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INTRODUCTION. 


étude  de  la  physiologie. 

Ijetude  et  la  connaissance  de  l’action  des  fonctions 
des  organes,  chez  tous  les  êtres  et  dans  tous  les  états 
de  la  vie  , compose  le  domaine  de  la  physiologie  ; de  la 
la  physiolog  ie  animale  et  végétale , humaine  et  com- 
parée , pathologique , etc.  C’est  par  une  déviation 
abusive  du  langage  que  l’on  a séparé  de  cette  science, 
sous  le  nom  de  pathologie , la  connaissance  de  l’homme 
malade.  Cette  séparation,  qui  vient  sans  doute  de  ce 
que  , dans  les  premiers  âges  de  la  médecine  , et  même 
encore  long-temps  après , l’on  s’en  tint  à l’observa- 
tion des  maladies,  a eu  les  plus  fâcheux  résultats  sur 
l’avancement  de  la  physiologie  ; outre  qu’il  s’en  est 
suivi  un  déplacement  vicieux  dans  les  méthodes,  puis- 
qu’on a d’abord  étudié  les  choses  les  plus  compliquées  f 
les  moins  ordinaires  , l’on  s’est  accoutumé  à considérer 
trop  isolément  les  deux  faces  d’un  même  objet,  deux 
ordres  de  phénomènes  partant  de  la  même  source, 
déterminés  par  les  mêmes  causes,  et  dont  l’observation 
comparée  doit  vivement  éclairer  la  production  des 
uns  et  des  autres.  De  nos  jours  l’alliance  qui  promet 
un  plus  heureux  avenir  a la  physiologie  et  à la  patho- 
logie , se  consolide  et  est  appuyée  et  proclamée  par 
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les  praticiens  les  plus  recommandables,  parlessavans 
les  plus  célèbres.  Espérons  que  la  science  n’aura  plus 
à déplorer  un  divorce  si  préjudiciable  à l’étude  de 
l’homme  sain  et  malade. 

Une  science  est  une  collection  réunie  en  système 
régulier,  méthodique,  de  faits  particuliers,  d’obser- 
vations, de  notions,  d’expériences,  de  vérités  parti- 
culières, et  de  faits,  de  principes,  de  résultats  généraux, 
de  conséquences  , de  notions , de  vérités  générales , 
légitimement  déduits  de  ces  faits  particuliers,  de  ces 
observations,  de  ces  notions,  de  ces  expériences  par- 
ticulières. 

Si  les  faits  particuliers  sont  le  fondement  de  l’édi- 
fice, les  vérités  générales  en  sont  le  couronnement: 
les  premiers  , isolés  , épars , quelque  nombreux  qu’ils 
soient,  quelle  que  soit  leur  importance  , n’ont  jamais 
aucun  but  d’utilité  générale  ; les  principes  généraux 
qui  ne  sont  pas  la  déduction  immédiate  de  ceux-ci , 
ne  sont  que  des  probabilités , des  suppositions  qui  ne 
peuvent  que  conduire  dans  le  vaste  champ  des  hypo- 
thèses et  des  spéculations  de  l’imagination.  C’est  donc 
toujours  pour  arriver  aux  vérités  générales  qu’on  étudie 
les  vérités  particulières;  mais  toujours  ces  vérités  gé- 
nérales doivent  être  déduites  des  vérités  particulières; 
elles  n’en  sont  que  l’expression. 

Ces  deux  élémens  d’une  science  comportent  deux 
genres  principaux  d’étude , deux  ordres  de  travaux  de 
l’entendement  : l’observation  et  l’expérience  , le  rai- 
sonnement et  linduction. 
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Observer y c’est  appliquer  l’action  de  ses  sens  a la 
connaissance  d’un  fait.  Tout  fait  est  relatif  soit  aux 
propriétés  generales  des  corps  encore  dites  physiques, 
telles  que  la  pesanteur,  la  forme , l’étendue , la  cou- 
leur, la  densité,  la  texture,  la  divisibilité,  etc.;  soit 
à l’action  réciproque  des  corps,  et  dans  ce  cas  il  est 
physique  y si  c’est  une  action  de  masse;  chimique  y 
si  c’est  une  action  moléculaire  des  corps  appelés  bruts  ; 
physiologique  y si  c’est  une  action  de  l’organisme 
vivant  ; intellectuel  et  moral  y s’il  a trait  à l’exis- 
tence intellectuelle  et  morale  , individuelle  ou  peu 
étendue  de  l'homme;  politique  y enfin,  lorsqu’il  se 
rapporte  à l’existence  de  l’homme  en  société,  aux 
événemens  des  gouvernemens  , des  peuples  et  des 
nations. 

Pour  connaître  un  fait  il  faut  en  apprécier  toutes 
les  circonstances,  lesquelles  sont  actuelles,  essen- 
tielles, inhérentes  au  fait  en  lui-même,  ou  bien  envi- 
ronnantes , plus  ou  moins  éloignées , indiquent  ou 
éclairent  son  origine,  ses  causes,  ses  relations,  etc. 
Ainsi  dans  une  combinaison  chimique , un  acte  moral , 
un  événement  politique,  nous  remarquons  d’abord 
les  phénomènes  présens  de  la  combinaison , de  l’acte 
et  de  l’événement,  et  nous  recherchons  ensuite  la 
nature,  l’état  des  corps  qui  entrent  dans  la  première, 
les  motifs  cachés  ou  apparens  , le  but,  du  second,  les 
causes  éloignées  ou  prochaines,  forcées  ou  acciden- 
telles, légitimes  ou  prétextées,  le  moyen , la  fin  , 
l’intention , du  dernier.  Ces  deux  sortes  de  circon- 
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stances  sont  egalement  importantes  , également  carac- 
téristiques, surtout  pour  les  faits  chimiques,  moraux, 
et  encore  plus  pour  les  faits  politiques. 

Si  un  fait  nouveau  paraît  extraordinaire,  dans  une 
apparente  contradiction  avec  les  lois  de  la  nature  re- 
connues par  l’expérience  des  siècles  permanentes  et  im- 
muables, commencez  par  douter;  s’il  est  rapporté  par 
autrui , doutez  encore  jusqu’à  de  nouveaux  éclaircisse- 
mens  ; cherchez  à faire  des  rapprochemens  lumineux , 
à voir  si  l’on  a bien  tenu  compte  de  toutes  les  cir- 
constances ; observez  vous-mêmes.  Soyez  toujours 
bien  persuadé  que  la  nature  ne  se  contredit  pas,  que 
nous  seuls  ne  savons  pas  l’étudier  dans  ses  secrets 
cachés.  N’oubliez  pas  non  plus  que  si  l’ignorance  et 
la  crédulité  sont  souvent  la  source  des  faux  miracles, 
plus  souvent  l’ambition  s’en  e^st  servie  pour  corrompre 
et  dominer  l’espèce  humaine.  Ne  soyez  ni  d’une  con- 
fiance aveugle  , ni  d’une  incrédulité  présomptueuse  à 
l’apparition  d’un  fait  prétendu  miraculeux;  mais  armez- 
vous  d’un  scepticisme  sage,  d’un  doute  philosophique, 
en  attendant  que  de  nouvelles  observations , venant 
à rectifier  quelques  unes  des  circonstances  de  ceux 
avec  lesquels  il  a le  plus  de  rapports,  lui  assignent  une 
place  dans  le  cadre  naturel,  ou  le  fassent  rejeter 
comme  faux  et  controuvé , comme  l’effet  de  l’inatten- 
tion , de  la  précipitation  , ou  de  l’imposture.  Combien 
de  phénomènes  physiques  et  chimiques  sont  pour 
nous  très  simples  et  très  faciles  à expliquer  dans  leurs 

causes  et  leur  mode  de  formation,  et  qui  passaient 
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jadis  pour  miraculeux,  ou  tout  au  moins  pour  extraor- 
dinaires ! 

Pour  bien  observer , trois  conditions  sont  néces- 
saires. Elles  consistent  : la  première,  en  des  disposi- 
tions de  l’esprit,  en  un  génie  observateur,  comme 
l’appelle  Zimmermann  ; la  seconde  , en  une  instruc- 
tion préliminaire  convenable  ; et  la  troisième  , dans 
l’absence  de  toute  idée  préconçue  ou  arrêtée  d’avance. 
Sans  la  première , le  médecin  aura  beau  vanter  sa 
longue  expérience  ,, malgré  ses  cheveux  blanchissons 
le  harnois,  il  ne  sera  toujours,  suivant  le  grand  homme 
que  je  viens  de  citer,  qu’un  routinier  qui  aura  vu 
beaucoup  de  malades  et  pas  une  maladie.  Sans  la  se- 
conde, le  meilleur  observateur  ne  peut  qu’errer: 
toutes  les  sciences  sont  sœurs  ; vouloir  en  cultiver  une 
sans  consulter  les  autres , c’est  se  priver  des  plus 
grands  secours.  D’autre  part  il  existe  une  gradation 
de  difficultés,  qu’il  est  ordinairement  besoin  de  par- 
courir pour  les  surmonter  sans  peine  ; il  faut  procéder 
du  simple  au  composé  , du  connu  à ce  qui  l’est  moins 
ou  à ce  qui  ne  l’est  pas  du  tout.  Enfin , si  l’on  com- 
mence des  recherches  avec  des  idées  plus  ou  moins 
arrêtées,  il  est  immanquable  que  l’on  ne  voie  les 
choses  non  comme  elles  sont,  mais  comme  elles  se 
trouvent  dans  l’esprit;  un  prisme  trompeur  colore  les 
faits,  les  défiguré , au  point  qu’ils  deviennent  mécon- 
naissables. 

L’ expérience  est  l’observation  de  soi,  d’autrui  ou 
des  siècles  , répétée  sur  un  même  ordre  de  faits. 


6 


INTRODUCTION. 


Pour  juger  de  l’utilité  de  l’expérience,  il  faut  dis- 
tinguer les  connaissances  humaines  en  celles  qui  sont 
relatives  à ce  qu’on  qualifie  productions  de  l'imagi- 
nation, telles  que  la  poésie,  la  musique  , la  peinture  , 
l’architecture;  et  en  celles  qui  appartiennent  aux 
sciences  proprement  dites , ou  qualifiées  sciences 
exactes , d' observation,  experimentales , desquelles  je 
ne  sépare  ni  la  morale  , ni  la  politique. 

Dans  les  productions  de  l’imagination  , l’expérience 
d’autrui  ou  des  siècles  n’est  presque  d’aucune  utilité; 
elle  ne  transmet  que  des  règles  et  des  exemples,  mais 
aucun  fait  qu’on  puisse  encadrer,  s’approprier,  pour 
ainsi  dire  ; chaque  individu  qui  cultive  ces  arts  est 
obligé  de  recommencer  sur  de  nouveaux  frais.  Aussi 
est-il  positif  quelles  n’ont  fait  aucuns  progrès,  et 
même  on  peut  se  demander  si  beaucoup  de  poètes  ont 
égalé  Homère  et  Virgile  , Pindare  et  Horace , Eschyle , 
Sophocle  et  Euripide  ; si  nos  sculpteurs  valent  ceux 
de  l’antiquité , etc. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  sciences  d’observation. 
Ici  chaque  observateur  consigne  le  résultat  de  ses 
travaux,  fraye  une  route  à.  ses  successeurs,  concourt 
à débrouiller  le  chaos;  il  ajoute  à ce  qu’ont  fait  ses 
prédécesseurs  , rectifie  leurs  erreurs  , les  prend  pour 
modèles,  pour  guides , ou  les  signale  pour  s’être  en- 
gagés dans  de  fausses  routes.  La  découverte  d’une 
vérité  change  quelquefois  la  face  d’une  science  , ou 
lui  fait  faire  un  pas  immense  d’avancement  et  de  per- 
fection. « La  lumière  que  nous  fournit  chaque  vérité 
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decouverte,  dit  Zimmermann (i) , est  une  espèce  de 
cre'puscule  qui  nous  éclaire  déjà  dans  le  lointain,  rela- 
tivement à la  vérité  qui  doit  la  suivre  ».  Stalh,  et  tous 
les  chimistes  et  alchimistes  qui  l’ont  précédé , ne  re- 
connaîtraient certainement  pas  beaucoup  d'analogie 
entre  la  chimie  actuelle  et  celle  de  leur  temps.  La 
même  chose  est  arrivée,  d’une  manière  moins  sou- 
daine, moins  frappante  peut-être,  dans  toutes  les 
autres  branches  des  connaissances  humaines.  Com- 
ment serait-il  possible  qu’une  science  restât  long- 
temps en  arrière  des  autres  , lorsqu’elle  est  cultivée 
par  les  mêmes  hommes , étudiée  par  des  méthodes 
semblables,  etc.?  L’esprit  humain  marche,  étend  ses 
conquêtes  sans  s’arrêter  sur  un  point. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi,  se  pourrait-il,  comme 
le  prétendent  de  soi-disant  moralistes,  des  politiques 
hypocrites  et  intéressés,  de  faux  savans,  que  c’est  eri 
remontant  les  siècles  que  se  trouvent  la  sagesse , le 
bonheur  et  la  vérité  en  tout  ?Nos  pères  , s’écrient  les 
uns , valaient  mieux  que  nous  , avaient  les  vertus  de 
l’innocence , étaient  bien  plus  sages  et  plus  heureux  , 
avaient  pourtant  ces  croyances  et  vivaient  sous  ce  ré- 
gime que  vous  repoussez , etc.  Mais  ce  n’est  plus  par  des 
déclamations  qu’on  abusera  les  hommes  ; ils  savent , 
1 histoire  à la  main  , apprécier  à leur  juste  valeur  ces 
ridicules  assertions  ; et  les  générations  présentes  pen- 
seront toujours  fermement  que,  être  ignorant  sur  la 


(i)  Traite  de  l' Expérience  , loin,  II , p.  i(S8. 
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manifestation  des  phénomènes  les  plus  simples,  croire 
aux  diables  et  aux  sorciers , être  brûlé  vif  pour  des  opi- 
nions , vivre  dans  la  servitude  et  sous  des  Néron,  des 
Tibère,  des  Séjan,  des  Caligula,  des  rois  Goths  ou  Vi- 
sigoths,  desFrédegonde,  des  Louis  xr,  se  faire  égorger 
pour  une  cause  étrangère,  ne  sont  nullement  des  signes 
de  sagesse  ou  des  élémens  de  bonheur.  Les  anciens , 
s’écrient  les  autres,  ont  dit  cela,  ont  pensé  ainsi; 
pourquoi  n’auraient-ils  pas  vu  cela  si  cela  existait?  ils 
avaient  des  yeux  comme  nous,  et  ils  étaient,  sans 
contredit,  meilleurs  observateurs  que  nous  : tout  a 
été  dit , tout  a été  fait.  « Je  ne  crains  pas  de  le  dire  , 
assure  un  médecin  (i) , on  ne  fera  aucune  découverte 
majeure  dans  la  science,  qu’on  ne  retrouve  sans  ef- 
fort et  sans  subtilité  dans  les  ouvrages  du  divin  vieil- 
lard. On  peut  comparer  l’esprit  de  ce  grand  homme  à 
une  sorte  de  glace  qui  a réfléchi  le  système  complet 
de  la  nature  vivante  ; il  a tout  représenté , tout  repro- 
duit, etc.  » Le  même  auteur  est  si  dévoué  aux  anciens 
qu’il  ajoute  un  peu  plus  loin  (2)  : « C’est  ainsi  que  la 
théorie  des  quatre  humeurs,  de  leur  altération  , de 
leurs  effets  vrais  ou  supposés  sur  l’économie,  de  leur 
coction  ou  de  leur  évacuation  par  diverses  crises,  a 
été  très  utile  à la  médecine  pratique  et  a été  la  source 
de  ses  plus  beaux  dogmes.  » Quelle  aveugle  admi- 


(1)  M.  Bkrard,  Journal  de  la  Doctrine  médicale  de  l'École 
de  Montpellier , tom.  II,  p.  286. 

(2)  Id.  p.  287. 
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ration  et  quelle  servilité  ! Gomment  est-il  possible , 
avec  de  telles  idées  , d’avoir  la  moindre  confiance  dans 
ses  moyens  naturels  ou  acquis  ! Après  tout,  et  certes 
fort  heureusement  pour  la  cause  de  la  vérité , la  raison 
est  au-dessus  de  toute  autorité  despotique  , en  dehors 
du  sot  empire  des  préjugés  ; la  nature  nous  a donné  , 
comme  à nos  prédécesseurs  , le  droit  et  les  moyens  de 
scruter  ses  œuvres,  et,  de  plus,  nous  avons  la  faculté  de 
vérifier  les  observations  faites  avant  nous  , d’en  pro- 
fiter si  elles  sont  exactes,  de  relever  les  fautes  et  de 
combattre  les  erreurs  qui  s’y  rencontrent.  L’esprit  de 
justice  fera  reconnaître  dans  l’immensité  des  écrits  des 
médecins  anciens  , des  ouvrages  utiles  , beaucoup 
d’autres  insignifians,  d’énormes  et  indigestes  in-folio 
ou  l’on  retrouvera , si  l’on  a le  courage  de  les  y cher- 
cher, un  très  petit  nombre  de  vérités  bien  embrouil- 
lées , bien  délayées  dans  des  explications,  des  hypo- 
thèses sans  nombre  comme  sans  vraisemblance.  Qu’on 
cesse  de  nous  vanter,  dâns.un  sens  absolu , des 
siècles  moins  éclairés  que  le  notre , les  travaux 
d’hommes  à qui  l’on  doit  tenir  compte  de  leurs 
efforts,  dont  le  mérite  pouvait  être  très  grand  , mais 
qui  n’ont  pas  fait  ce  que  nous  sommes  capables  de 
faire  aujourd’hui. 

Parmi  les  causes  qui  ont  retardé  les  progrès  des 
sciences,  Bacon  signale  « l’excessive  admiration  pour 
les  écrits  et  les  inventions  d’autrui , et  une  vénération 
outrée  pour  l’antiquité;  ce  préjugé,  qu’il  est  impos- 
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sible  de  faire  de  vraies  découvertes;  que  tout  est  dit, 
etc.(i)  » M.  le  professeur  Halle' a exprimé  avec  force  ces 
mêmes  idées  lorsqu’il  a dit  : « Ce  reproche  qui  fait  tant 
d’impression  sur  les  sots,  le  reproche  d’ innovation  ; 
l’appel  aux  usages  reçus,  ce  moyen  si  victorieux  au- 
près des  âmes  paresseuses  , ce  respect  prétendu , ce 
respect  oisif  pour  l’antiquité,  si  peu  digne  d’elle  , si 
funeste  aux  progrès  des  sciences,  tout  fut  réuni  pour 
anéantir  les  observations  d’un  homme  (Sanctorius)  qui 
avait  voulu  ajouter  quelque  chose  aux  travaux  des 
anciens.  (2)  » 

L’expérience  est  une  source  intarissable  de  lumières; 
elle  est  surtout  essentielle  à l’avancement  des  sciences 
difficiles  et  compliquées  , comme  l’est  la  physiologie. 
Pour  faire  usage  de  celle  d’autrui,  il  est  des  précau- 
tions à prendre  sans  lesquelles  on  courrait  risque  de 
se  laisser  abuser  souvent;  elles  consistent,  ces  pré- 
cautions : i°.  à s’informer,  autant  que  possible,  avant 
de  consulter  un  auteur,  de  son  talent  d’observation, 
de  sa  véracité,  de  ses  opinions  particulières  sur  la 
matière  qu’il  traite,  des  idées,  des  systèmes  dominans 
de  son  temps  , etc.  pour  savoir  à quoi  s’eu  tenir  sur 
la  probabilité , la  fidélité , le  mode  d’exposition  des 
faits  ; il  arrive  quelquefois  qu’on  se  met  l’esprit  â la 
torture  pour  expliquer  des  rapports,  des  circon- 


(1)  Novum  organum  , traduct.  de  Lasallc  , toni.  IV,  p.  29. 

(2)  Encyclopédie , article  Hygiène. 
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stances  de  faits  tronqués  ou  inventés  par  des  motifs 
divers;  i°.  à ne  jamais  croire  , sans  examen,  sans  faire 
usage  de  sa  raison,  aux  narrations,  aux  histoires, 
etc.  : une  foi  aveugle  est,  dans  les  sciences , la  source 
d’erreurs  sans  nombre  ; 3°.  enfin  , a connaître  , dès  le 
commencement  de  l’étude  d’un  objet , s’il  est  préfé- 
rable de  s’instruire  en  premier  lièu  des  résultats  des 
travaux  d’autrui , ou  s’il  ne  convient  pas  mieux  de 
soumettre  immédiatement  cet  objet  à une  observation 
neuve,  sans  aucune  influence  étrangère.  Il  est  cer- 
tain que  si  des  recherches  ont  été  bien  conduites , le 
meilleur  parti  est  de  les  étudier  et  de  les  continuer  ; 
mais  si  l’on  a suivi  de  fausses  routes,  si  l’on  a marché 
constamment  à côté  de  la  vérité,  il  est  plus  simple  et  à la 
fois  plus  profitable  d’abandonner  les  routes  battues,  de 
négliger  et  même  d’oublier , s’il  est  possible , les  idées 
des  autres.  Lorsque  je  voulus  consulter  les  ouvrages 
modernes  qui  traitent  des  maladies  nerveuses  ou  vapo- 
reuses, de  l’hystérie  et  de  l’hypochondrie , n’y  voyant 
que  contradiction,  décousu,  invraisemblance  dans 
l’exposition  des  faits  comme  dans  les  conséquences 
déduites,  je  les  fermai , et  je  m’adressai  sans  intermé- 
diaire au  grand  livre  de  la  nature  ; j’observai.  De  cette 
manière  j’acquis  des  idées  plus  nettes  sur  le  siège  vé- 
ritable, la  nature  de  ces  maladies,  le  mobile  de  tous 
leurs  symptômes , le  mode  d’action  de  leurs  causes , etc.; 
alors,  seulement,  je  fus  à même  de  retirer  quelque 
fruit  des  observations  consignées  dans  les  livres. 


12 


INTRODUCTION. 


Le  raisonnement  et  V induction  sont  les  plus  su- 
blimes opérations  de  l’organe  intellectuel,  celles  qui, 
appuyées  sur  le  genie  observateur,  étendent  le  do- 
maine de  l’esprit  par  l’élévation  et  la  généralisation 
de  ses  conceptions. 

Raisonner , c’est  comparer  les  faits  et  les  choses , 
comparer  leurs  preuves  et  leurs  circonstances,  juger 
de  leurs  rapports,  de  leur  analogie  ou  de  leur  dissem- 
blance, saisir  ce  qu’ils  ont  de  commun,  et  s’élever 
ainsi  aux  principes  généraux  de  leur  existence,  aux 
résultats  de  classement,  aux  vérités  premières,  aux 
lois  de  formation.  L 'induction  est  un  acte  du  raison- 
nement qui  s’applique  plus  particulièrement  à un 
ordre  de  connaissances  encore  plus  difficile  et  non 
moins  important;  induire,  c’est  juger  d’une  chose  par 
une  autre  chose,  de  ce  qui  ne  se  voit  pas  par  ce  qui 
est  apparent , d’une  cause  par  son  effet , ou  d’un  effet 
par  sa  cause , établir  les  relations  des  effets  aux  causes  ; 
c’est  procéder  du  connu  à l’inconnu  , du  simple  au 
composé  , remonter  aux  centres  d’actions  et  de  déter- 
minations , aux  premiers  mobiles  des  mouvemens.  Il 
est  bon  d’expliquer  ce  qu’on  entend  par  cause  et  effet. 

L’organisme  est  en  petit  ce  que  l’univers  est  en 
grand  ; c’est  le  monde  en  miniature.  Dans  l’un 
comme  dans  l’autre,  la  première  condition  d'im- 
pulsion , l’arrangement  des  molécules  de  la  matière 
qui  détermine  le  mouvement,  nous  échappent;  nos 
sejns  ne  peuvent  apprécier  que  les  propriétés  et 
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non  la  nature  intime  des  corps.  Ce  n’est  que  par  la 
succession , renchaînement  des  actions , des  phéno- 
mènes , des  mouvemens  , que  nous  établissons  des 
rapports  de  cause  et  d’effet.  Un  mouvement , un 
changement  en  précédé  un  autre , lequel  ri  existerait 
pas  sans  lui ; nous  sommes  convenus  de  regarder  le 
premier  comme  la  cause,  et  le  second  comme  l’effet. 
En  sorte  que  dans  une  longue  chaîne  de  changemens 
qui  se  succèdent , sous  cette  condition  de  la  nécessité 
du  précédent  à la  manifestation  du  suivant , l’un  est 
la  cause  et  l’autre  l’effet  ; chacun  est  cause  et  effet  en 
même  temps;  le  premier  de  tous  est  ce  que  nous  ap- 
pelons la  cause  première  des  autres  , quoique  dans  la 
réalité  il  ne  soit  lui-même  qu’un  effet  d’une  cause  qui 
nous  échappe.  Mais  cette  cause  étant  hors  de  la  portée 
de  nos  moyens  d’investigation,  n’est  plus  du  domaine 
des  sciences  positives,  ou  simplement  des  sciences; 
car  tout  ce  qui  n’est  pas  positif  doit  être  relégué  dans 
la  méthaphysique,  espèce  de  refuge  ténébreux  réservé 
aux  rêveries  des  imaginations  qui  prennent  des  abs- 
tractions pour  des  réalités,  personnifient  les  actes  de 
la  nature  , et  font  des  êtres  particuliers  des  phéno- 
mènes , des  changemens  , qui  surviennent  dans  les 
combinaisons  et  les  mouvemens  des  corps. 

Je  ne  transcrirai  point  ici  les  règles  sévères  de  l’art 
du  raisonnement  et  de  l’induction  ; je  ne  m’arrêterai 
pas  davantage  aux  signes  qui  caractérisent  le  sophisme 
ou  raisonnement  qui  repose  sur  des  suppositions  plus 
ou  moins  gratuites , X hypothèse  ou  explication  plus  ou 
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moins  démontrée  dans  ses  fondeinens,  la probabilité , 
la  proposition  vraie  ou  fausse,  la  certitude  mathé- 
matique, etc.  Je  dirai  seulement  que  la  recherche  des 
causes  est  extrêmement  difficile  dans  les  cas  où  une 
foule  de  rouages  divers  , de  causes  motrices  , d’éié- 
mens  d’action  , sont  perpétuellement  en  mouvement 
et  donnent  naissance  a des  effets  compliqués  , simul- 
tanés, variables  presque  à l’infini , comme  il  arrive 
pour  l’organisme  vivant,  par  exemple.  Aussi  aurons- 
nous  l’occasion , fréquemment  renouvelée , de  re- 
dresser des  erreurs  provenant  de  ce  que  les  physiolo- 
gistes ont  pris  des  effets  pour  des  causes,  et  vice  versa . 
Il  y aurait  un  volume  très  intéressant  a faire  sur  ce 
seul  sujet.  Parmi  les  observateurs  superficiels  qui  com- 
mettent des  fautes  de  cette  nature,  les  uns  ne  font 
attention  qu a letat  actuel , qu’aux  circonstances  du 
moment;  ce  qui  leur  semble  le  plus  apparent , le  plus 
affecté,  s’il  s’agit  d’une  maladie,  est  considéré  comme 
le  mobile  du  reste  ; les  autres  regardent  comme  cause 
d’un  mouvement,  le  mouvement  qui  a précédé  celui- 
ci  immédiatement,  sans  réfléchir  que  tous  deux  peu- 
vent dépendre  d’une  même  cause  plus  éloignée  ; un 
troisième  se  tire  d’embarras  en  se  rejetant  sur  l’action 
de  causes  occultes  ou  hypothétiques , etc. 

Cet  art  admirable,  qui  élève  tellement  l’homme  au- 
dessus  des  autres  êtres,  trouve  cependant,  dans  son 
application  aux  sciences,  de  puissans  contradicteurs. 
D’un  côté,  de  zélés  observateurs,  justement  effrayés 
de  l’abus  qu’on  en  a fait  dès  l’enfance  des  sciences 
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pour  tout  expliquer  sans  preuves,  des  rêveries  et  des 
hypothèses  qui  ont  arrêté  la  marche  de  la  stricte  ob- 
servation ; de  l’autre  , de  petits  esprits  , qui  ne  savent 
qu’entasser  faits  sur  faits,  compiler  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes , faire  des  remarques  isolées  et 
puériles  , qui  11e  s’inquiètent  jamais  de  suivre  le  fil  des 
événemens,  la  filière  des  phénomènes  , de  signaler  le 
point  central  des  détails  minutieux  dont  ils  farcissent 
leurs  ouvrages,  s’efforcent  également  d’en  mécon- 
naître, d’en  dénigrer  même  les  heureux  résultats. 
L’abus  n’est  pas  l’usage,  dirons-nous  aux  uns  ; c’est  le 
propre  de  l’ignorance  et  de  la  présomption  de  géné- 
raliser et  d’expliquer  sans  preuves  suffisantes  ; ceci 
arrive  à peu  près  toujours  à l’aurore  d’une  science,  et  à 
l’esprit  de  celui  qui,  sans  guide,  entre  dans  la  carrière 
de  l’observation:  moins  on  connaît, et  plus  la  nature 
paraît  simple;  plus  au  contraire  on  voit,  et  plus  aussi 
l’on  rencontre  de  faits  nouveaux  qui  contrarient  les 
spéculations  qu’on  s’était  souvent  trop  hâté  défaire.  A 
mesure  donc  que  l’expérience  vient  ainsi  éclairer 
1 observateur , le  raisonnement  et  1 induction  devront 
être  plus  sévères  , moins  précipités  , et  suffisamment 
motivés.  Du  reste,  leur  dirons-nous  encore,  vos  tra- 
vaux ne  seront  pas  infructueux  ; des  moissonneurs 
plus  habiles  ou  plus  confians  sauront  y puiser  d’utiles 
leçons,  y découvrir  les  matériaux  destinés  à construire 
1 édifice.  Quant  aux  autres , ils  ne  seront  jamais  que  de 
tristes  compilateurs,  de  froids  narrateurs,  de  pauvres 
auteurs  ; je  les  compare  à ces  historiens  qui , fastidieux 
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chronologistes , ennuyeux  conteurs  d’anecdotes,  sur- 
chargent leurs  tableaux  de  portraits  sans  intérêt , de 
détails  arides  , de  faits  étrangers,  exposent  les  actions 
etles  événeinens  sans  en  indiqueras  causes  prochaines 
ou  éloignées,  secrètes  ou  publiques,  les  desseins,  les 
suites,  les  ressorts,  etc.  ; à ce  physicien  qui  croirait 
connaître  tous  les  phénomènes  de  la  gravitation  des 
corps  , ignorant  le  fait  général  de  l’attraction  ; à ce 
chimiste  qui  nous  détaillerait  ces  milliers  de  corps 
composés  sans  remonter  aux  premières  combinaisons 
de  leurs  élémens  ; à ce  médecin  enfin,  qui  voyant  au- 
tant de  maladies  de  nature  différente  que  d’organes 
malades  , que  d’actions  organiques  pathologiques,  et 
ne  s’apercevant  pas  que  ces  différences  ne  sont  relatives 
qu’à  des  circonstances  de  localité,  d’individualité,  ne 
sont  que  des  modalités  d’un  petit  nombre  de  causes 
primitives,  s’encombre  l’esprit  de  descriptions  isolées, 
de  faits  peu  utiles  , de  détails  d’un  intérêt  tout-à-fait 
secondaire , et  non  d’une  application  aux  cas  géné- 
raux. 

Maintenant , pour  tirer  quelque  profit  de  ces  con- 
sidérations générales,  tâchons  d’en  déduire  des  con- 
séquences plus  directement  applicables  à la  connais- 
sance d’un  objet  spécial,  d’un  tout  individuel , des 
systèmes  organiques  , et  surtout  de  l’un  d eux  en  par- 
ticulier. 

Nous  distinguerons  d'abord  dans  un  objet  son  étude 
de  son  histoire,  non  comme  deux  choses  qui  n’ont 
pas  d’analogie , mais  seulement  comme  deux  manières 
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de  procéder  pour  arriver  à un  résultat  analogue.  Dans 
un  cas  le  sujet  n’est  pas  sensé  connu , et  dans  l’autre  il 
doit  l’être , afin  de  l’exposer  le  plus  convenablement 
pour  qu’il  soit  compris. 

I.  Étude  d’un  objet , d’un  système  organique . 
En  étudiant  un  objet  on  se  propose  de  connaître  ses 
caractères  principaux  et  distinctifs , les  conditions  , 
les  circonstances  variées  de  son  existence  , les  faits 
qui  s’y  rapportent.  Pour  arriver  a cette  connaissance , 
il  faut  le  considérer  sous  quatre  rapports:  i°.  dans  ce 
qu’il  est  actuellement  ; 2°.  dans  ce  qu’il  est  a.  diverses 
époques  et  dans  différens  modes  de  son  existence  ; 
3°.  dans  ses  rapports  de  ressemblance  et  d’analogie 
avec  les  autres  objets;  4° • enfin  dans  ses  relations 
d’action. 

L’état  actuel  de  l’objet  comprend  toutes  les  circon- 
stances qu’il  présente  a la  simple  observation,  et  in- 
dépendamment d’aucun  examen  comparatif,  ou  d’au- 
cune expérience.  Telles  sont,  si  c’est  un  corps,  ses 
propriétés  générales  de  forme,  de  couleur,  etc.  ; si 
c’est  un  phénomène,  un  acte,  un  événement,  leur 
nature  en  même  temps  que  leurs  motifs , leurs  causes  , 
leur  production,  leur  résultat,  etc.  ; s’il  s’agit  d’un 
système  organique,  sa  condition  matérielle,  les  dis- 
positions de  l’organe,  ce  qui  forme  le  domaine  de 
l’anatomie  , son  action  , sa  fonction  , ce  qui  est  du  do- 
maine de  la  physiologie.  Il  est  sans  doute  nécessaire  de 
connaître  la  partie  de  cette  dernière  science  relative 
aux  details  de  l’exercice  des  fonctions  ; mais  je  crois 
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qu’en  y attachant  une  importance  trop  grande  et  trop 
exclusive,  les  physiologistes  ne'gligentbeaucouptrop, 
presque  entièrement  meme,  une  autre  partie  que  nous 
examinerons  dans  l’instant , et  qui  est  bien  plus  utile  à la 
pathologie  ; je  veux  parler  des  relations  sympathiques 
des  organes.  Ce  vice  de  la  science  est  la  cause  que 
la  plupart  des  praticiens  traitent  encore  la  physio- 
logie de  roman  de  la  vie  , où  l’on  apprend  ce  qu’il  y 
a de  curieux  dans  la  machine  humaine,  et  non  ce’ qui 
doit  conduire  à une  connaissance  mieux  entendue  des 
maladies  et  de  leur  traitement;  où  ce  qui  n’est  pas 
J ait , résultat  d' observation , n’est  qu’hypo  thèse,  fruit 
de  l’imagination,  etc.  A quoi  sert,  en  effet,  auprès 
du  lit  du  malade,  de  bien  se  souvenir  comment  on 
prend,  on  mâche,  on  avale  les  alimens;  comment  on 
les  rend  ; ce  qui  se  passe  dans  la  charpente  thora- 
cique dans  l’inspiration  et  l’expiration  ; les  règles  de 
la  marche  , du  saut , de  la  danse  ; la  description  ma- 
térielle la  plus  minutieuse  de  l’organe  affecté , etc.  ? Il 
est  bien  certain  que  la  médecine  ne  ferait  pas  de  pro- 
grès si  la  physiologie  conservait  cette  fausse  direc- 
tion , ne  se  composait  pas  de  vues  plus  élevées  et  plus 
philosophiques. 

La  comparaison  de  l’objet  avec  lui-même  consiste 
h l’observer,  'a  l’étudier  dans  les  différentes  occasions, 
situations  naturelles  , où  son  existence  est  modifiée 
en  quelque  chose.  C’est  là  un  excellent , un  puissant 
moyen  d’investigation  ; le  physiologiste  en  retire  les 
plus  grands  avantages.  Ainsi,  pour  ne  point  sortir  de 
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notre  sujet,  je  suppose  que  nous  ayons  à étudier  les 
fonctions  du  cerveau  , nous  les  comparerons  dans  les 
sexes,  les  âges,  l’état  sain  et  l’état  malade  ; nous  fe- 
rons plus,  nous  les  irons  observer  dans  les  animaux  ; 
nous  découvrirons , pour  ainsi  dire , leur  origine  ; nous 
suivrons  leur  complication  successive  et  leur  perfec- 
tionnement depuis  l’être  où  elles  existent  à peine  , 
jusqu  a l’homme  où  elles  sont  le  plus  étendues.  Chez 
celui-ci,  tous  les  rouages  de  la  machine  s’enchaînent 
tellement,  sont  si  nombreux  et  si  compliqués,  qu’il  est 
souvent  difficile  de  bien  saisir  le  mécanisme  de  leur 
action  , leurs  usages  ; au  lieu  que  chez  les  animaux , si 
l’on  parvient  a découvrir  la  constante  liaison  d’un 
phénomène  avec  une  certaine  disposition  organique, 
chez  eux  plus  simple;  si  l’on  s’assure  du  contraire, 
ces  lumières  convertiront  des  probabilités  en  certi- 
tude , mettront  sur  la  voie  de  recherches  et  de  décou- 
vertes plus  faciles  dans  la  physiologie  humaine.  De 
même  , pour  les  autres  points  de  comparaison  : si , à 
l’aide  de  la  connaissance  de  l’état  de  santé,  du  siège 
des  phénomènes  organiques,  l’on  parvient  à remonter 
à la  cause,  au  siège  de.^  maladies,  les  altérations 
pathologiques  peuvent  fournir  des  preuves  évidentes 
de  l’usage  des  parties  où  elles  résident.  Le  cerveau 
est  le  siège  de  la  pensée;  donc  si  la  pensée  est  lésée, 
le  cerveau  doit  l'être  : d’un  autre  côté  le  cerveau  est 
altéré,  la  pensée  l’est  également  ; tout  démontre  que 
ces  deux  faits  sont  liés  l’un  à l’autre  ; donc  le  cerveau 
est  l’organe  de  la  pensée. 


30 


INTRODUCTION. 


La  physiologie  comparée  n’est  point  non  plus  assez 
cultivée.  L’on  se  prive,  par  cet  abandon,  de  secours 
précieux  ; l'on  franchit , l’on  traverse , sans  s’y  arrêter , 
cette  foule  de  degrés  qui  graduent  d’une  manière 
presque  insensible  la  vie , l'intelligence , dans  la  longue 
chaîne  animale,  et  concourent  à diminuer,  souvent  a 
remplir,  le  vide  immense  qui  éloigne  si  honorablement 
la  première  créature  du  commun  des  êtres.  Nous 
l’invoquerons  fréquemment  dans  le  cours  de  nos 
recherches,  et  toujours  nous  en  retirerons  les  plus 
heureux  résultats. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  expériences  faites 
sur  les  animaux  ; nous  n’en  dirons  qu’un  mot  : ces 
expériences  sont  utiles,  procurent  les  moyens  de 
s’assurer  positivement  de  certains  faits,  de  certains 
usages  de  parties,  modes  d’action,  etc'.  Cependant, 
en  somme,  elles  n’offrent  pas,  comparativement  aux 
autres  sources  d’observation  , de  bien  grands  avan- 
tages. En  les  faisant,  pour  n’en  pas  déduire  de  fausses 
conséquences , il  est  nécessaire  de  tenir  soigneusement 
compte  de  l’état  de  souffrance,  de  trouble,  qui  les  ac- 
compagne , de  ne  point  oublier  surtout  que  ce  sont  des 
animaux  et  non  des  hommes  que  l’on  examine  ; qu’en- 
fin  le  mécanisme  intérieur  des  actions  organiques  ne 
peut  souvent  être  saisi  par  les  opérations  sensoriales. 

La  comparaison  de  l’objet  avec  les  autres  objets 
ne  laisse  pas  que  d’offrir  des  applications  très  utiles. 
Dans  toutes  les  sciences,  quelles  qu’elles  soient,  phy- 
siques ou  morales,  politiques  ou  autres,  l’esprit  hu- 
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main  procède  de  la  même  manière,  suit  la  même 
marche , observe  des  rapports  de  même  nature , tend 
à faire  les  mêmes  progrès  , et  cela  souvent  aux  mêmes 
époques  ; rarement  l’une  reste  long-temps  en  avant  ou 
en  arrière  des  autres  ; tout  se  tient,  se  lie;  rien  n’esf 
complètement  isole  dans  le  monde  soumis  à notre 
observation  ; partout  nous  voyons  des  effets  et  des 
causes  , des  corps  et  des  phénomènes , de  la  matière 
et  du  mouvement , de  l’organisation  et  la  vie  , des 
organes  et  des  actions,  un  cerveau  et  des  actes 
intellectuels,  moraux,  religieux,  politiques,  etc.; 
toujours  ce  sont  les  mêmes  lois  générales  et  les 
mêmes  conséquences  : d’où  il  suit  que  plus  on 
étendra  l’objet  de  ses  observations  et  de  ses  médi- 
tations, plus  on  comparera  de  faits  divers,  d’effets 
différens  dans  leurs  causes,  leur  mode  de  production, 
leurs  résultats,  de  corps  et  de  propriétés , etc. , mieux 
l’on  concevra  les  faits  particuliers , plus  facilement  l’on 
s’élèvera  à la  généralisation  des  conceptions,  à la  cen- 
tralisation des  idées.  On  ne  saurait  se  le  dissimu- 
ler: dans  le  dix-huitième  siècle,  les  sciences  morales 
et  politiques,  la  physique,  la  chimie,  l’histoire  natu- 
relle, ont  fait  d’immenses  progrès,  des  progrès  qui 
leur  ont  fait  franchir  un  espace  incalculable , parce 
qu’elles  se  sont  prêté  de  mutuels  secours , tandis  que 
la  médecine  , plus  isolée,  livrée  à la  fureur  des  sys- 
tèmes hypothétiques,  aux  doctrines  de  l humonsme , 
menaçait  de  faire  des  pas  en  arrière  plutôt  que  d’a- 
vancer ; il  n’y  a pas  trente  ans  que  cette  science , qui 
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devrait  être,  par  son  importance  , la  première  de  ' 
toutes  , a reçu  l'impulsion  d un  perfectionnement  qui. 
doit  la  replacer  au  rang  de  celles  qui  l’ont  tant  devan- 
cée sous  tous  les  rapports.  Sa  révolution , quoique 
tardive,  marche  avec  rapidité;  elle  est  actuellement 
dans  toute  sa  force  , et  fait  les  plus  nobles  conquêtes 
sur  les  préjugés  et  la  routine  : la  raison  , n’en  doutons 
pas  , sortira  victorieuse  de  la  lutte,  et  sera  dorénavant 
l’unique  boussole  de  quiconque  ambitionnera  de  con- 
courir aux  progrès  de  la  médecine,  au  soulagement 
de  l’humanité  infirme.  Mais  pour  que  ces  succès  se 
soutiennent  et  se  prolongent , que  le  médecin  ne  reste 
étranger  à aucune  science  , qu’il  cultive  surtout  celles 
qui  s’occupent  d’objets  philosophiques , de  vérités 
générales. 

J’appellerai  relations  d'action  , celles  dans  les- 
quelles les  objets,  placés  dans  certaines  conditions  de 
rapports,  s’influencent  les  uns  les  autres,  réciproque- 
ment ou  non , de  manière  à déterminer  des  change- 
mens , des  modifications , des  phénomènes  nouveaux 
dans  plusieurs  circonstances  de  leur  existence.  Ces 
changemens  , ces  modifications,  ces  phénomènes, 
sont , pour  le  physicien,  des  déplacemens , des  mou- 
vemens  de  masse;  pour  le  chimiste,  des  combinai- 
sons ; pour  le  moraliste  et  le  politique , des  actes , des 
actions,  des  événemens;  pour  le  physiologiste,  des 
phénomènes  sympathiques . 

Les  physiologistes  appellent  donc  sympathie  l’in- 
fluence et  l’action  qu’exercent  les  organes  les  uns  sur 
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les  autres.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  cette  partie 
de  la  science , la  plus  essentielle  à connaître  pour  le 
médecin  praticien , n’a  été  que  très  peu  étudiée , 
quoique  les  meilleurs  esprits  en  aient  indiqué  toute 
l’importance  et  sa  supériorité  sur  la  partie  qui  s’occupe 

des  menus  détails  de  l’exercice  des  fonctions.  « Nous 

\ 

nous  assurerons,  dit  à ce  sujet  très  justement  M.  Be- 
rard,  parlant  de  Bordeu  , qu’il  a très  bien  saisi  que  la 
physiologie  médicinale  , celle  qui  est  plus  immédiate- 
ment applicable  à la  clinique  , devait  moins  se  perdre 
dans  l’étude  des  détails  d’une  fonction  particulière, 
que  s’élever  à des  considérations  générales  sur  les  rap- 
ports des  organes  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions 
respectives,  sur  leurs  concours  et  leur  harmonie  (i).  » 
Les  auteurs  parlent  sans  cesse  de  sympathies  , de  liens 
sympathiques,  de  consensus  unus , etc.;  mais  ils  ne 
descendent  jamais  à l’explication  physiologique  des 
choses  qu’ils  veulent  exprimer  par  ces  mots;  ce  sont 
des  mots  magiques  qui  leur  servent  souvent  à mer- 
veille pour  masquer  leur  ignorance  sur  le  mode  de 
production  des  phénomènes,  la  nature  des  rapports 
organiques,  les  effets  de  la  solidarité  générale  de  la  so- 
ciété organique.  Ce  sujet  nous  a paru  mériter  une  at- 
tention toute  particulière  : aussi  ne  craindrons-nous 
pas  de  franchir  quelquefois  les  limites  de  notre  plan  , 
pour  l’éclairer,  autant  qu’il  nous  sera  possible,  des  lu- 
mières d’une  saine  observation  et  d’une  induction  sé- 


(i)  Ouvrage  cité,  tout.  I,  p.  56. 
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\ère.  Ainsi  nous  ne  parlerons  pas  seulement  des  rela- 
tions sympathiques  du  système  nerveux  avec  tous  les 
autres  organes  ; mais  nous  étudierons  de  même  ceux-ci 
dans  leurs  rapports  particuliers.  De  la  sorte  nous  em- 
brasserons le  système  entier  des  sympathies. 

Telles  sont  les  quatre  sources  où  l’on  doit  puiser 
les  faits  relatifs  à la  connaissance  d’un  objet.  Il  reste  à 
présent  à savoir  comment  l’esprit  procède  dans  les 
recherches  qu’il  entreprend  à cet  égard.  Il  a deux  voies 
à suivre  , il  employé  deux  méthodes  ; par  l’une  il  ar- 
rive au  fait  principal  parles  faits  particuliers,  il  pénètre 
l’intérieur  par  l’extérieur,  il  atteint  le  haut  de  l’édifice 
en  parcourant  les  degrés  inférieurs.  Par  l’autre  , au 
contraire,  il  descend  du  fait  principal  aux  faits  parti- 
culiers, il  procède  du  dedans  au  dehors  , du  centre  à 
la  circonférence , du  haut  en  bas.  La  première  méthode 
est  V analyse , et  la  seconde  la  synthèse.  Toutes  deux 
doivent  conduire  aux  mêmes  résultats , aux  mêmes 
vérités,  aux  mêmes  conséquences  , à la  connaissance 
la  plus  intime  possible  de  l’objet  étudié;  ce  sont  deux 
voies  qui  tendent  à gagner  le  même  but.  Mais  elles  ne 
sont  pas  également  applicables  à tous  les  cas  ; souvent 
il  faut  commencer  par  mettre  en  usage  l’une  plutôt, 
que  l’autre  , puis  les  employer  ensemble  , etc. 

Analyser  un  objet  composé,  c’est  séparer,  l’un 
après  l’autre , ses  divers  élémens,  et  classer  ses  parties , 
les  faits  qui  le  constituent,  d’après  leur  nature.  Par 
nature , j’entends  ici  la  ressemblance , l’analogie  des 
choses  composantes  ; ainsi,  pour  ce  qui  concerne  les 
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composés  chimiques  , ce  sont  les  corps  élémentaires 
qu’il  faut  extraire  successivement  ; et , pour  ce  qui 
concerne  les  phénomènes  organiques,  l’opération 
consiste  à groupper  ces  phénomènes  d’après  la  cause 
immédiate  qui  les  produit  , d’après  l’organe  ou  ils 
prennent  naissance  , de  rattacher  à l’estomac , au 
cerveau,  etc.  les  changemens  qui  se  manifestent 
dans  l’action  gastrique,  ou  cérébrale.  Analyser,  ce  n’est 
donc  pas  simplement  diviser  un  tout , l’atténuer  par 
couche  , pour  ainsi  dire;  c’est  le  décomposer  métho- 
diquement dans  ses  parties  élémentaires  et  consti- 
tuantes. Il  est  nécessaire  de  bien  se  pénétrer  de  cette 
distinction;  car_,  en  médecine,  on  a très  souvent  pris 
pour  une  application  analytique  ce  qui  n’était  réelle- 
ment qu’un  classement  arbitraire.  Voyez,  en  effet, 
toutes  les  descriptions  de  maladies , vous  trouverez  ce 
qu’on  appelle  leurs  symptômes , ordinairement  rangés 
par  ordre  topique  ; quelquefois  même  ils  sont  placés 
pêle-mêle,  un  phénomène  cérébral  après  un  phéno- 
mène gastrique,  puis  un  cutané,  ensuite  un  cérébral, 
etc.  Ce  vice  d’observation  et  de  description  est  cer- 
tainement une  des  causes  qui  n’a  pas  le  moins  con- 
tribué à faire  des  maladies  des  êtres  tantôt  sans  siège 
positif,  tantôt  existant  primitivement  partout , à ap- 
porter la  confusion  dans  la  recherche  des  causes  et  des 
effets  dans  les  relations  sympathiques  des  organes. 
Qu’on  ne  perde  donc  point  de  vue  qu’analyser  une  ma- 
ladie , ou  tout  autre  ensemble  de  phénomènes  de  l’éco- 
nomie, c’est  rapporter  chaque  phénomène  à sa  cause 
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organique.  Après  une  pareille  dissection  l’on  complète 
l’analyse  en  comparant  la  part  que  chaque  organe  a 
dû  prendre  au  mouvement  plus  ou  moins  général 
soumis  à l’observation,  et  par  là  on  fait  un  pas  vers 
la  découverte  du  mobile  principal  qui  a été  la  pre- 
mière cause  de  ce  mouvement. 

L’analyse  est  la  première  méthode  qu’a  nécessaire- 
ment employée  l’esprit  humain  dans  ses  recherches. 
Observer  d’abord  les  signes  extérieurs  des  choses,  en- 
registrer, noter  chaque  résultat  observé,  rapprocher 
les  faits  semblables,  les  corps  qui  jouissent  de  pro- 
priétés analogues,  telle  est  la  tendance  naturelle  et 
inévitable  de  l’observateur  non  encore  éclairé  ; si  le 
chimiste  rencontre  une  pierre  qu’il  ne  connaisse  pas , 
il  la  soumet  à divers  réactifs,  il  tâtonne,  exclut  ou 
admet,  selon  les  indices,  la  présence  de  tel  ou  tel 
corps  ; peu  à peu  il  finit  par  en  séparer  les  élémens 
constitutifs.  La  conduite  du  naturaliste  est  la  même 
lorsqu’il  découvre  un  nouvel  être.  Le  médecin-phy- 
siologiste ne  doit  pas  se  comporter  autrement. 

La  synthèse  est  une  méthode  supérieure , plus 
prompte  dans  ses  résultats,  plus  lumineuse,  que  l’ana- 
lyse. L’analyste  est  obligé  de  se  tenir  en  dehors  de 
l’édifice,  d’observer  séparément,  péniblement  chaque 
détail  sans  savoir  où  il  arrivera;  le  synthétiste,  du 
centre  ou  du  faîte  de  l’édifice  qu’il  domine,  considère 
sans  peine  le  petit  nombre  de  causes  et  de  ressorts 
premiers  qui  mettent  enjeu  une  machine  compliquée, 
étend  d’un  coup  d’œil  sa  vue  sur  tout  l’horizon  qu’il 
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désire  apercevoir.  L’un  ressemble  , pour  me  servir 
d’une  belle  comparaison  de  l’illustre  Bacon,  a celui 
qui,  voulant  connaître  un  temple  obscur,  le  parcourt 
une  lampe  à la  main  , tandis  que  l’autre  place  au  haut 
de  la  voûte  un  lustre  brillant  qui  en  éclaire  toutes  les 
parties  a la  fois.  Cependant  la  synthèse  est  plus  pé- 
rilleuse, exige  plus  de  connaissances  préliminaires, 
un  esprit  plus  vaste , plus  capable  d’embrasser  à la 
fois  toute  l’étendue  d’un  principe  fécond  en  détails  in- 
finis et  en  conséquences  variées.  En  outre  , les  formes 
synthétiques  doivent  sufvre  les  formes  analytiques  ; 
car  pour  étudier  un  objet  par  son  point  capital,  il 
faut  ou  connaître  déjà  ce  point,  ou  bien  se  conduire 
d’après  de  fortes  analogies.  Le  chimiste  vient  d’extraire 
de  l'eau  deux  volumes  d’hydrogène  et  un  volume 
d’oxigène  ; il  reprend  cette  même  quantité  de  gaz,  ou 
mieux,  il  se  sert  de  ces  corps  extraits  par  d’autres 
procédés,  et  il  trouve  le  moyen  de  les  combiner  de 
manière  à reproduire  de  l’eau  ; voilà  certainement 
l’expérience  la  plus  décisive,  la  plus  claire,  contre 
laquelle  aucun  doute  ne  peut  être  élevé.  Après  avoir 
étudié  plusieurs  ou  la  plupart  des  phénomènes  du 
froid  et  de  la  chaleur,  de  l’électricité  ou  de  la  lu- 
mière, le  physicien  est  porté  à attribuer  tous  ces 
phénomènes  à des  principes  particuliers  , et  dès  lors  il 
commence  par  étudier  ces  principes,  il  voit  comment 
ils  se  comportent,  comment  ils  donnent  naissance  à 
tous  les  faits  qui  résultent  de  leur  action.  Le  natura- 
liste a divisé  tous  les  êtres  en  classes; s’il  en  découvre' 
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un  qui  ne  lui  soit  pas  connu,  par  une  analyse  plus  ou 
moins  profonde , il  le  rapproche  de  ses  semblables , 
puis  le  considère  comme  s’il  e'tait  connu.  L’analyste 
politique,  après  avoir  décomposé  les  élémens  des 
gouvernemens  offerts  par  tous  les  pays  et  par  tous  les 
siècles,  remonte  à deux  principes  généraux  , comme 
étant  l’àme  de  tous  ces  gouverriemens  , le  pouvoir 
absolu,  et  le  pouvoir  tempéré  : le  synthétiste  , partant 
de  ces  deux  idées  mères,  parcourt  le  monde  politique, 
se  familiarise  avec  toutes  les  formes  des  sociétés,  à 
beaucoup  moins  de  frais,  et  avec  beaucoup  plus  de 
succès.  J’arrive  au  physiologiste,  au  médecin.  L’ob- 
servation démontre  que  les  organes  dont  les  conditions 
d’action  sont  susceptibles  d’être  appréciées,  exercent 
leurs  fonctions  d’après  telles  règles,  telles  lois,  sous 
certaines  conditions  constantes,  toujours  les  mêmes; 
au  lieu  de  vérifier  par  une  analyse  plus  ou  moins  diffi- 
cile , si  la  chose  se  passe  suivant  ces  lois , dans  l’ac- 
tion jusque-là  peu  connue  d’un  autre  organe,  adop- 
tez hardiment  le  principe  général  , et  vérifiez  ensuite 
si  les  faits  particuliers  s’y  rapportent  : l’analogie  est 
trop  forte  pour  que  la  route  soit  vicieuse  ; d’ailleurs 
aussitôt  que  les  faits  ne  seront  plus  concordans  avec 
le  principe,  arrêtez-vous,  et  cherchez  doit  viennent 
les  obstacles.  Telle  est  la  méthode  que  nous  suivrons 
souvent  pour  l’étude  des  fonctions  du  cerveau , et  dont 
nous  retirerons  d’heureux  résultats  : nous  poserons 
successivement  en  principe  différentes  lois  de  l’orga- 
nisme , et  nous  en  ferons  l’application  au  mécanisme 
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de  l’action  cérébrale.  Si  l’observation  démontre  au 
physiologiste  qu’un  petit  nombre  de  lois  président  au 
mécanisme  organique  en  santé  , et  que  la  diversité 
presque  infinie  des  phénomènes  tient  à des  circon- 
stances de  localité,  elle  démontre  aussi  au  patholo- 
giste que  les  maladies  des  organes  présentent  en  gé- 
néral peu  de  variations  bien  essentielles  dans  leur 
nature,  et  que  l’immense  diversité  des  phénomènes 
qui  les  caractérisent  vient  du  mode  différent , du  ré- 
sultat différent  de  l’exercice  des  fonctions,  des  diffé- 
rences dans  les  relations  sympathiques.  La  médecine 
pratique  aura  fait  un  grand  pas  vers  la  perfection,  vers 
une  simplicité  bienfaisante,  signe  caractéristique  de  la 
perfection  en  tout , le  jour  où  elle  verra  sortir  de  l’im- 
mensité des  faits  observés  les  lois  générales  , les  pre- 
miers principes  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

Mais  rarement  emploie-t-on  exclusivement  l’une  ou 
l’autre  de  ces  méthodes  ; c’est  le  plus  souvent  en  les 
combinant , en  passant  de  l'une  à l’autre  selon  qu’on 
est  plus  ou  moins  avancé,  selon  le  degré  de  connais- 
sance que  l’on  possède  déjà.  Aller  tour  à tour  des  faits 
aux  principes  et  des  principes  aux  faits  , tel  est  le 
fondement  de  la  méthode  générale  d’étudier  avec  fruit 
les  sciences,  dont  l’immortel  Bacon  a d.éveloppé  les 
avantages  sur  les  anciennes  méthodes  , et  au  moyen 
de  laquelle  l’esprit , placé  pour  toujours  hors  du  vague 
des  hypothèses  , marchera  d’un  pas  ferme  et  sûr  dans 
le  vaste  champ  des  opérations  de  la  natuçe. 

IL  Histoire  cVun  objet.  Faire  l’histoire  d’un  objet, 
c’est  en  exposer,  par  écrit,  ou  dans  des  leçons,  les 
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circonstances  les  plus  propres  à le  caractériser;  c’est 
raconter  d’une  manière  convenable  au  sujet  et  à l’es- 
prit du  lecteur  ou  de  l’auditeur,  les  faits  généraux  et 
particuliers  qui  sont  jugés  dignes  d’être  connus  , et 
nécessaires  à la  connaissance  de  l’objet. 

Ce  n’est  pas  une  chose  aussi  facile  qu’on  pourrait 
le  penser  au  premier  abord,  que  d apprendre  à d’autres 
ce  que  soi-même  l’on  a appris;  et  c’est,  par  exemple, 
une  erreur  grave  que  de  croire  qu’il  suffit  de  bien 
savoir  pour  bien  dire,  si  par  bien  dire  l'on  entend 
être  intelligible  , instruire  , donner  une  leçon  toute 
profitable.  Pour  cela  il  faut  non  seulement  bien  savoir 
les  choses,  mais  encore,  ce  qui  est  peut-être  plus 
essentiel,  il  faut  posséder  l’art  d’en  faire  une  expo- 
sition méthodique  , de  se  mettre  a la  portée  de  son 
auditoire  ou  de  ses  lecteurs. 

Je  crois  devoir  me  dispenser  d’essayer  de  donner 
des  préceptes  , d’établir  des  règles  , que,  peut-être,  je 
serais  le  premier  à oublier  ou  à violer.  Dans  une 
conjoncture  pareille,  le  plus  sage  parti  est  d’essayer 
de  donner  le  précepte  èt  de  poser  la  règle  par 
l’exemple  même  ; tel  sera  le  but  de  mes  efforts. 
D’ailleurs  ce  qui  précède  touchant  les  méthodes  à 
suivre  dans  Fétude,  est  aussi  én  grande  partie  appli- 
cable à la  rédaction  de  l’histoire,  sauf  pourtant  en 
quelques  points  que  je  vais  indiquer  : je  nie  bornerai 
à cette  seule  remarque. 

L’on  ne  sait  bien  que  ce  que  l’on  apprend  par  sa 
propre  expérience  , l’on  ne  retient  bien  des  choses 
que  ce  que  Fort  a bien  conçu.  D’où  ce  principê  fon- 
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damental  de  toute  bonne  éducation  : s’attacher  bien 
plus  à diriger , qu  a meubler  l'esprit  que  l’on  veut 
instruire  , à lui  montrer  à apprendre  , à observer  , a 
chercher,  a raisonner , bien  plutôt  que  de  lui  pré- 
senter des  observations , des  recherches  toutes  faites, 
des  démonstrations  complètes , des  raisonnemens  et 
des  théories  toutes  trouvées  , autrement  que  pour 
servir  d’exemples.  Une  leçon  ou  un  livre  ne  doivent 
point  remplacer  le  grand  livre  de  la  nature  pour 
quiconque  désire  une  instruction  solide  et  durable , 
mais  doivent  seulement  lui  donner  les  meilleurs 
moyens  de  le  consulter  avec  avantage.  En  général , 
l’on  s’occupe  beaucoup  trop  à exercer  la  mémoire 
aux  dépens  du  jugement  et  de  la  raison:  il  en  ré- 
sulte une  incohérence  extrême  dans  les  idées,  une 
habitude  de  prendre  des  mots  pour  des  choses , un 
défaut  de  raisonnement  et  d’induction , trop  de  con- 
fiance dans  les  jugemens  d’autrui,  etc.  D’oîi  cet  autre 
principe,  que  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l’historien 
s’il  veut  être  vraiment  utile  : ne  plus  s'astreindre  à 
considérer  l’objet  que  l'on  connaît,  et  dont  on  veut 
rendre  compte  , comme  on  l’a  fait  en  l’étudiant  : ici , 
ne  le  connaissant  pas,  il  était  permis  de  tâtonner, 
d’analyser , de  pénétrer  les  moindres  détails,  de  s’y 
prendre  dans  tous  les  sens  et  de  toutes  les  manières, 
de  recueillir  des  faits  , d’observer  des  circonstances , 
long-temps  et  en  grand  nombre  , de  ne  rien  négliger 
pour  s’éclairer,  etc.  ; mais  une  fois  la  connaissance 
acquise  ( tant  qu’elle  ne  l’est  pas , relativement  aux 
circonstances  principales,  il  est  nécessaire  d’exposer 
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tous  les  details  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  ) , 
l’historien  dok  concevoir  d’une  seule  pansée  l'en- 
semble et  les  parties  de  son  sujet , et  l’exposer  tel 
qu’il  le  conçoit  bien  , dans  ses  faits  caractéristiques, 
dépouillé  de  toutes  les  difficultés  dont  il  l’a  vu  envi- 
ronné ( à moins  encore  qu’il  n’en  résulte  quelque 
utilité,  comme  lors  d'une  découverte  importante  , et 
qui  peut  en  indiquer  d’autres  ).  Ainsi  je  dirai  au  iné- 
décin  qui  veut  publier  le  résultat  de  son  expérience: 
Ce  sont  des  maladies  plutôt  que  des  malades  que  vous 
devez  nous  peindre  ; ce  sont  les  corollaires  généraux 
de  votre  pratique  que  je  désire  connaître  ; apprenez- 
moi  comment  vous  avez  vu  , plutôt  que  ce  que  vous 
avez  vu  ; il  me  faut  des  règles  de  conduite , des  pré- 
ceptes généraux  applicables  à tous  les  cas  , et  non  pas 
seulement  des  règles  et  des  préceptes  de  circonstance. 
En  général,  une  histoire  doit  se  distinguer  par  la 
généralisation  des  faits,  l’évidence  des  principes  ; ce 
doit  être  une  suite  de  propositions  synthétiques  prou- 
vées, et  au  besoin  développées,  par  les  faits  parti- 
culiers, par  une  analyse  raisonnée,  plutôt  qu’une 
description  aride  de  détails  sans  point  d’appui,  de 
minuties  sans  objet.  Cette  phrase  de  madame  de  Staël 
explique  peut-être  mieux  ma  pensée  que  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  : « Schiller  est  à la  tête  des  historiens 
philosophiques , c'est-à-dire  de  ceux  qui  considèrent 
les  faits  comme  des  raisorinemens  à l’appui  de  leurs 
opinions.  » (1) 


(i)  De  l'Allemagne  , tom.  II , p.  322. 
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ET 

SPÉCIALEMENT  DU  CERVEAU. 


Les  considérations  generales  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer,  nous  tracent  assez  clairement  la  marche 
que  nous  avons  à suivre  dans  la  succession  des  diverses 
parties  de  notre  travail , nous  montrent  suffisamment 
le  but  que  nous  devons  tâcher  d’atteindre,  et  les 
moyens  d’y  parvenir , pour  que  nous  puissions  aborder 
immédiatement  notre  sujet.  Étudier  le  système  ner- 
veux d’abord  dans  ses  propres  fonctions , puis  dans  ses 
relations  sympathiques  avec  les  autres  systèmes,  tel 
est  le  double  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons 
envisager  l’objet  de  nos  recherches  pour  arriver  â la 
connaissance  la  plus  méthodique  de  tous  ses  points, 
l’apercevoir  sous  tous  ses  aspects  et  dans  tous  ses 
rapports.  Cette  entreprise  est  grande  et  difficile, 
exige,  indépendamment  du  savoir,  un  ardent  amour 
de  la  vérité  , qui  donne  le  désir  , le  courage  d’exposer 
ce  qui  existe  ou  ce  que  l’ôn  croit  exister,  de  combattre 
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impitoyablement  l’erreur,  les  préjugés,  les  opinions 
fausses,  les  suppositions,  quels  que  soient  ces  erreurs, 
ces  préjugés,  ces  opinions,  ces  suppositions,  etc., 
quelle  qu’en  soit  l’origine  et  la  source.  Aussi  donnons- 
nous  ‘ce  travail  comme  un  simple  résultat  des  efforts 
que  nous  avons  tentés  pour  éclairer  le  sujet , et  peut- 
être  préparer  à des  mains  plus  habiles  une  voie  plus 
libre,  des  matériaux,  moins  épars  et  plus  en  état  de 
servir  à la  construction  de  l’édifice  physiologique  du 
système  nerveux.  Nous  pouvons  garantir  que  si  quel- 
que chose  nous  manque,  ce  11e  sera  pas  du  moins 
l’esprit  d’indépendance,  l’amour  de  la  vérité. 

Le  système  nerveux  faisant  partie  d’un  ensemble 
de  systèmes,  jouissant  de  propriétés,  vivant  sous  des 
lois  qui  lui  sont  communes  avec  ces  systèmes  ; l’en- 
semble lui-même  n’étant  qu’un  infiniment  petit  d’un 
ensemble  immense , nous  dérogerions  à une  des  règles 
essentielles  de  l’étude  d’un  objet,  si  nous  ne  com- 
mencions par  fixer  la  place  occupée  par  le  système 
nerveux  parmi  les  corps  de  la  nature,  parmi  les 
systèmes  avec  lesquels  il  a des  rapports,  si  nous  ne 
prenions  connaissance  des  propriétés  et  des  lois  qui 
lui  sont  communes  avec  ces  corps  et  ces  -systèmes. 
Je  ne  pense  pas  que  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer  soient  déplacés,  quoique,  à vrai  dire,  ils  con- 
viendraient également  en  tête  d’un  traité  général  de 
physiologie. 
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Des  Corps  de  la  Nature. 

L’homme  qui  applique  ses  sens  à l’étude  de  ce  qui 
l’environne,  sans  aucune  connaissance  préliminaire 
sur  cette  étude , est  frappé  de  trois  sortes  d’attributs 
que  lui  présente  l'immense  variété  des  corps.  Parmi 
ceux-ci  les  uns  sont  solides  , ne  changent  point  , ou 
ne  changent  qu’accidentellement  de  propriétés  ; ils 
obéissent  à certains  agens  généraux  , ou  plutôt  se 
comportent  suivant  certaines  lois  générales  ; il  appelle 
ces  corps  des  minéraux , des  pierres  , des  corps 
bruts  ou  inanimés  , etc.  D’autres  lui  offrent  une 
foule  de  transformations  successives,  naturelles,  in- 
évitables, prévues  ; ils  germent,  croissent,  fleuris- 
sent, fructifient,  puis  se  desséchent  et  périssent  ; 
mais  ils  ne  lui  paraissent  pas  avoir  conscience  des 
impressions  extérieures  , jouir  de  la  faculté  de  sentir, 
être  susceptibles  de  se  mouvoir  , de  se  transporter 
d’un  lieu  dans  un  autre  : il  appelle  ces  corps  des  vé- 
gétaux. Enfin  il  aperçoit  une  troisième  classe  de 
corps  , qui , aux  qualités  modifiées  des  végétaux  , 
joignent  la  locomotililé  et  la  sensibilité  : il  les  dis- 
tingue sous  le  nom  d' animaux.  C’est  en  effet  là  la 
division  , la  première  classification  qui  ait  été  faite 
des  corps  de  la  nature. 

S’il  étend  ses  recherches,  il  s’apercevra  bientôt  de 
deux  choses  : d’abord  j que  sa  première  classe  n’em- 
brassé pas  tous  les  corps  qui  ont  des  propriétés  ana- 
logues, les  substances  gazeuses  et  liquides  s’en  trou- 
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vant  exclues.  Ensuite,  que  les  végétaux  sont  bien 
moins  éloignés  des  animaux , ayant  comme  eux  des 
instrumens  ou  organes  chargés  des  actes  relatifs  à leur 
existence,  que  des  minéraux  qui  n’ont  rien  de  sem- 
blable. Il  sera  ainsi  conduit  à ne  plus  faire  que  deux 
classes  de  corps,  les  uns  qui  vivent , les  autres  qui  ne 
vivent  pas  ; les  uns  qui  ont  des  instrumens  ou  organes 
pour  modifier , et  se  soustraire  plus  ou  moins  à l’action 
d’agens  généraux,  à l’influence  de  lois  générales;  les 
autres  qui  en  sont  privés  : les  premiers  seront  des 
êtres  organisés , vivans , rapprochés  dans  une  même 
classe  ; tous  les  autres  seront  des  corps  bruts  ou 
inorganiques. 

Le  philosophe  qui  jette  ses  regards  sur  ce  vaste 
ensemble  de  causes  et  d’effets,  sur  cette  immense 
variété  de  corps,  sans  vouloir  en  pénétrer  les  détails, 
ne  tarde  pas  à reconnaître  l’arbitraire  et  l’illusion  de 
ces  divisions.  Pour  lui,  toutes  les  opérations  de  la 
nature  sont  une,  en  ce  sens,  que  ses  phénomènes  se 
rapprochent,  se  ressemblent,  se  suivent,  se  lient, 
s’enchaînent , que  rien  n’est  isolé.  Lorsque  la  fai- 
blesse de  ses  moyens  ne  lui  permet  point  de  dé- 
chirer le  voile  qui  obscurcit  ou  qui  couvre  d’admira- 
bles chefs-d’œuvre  soumis  à son  observation  , lorsque 
encore  la  chaîne  des  êtres  lui  paraît  interrompue  ; à 
ses  yeux  ce  sont  quelques  points  ténébreux  , quelques 
chaînons  qui  lui  échappent,  mais  ne  dérangent  en 
rien  l’harmonie  générale  de  ce  grand  tout.  Il  consi- 
dère du  même  œil  et  comme  soumis  à d’égales  lois , 
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ces  astres  innombrables  qui  roulent  clans  l’espace,  et 
ce  grain  de  sable , cette  plante  qui  végète  immobile  , 
et  ce  superbe  coursier,  cette  fourmi  , et  cette  intelli- 
gence qui  se  place  fièrement  en  haut  de  1 echelle  des 
êtres  : c’est  toujours  de  la  matière  en  mouvement;  ce 
ne  sont  que  des  élémens  divers  réunis  en  des  quantités 
diverses  et  de  diverses  manières,  qui,  en  dernière  ana- 
lyse , donnent  naissance  à ces  variations , a ces  modi- 
fications, à ces  différences  des  existences  infinies  qui 
peuplent  l’univers.  Il  dira  avec  Charles  Bonnet:  « S’il 
est  en  cosmologie  un  principe  aussi  fécond  que  cer- 
tain, c’est  celui  de  la  liaison  universelle  qui  enchaîne 
toutes  les  parties  de  la  nature  ; plus  on  entre  dans  le 
détail , et  plus  on  découvre  de  ces  chaînons  qui  unis- 
sent  tous  les  êtres.  » (i) 

Pour  le  physicien  et  le  naturaliste  , qui  doivent 
prendre  connaissance  de  la  nature)  en  détail , ils  ne 
parviendraient  point  à ce  but  sans  classer  les  corps, 
sans  assigner  a chacun  la  place  qu’il  doit  occuper  , 
relativement  à la  nature  de  ses  qualités.  Ils  sont  obli- 
gés de  créer  , d’adopter  des  systèmes  , des  méthodes 
de  classement , de  rapprocher,  d’encadrer  les  êtres 
qui  se  ressemblent  le  plus,  et  ainsi,  de  séparer  ceux 
qui  diffèrent , de  former  autant  de  grandes  divisions , 
de  familles,  de  genres  , d’espèces,  de  variétés  et  d’in- 
dividus , que  l’observation  en  découvre  de  distincts. 


(1)  Palingériésie  , lom.  I , p.  /jC). 
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i°.  Corps  bruts , inorganiques . 

Ces  corps  sont  impondérables  ou  pondérables  : les 
premiers  ne  sont  connus  que  par  les  phénomènes 

qu’ils  déterminent  dans  les  corps  pondérables  qui  les 

\ 

contiennent.  Leur  existence  n’est  pas  admise  par  tous 
les  physiciens.  Comme  ils  existent  partout,  et  qu’on 
ne  peut  les  soumettre  à l’action  des  sens,  l’on  a pu 
attribuer  les  effets  qu’ils  produisent  aux  propriétés 
mêmes  des  corps  où  ces  effets  se  manifestent;  ils  sont 
donc  invisibles,  incoercibles,  etc.  Ce  sont  le  calori- 
que,  la  lumière,  l’électricité  et  le  magnétisme. 

Les  seconds  sont  simples  ou  élémentaires , s’ils 
résistent  à tous  les  moyens  de  l’analyse  chimique; 
composés , s’ils  contiennent  plusieurs  élémens  ; so- 
lides, si  leurs  molécules  restent  unies  de  manière  h 
former  des  masses,  des  blocs,  etc.;  liquides , si 
leurs  molécules  roulent  facilement  les  unes  sur  les  au- 
tres, de  manière  à ce  que,  contenus  dans  un  réser- 
voir, ils  présentent  une  surface  plane  ; gazeux,  s’ils 
forment  un  fluide  élastique  : les  gaz  sont  vaporeux  ou 
momentanés,  et  permanens. 

Les  corps  pondérables  jouissent  des  propriétés  sui- 
vantes : 

i°.  Ils  sont  homogènes,  les  mêmes  dans  toutes 
leurs  parties.  Chaque  portion  d’un  bloc  de  marbre, 
d’une  tige  de  fer,  d’un  gaz,  ne  contient  que  des  mo- 
lécules de  inarbre,  de  fer  ou  de  gaz. 

a0.  Leur  naissance,  leur  accroissement,  leur  du- 
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ree,  leur  fin,  sont  en  partie  l’œuvre  du  hasard,  dé- 
pendans  de  circonstances  extérieures,  plus  ou  moins 
indépendantes  de  leur  propre  constitution.  Ce  bloc  de 
marbre  est  résulté  de  la  rencontre  d’acide  carbonique 
et  d’oxide  de  calcium  ( chaux  ) ; il  peut  rester  marbre 
pendant  des  siècles  si  rien  ne  tend  à séparer  ses  prin- 
cipes, et  perdre  ce  caractère  s’il  est  soumis  à l’action 
de  la  chaleur,  d’un  acide  ou  d’un  oxide  plus  puissant 
que  l’acide  ou  l’oxide  qui  le  constituent. 

3°.  Leur  accroissement  se  fait  par  superposition  ou 
agrégation  de  molécules  déjà  de  leur  nature  , et  tou- 
jours par  l’extérieur. 

4°.  Les  mouvemens  qu’ils  présentent  ont  lieu 
d’après  les  lois  générales  de  la  gravitation  et  de  X af- 
finité. De  la  gravitation , lorsqu’ils  sont  encore  en 
masse  ; ils  tendent  toujours  alors  à se  diriger  vers  le 
centre  de  la  terre,  sinon  sur-le-champ  , du  moins  peu 
de  temps  après  leur  projection  ; leur  vitesse  dans  la 
chute  est  en  raison  directe  de  leur  masse  , et  inverse 
du  carré  de  la  distance.  De  l’affinité,  dans  les  rappro- 
chemens , les  combinaisons  moléculaires;  les  lois  par- 
ticulières de  ce  genre  de  mouvement  sont  nombreuses 
et  variées. 

5°.  Le  calorique  en  les  pénétrant  les  dilate,  les 
fait  augmenter  de  volume;  il  peut  encore  faire  passer 
la  plupart  de  ceux  qui  sont  sôlides  à l’état  liquide  , et 
de  l’état  liquide  à l’état  gazeux  ; tous  seraient  proba- 
blement dans  ce  cas  si  les  fourneaux  du  chimiste 
étaient  assez  ardens.  Par  le  refroidissement  ils  rede- 
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viennent  liquides  et  solides,  et  prennent  alors  des 
formes  régulières , ils  cristallisent.  L’eau  nous  offre 
naturellement  ces  trois  modes  d’existence , de  corps 
solide  ( la  glace  ) , liquide  ( l’eau  ) , et  gazeux  ( la 
vapeur).  Les  gaz  sont  dilatés  par  le  calorique,  égale- 
ment et  uniformément  ; en  sorte  qu’il  suffit  de  con- 
naître la  dilatation  d’un  seul,  et  à une  certaine  tem- 
pérature , pour  connaître  celle  de  tous,  à toutes  les 
températures. 


2°.  CoT'ps  vivans. 


y 


Les  corps  vivans  offrent  pour  caractères  généraux 
les  suivans  : 

i°.  Ils  ne  sont  jamais  ni  simples  dans  leur  compo- 
sition chimique,  ni  homogènes  ou  similaires  dans 
toutes  leurs  parties.  L’organisation  implique  une  mul- 
tiplicité d’élémens  et  la  diversité  de  leurs  combinai- 
sons. Tous  contiennent  de  l’oxigène  , de  l'hydrogène, 
du  carbone,  et  un  grand  nombre  de  l’azote  ; plus  , 
beaucoup  de  matières  salines  ; chaque  partie  est  for- 
mée de  ces  principes  diversement  alliés  et  combinés. 

2°.  Ils  sont  toujours  composés  de  parties  solides, 
contenantes,  et  de  parties  liquides  contenues. 

3°.  Leur  naissance,  leur  accroissement,  leur  du- 
rée, leur  fin  , sont  déterminés,  ont  lieu  d’après  des 
lois  fixes  et  immuables  , 'a  peu  de  chose  près  , égales 
pour  tous.  Ils  naissent  d’êtres  semblables  à eux  , et 
dont  ils  ne  sont,  dans  le  principe,  qu’une  partie  déta- 
chée après  avoir  reçu  le  mouvement  de  la  vie  et  la 
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puissance  de  le  conserver,  de  le  développer  ; ils  se 
nourrissent  et  s’accroissent  par  inlussusception , en 
élaborant  et  liquéfiant  préalablement  les  matériaux 
d’accroissement  ; ils  ont  une  durée  toujours  limitée , 
et  une  fin  naturelle,  inévitable,  (r) 


(i)  La  production  de  ces  êtres  se  fait  de  deux  manières 
principales:  ou  par  bouture,  marcotte,  cayeux,  etc.  , lors- 
que , séparant  une  partie  d’eux-mêmes , et  la  plaçant  dans  des 
conditions  favorables,  elles  devient  un  nouvel  être  tout  aussi 
parfait  que  celui  dont  elle  sort  ; c’est  ainsi  que  peuvent  se 
reproduire  une  foule  de  plantes , qu’on  le  pratique  même 
pour  des  arbres  fruitiers , des  fleurs  de  parterre , et , qui  plus 
est , que  cela  existe  pour  les  animaux  des  classes  inférieures, 
pour  les  polypes,  par  exemple,  qu’il  est  facile  de  le  faire 
accidentellement  pour  d’autres  , tels  que  les  vers  , qui,  coupés 
en  portions,  renaissent  dans  chacune.  Ou  par  génération  ; ici 
une  molécule  organique  spéciale  reçoit  la  vie  par  un  acte  par- 
ticulier résultant  de  l’action  d’organes  uniquement  chargés  de 
cette  fonction.  C’est  le  mode  le  plus  ordinaire  de  reproduction; 
il  est  le  seul  pour  les  animaux  des  classes  supérieures , et  le 
plus  naturel  pour  le  plus  grand  nombre  des  végétaux.  Les 
naturalistes  ont  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  les 
germes  sont  préformés,  préexislans,  ou  sécrétés  par  l’action 
des  organes.  Ceux  qui  ont  admis  la  première  opinion,  la 
préexistence  des  germes,  se  sont  encore  divisés  pour  savoir 
s’ils  sont  disséminés  ou  emboîtés  ; dans  le  premier  cas,  ils 
seraient  épars  dans  la  matière  et  fortuitement  fournis  à l’acte 
générateur  ; dans  le  second,  ifs  se  trouveraient  renfermés  de- 
puis le  commencement  du  monde  dans  les  individus  de  cha- 
que espèce,  et  ne  feraient  que  se  dérouler  dans  la  succession 
des  êtres.  Bonnet  était  un  grand  partisan  de  l’emboîtement  ; 
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48.  Leurs  mouvemens  de  masses  et  leurs  mouve- 
mens  partiels  et  moléculaires  ne  suivent  point  en  tout 
les  lois  de  la  gravitation  et  des  affinités  chimiques  ; 
les  actes  de  l’organisme  sont  au  contraire  des  viola- 
tions continuelles  de  ces  lois:  les  organes  sont  autant 
d’agens  spéciaux  agissant  séparément  et  en  commun, 
qui  ont  pour  but  d’apporter  des  modifications  dans 
l’action  des  corps  morts,  de  se  mouvoir  en  vertu 
d’autres  lois  que  la  matière  morte.  Ainsi  l’oiseau  , 

mais  tous  les  faits  , le  bon  sens  , le  raisonnement , militent  en 
faveur  de  la  seconde  opinion,  de  la  sécrétion  des  germes  par 
la  partie  où  ils  se  manifestent.  En  effet  , où  sont  contenus  les 
germes  de  ces  millions  de  graines  qui  se  forment  dans  le  cours 
de  la  vie  de  certaines  plantes , de  ces  millions  d’œufs  annuelle- 
ment rendus  par  presque  tous  les  poissons,  de  ces  myriades 
d’animalcules  qui  naissent  dans  les  matières  végétales  ou  ani- 
males en  putréfaction  , de  ces  plantes  des  espèces  inférieures 
qui  croissent  sur  des  rochers  arides  situés  au  milieu  de  la 
mer  ? Un  fait  bien  propre  à nous  éclairer  , c’est  la  régénéra- 
tion bien  prouvée  départies  de  certains  animaux , telles  que 
les  pales  de  l’écrevisse , la  tête  du  limaçon  , la  queue  du 
têtard,  etc.  M.  Kératry  ^Inductions  physiologiques  et  mo- 
rales) en  rapporte  un  autre  qui  n’est  pas  moins  curieux; 
il  trouva  une  moitié  de  pomme  de  terre  , dont  la  surface 
incisée  présentait  plusieurs  petits  tubercules  semblables  à 
ceux  de  la  surface  convexe,  et  qui  allaient  donner  naissance 
comme  eux  à de  nouvelles  pommes  de  terre.  D’où  l’on  est  en 
droit  de  conclure  que  sans  un  germe  préexistant,  la  généra- 
tion, l’engendrement  de  parties  ou  d’individus  est  possible. 
Les  transformations  des  insectes  sont  tout  aussi  singulières  et 
tout  aussi  remarquables. 
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l’insecte,  quoique  plus  pesans  que  l’air,  se  maintien- 
nent dans  ce  fluide  a l’aide  d’instrumens  particuliers  ; 
la  sève  d’un  arbre  , le  sang  et  les  humeurs  de  l’animal 
circulent  dans  les  parties  souvent  contre  les  lois  de 
l’hydraulique  et  de  l’hydro-statique. 

5°.  Tandis  que  le  calorique  tend  constamment  à 
se  mettre  en  équilibré  dans  tous  les  corps  inorgani- 
ques, c’est-à-dire  à les  faire  passer  tous  à la  même 
température,  en  se  réfugiant  de  ceux  qui  en  con- 
tiennent plus  dans  ceux  qui  en  contiennent  moins , 
les  êtres  vivans  résistent  plus  ou  moins  à cette  action. 
L'homme  conserve  ses  trente  et  quelques  degrés  de 
température,  à 25°  au-dessous  de  zéro,  comme  à 60 
au-dessus.  L’arbre,  l’œuf  fécondé,  le  poisson  , jouis- 
sent de  pareilles  propriétés.  Ce  n’est  qu’en  perdant  la 
vie  qu’ils  sont  pénétrés  par  le  calorique  comme  les 
premiers,  qu’ils  peuvent  être  congelés,  liquéfiés  ou 
vaporisés  ; la  liquéfaction  et  la  volatilisation  ne 
s’opèrent  que  par  la  dissolution  , la  décomposition  de 
leurs  organes,  par  de  nouvelles  combinaisons  de  leurs 
principes  élémentaires. 

Malgré  ces  caractères  différentiels,  le  philosophe 
n’en  persistera  pas  moins  à soutenir  que  la  vie  est 
une  ; que  tous  les  corps  vivent  à leur  manière,  et  que 
ce  cristal  qui,  sous  certaines  conditions,  revêt  toujours 
les  mêmes  formes,  et  présente  un  même  arrangement, 
un  arrangement  très  régulier  dans  l’association  de  ses 
molécules  intégrantes,  a une  naissance  particulière  , 
déterminée,  fixe,  ne  croît  point  par  une  simple 
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agrégation,  etc.  ; qu’enfin  les  phénomènes  de  la  vie, 
le  mouvement  spontané,  les  combinaisons  molécu- 
laires se  montrent  partout,  et  ne  font  que  changer, 
varier,  se  multiplier,  se  compliquer,  devenir  plus 
apparentes,  à mesure  qu’on  s’éloigne  des  pierres  pour 
remonter  l’échelle  des  êtres , depuis  le  lichen , la 
mousse,  les  fougères,  les  végétaux  plus  irritables, 
tels  que  les  sensitives,  les  animaux  plantes  ou  zoo- 
phytes , les  polypes,  les  mollusques , les  vers,  les 
crustacés,  les  insectes,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux,  les  mammifères,  jusqu’à  l’homme,  l’être  le 
plus  compliqué  , dont  l’organisation  manifeste  les  phé- 
nomènes les  plus  admirables.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans 
nier  la  liaison  et  l’enchaînement  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature,  les  rapports,  les  ressemblances  de 
tous  les  objets  qu’elle  recèle,  comme  naturaliste, 
comme  physiologiste  , et  pour  l’étude  de  ces  opéra- 
tions et  de  ces  objets  , nous  pensons,  ce  que  personne 
ne  conteste,  que  sans  classes,  sans  familles  , sans  di- 
visions nombreuses , la  science  ne  présenterait  que 
confusion  dans  le  peu  de  connaissances  qu’il  serait 
déjà  bien  difficile  de  rassembler.  Pour  nous  , la  vie 
n’appartiendra  qu’aux  êtres  organisés  proprement 
dits. 

Organisation.  Organisme.  Fie.  Principe  vital. 

Propriétés  vitales. 

i ■ 

Organisation  est  un  terme  abstrait , qui  désigne  la 
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matière  organisée  , la  matière  disposée  en  organes , 
formant  les  parties  constitutives  des  végétaux  et  des 
animaux. 

Organisme  signifie  l’ensemble  des  organes  parti- 
culiers dont  se  compose  chaque  etre  anime. 

La  vie  n’est  que  le  jeu  de  ces  organes,  l’organisme 
en  action.  Chaque  organe  a sa  vie  propre  ; l’ensemble 
de  ces  vies  ou  de  ces  actions  spéciales  constitue  la 
vie  générale  de  l’être. 

Jusqu’ici  la  plupart  des  physiologistes  sont  tombés 
dans  d’étranges  erreurs.  Considérant  d'une  manière 
abstraite  la  fonction  de  chaque  organe  , les  propriétés 
étendues  de  quelques  uns , le  pouvoir  ou  le  résultat 
de  faction  de  tous,  ils  ont  fait  de  ces  actions,  de  ces 
propriétés  des  êtres  particuliers,  des  principes  essen- 
tiels, indépendans,  dont  ils  se  sont  ensuite  servis  pour 
expliquer  la  formation  des  phénomènes  organiques. 
Ils  ont  placé  ces  principes,  qu’ils  ont  appelés  de  noms 
divers,  tantôt  principe  vital , propriétés  vitales , ou 
bien  fonctions , etc.,  au-dessus  du  pouvoir  des  or- 
ganes qu’ils  dirigent  , font  mouvoir  ; quelques  uns 
sont  capables  de  produire  d’eux-mêmes,  et  sans  im- 
pressions extérieures,  des  phénomènes,  de  prendre 
des  déterminations,  etc. 

11  serait  facile  de  prouver  que  ces  principes  ne 
sont  que  la  puissance  ou  faction  de  l’organisation,  et 
que  depuis  le  végétal,  et  peut-être  avant,  tous  les 
phénomènes  sont  liés,  sont  sous  la  dépendance  im- 
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médiate,  très  probablement  le  résultat  immédiat  de 
conditions  matérielles  : contentons-nous , pour  le 
moment,  de  l’indiquer. 

Les  fonctions  ne  sont  que  des  organes  agissant  sur 
ou  par  l’effet  de  leurs  excitans  propres  ; la  chimïfica- 
tion  est  L estomac  digérant y la  respiration , le  pou- 
mon respirant , etc. 

Parmi  les  propriétés  vitales , l’on  range  la  contrac- 
tilité musculaire , qui  n’est  que  l’action  musculaire 
excitée  par  l’influence  cérébrale  ; la  sensibilité  céré- 
brale ou  percevante , qui  n’est  que  l’action  des  nerfs 
recevant  des  impressions,  et  du  cerveau  les  conver- 
tissant en  sensations,  etc. 

Quant  aux  principes  généraux  , Vénormon , le 
theion  , Vimpeturri  fade  ns  , le  pneuma , la  nature 
intelligente  et  agissante , la  force  vitale , le  principe 
vital , les  esprits  animaux,  vitaux  et  naturels , 
animant,  selon  Galien,  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie, 
T archée  de  Vanhelmont,  les  forces  épigastriques , 
de  Buffon,  Lacase,  Bordeu,  Vame , V autocratie  de  la 
nature,  qui,  selon  Stahl,  président  et  dirigent  la 
formation  de  leur  enveloppe  terrestre,  Vâme  plas- 
tique des  plantes , sensitive  des  animaux , etc. , ce 
sont  autant  d’abstractions  des  propriétés  et  des  ac- 
tions des  organes,  soit  de  tous,  soit  de  quelques  uns 
en  particulier. 

Que  les  physiologistes  cessent  d’invoquer  la  puis- 
sance de  principes  qu’ils  ne  connaissent  point,  pour 
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expliquer  des  effets  qui  ne  les  embarrassent  que 
parce  que  leurs  yeux  ne  veulent  pas  voir  ou  veulent 
trop  voir  ; qu’ils  imitent  le  physicien  qui  ne  s’occupe 
que  de  rechercher  les  conditions  productrices  du 
mouvement,  et  ne  cherche  point  à apprécier  l’es- 
sence du  mouvement,  c’est-à-dire  une  chose  abstraite 
et  imaginaire.  Qu’ils  aient  le  courage,  ou  plutôt  le 
bon  sens  d’observer  de  la  sorte  les  phénomènes  de  la 
vie,  qu’ils  sachent  se  passer,  pour  se  rendre  compte 
du  mécanisme  vital,  de  l’intervention  de  causes  oc- 
cultes dont  l’action  sur  l’organisme  est  encore  bien  plus 
mystérieuse  et  plus  incompréhensible  que  la  forma- 
tion, la  manifestation  d’aucun  phénomène.  Qu’ils  di- 
sent, avec  Cabanis:  « Les  fonctions  assignées  au  pou- 
mon, à l’estomac,  aux  organes  génitaux,  a ceux  du 
mouvement  progressif  et  volontaire,  sont  très,  diffé- 
rentes, sans  douté:  est-ce  un  motif  de  chercher  dans 
le  corps  vivant  autant  de  causes  actives  que  d’actes  ou 
d’opérations?  d’y  multiplier  les  principes  avec  les 
phénomènes  ? et  si  la  pensée  diffère  essentiellement 
de  la  chaleur  animale,  comme  la  chaleur  animale 
diffère  du  chyle  et  de  la  semence,  faudra-t-il  avoir 
recours  à des  forces  inconnues  et  particulières  pour 
mettre  enjeu  les  organes  pensans,  et  pour  expliquer 
leur  influence  sur  les  autres  parties  du  système  ani- 
mal? Enfin  pourquoi  dédaignerait-on  de  rapporter 
cette  influence  aux  autres  phénomènes  analogues,  et 
même  semblables?  à moins  qu’on  ne  veuille  répandre , 
comme  à plaisir,  d’épais  nuages  sur  le  tableau  des 
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impressions,  des  déterminations,  des  fonctions  et  des 
mouvemens  vitaux,  ou  sur  l’histoire  de  la  vie,  telle 
que  la  fournit  l’observation  directe  des  faits  » (i). 
Combien , d’ailleurs,  il  est  préférable  d’avouer  son 
ignorance  sur  les  rapports , la  nature  des  liaisons 
entre  les  choses , que  de  prétendre  en  imposer  par 
des  explications  qui  n’ont  aucune  consistance,  qui  ne 
sont  appuyées  sur  aucun  fait  constaté  par  la  puissance 
des  sens  ! Un  pareil  aveu  offre  au  moins  l’immense 
avantage  de  ne  point  entraver,  arrêter  les  recherches 
de  l’observateur;  d’exciter,  au  contraire,  son  zèle  et 
son  ardeur;  de  le  résigner  à la  patience  : son  opinion, 
fût-elle  fausse  , ne  peut  avoir  que  d'heureux  résultats, 
ne  peut  que  conduire  à des  découvertes  toujours 
précieuses  pour  l’avancement  de  la  science  ; en  cher- 
chant plus  qu’il  n’exifterait  réellement,  il  serait  du 
moins  possible  qu’il  parvînt  à connaître  toute  la  puis- 
sance de  l’organisation.  Avec  des  opinions  opposées, 
la  paresse,  si  naturelle  à l’esprit  humain  , arrêtera, 
au  moindre  obstacle, les  recherches , les  observations, 
les  expériences  de  l'homme  timide,  lui  fournira  tou- 
jours des  ressources  pour  se  tirer  d’embarras. 

Outre  que  le  spiritualisme  est  une  cause  puis- 
sante du  retard  des  progrès  de  la  physiologie  , il  en- 
gendre de  funestes  erreurs  d’un  autre  côté.  L’idée 
d’un  principe  unique  et  dominateur,  tout  puissant, 
l’idée  de  principes  partiels,  ont  mis  les  médecins  dans 


(1)  Rapports  du  physique  et  du  moral. 
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l'habitude  de  considérer  une  foule  de  phénomènes 
pathologiques  comme  généraux,  et  une  foule  d’autres 
comme  n’ayant  aucun  siège  organique  ; de  là  ces 
expressions  , les  forces  de  la  vie , le  principe  de  la 
vie,  sont  profondément  affectés  ; adynamie  générale  ; 
faiblesse , forces  générales  ; maladies  vitales  ; les 
organes  ne  sont  pas  malades , ce  sont  leurs  fonc- 
tions, leurs  propriétés  vitales , aussi  ne  trouoe-l-on 
rien  a l'ouverture  du  corps.  Rien  n’est  si  commode 
qu’une  telle  doctrine  ; elle  met  à même,  à l’aide  de 
mots  indéterminés  dans  leur  valeur,  jetés  à la  place 
des  faits,  de  rendre  raison  de  la  manifestation  de 
phénomènes  dont  la  source  est  plus  ou  moins  obscure. 
Nous  aurons  bien  souvent  occasion  de  signaler  cette 
source  d’erreurs,  de  nous  plaindre  de  cette  manière  de 
généraliser  ce  qu’on  ne  peut  saisir  dans  son  origine , 
dans  ses  causes , de  négliger  beaucoup  trop  de  faire 
usage  des  méthodes  analytiques.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire  dès  à présent , les  disputes  qui  s’élèvent 
de  nos  jours  sur  la  nature  de  certaines  maladies  auront 
bientôt  cessé,  et  la  ■vérité  ne  tardera  pas  à sortir  ■vic- 
torieuse de  la  lutte,  à l’avantage  de  l’humanité  tout 
entière,  aussitôt  que  le  spiritualisme  sera  banni  du 
domaine  de  la  science , dès  que  le  seul  pouvoir  de 
l’organisation  sera  invoqué  comme  cause  des  opéra- 
tions des  êtres  vivans. 

A toutes  les  objections  des  spiritualistes  , je  ré- 
ponds : 

i°.  Les  causes  premières  ouïe  comment  des  cho- 
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ses,  les  causes  finales  ou  le  pourquoi,  nous  sont  in- 
connus. Nous  n’avons  affaire  qu’à  des  effets  dont  nous 
devons  étudier  les  rapports:  c’est  seulement  en  éta- 
blissant l’ordre  de  succession  des  phénomènes , qu’il 
nous  est  donné  de  concevoir  les  relations  des  effets 
aux  causes.  Tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  nos  sens, 
tout  ce  qui  n’est  pas  fondé  sur  des  faits  bien  observés, 
est  supposé  ou  faux , et  ne  doit  point  entrer  dans  le 
corps  d’une  science,  sous  peine  d’en  dénaturer  l’es- 
prit et  les  conséquences. 

2°.  L’organisation  est  toujours  nécessaire,  même 
de  votre  aveu,  à la  manifestation  de  tous  les  phéno- 
mènes vitaux  ; ils  en  dépendent  tellement  que  leur 
régularité  tient  au  bon  état  de  leur  cause  organique. 

3°.  La  diversité,  l’étendue,  la  force  des  facultés  des 
êtres,  sont  toujours  en  rapport  direct  avec  la  diversité, 
le  volume,  la  bonne  conformation  des  instrumens  ou 
appareils  auxquels  elles  sont  attachées , ou , pour 
parler  plus  exactement,  avec  les  instrumens  ou  appa- 
reils qui  les  constituent.  Cette  vérité  incontestable 
est  démontrée  sans  réplique  par  l'observation  la  plus 
simple;  il  suffit  de  comparer  ce  végétal,  ce  zoophyte, 
ce  polype  , cette  huître,  avec  cet  oiseau,  ce  mammi- 
fère, cet  homme,  pour  comprendre  la  différence  des 
facultés  et  de  l’organisation  chez  les  uns  et  chez  les 
autres.  Il  n’est  aucun  phénomène  qui  soit,  et  qu’on 
puisse  même  concevoir  être  indépendant  d’une  partie 
organique. 

4°.  Le  grand  argument  en  faveur  du  spiritualisme 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  5 1 

est  tiré  de  la  nature  singulière , surprenante  , extraor- 
dinaire de  tous,  ou  partie  des  phénomènes  vitaux  : ce 
cadavre  , vous  dit:on,  respirait  il  n’y  a qu’un  instant; 
que  lui  manque-t-il  donc  dans  ses  organes  qui  ait  pu 
fournir  la  cause  d’un  si  grand  changement  ? Mais 
d’abord  veuillez  m’apprendre  en  vertu  de  quelle  pro- 
priété intime  les  molécules  de  ce  sel  s’arrangent 
constamment  de  telle  manière  pour  donner  naissance 
à ce  beau  cristal; sachez  me  dire  ce  qui  se  passe  dans 
l’intimité  de  ces  deux  corps  si  diffe'rens  qui  vont  se 
combiner  pour  en  former  un  mixte  qui  ne  ressemblera 
plus  ni  à l’un  ni  à l’autre  ; tâchez  de  m’expliquer  les 
effets  de  l’électricité  , du  calorique,  de  l’aimant,  et  très 
probablement  vous  me  mettrez  sur  la  voie  de  décou- 
vertes relatives  aux  mouvemens,  a la  vie , un  peu  plus 
compliqués,  des  végétaux;  de  ceux-ci  nous  passerons 
par  une  gradation  presque  insensible  des  animaux  infé- 
rieurs jusqu’à  l’homme.  Vous  me  défiez  de  faire  penser 
la  matière  ; moi,  je  vous  défie  de  la  faire  digérer,  sé- 
créter, germer,  cristalliser.  Je  vous  dirai,  avec  Locke, 
qu’il  n’est  pas  plus  difficile  de  concevoir  la  Faculté  de 
penser  donnée  à la  matière  qu’à  un  principe  immatériel  ; 
j’irai  plus  loin  que  ce  grand  philosophe,  en  rempla- 
çant ce  plus  difficile  par  un  moins  difficile  : car  je 
conçois  mieux  , ou  plutôt  je  conçois  que  quelque 
chose  soit  capable  de  quelque  chose  , et  je  ne  conçois 
pas  que  rien  puisse  produire  quelque  chose. 

5°.  Soyez  conséquens  avec  vous-meines , accordez , 
à l’exemple  des  anciens  philosophes,  des  anti-carte- 
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siens,  un  principe  à tous  les  êtres  pensans,  à tous  les 
êtres  vivans , ou  n’en  accordez  à aucun  ; car  il  n’y  a de 
différence  entre  eux  que  du  moins  au  plus  ; car, comme 
le  remarque  très  judicieusement  Georges  Leroi,  celui 
qui  ne  peut  faire  que  vingt  pas  n’a  pas  moins  la  faculté 
de  marcher  que  celui  à qui  il  est  donné  de  faire  vingt 
lieues.  ( i ) 

6°.  J'ajouterai,  enfin,  que  les  immenses  progrès  de 
la  physique  générale  et  spéciale,  céleste  et  terrestre, 
datent  seulement  de  l’instant  où  les  physiciens  ont 
banni  de  cette  science  , l’intervention  de  causes  oc- 
cultes , de  puissances  supérieures  et  incompréhen- 
sibles , dans  l’explication  des  phénomènes. 

La  physiologie  n’est  pas  seulement  entachée  de 
spiritualisme,  enrayée,  pour  ainsi  dire,  par  son  in- 
fluence ; trop  souvent  l’on  s’est  jeté  dans  des  opinions 
contraires,  l’on  a assimilé  les  propriétés  et  l’action 
des  organes  à celles  des  corps  inorganiques  ; l’on  a fait 
du  corps  une  pièce  de  mécanique.  Une  foule  d'expli- 
cations , d’idées  sur  la  nature  et  le  mode  de  production 
des  phénomènes  de  la  vie,  sont  encore,  de  nos  jours, 
appuyées  sur  des  rapports  purement  mécaniques.  Les 
physiologistes  mécaniciens  se  divisent  en  deux  sectes, 
les  humoristes  et  les  solidistes.  Les  premiers,  qui 
sont  assez  rares  aujourd’hui,  reconnaissent  Galien  pour 
leur  chef;  ils  voyaient  dans  les  quatre  humeurs  qu’ils 


(1)  Lettres  philosophiques  sur  V intelligence  clés  animaux , 
page  268. 
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admettaient,  le  sang,  la  bile,  l’atrabile  et  la  lymphe, 
les  causes  de  toutes  les  maladies,  des  phénomènes 
organiques  les  plus  importans , des  tempéramens , etc. 
Les  seconds  considèrent  les  solides  comme  les  seuls 
moteurs  immédiats  de  la  vie  ; et  en  cela  ils  ont  raison. 
Mais  ce  en  quoi  ils  ont  tort,  c’est  de  comparer,  de 
confondre  trop  souvent  les  lois  de  l’organisation  avec 
les  lois  de  la  matière  brute,  de  la  mécanique,  les 
relations  des  organes  avec  les  rapports  des  corps 
inorganiques,  la  production  des  phénomènes  orga- 
niques avec  la  production  des  phénomènes  chimiques. 
En  preuve  de  ce  que  j’avance,  je  n’ai  besoin  que  de 
dérouler  la  nomenclature  physiologique,  de  citei 
quelques  explications.  Ainsi  nous  trouverons  parmi 
les  expressions  usitées,  celles-ci:  ébranlement  ner- 
veux, commotion , secousse  cérébrale  par  suite 
cVune  affection  morale , crispation  nerveuse , déli- 
catesse , mollesse  des  nerfs  de  l’enfant  et  de  la 
femme  ; sècherese  , tension , laxitè , tension  de  la 
fibre , tension  ou  relâchement  des  solides.  Ainsi , 
Cabanis  nous  dit  (i):  « Nous  savons  que  son  état 
humide  (du  cerveau)  ou  muqueux,  sa  mollesse,  sa 
fluidité,  se  lient  à des  sensations  lentes  ou  faibles  ; 
que  sa  ténacité,  sa  fermeté,  sa  sécheresse,  se  lient, 
au  contraire  à des  sensations  vives,  impétueuses  ou 
durables.  » Ainsi  encore  nous  voyons  tous  les  jours 
employer  des  remèdes  pour  adoucir , amollir,  relâ- 


(l)  Rapports  , etc.  tome  I , page  4> 3. 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


54 

cher , astreindre , tanner  même  ; opposer  de  la 
gomme,  de  l'huile,  du  muqueux  a des  phlegmasies 
aiguës,  comme  si  l’on  voulait  oindre  la  partie  malade  ; 
considérer  le  froid  comme  un  corps  astringent  qui , 
refoulant  le  sang  et  les  humeurs  à l’intérieur,  y dé- 
termine les  phénomènes  qui  lui  sont  propres , etc.  Les 
exemplesde  cette  nature  se  multiplieront  suffisamment 
dans  la  suite  pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  m’y 
arrêter  ici  davantage. 

Disons-le  néanmoins  : depuis  le  grand  Haller  jusqu’à 
nos  jours  , les  meilleurs  esprits  ont  fait  des  efforts 
constans  pour  débarrasser  la  science  de  la  vie  de  ce 
monstrueux  mélange  des  doctrines  du  spiritualisme 
et  du  mécanicisme  ; les  immenses  travaux  du  véné- 
rable et  illustre  professeur  Chaussier,  des  Cabanis,  des 
Bichat , des  Legallois  , desRicherand  , des  Magendie, 
en  France  , et  de  savans  célèbres  des  autres  pays,  ont 
opéré  une  importante  révolution  dans  la  physiologie, 
en  jetant  les  fondemens  des  doctrines  de  X organicisme, 
c’esl-à-dire  en  fondant  l’étude  de  cette  science  sur  l’ob- 
servation des  lois  propres  à l'organisation,  de  faction 
des  organes,  de  leurs  fonctions, de  leurs  relations,  etc. 
Àujourdhui  les  faits  sont  nombreux,  les  méthodes 
plus  sûres  , les  préjugés  et  la  routine  moins  puissans; 
tout  enfin  favorise  l’avancement  de  la  physiologie. 

Organicisme.  Forces  organiques.  Organes.  Facultés. 

Fonctions. 

Nous  appcllerons  /orce.?  ou  systèmes  organiques , 
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l’ensemble  des  appareils,  des  instrumens  destines  à 
l’exercice  d’une  grande  fonction , de  la  respiration , 
de  la  circulation,  par  exemple.  Ce  mot  force  est  une 
expression  qui  me  semble  plus  physiologique  que 
système,  qui  convient  mieux  aux  dispositions  anato- 
miques des  organes;  système  , peut  s’entendre  de  l’état 
vivant  comme  de  l’état  inanimé,  tandis  que  force 
indique  toujours  une  puissance  actuellement  existante. 
iNous.nous  servirons  cependant  de  ces  deux  expres- 
sions, et  même  plus  ordinairement  de  celle  le  plus 
généralement  reçue. 

L 'organe  est  un  instrument  isolément  chargé  d’un 
acte  spécial  faisant  toujours  partie  d’une  série  d’autres 
actes  qui  concourent  à l’exercice  des  grandes  fonc- 
tions. Ainsi  le  foie,  l’estomac,  etc.  concourent  à 
l’exercice  de  la  digestion. 

Faculté , signifie  puissance , et  n’est  autre  chose  que 
le  pouvoir  , la  propriété  spéciale  d’un  organe  ; ainsi  le 
foie,  le  cerveau,  un  muscle  Jouissent  des  facultés  ou 
propriétés,  le  premier,  de  sécréter  la  bile,  le  second, 
de  penser,  le  troisième,  de  se  contracter. 

Une  fonction  n’est  que  l’exercice  d’un  , ou  d’une 
série  d’organes;  ainsi  les  sécrétions  et  la  digestion 
sont  le  foie  formant  de  la  bile,  les  organes  digestifs 
convertissant  une  portion  des  aliinens  en  chyle. 

Maintenant  recherchons  quelles  sont  les  forces 
organiques , les  grandes  fonctions  ou  les  systèmes 
qui  composent  les  êtres  animés,  ou  l’organisme. 

Quatre  de  ces  forces  ou  fonctions  sont  plus  parti- 
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culièrement  destinées  à la  préhension,  à la  distribution, 
à l’élaboration  des  élémens  nutritifs;  elles  ont  donc 
pour  but  raccroissement  ou  la  nutrition  de  l’individu  ; 
ce  sont  : 

i°.  U absorption.  Elle  se  fait  au  moyen  d’un 
grand  nombre  de  suçoirs  et  de  conduits  qui  se  trou- 
vent en  rapport,  en  contact  avec  les  matériaux  nu- 
tritifs. 

2°.  La  circulation . Une  fois  les  fluides  nutritifs 
introduits  dans  le  corps , ils  passent  dans  le  torrent 
circulatoire,  qui  les  fait  parcourir  toutes  les  parties  , 
soit  pour  subir  des  changemens  dans  quelques  unes , 
soit  pour  porter  à toutes  des  excitans  nutritifs  ou 
fonctionnels. 

3°.  La  respiration.  Dans  tous  les  êtres , les  fluides 
circulatoires  ont  besoin  de  recevoir  l’action  de  l’air 
extérieur;  aucun  être  ne  peut  vivre  sans  air:  si  l’eau 
n’en  contenait  pas,  les  poissons  périraient  infaillible- 
ment: les  anciens,  convaincus  de  son  utilité  générale 
et  indispensable , appelaient  ce  fluide  , pabulum  vitœ. 

4°.  Les  secrétions.  Parmi  les  sécrétions,  les  unes 
paraissent  servir  uniquement  à rejeter  au  dehors  des 
parties  qui  ne  conviennent  point  aux  fluides  circula- 
toires ; les  autres,  en  plus  grand  nombre,  ont  des 
usages  particuliers,  relatifs  à l’exercice  d’autres  fonc- 
tions, ou  actions  organiques. 

Une  cinquième  grande  fonction  est  relative  à la 
reproduction  des  êtres  ; c’est  la  génération. 

5°.  Génération.  Si  le  mode  de  reproduction  de 
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certains  êtres  est  ignoré,  si  chez  d’autres  il  a lieu  par 
bouture,  marcotte,  etc.  le  plus  souvent  il  est  le 
résultat  de  l’action  spéciale  d’organes  uniquement 
chargés  de  cet  acte. 

Ces  cinq  forces  ou  fonctions  sont  communes  à tous 
les  êtres  animés.  Elles  se  rencontrent  chez  tous  ceux 
qui  peuvent  être  soumis  à l’observation.  De  plus  , elles 
sont  les  seules  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l’organisme  des  végétaux  : c’est  de  ce  fait  que  sort  le 
principe  des  caractères  qui  distinguent  ces  êtres  de 
ceux  qui  sont  plus  compliqués  qu’eux , dans  lesquels 
nous  allons  reconnaître  de  nouvelles  forces , des  ani- 
maux enfin. 

6°.  Fonctions  du  système  neivoso-mnsculaire. 
Une  force  extrêmement  importante  , tant  par  ses 
fonctions  propres  , les  effets  et  les  conséquences 
qu’elle  a sur  tout  le  système  de  l’économie  , que  par 
son  étendue,  la  complication  de  son  mécanisme  , ayant 
pour  double  objet  de  percevoir,  d’avoir  conscience 
des  qualités  des  corps  environnans,  et  de  donner  à 
l’être  la  faculté  de  se  transporter  vers  les  lieux  qui  lui 
plaisent,  ou  de  fuir  ceux  qui  lui  déplaisent,  de  le 
mettre  enfin  en  relation  avec  le  monde  extérieur,  et 
en  partie  avec  lui-même,  constitue  essentiellement 
l’animal,  le  caractérise  , devient  la  cause  première  de 
toutes  les  modifications  , de  toutes  les  différences  qu’il 
présente  dans  sa  forme,  son  volume,  dans  la  place 
qu’il  occupe  dans  l’échelle  du  naturaliste  , etc.  C’est  la 
force  nerveuse,  et  secondairement,  comme  une  dé- 
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pendance  immédiate  de  celle-ci , la  force  musculaire. 
Ces  deux  forces  sont  douées  de  ces  deux  facultés,  en- 
core dites  propriétés  vitales,  qu’on  appelle  sensibilité 
animale , percevante  , qui  serait  beaucoup  mieux 
nommée  cérébrale , ou  simplement  sensibilité,  et 
contractilité  volontaire. 

70.  Digestion.  Je  viens  de  dire  que  la  force  ner- 
voso-musculaire,  sur-ajoutée  aux  autres  forces  pour 
faire  d’un  végétal  un  animal,  modifie  ces  forces.  La 
première  de  ces  modifications  est  l’addition  d’un  sep- 
tième force  qui  devient  d’une  absolue  nécessité  à 
l’animal.  Le  végétal,  restant  immobile  dans  un  même 
lieu,  puise,  au  moyen  de  ses  absorbans  plongés 
dans  la  terre,  les  élémens  nutritifs  dont  il  a besoin. 
L’animal,  au  contraire,  mobile,  se  transportant  d’un 
lieu  dans  un  autre , n’ayant  aucun  rapport  extérieur  et 
direct  avec  la  terre,  devait  avoir  dans  son  intérieur 
un  système  particulier  destiné  à lui  préparer  ses  ma- 
tériaux de  nutrition  : c’est  aussi  ce  qui  arrive.  Ce  sys- 
tème se  compose  d’un  canal  ayant  deux  ouvertures, 
l’une  pour  l’entrée  des  alimens,  l’autre  pour  la  sortie 
des  fèces, auquel  aboutissent  divers  canaux  d’organes, 
et  tous  les  suçoirs  absorbans.  Chez  quelques  animaux 
il  n’existe  qu’une  ouverture  qui  sert  à l’entrée  comme 
à la  sortie  des  alimens.  Les  fonctions  de  ce  système  se 
nomment  digestives. 

Voilà  les  sept  forces  organiques,  les  sept  grandes 
fonctions , les  sept  systèmes  d’organes  que  nous  offre 
l’observation  des  êtres  animés.  Ces  fonctions  ont,  en 
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dernière  analyse , pour  résultat  ,1a  nutrition , la  repro- 
duction et  les  relations  extérieures  des  êtres.  La  nu- 
trition et  la  reproduction,  moins  la  digestion,  se  ren- 
contrent seules  chez  les  végétaux  ; les  animaux  ont  de 
plus  les  fonctions  de  relation,  ou,  ce  qui  est  pius 
'juste,  une  force  nervoso-musculaire. 

Bichat,  frappé  sans  doute  de  l’étendue  des  attribu- 
tions des  fonctions  de  relation , de  la  différence  de  leur 
mécanisme  et  de  celui  des  autres  fonctions,  sépare 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  générale  en  deux  vies  , 
qu’il  appelle  , l’une,  vie  de  relation  ou  extérieure , et 
l’autre,  vie  intérieure , organique , etc . Mais  c’est 
une  mauvaise  division , de  mauvaises  dénominations. 
D'abord,  comme  le  dit  très  justement  M.  le  professeur 
Chaussier,  il  n’y  a qu’une  vie  générale,  nous  n’avons 
pas  deux  vies  : en  outre,  toutes  les  fonctions  sont 
organiques , intérieures  ; si  les  sensations  sont  excitées 
par  les  objets  extérieurs  , la  digestion  reçoit  aussi  les 
alimens  de  l’extérieur,  etc.  On  ne  doit  donc  parler 
que  de  fonctions  nutritives,  reproductrices,  sensi- 
tives et  motrices  ou  de  relation.  Nous  dirons  cepen- 
dant quelquefois  vie  cérébrale  , gastrique , etc. , pour 
désigner  l’ensemble  des.modes  d’action  du  cerveau  , 
de  l’estomac , etc. 

Les  physiologistes  spiritualistes  veulent  qu’à  une 
pareille  machine  , pour  qu'elle  soit  en  état  de 
marcher  régulièrement  et  harmoniquement , à une 
telle  complication  de  causes  et  d’effets,  il  faut  un 
régulateur,  un  principe  d’action,  un  centre  d’u- 
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nité,  etc.  Je  réponds,  d’une  part,  que  je  n’en  vois  pas 
la  nécessité  , car  tout  a dû  être  créé  pour  un  but  fixé , 
une  fin  déterminée  d’avance  ; entre  deux  choses  faites 
pour  exister  unies,  des  rapports  ont  dû  être  établis; 
ces  milliers  de  ruisseaux  qui  se  jettent  les  uns  dans 
les  autres  pour  former  des  rivières,  des  fleuves,  des 
mers  , n’ont  jamais  cessé  de  couler  dans  leurs  lits , de 
conserver  leurs  rapports.  De  l’autre,  que  ce  régula- 
teur, cette  unité  vitale  , ce  principe  d’action,  se  trou- 
vent , chez  les  animaux , dans  le  système  nerveux  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Ce  système  est 
ï âme , la  cheville  ouvrière , le  grand  ressort  de  la 
machine  animale  ; c’est  pour  lui  que  tout  semble  fait, 
c’est  par  lui  que  tout  paraît  vivre  et  marcher.  Très 
probablement  les  végétaux  offrent  quelque  disposition 
analogue  : l’on  sait  même  que  des  naturalistes  consi- 
dèrent comme  des  organes  nerveux  certaines  parties 
intérieures  de  ces  êtres. 

Caractères  différentiels  des  végétaux  et  des 

animaux . 

Tous  les  êtres  animés  forment  une  chaîne  tellement 
suivie  qu’il  est  impossible  de  les  diviser  en  classes 
sans  arbitraire,  sans  exceptions.  Le  principe  de  la  dis- 
tinction des  animaux  d’avec  les  végétaux , la  posses- 
sion par  les  premiers  d’un  système  sensitif  et  locomo- 
teur, paraît,  au  premier  abord  , un  caractère  rigoureux 
de  séparation;  cependant  lorsqu’on  en  vient  à l’appli- 
cation, l’on  rencontre  des  familles  entières  d’animaux 
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qui  ressemblent  autant  aux  plantes  qu’aux  êtres  de 
leur  classe,  d’autres  chez  lesquels  on  ne  trouve  pas  de 
traces  ni  de  nerfs,  ni  de  muscles,  etc.  Aussi,  pour 
parvenir  à quelque  chose  de  satisfaisant  sous  le  rap- 
port de  la  classification,  les  naturalistes  sont-ils  obli- 
gés de  prendre  pour  modèles  caractéristiques  des 
classes  les  espèces  plus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  de  ne  point  omettre  de  faire  connaître 
les  cas  exceptionnels  des  règles  qu’il  est  utile  d’établir. 
Après  donc  avoir  indiqué  les  caractères  les  plus  saiilans 
des  végétaux  et  des  animaux  , nous  exposerons  les  cas 
intermédiaires  aux  uns  et  aux  autres. 

i°.  Caractères  des  végétaux.  Les  végétaux  offrent 
ce  caractère  essentiel,  et  qui  provient  au  reste  de  ce 
fait , que  , fixés  au  sol , ils  attendent  tout  de  l’influence 
du  dehors,  sans  pouvoir  se  diriger  beaucoup  vers  les 
objets  à leur  convenance  ; c’est  que  tous  leurs  or- 
ganes , toutes  leurs  fonctions  sont,  extérieures  , se  font 
par  le  dehors.  Ainsi  leurs  suçoirs  absorbans  placés  à 
l’extrémité  de  nombreux  filamens  s’enfoncent  dans  la 
terre  ; leurs  organes  respiratoires  consistent  en  une 
multitude  de  vaisseaux  appelés  trachées , quis’ouvrent 
à la  surface  des  feuilles  , de  l’écorce , etc.  ; leurs  sécré- 
tions se  font  souvent  vers  les  organes  de  la  reproduc- 
tion, ou  bien  sur  l’écorce  ; la  reproduction  enfin  , qui 
consiste  dans  la  floraison,  la  fécondation,  la  fructifi- 
cation, n’est  pas  moins  extérieure.  Les  végétaux  sont 
donc  immobiles,  constamment  fixés  au  sol  qui  les 
voit  naître,  insensibles,  c’est-à-dire  n’ayant  point 
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conscience  des  impressions  extérieures,  ou  en  d’autres 
termes,  ils  n’ont  ni  muscles,  ni  nerfs;  ils  n’ont  point 
de  système  digestif,  ou  d’organes  intérieurs  destinés  à 
extraire  de  substances  étrangères,  les  élémens  nutri- 
tifs : presque  tous  sont  hermaphrodites,  le  même 
individu,  la  même  fleur, réunissent  les  organes  mâles 
et  les  organes  femelles;  ces  organes  sont  annuels  , ils 
ne  servent  qu’une  fois  ; ils  fournissent  au  botaniste 
les  meilleurs  caractères  pour  la  classification  des  es- 
pèces du  règne  végétal. 

2°.  Caractères  des  animaux.  Les  animaux  sont 
sensibles  et  Iocomotiles,  ils  ont  des  nerfs  et  des  mus- 
cles; toutes  les  autres  fonctions  sont  intérieures,  ca- 
chées; leurs  organes  sont  renfermés  dans  de  grandes 
cavités.  Ils  ont  des  organes  digestifs  ; leurs  racines  sont 
a V intérieur , comme  le  dit  Hippocrate;  chez  le  plus 
grand  nombre  la  respiration  a lieu  au  moyen  d’organes 
spéciaux,  recevant  d’un  côté  le  sang  , et  de  l’autre  le 
fluide  aérien;  les  sexes  sont  ordinairement  séparés; 
les  organes  sexuels  sont  persistans , et  ne  fournissent 
presque  aucun  caractère  de  classification  ; ils  sont , 
sous  ce  dernier  rapport,  remplacés  par  les  systèmes 
nerveux  et  musculaire.  Les  plus  parfaits  ont  un  agent 
principal  de  circulation. 

3°.  Exceptions.  Darwin  (î)  attribue  aux  plantes 
des  sensations,  quelques  sentimens , et  même  un  cer- 
tain degré  de  puissance  volontaire,  un  sensonum 
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commune  ; il  cherche  à appuyer  son  opinion  sur  plu- 
sieurs faits  très  remarquables  et  généralement  con- 
nus. Il  cite  ceux-ci  : pour  l’existence  des  sensations, 
la  sensitive,  dont  les  feuilles  se  ferment  et  se  rappro- 
chent de  la  tige  dès  qu’on  les  touche,  la  dionæa  musci- 
pula,  dont  les  feuilles,  garnies  d’épines,  se  ferment, 
emprisonnent  et  tuent  l’insecte  qui  vient  les  piquer; 
le  drosera , dont  les  feuilles  , l’épine  vinette  , la  classe 
nombreuse  de  la  syngénésie,  dont  les  étamines  sont 
de  même  sensibles  aux  impressions  mécaniques;  ces 
plantes  possèdent,  suivant  lui , un  sens  du  toucher;  il 
ajoute  qu’il  est  probable  qu’elles  ont  un  sens  de 
l’odorat.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  que  les  insectes  ont 
ce  sens,  quoiqu’on  ne  lui  trouve  pas  d’organe  parti- 
culier; on  le  suppose  à l’entrée  de  leurs  trachées. 
Pour  l’existence  des  sentimens  : il  est  certain,  dit-il, 
que  les  végétaux  possèdent  les  sentimens  du  chaud  et 
du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité,  de  la  lu- 
mière et  de  l’obscurité,  car  ils  ferment  quelquefois 
leurs  pétales  par  la  présence  du  froid,  de  l'humidité  et 
de  l’obscurité , et  les  ouvrent  dans  des  circonstances 
contraires  ; ils  savent  aussi  reconnaître  les  bonnes 
veines  du  terrain  où  ils  vivent,  etc.  Pour  l’existence 
de  la  puissance  volontaire  : la  valisneria  approche 
encore  plus  de  l’animalité  ; les  fleurs  mâles,  qui  sont 
sous  l’eau  , se  détachent  au  moment  de  la  fécondation, 
viennent  ensuite  nager  à sa  surface  pour  rencontrer 
les  fleurs  femelles.  Darwin  trouve  que  cette  puissance 
volontaire  est  très  développée  dans  les  mouYetnens 
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circulaires  des  cyrrhes  de  la  vigne  , et  autres  plantes 
g rimpantes , ainsi  que  dans  les  efforts  des  plantes  pour 
tourner  la  face  supérieure  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs 
fleurs  vers  la  lumière,  leurs  racines  vers  les  endroits 
les  plus  fournis  d’élémens  nutritifs.  Enfin  on  peut 
ajouter,  dit-il,  que  les  végétaux  ont  un  sommeil  vé- 
ritable, et  que  le  sommeil  est  un  acte  des  organes 
sensitifs  et  locomoteurs , c’est  le  repos  de  ces  organes  : 
aucun  autre  organe  ne  présente  un  pareil  phénomène. 

Certes,  sans  adopter  les  opinions  de  Darwin  tou- 
chant ces  facultés  des  végétaux  , du  moins  ne  doit-on 
pas  négliger  de  les  rapprocher  en  certains  points  de 
celles  des  animaux  avec  lesquelles  elles  ont  quelque 
analogie.  Les  fauteurs  de  l’automatisme  des  animaux, 
qui  prétendent  tout  attribuer,  dans  les  déterminations 
de  ces  êtres,  aux  circonstances  extérieures,  et  rien  à 
une  puissance  appréciatrice  des  motifs  , et  volontaire, 
devraient  en  cela  les  assimiler  aux  végétaux.  Cepen- 
dant, dire  que  les  phénomènesdes  végétauxdontnous 
venons  de  parler  dépendent  d’irritations  extérieures, 
puisqu’on  peut  tromper  les  plantes  par  la  lumière 
artificielle,  faire  pour  eux,  par  ce  moyen,  du  jour  la 
nuit,  et  de  la  nuit  le  jour,  comme  l’a  expérimenté 
M.  Decandolle,  puisqu’elles  sont  susceptibles  de 
changer  d’habitudes  en  changeant  de  climat,  etc.,  ce 
n’est  point  en  expliquer  la  cause  véritable.  Je  deman- 
derai, par  exemple,  si  la  série  des  actes  qui  découlent 
de  la  vie,  ne  consistent  pas  en  irritations  déterminées 
sur  nos  organes  par  des  cxcitans  extérieurs,  si  les 
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animaux  ne  perdent  point  leurs  habitudes  en  chan- 
geant de  climat,  si  beaucoup  de  personnes  ne  font 
pas  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit  , si  les  ani- 
maux ne  sont  jamais  trompes  par  les  circonstances 
extérieures,  etc. 

L’an  demande  où  sont  les  organes  des  plantes  qui 
remplacent,  pour  la  production  de  ces  phénomènes, 
les  organes  qui  en  sont  chargés  chez  les  animaux. 
Mais  je  demande,  à mon  tour,  si  nous  les  trouvons 
dans  les  animaux  inférieurs.  D’ailleurs  j’aurai  occasion 
de  revenir  sur  ce  point  important  de  physiologie. 

Si  les  végétaux  jouissent  de  propriétés  qui  les  rap- 
• prochent  des  animaux,  des  espèces  de  ceux-ci  sont 
peut-être  plutôt  des-  végétaux  que  les  plantes  elles- 
mêmes.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à des  philosophes  que 
la  série  des  êtres  animés  forme  deux  grands  cônes  qui 
se  touchent  par  leur  sommet,  et  sont  distincts  par 
leur  base.  Ainsi  il  existe  un  grand  nombre  d’animaux 
qui  n’ont  point  la  faculté  de  se  mouvoir  pour  changer 
de  heu,  qui  sont  à peine  sensibles  : tous  leszoophytes 
sont  dans  ce  cas;  ils  sont  fixés  à des  rochers,  et  lean 
leur  apporte  leurs  alimens  : quelques  mollusques 
acéphales,  tels  que  l’huître,  vivent  à peu  près  aussi 
de  cette  manière.  Ces  zoophytes  n’ont  point  de  canal 
alimentaire,  ils  se  nourrissent  par  imbibition  , comme 
on  le  voit  pour  les  éponges,  les  méduses,  etc.  ; ils  se 
reproduisent  par  bouture  , marcotte  , etc. 

Ce  peu  de  considérations  suffit  sans  doute  pour 
démontrer  l’illusion  et  l arbitraire  des  divisions  sco- 
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lastiques , et  le  point  de  vue  sous  lequel  on  doit  les 
envisager  pour  échapper  au  danger  d’erreurs  non 
moins  graves  que  celles  qui  naîtraient  de  la  confusion 
des  espèces. 

Je  devrais  peut-être  placer  ici  quelques  considéra- 
tions sur  la  classification  des  animaux,  pour  déterminer 
la  place  qu’occupe  l’homme  dans  l’échelle  des  êtres. 
Mais  comme  le  principe  de  cette  classification  est  fondé 
sur  les  dispositions  des  systèmes  nerveux  et  muscu- 
laire, objet  spécial  de  nos  recherches,  nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  dans  un  autre  lieu. 

Propriétés  organiques.  Propriétés  commîmes  a tous 

les  organes . 

Toutes  les  forces  organiques  (chargées  des  fonc- 
tions générales),  tous  les  organes  (qui  concourent  à 
l’exercice  de  ces  fonctions)  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés générales , sont  régis  par  de  semblables  lois , 
soit  dans  leurs  actions  relatives  a V exécution  de  leurs 
fonctions , s oit  dans  les  autres  modes  d'action  qui  leur 
sont  propres  ; la  différence  des  effets  et  des  résultats 
observés  dans  chacun  ne  tient  absolument  qua  la 
diff  érence  primitive  d'organisation , a la  destination 
différente  de  chacun.  Telle  est  une  vérité  incontes- 
table de  la  science  physiologique  de  la  plus  haute 
importance  pour  l’étude  des  phénomènes  de  l'homme, 
et  qui  sera  démontrée  jusqu’à  l’évidence  dans  le  cours 
de  nos  discussions  sur  les  fonctions  du  système  ner- 
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\eux,  et  notamment  du  cerveau.  C’est  pour  l’avoir 
méconnue,  n’en  avoir  tenu  aucun  compte,  que  des 
physiologistes  peu  instruits  des  rapports  de  leur  sujet, 
que  d’ignorans  et  présomptueux  théologiens , que  des 
métaphysiciens  subtils  et  étrangers  à la  connaissance 
des  lois  de  l’organisme  , ont  tant  retardé  les  progrès 
de  la  science  de  l’entendement  humain  , et  n’ont  laissé 
sur  la  route  qu’ils  ont  péniblement  parcourue  , qu’er- 
reur, indécision,  obscurité  profonde;  d’ouilest  résulté 
les  plus  graves  inconvéniens  pour  l’éducation  , la  légis- 
lation , la  morale  universelle  des  peuples.  C’est  à déve- 
lopper, a mettre  dans  tout  son  jour  cette  science  que 
doivent  désormais  tendre  les  efforts  de  l’observateur 
jaloux  de  prendre  la  nature  pour  guide,  ami  con- 
stant du  vrai , bien  pénétré  de  cette  conviction  que  la 
vérité  est  préférable  à l’erreur,  et  que  tôt  ou  tard, 
lorsqu’elle  vient  à être  bien  connue  etappréciée,  elle 
ne  peut  qu’être  utile  au  genre  humain  , tandis  que  les 
préjugés  et  la  routine  sont  les  véritables  , les  plus 
puissantes  causes  de  ses  malheurs. 

Ces  propriétés,  ces  lois  générales  à tout  l’organisme 
sans  exception  , sont  celles-ci  : 

i°.  La  caloricité , ou  propriété  de  développer  de 
la  chaleur.  Bichat  en  a fait  une  fonction  qu’il  a appelée 
calorification . Mais  il  n’y  a point  de  fonction  qui  n’ait 
son  organe  spécial  ; ce  n’en  est  donc  pas  une.  M..  le 
professeur  Chaussier  en  a fait  une  propriété  vitale  : 
c’est  en  effet  là  son  caractère , si  par  vitale  l’on  entend, 
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comme  il  est  probable , qu’elle  est  inhérente  à l’orga- 
nisme vivant.  Les  chimistes  ont  attribué  le  développe- 
ment de  la  chaleur  dans  les  êtres  vivans  , à la  trans- 
formation des  fluides  en  solides,  et  chez  les  animaux: , . 
à la  respiration,  à la  transformation  du  sang  noir  en 
sang  rouge.  Ces  opinions  ne  sont  rien  moins  que 
prouvées  ; ce  que  nous  savons  de  positif,  c’est  que 
chez  ces  derniers  elle  est  presque  entièrement  subor- 
donnée à l’influence  nerveuse  et  à l’influence  de  la 
circulation  sanguine. 

2°.  La  propriété  de  se  nourrir , c’est-à-dire  de 
choisir  et  de  s’approprier , dans  les  fluides  circula- 
toires, les  parties  convenables  à chaque  partie.  Les 
auteurs  font  encore  de  cette  propriété  une  fonction  ; 
mais  comme  la  précédente , elle  est  propre  à toutes 
les  parties  , et  n’a  aucun  siège  organique  spécial  : ce 
n’est  donc  pas  une  fonction. 

3°.  Lï irritabilité.  Cette  propriété  constitue  essentiel- 
lement la  vie  de  l’organe  ; par  elle  il  apprécie  les  différens 
stimulans  ou  excitans  avec  lesquels  il  est  mis  en  rap- 
port, en  reconnaît  la  nature,  et  réagit  d’une  manière 
quelconque  sur  eux,  soit  i°.  pour  s’en  approprier  des 
parties , si  ce  sont  des  élémens  nutritifs  ; 2°.  pour  les 
chasser  de  son  tissu  , s’ils  ne  doivent  point  y rester  ; 
3°.  pour  exercer  sa  fonction,  si  ce  sont  ses  stimulans 
de  fonction.  Cette  propriété  a été  appelée  sensibilité 
organique  , par  Bichat.  Mais  outre  que  tout  , dans 
l’économie  est  organique , si  l’on  veut  s’entendre  dans 
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le  langage  physiologique,  l’on  réservera  l’expression 

de  sensibilité  à cette  partie  des  fonctions  du  système 

nerveux,  destinée  à la  perception  des  sensations. 

Chaque  organe  a son  irritabilité  propre  , en  rapport 

direct  avec  son  mode  de  nutrition , la  nature  de  ses 

fonctions , etc.  ; en  sorte  qu’il  n’est  affecté  d’une  ma- 
» 

nière  convenable  que  par  ses  stimulans  propres. 

4°.  Toute  fonction  est  produite  par  le  concours 
indispensable  de  deux  choses  : de  dispositions  orga- 
niques, d’une  part,  et  de  l’autre,  de  stimulans  ou  exci- 
tans  fonctionnels.  De  l’action  qui  a lieu  résulte  une 
modification  particulière  apportée  à l’excitant , qui  le 
rend  propre  à remplir  sa  destination. 

5°.  Un  organe  n’est  chargé  que  d’une  seule  fonc-* 
tion. 

6°.  Tout  acte , toute  fonction  est  le  produit  de 
l’action  d’un  organe. 

70.  Les  organes  ont  une  existence  libre  en  certains 
points , dépendante  en  certains  autres.  Cette  liberté 
et  cette  dépendance  varient  suivant  une  foule  de 
circonstances  que  nous  ferons  connaître. 

Nous  reviendrons  à l’examen  de  plusieurs  de  ces 
propriétés  et  de  ces  lois,  lorsque  nous  en  ferons  l’ap- 
plication à l’étude  du  système  nerveux. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  deux  parties  : nous 
traiterons  dans  la  première,  des  fonctions  du  système 
nerveux  ; et  dans  la  seconde , des  relations  de  ce  système 
avec  les  autres  organes,  soit  qu’il  agisse  sur  eux,  soit 
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qu'ils  agissent  sur  lui.  Nous  ne  nous  astreindrons  néan- 
moins pas  à respecter  toujours  cette  division  ; nous 
renverrons  quelquefois  dans  une  partie  des  articles 
appartenans  plus  naturellement  à l'autre , lorsqu’il 
résultera  des  avantages  de  cette  transposition. 


— 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


FONCTIONS  DU  SYSTEME  NERVEUX. 


Il  est  singulièrement  remarquable  combien  l’homme 
se  complaît  toujours  à trouver  l’unité  de  pouvoir  par- 
tout ou  il  rencontre  l’unité  d’action , et  semble  craindre 
de  s’inquiéter  comment  il  pourra  se  faire  que  des 
forces  agissant  séparément , mais  unies  entr’elles  par 
des  liens  quelconque,  conserveront  des  rapports  pro- 
pres à entretenir  une  harmonie  générale.  En  physio- 
logie il  veut  un  principe  vital,  un  principe  intel- 
lectuel unique  ; en  politique  il  aime  la  céntralisa- 
tion  de  la  puissance , etc.  De  cette  idée  en  naît  une 
autre  relativement  aux  agens  d’exécution  : c’est  qu’il 
s habitue  très  facilement  à faire  dériver  ces  agens  et 
leurs  actes  d’agens  auxquels  ils  sont  subordonnés. 
Une  formation  primitivement  générale  de  machines 
compliquées  s’arrange  mal , et  avec  la  filiation  , la 
production  successive  de  ses  perceptions  et  de  ses 
sensations , et  avec  la  succession  de  ses  détermina- 
tions et  de  ses  œuvres.  C’est  ainsi  que  les  anato- 
mistes parlent  sans  cesse  de  parties  qui  procèdent: 
les  unes  des  autres,  de  vaisseaux  qui  naissent  du 
cœur  et  distribuent  des  branches  ou  des  rameaux  , de- 
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nerfs  sortant  du  cerveau,  ou  de  tel  tronc  nerveux,  etc.; 
comme  si  les  uns  et  les  autres  ne  dataient  pas  de  l’ori- 
gine du  corps  lui-même  ! Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce 
ne  soit  là  qu’une  chicane  de  mots,  que  ce  langage 
figuré  ne  change  pas  la  nature  des  choses,  Ton  se 
tromperait.  Si  les  idées  influent  sur  le  langage,  Con- 
dillac  a parfaitement  démontré  que  le  langage  n’influe 
pas  moins  sur  les  idées.  A force  de  répéter  que  tous 
les  nerfs  naissent  du  cerveau,  on  a nécessairement  été 
entraîné  à admettre  celte  conséquence,  que  cet  or- 
gane est  l’unique  agent  de  la  puissance  nerveuse  , et 
peut-être  cette  autre,  qu’il  est  inutile  de  cherchera  s’as- 
surer si  le  contraire  n’a  pas  lieu,  (i) 


(i)  L’opinion  que  je  viens  d’énoncer,  touchant  le  mode  de 
formation  et  de  développement  du  corps , ne  me  paraît  pas 
vraisemblable  en  plusieurs  points  : elle  est  pourtant  générale- 
ment adoptée.  L’on  pense  que  le  germe,  que  la  molécule  or- 
ganique qui  va  devenir  un  être,  contient  les  linéamens  de 
toutes  les  parties,  que  c’est  l’être  en  infiniment  petit.  Celte 
opinion  tient  probablement  à cette  autre  des  anciens,  qui 
croyaient  que  la  semence  provenait  de  tous  les  organes.  On 
sait  aussi  que  Buffon  admettait  que  chaque  partie  du  corps 
concourait  à la  formation  de  la  même  partie  du  fœtus  , quoi- 
qu’on voye  tous  les  jours  des  borgnes  et  des  boiteux  faire  des 
eufans  très  complètement  organisés.  Je  dis  qu’il  ne  me  paraît 
pas  vraisemblable  que  le  germe  soit  composé  des  linéamens  de 
tout  le  corps  : le  raisonnement  et  l’observation  démontrent  le 
contraire.  Il  est  en  effet  difficile  de  se  figurer  une  molécule, 
qui  dans  le  principe  a dû  être  d’une  petitesse  extrême  , contenir 
autant  d’autres  molécules  que  l’organisme  renferme  d’appa- 
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Wlllis  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  remarqué 
que  tous  les  nerfs  ne  jouissent  pas  des  mêmes  pro- 
priétés  ; que  les  uns  ont  une  action  constante  et  indé- 
pendante de  la  volonté  ; et  que  les  autres  , qui  éprou- 
vent des  interruptions  d’action , servent  aux  sensations 


reils  et  d’organes.  Ensuite  il  est  bien  certain  i°.  qu’en  obser- 
vant le  fœtus  humain  croître,  l’on  voit  bien  manifestement 
des  parties  se  surajouter  aux  autres  , les  membres  apparaître 
sous  la  forme  de  points , puis  de  moignons  qui  s’allon- 
gent, etc.  ; 2°.  que  les  animaux  présentent  des  faits  encore 
plus  concluans  ; telles  sont  les  différentes  transformations  des 
insectes  qui  changent  à chaque  fois  au  point  que  le  même  in- 
dividu ne  se  ressemble  plus  à lui  même  ; la  transformation  du 
têtard , animal  herbivore,  et  qui  pour  cela  possède  un  cariai 
alimentaire  proportionné, en  grenouille,  qui , à son  tour,  est 
carnivore  , et  possède  de  même  des  organes  digestifs  en  rap- 
port avec  ce  nouvel  état  ; le  têtard  perd  ses  mâchoires,  ses 
branchies,  sa  queue  , des  poumons  remplacent  les  branchies. 
En  phénomène  peut-être  encore  plus  remarquable,  c’est  la 
régénération  de  parties  qui  ont  été  enlevées , comme  cela  ar- 
rive pour  les  deux  grosses  pat.es  de  l’écrevisse,  pour  la  tête  du 
limaçon  , selon  Spallanzani  , pour  les  vers  et  autres  animaux 
dont  chaque  portion  séparée  devient  un  animal  parfait.  Or,  je 
demande  comment  faire  cadrer  ces  faits  avec  la  préexistence  de 
l’organisme  complet  dans  le  germe , s’il  se  trouve  deux  pâtes 
dans  celui  de  l’écrevisse  , d’où  viennent  celles  qui  repoussent , 
en  cas  de  malheur?  Il  en  est  de  cette  opinion  comme  de  celle 
de  la  préexistence  des  germes  disséminés  ou  emboités  ; elles  ne 
sont  fondées  ni  l’une  ni  l’autre:  Seulement  nous  ignorons , et 
probablement  nous  ignorerons  encore  long-temps  beaucoup 
de  choses  sur  un  sujet  d’une  telle  obscurité. 
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et  aux  mouvemens  volontaires.  Il  faisait  naître  les  pre- 
miers du  cervelet  qu’il  supposait  continuellement  actif, 
et  les  seconds  du  cerveau , tour  à tour  dans  l’état  de 
veille  et  de  sommeil. 

Haller  considéra  la  faculté  contractile,  qu’il  appela 
vis  in  si  ta  , ou,  d’après  Glisson  , irritabilité , comme 
inhérente  a la  fibre  musculaire  : mais  il  admit  qu’elle 
devait  être  excitée  par  un  stimulus  propre,  qui  est  l’in- 
fluence nerveuse.  Il  regarda  les  mouvemens  des  autres 
organes  comme  indépendans  de  cette  influence , et 
excités  seulement  par  les  stimulans  de  fonction,  le 
cœur  par  le  sang  , l’estomac  par  les  alimens , etc.  Dans 
cette  dernière  supposition  il  n’est  tenu  aucun  compte 
de  l’action  des  nerfs  reçus  par  ces  mêmes  organes,  et 
l’on  ne  conçoit  guère  la  possibilité  qu’ils  soient  direc- 
tement influencés  par  le  cerveau. 

Scarpa , Prochaska , soutiennent  que  la  puissance 
nerveuse  est  produite  dans  tout  le  système  nerveux  , 
et  peut  y exister  quelque  temps  indépendamment  du 
cerveau;  les  expériences  galvaniques  tendent  à con- 
firmer cette  manière  de  voir. 

Bichat  est  celui  qui  a le  mieux  fait  connaître  la  di- 
vision principale  du  système  nerveux.  Il  a démontré 
jusqu’à  l’évidence  que  les  trisplanchniques,  ou  ce  qu’il 
a appelé  le  système  des  ganglions,  non  seulement  ne 
procèdent  pas  du  cerveau,  mais  , comme  l’a  remarqué 
Willis,  jouissent  de  propriétés  physiques  et  organiques 
bien  différentes  des  nerfs  plus  spécialement  en  rapport 
avec  cet  organe  dans  l’exercice  immédiat  de  ses  fonc- 
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lions,  et  ne  forment  même  pas  un  ensemble,  un  tout 
dont  les  parties  dépendissent  les  unes  des  autres  , puis- 
qu’ils se  composent  d’une  foule  de  centres , de  plexus, 
de  ganglions , plus  ou  moins  isolés , communiquant  le 
plus  souvent  entr’eux  par  des  filets , quelquefois  en- 
tièrement séparés.  Il  a donc  rangé,  d’un  côté,  le  cer- 
veau , les  nerfs  des  sens  et  des  mouvemens  volontaires , 
comme  chargés  des  fonctions  de  relation  extérieure, 
et  de  l’autre  , les  nerfs  ganglioniques  comme  chargés 
plus  particulièrement  de  présider  à l’exercice  des  fonc- 
tions qu’il  désignait  par  l’expression  de  vie  organique. 
Mais  cette  division  est  loin  , pourtant , d’être  rigoureu- 
sement exacte  ; et  la  nature  qui  semble  toujours  se 
jouer  de  nos  classifications  par  des  exceptions,  des  cas 
intermédiaires , ne  se  montre  pas  ici  sous  un  autre  as- 
pect. Ainsi  nous  verrons  des  nerfs  dits  cérébraux  porter 
aux  organes  respiratoires  et  digestifs  le  stimulus  ner- 
veux essentiel  à leur  action  , la  moelle  épinière  exercer 
une  influence  peut-être  plus  immédiate  encore  sur 
l’action  du  cœur;  et  d’autre  part  nous  verrons  les 
nerfs  ganglioniques , dans  certaines  circonstances , 
devenir  des  instrumens  sensoriaux. 

Après  les  travaux  de  Bicbat,  l’on  continuait  à consi- 
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dérerles  appareils  nerveux  cérébro-rachidiens  comme 
un  tout , dont  le  cerveau  placé  en  tête  était  regardé 
comme  le  distributeur  général.  Les  docteurs  Gall  et 
Sparzheim  , dont  les  savantes  recherches  anatomiques 
sur  cet  objet  ont  opéré  une  véritable  révolution  à l’a- 
vantage de  la  science,  ont  démontré  et  établi  comme 
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line  vérité  incontestable , par  les  faits  les  pins  saillans  , 
qu’ aucun  nerf  ne  naît  d’un  autre  nerf ni  du  cerveau  ; 
que  les  nefs  ne  font  que  communiquer  entreux  et 
avec  cet  organe  pour  î exercice  de  leurs  fonctions . Ils 
ont  en  même  temps  fait  l’application  à l’action  des  ap- 
pareils nerveux  de  cette  loi  générale  à toute  société , 
à l’organisme  lui-même  ; qu  'un  agent  acquiert  d’au- 
tant plus  de  prépondérance  et  d’ influence  sur  les 
âge  ns  avec  lesquels  il  a des  rapports,  que  sa  puis- 
sance particulière  est  plus  augmentée.  C’est  pour  cette 
raison  que  chez  l’homme  et  les  animaux  des  classes 
supérieures  le  cerveau  maîtrise  presque  entièrement  les 
forces  nerveuses  qu’il  a sous  ses  ordres  , en  sorte  que 
tout  nerf  séparé  de  lui  ne  transmet  plus  ni  impressions 
sensoriales,  ni  détermination  de  la  volonté  ; c’est  aussi 
pour  cette  raison  que  chez  ces  êtres  le  système  ner- 
veux le  plus  important  par  ses  attributions  nobles, 
étendues  et  variées , est  tellement  au-dessus  des  autres 
systèmes  organiques  que  ceux-ci  n’en  sont  plus  réel- 
lement que  des  dépendances, se  trouvent,  vis-à-vis  de 
lui , des  instrumens  destinés  à l’accomplissement  de 
ses  désirs  et  de  ses  besoins. 

Envisagées  indépendamment  de  toute  disposition 
anatomique,  les  attributions  du  système  nerveux  sont 
dè  deux  sortes  : les  unes  ont  pour  objet  la  perception 
des  impressions  reçues  par  les  extrémités  nerveuses , 
la  formation  des  idées,  la  manifestation  des  qualités 
morales  , la  transmission  et  l’exécution  des  détermi- 
nations et  des  voûtions  ; nous  les  comprendrons  sous 
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le  nom  de  fonctions  sensorielles , intellectuelles  et  mo- 
rales , et  locomotiles , du  système  nerveux , ou  sim- 
plement sous  celui  rfe  fonctions  intellectuelles  de  ce 
système , etc.  (nous  regardons  ici  les  muscles  et  les 
os  comme  des  agens  dexécuJion  des  nerfs).  Les  autres 
ont  pour  objet  de  présider  à l’exercice  des  fonctions 
des  autres  forces  organiques  , de  leur  fournir  une  sti- 
mulation indispensable  à leur  action,  à leur  vie. 

Les  premières  seules  nous  occuperont  maintenant; 
les  secondes  seront  plus  naturellement  placées  parmi 
les  relations  sympathiques  du  système  nerveux  ; nous 
les  renvoyons  donc  dans  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage. 


FONCTIONS  INTELLECTUELLES  DU  SYSTEME  NERVEUX. 


Lorsque  je  commençai  à m’adonner  à l’étude  de 
ces  fonctions  de  la  science  psycologique , j’éprou- 
vai bien  peu  de  satisfaction  de  ce  que  j’en  pus 
apprendre , soit  dans  les  cours  de  physiologie , 
soit  dans  les  livres  les  plus  vantés  sur  ce  sujet.  Je 
me  dégoûtai  tellement  de  m’y  livrer,  que  je  me  con- 
tentai de  retenir  quelques  expressions  des  plus  com- 
munes, pour  n’y  point  paraître  tout-à-fait  étranger. 
Plus  tard , quand  des  circonstances  m’eurent  placé 
dans  une  voie  plus  méthodique  , plus  sûre  et  plus 
facile,  je  pus  me  rendre  compte  des  causes  du  dégoût 
dont  j’avais  été  pris,  causes  qui  gisaient  entièrement 
dans  la  manière  dont  on  considérait  cet  objet.  On  con- 
sidérait toujours  les  fonctions  du  système  nerveux 
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trop  isolément  des  autres  fonctions  ; on  étudiait  les 
lois  de  leur  mécanisme  à part,  et  comme  si  elles 
11’eussent  point  eu  de  pareilles  dans  l’économie.  Je 
remarquai  en  outre  qu  a l’occasion  des  sensations  , 
l’on  s’occupait  plutôt  de  faire  des  leçons  d’optique  ou 
d’acoustique  que  des  leçons  de  physiologie.  Je  le  dis 
hautement , c’est  dans  les  leçons  et  dans  les  ouvrages 
du  docteur  Gall  que  je  me  suis  réconcilié  avec  l’étude 
des  plus  nobles  attributions  de  l’homme,  que  j’ai 
appris  à me  familiariser  avec  leur  connaissance  ; c’est 
depuis  ce  temps  seulement  que  je  m’en  suis  occupé 
avec  prédilection,  que  j’ai  su  profiter  des  veilles  des 
auteurs;  c’est  sans  doute  aussi  à ces  leçons  que  je  dois 
d’avoir  fait  des  recherches  sur  les  autres  attributions 
des  nerfs.  Ceux  qui  ne  voient,  ou  plutôt  qui  ne  suppo- 
sent dans  les  travaux  de  ce  savant  que  des  échafaudages 
hypothétiques  , qu’une  doctrine  de  bosses , que  des 
divisions  du  crâne  en  compartimens , seront  peut-être 
étonnés  de  cet  éloge  ; qu’ils  lisent  et  méditent  les  ou- 
vragesdeM.  Gail,  voilà  ma  seule  réponse.  D’ailleurs  ils 
verront  que  je  suis  loin  de  penser  que  ce  savant  célèbre 
n’ait  point  erré  , qu’il  ait  seul  été  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  que  personne  n’ait,  avant  lui,  parlé  de  ce  qu’il 
regarde  comme  les  fondemens  de  sa  doctrine;  sous  ce 
dernier  rapport,  je  lui  reprocherai  même  d’avoir  été 
trop  avare  de  citations  textuelles,  lorsqu’elles  auraient 
pu  lui  faire  perdre  de  ses  droits  de  novateur  ( 1 ).  Après 


(1)  Ceci  me  rappelle  combien  peu  de  personnes  lisent  at 
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les  travaux  de  M.  Gall  je  placerai  les  ouvrages  de 
Bonnet  ; ils  devraient  être  placés  avant,  si  l’on  avait 
égard  qu’ils  ont  été  publiés  a une  époque  bien  an- 
térieure. Ce  savant  naturaliste,  ce  philosophe,  qui 
écrivait  il  y a près  de  soixante  ans,  a exposé  les  plus 
saines  idées  sur  le  siège  et  le  mécanisme  de  l’intelli- 
gence. Tant  qu’il  se  tient  sur  le  domaine  de  la  physio- 
logie, ses  opinions  sont  conformes  à l’observation  ;ce 
n’est  que  lorsqu’il  se  jette  dans  les  questions  méta- 
physiques , qu’il  s’oublie  et  déraisonne  comme  un 
métaphysicien.  Nous  citerons  de  lui  des  passages  très 
remarquables , et  qui  pourront  ne  pas  toujours  faire 
plaisir  a M.  Gall.  Si  Cabanis  avait  écrit  avant  Bonnet, 
ses  Rapports  du  physique  etdu  moral  offriraient  beau- 
coup plus  d'intérêt  qu’ils  n’en  offrent  réellement.  Jrrse 
le  dire,  Cabanis  n’a  pas  jeté  d’aussi  vives  lumières  sur 
le  sujet  qu’il  a traité,  qu’on  le  croit  généralement; 
avec  quelques  vérités  déjà  connues , il  a reçu  et  con- 


tentivernent  et  jugent  consciencieusement  un  livre.  L’on  s’en 
tient,  pour  l’ordinaire , à parcourir  un  compte  rendu  , ou  la 
table  des  matières,  ou  bien  l’on  feuillele  quelques  chapitres  ; 
l’on  en  retient  ainsi  l’idée  principale  , qui  paraît  souvent  exclu- 
sive et  fausse,  séparée,  qu’elle  est,  des  idées  accessoires  qui  la 
justifient , et  l’on  prononce  hardiment  une  opinion  sur  <ce  livre. 
11  m’est  arrivé  bien  des  fois  de  couper  court  à des  objections 
prévues  et  résolues  avec  soin  et  victorieusement  par  l’auteur 
lui-même  , en  faisant  cette  seule  question  préjudicielle  : Avez- 
vous  lu,  connaissez-vous  l’ouvrage  dont  vous  me  parlez? 
Non.  Eh  bien  ! ne  discutons  pas. 
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sacre  un  grand  nombre  d’erreurs  qui  régnent  aujour- 
d’hui, et  que  nous  aurons  continuellement  à com- 
battre. Il  a eu  le  mérite  de  bien  dire  toutes  les  choses 
bonnes  et  mauvaises  qu’il  a eues  à dire.  Il  n’est  pas  à 
comparer  à Bonnet , surtout  si  l’on  considère  qu’il  a pu 
prendre  celui-ci  pour  modèle.  Un  auteur  trop  peu 
consulté  a fait  de  précieuses  observations  sur  l’intel- 
ligence des  animaux,  et  s’est  élevé  à des  vues  physio- 
logiques intéressantes  sur  celle  de  l'homme;  je  veux 
parler  de  Georges  Leroy,  qui  écrivait  peu  de  temps 
après  Bonnet.  Nous  ne  serons  pas  sans  mettre  à con- 
tribution ses  Lettres  philosophiques  sur  l’ intelligence 
des  animaux . 

Pour  éviter  de  retomber  dans  les  inconvéniens  que 
j’ai  reconnus  par  ma  propre  expérience,  nous  ferons 
rentrer, sans  réserve,  la  psycologiedans  la  physiologie 
générale  ; nous  ne  ferons  aucune  distinction,  quant  au 
mécanisme,  entre  l’exercice  des  organes  intellectuels 
et  celui  des  autres  organes  ; nous  ferons  aux  premiers 
une  entière  application  des  lois  générales,  des  règles 
qu’observent  les  seconds  dans  leur  action  J’ai  annoncé 
que  je  ferais  un  fréquent  usage  des  méthodes  synthé- 
tiques : ce  sera  surtout  dans  cette  partie  de  mon  tra- 
vail que  je  procéderai  de  la  sorte.  Chaque  point  que 
nous  allons  examiner  sera  précédé  d’une  proposition 
synthétique  de  physiologie  générale  , démontrée 
par  des  faits  tirés  de  l’observation  des  fonctions  les 
mieux  connues.  Ce  n’est  qu’ensuite  de  cela,  ce  n’est 
qu’en  partant  de  principes  positifs  et  féconds  en  résul- 
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taîs  généraux,  que  nous  aborderons  avec  confiance 
les  questions  qui  passent  pour  les  plus  difficiles  et  les 
plus  abstruses , que  nous  éclaircirons,  je  l’espère, 
quelques  unes  de  ces  questions. 

Je  diviserai  ce  sujet  en  deux  sections  : dans  la  pre- 
mière, je  m’occuperai  du  siège  et  du  mécanisme  gé- 
néral de  l’intelligence  chez  l’homme  et  les  animaux  ; 
dans  la  seconde , je  parlerai  des  différences  que  pré- 
sente l’intelligence,  dans  plusieurs  circonstances  par- 
ticulières de  l’existence  du  cerveau , telles  que  les 
âges,  les  sexes,  les  climats,  etc.  etc. 

PREMIÈRE  SECTION. 

SIEGE  ET  MÉCANISME  DE  l/lNTELLIGENCE. 

Sommaire  de  cette  Section. 

§ \ 

Le  cerveau  est  le  siège  immédiat  de  l’intelligence  ; 
c’est  lui  qui  perçoit  les  impressions  , les  irritations 
reçues  par  les  extrémités  nerveuses  , qui  pense , veut 
et  commande  les  déterminations  , les  mouvemens  vo- 
lontaires. Il  est  le  siège  des  affections  et  des  passions. 
Les  nerfs  sont  ses  agens,  les  uns  pour  lui  transmettre 
les  irritations  qu’ils  reçoivent , les  autres  pour  porter 
au  loin  l’expression  des  volitions.  Le  nombre  et  l’é- 
tendue des  opérations  intellectuelles  sont  relatifs, 
chez  l’homme  et  les  animaux,  à l’organisation  du  cer- 
veau , comme  le  prouve  la  comparaison  graduelle  de 
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ces  êtres  faite  sous  ce  rapport.  L’intelligence  résulte 
du  concours  indispensable  de  dispositions  organiques 
cérébrales  , innées , et  d’excitaîis  extérieurs  produisant 
des  irritations , des  iinpressiohs  sur  les  extrémités 
nerveuses.  Il  n’y  a donc  point  d’idées  binées  ; mais  le 
réceptacle  iritellectuel  ne  peut  non  plus  être  comparé 
à une  table  rase  , à de  la  cire  molle  susceptible  de  re- 
cevoir toutes  les  espèces  d’impressions.  La  puissance 
intellectuelle  n’est  point  unique;  ses  différentes  facul- 
tés , qui  ne  sont  pas  celles  admises  par  les  métaphy- 
siciens 5 doivent  avoir  des  sièges  distincts  dans  le  cer- 
veau. 

Les  différens  faits  que  je  viens  d’indiquer  ne  seront 
point  exposés,  mais  doivent  cependant  plutôt  être 
conçus  dans  l’ordre  précédent. 

Loi  de  V Organisme. 

Toute  fonction , toute  action  de  T organisme , se 
composent  d'èlemens  qui  sont  : i°.  des  dispositions 
organiques  innées , des  organes  disposés  primitive- 
ment , doués  des  facultés  propres  a V exercice  de 
cette  fonction  ou  de  cette  action  ; 2°.  des  excitans 
extérieurs  aux  organes  ; et  offreîlt  un  résultat  quel- 
conque qui  ne  peut  jamais  être  inné. 

Examinons  d’une  manière  générale  ces  dispositions, 
ces  excitans,  ces  résultats. 

i°.  Dispositions  organiques  innées.  Nous  ne  con- 
naissons les  causes  finales  d’aucune  chose,  le  but  de 


83 


DU  SYSTEME  NERVEUX. 

îa  création  des  êtres  est  pour  nous  un  mystère  impé- 
nétrable : aussi  tout  philosophe  doit -il  s’abstenir  de 
faire  des  recherches  sérieuses  pour  éclairer  ces  ténè- 
bres. Mais  ce  qui  n’est  point  mystérieux  pour  nous, 
c’est  la  fin  de  chaque  être  , déterminée  par  son  organi- 
sation. L’observation  des  siècles  confirme  cette  impo- 
sante vérité  : que  les  classes , les  genres  , les  espèces 
et  les  individus  ont  conservé  les  mêmes  caractères  or- 
ganiques , partant  les  mêmes  facultés  , et  n’ont  point 
changé  de  place  dans  l’échelle  animale  et  végétale  ; 
il  y a.  eu  succession,  engendrement,  déroulement, 
déboitement , si  l’on  veut , mais  constamment  dans  la 
même  ligne  individuelle,  sans  variations  bien  mar- 
quées, puisqu’elles  ne  sont  point  apparent  es  encore  pour 
nous.  L’être  reçoit  avec  la  fécondation  les  dispositions 
nécessaires  à l’objet  de  sa  destination.  Le  poisson  naît 
avec  des  branchies,  l’oiseau  avec  des  ailes,  l'homme 
avec  un  cerveau  propre  aux  travaux  de  la  pensée , à 
la  manifestation  de  sentimens  nombreux.  Tous  les  or- 
ganes sont  disposés  , configurés  de  manière  à se  trou- 
ver en  rapport  avec  les  circonstances  extérieures  qui 
devront  exciter  leur  action;  le  végétal  et  quelques 
animaux  inférieurs  resteront  attachés  au  sol,  les  ma- 
tériaux nutritifs  viendront  à eux;  les  anirnâux  devront 
transporter  avec  eux  leur  nourriture,  ils  seront  pour- 
vus d’organes  capables  de  là  recevoir  et  de  la  contenir; 
les  uns  se  nourriront  d’autres  animaux  ; pour  cela  ils 
seront  pourvus  de  sens  excellens  pour  apercevoir  leur 
proie  , de  plus  d’intelligence  pour  lui  tendre  des  pié- 


84  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

ges  .,  de  muscles  actifs  pour  l’atteindre  , de  mâchoires 
garnies  de  dents  laniaires  pour  la  déchirer , d’un  canal 
intestinal  court  et  peu  renflé  pour  la  digérer;  d’autres 
seront  herbivores  et  n’auront  besoin  ni  de  beaucoup 
d’intelligence,  ni  de  rnouvemens  prompts  pour  se 
saisir  de  végétaux,  passifs  à leur  action;  ils  auront  un 
long  canal  alimentaire,  plusieurs  estomacs,  desdents 
incisives  et  molaires , parce  que  ces  alimens  deman- 
dent une  plus  longue  préparation.  Tout  est  donc 
prévu;  il  y a donc  une  harmonie  parfaite  entre  l'orga- 
nisation des  êtres  et  les  objets  avec  lesquels  ils  doivent 
avoir  des  relations  ; l’animal  a un  cœur,  parce  que  les 
liquides  devront  circuler;  ce  ne  sont  pas  les  liquides 
qui  font  le  cœur,  qui  l'organisent,  qui  distribuent  les 
cavités  et  les  ouvertures  qu’ils  traverseront , mais  cette 
organisation  , ces  cavités  et  ces  ouvertures  sont  éta- 
blies primitivement  et  en  vertu  de  la  puissance  généra- 
trice pour  remplir  un  but  déterminé.  Les  dispositions 
organiques  sont  d’un  côté  tellement  fixes , immuables  , 
capables  de  résister  aux  influences  extérieures;  et  de 
l’autre,  tellement  liées,  enchaînées,  subordonnées 
dans  le  même  individu,  que  le  naturaliste  pourra,  à 
la  seule  inspection  de  certaines  parties  prises  isolé- 
ment , remonter  aux  principaux  caractères  de  l’en- 
semble. Ainsi  donnez-lui  le  condyle  de  la  mâchoire 
d’un  mammifère,  et  il  saura  s’il  appartient  à un  carni- 
vore, à un  herbivore,  ou  à un  rongeur,  suivant  qu’il 
sera  aplati  transversalement , ou  d’avant  en  arrière , 
on  arrondi;  de  là  il  déduira  les  conséquences  d’organi- 
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sation  relatives  à la  conformation  de  ces  animaux.  Le 
botaniste  ne  considère  presque  que  le  nombre  et  la 
position  des  organes  sexuels  des  plantes  pour  les  dis- 
tinguer et  les  reconnaître.  Le  naturaliste  obtiendra  de 

O 

semblables  résultats  de  l’observation  de  presque  toutes 
les  parties  de  l’animal  et  du  végétal,  mais  surtout  des 
organes  sensoriaux  , intellectuels  et  locomoteurs  du 
premier  , et  des  organes  sexuels  du  second. 

En  somme,  les  dispositions  organiques,  les  organes 
sont  l’élément  fondamental  des  fonctions  ; ceux-ci  sont 
primitivement  conformés  et  doués  des  facultés  qu’ils 
auront  à exercer  dans  tout  le  cours  de  la  vie,  rien  ne 
peut  les  changer;  ils  peuvent  tout  au  plus  être  modi- 
fiés dans  leur  action,  comme  nous  l’allons  dire. 

2°.  Excitans.  L’organisme  de  l’être  vivant  , avons- 
nous  dit,  se  compose  de  forces,  de  puissances  , d’in- 
strumens  modificatifs , en  plus  ou  en  moins,  des  lois 
générales  qui  régissent  la  matière  inorganisée  ; d’où  il 
suit  que  l’action  de  ces  forces,  puissances  ou  instru- 
mens,  suppose  nécessairement  des  résistances  a vain- 
cre , des  corps  à modifier;  ce  sont  ces  résistances  , 
ces  corps  , ou  agens  quelconques,  que  nous  appelons 
excitans.  « Les  parties  vivantes  ne  sont  telles  (i)  que 
parce  qu’elles  reçoivent  des  impressions,  et  que  ces 
impressions  occasionnent  des  mouvemens  qui  leur 
sont  relatifs.  » Sans  la  présence  d’excitans,  sans  irri- 
tations produites  par  eux  sur  les  organes  , il  n’y  a donc 


(i)  Cabanjs,  tome  II , page  \2i . 
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point  d’exercice  vital,  les  facultés  organiques  ne  sont 
point  mises  en  jeu;  sans  alimens  point  de  digestion; 
sans  air  atmosphérique  point  de  respiration,  etc. 
Bien  plus,  l’organisme  de  l’animal  ne  peut  se  passer 
de  certaines  excitations  sans  être  frappé  de  mort, 
comme  cela  arrive  toutes  les  fois,  par  exemple,  que 
le  cerveau  cesse  quelques  instans  de  recevoir  l’impres- 
sion d’un  sang  convenablement  préparé.  Par  une  raison 
analogue,  si  les  excitansne  sont  plus  en  rapport  avec 
les  facultés  organiques,  ou  les  facultés  avec  leurs 
exritans,  il  y a désharmonie  et  tendance  à l’état  pa- 
thologique. C’est  sur  ce  fait  général  que  repose  entiè- 
rement l’art  d'entretenir  la  santé  et  de  guérir  les  ma- 
ladies. 

Ces  excitans  sont  de  deux  sortes  : les  uns  sont  plus 
spécialement  destinés  à l’exercice  des  facultés  organi- 
ques; tels  sont  les  alimens  pour  l’estomac,  le  sang 
pour  les  glandes,  les  impressions  sensoriales  pour  le 
cerveau,  etc-.  H en  existe  à peu  près  autant  de  nature 
différente  qu’il  existe  d'organes;  je  dis  à peu  près, 
car  le  sang  est  l’excitant  de  toutes  les  glandes,  du 
cœur,  etc.  Les  autres  , plutôt  relatifs  à la  vie  in- 
térieure des  organes,  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux  : le  sang , véhicule  des  élémens  nutritifs  et  sti- 
mulant  indispensable  de  la  puissance  nerveuse,  et  1 in- 
fluence nerveuse  elle-même , indispensable  à l’action 
de  toutes  les  parties.  Nous  nommerons  en  général  les 
premiers , excitans  ou  stimulans propres , particuliers , 


V 


DU  SYSTÈME  NERVitfX.  87 

ou  de  fonction  ; et  les  seconds , excitans  01 J stimulans 
générante  ou  d’action. 

3°.  Résultats  fonctionnels.  Du  contact , de  l’action 
des  excitans  et  de  la  réaction  des  organes  résultent 
des  changemeus,  des  n*odificatipps  dans  l’existence 
des  uns  et  des  autres,  quelquefois  des  produits  nou- 
veaux, doués  de  propriétés  particulières.  L’action  or- 
ganique se  compose  nécessairement  de  séries  de  mou* 
veinens  plus  ou  moins  multipliés  , c}e  diverse  nature. 
Les  excitans , mus  par  faction  organique , éprouvent 
des  changemens , soit  de  situation,  comme  dans  l’acte 
circulatoire , soit  de  nature  comme  les  alimens  dans 
la  digestion , le  sang  et  l’air  dans  la  respiration  , etc. 
Les  produits  nouveaux  sont  ordinairement  des  trans- 
formations de  l’excitant  en  une  nouvelle  matière  , 
comme  cela  se  voit  dans  la  formation  du  chyle , des 
liqueurs  sécrétoires,  etc. 

L’on  conçoit  que  ces  résultats,  ces  produits  fonction- 
nels devront  présenter  des  variations,  des  différences, 
si  les  deux  causes  qui  les  déterminent  ne  sont  pas  tou- 
jours identiques,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans  les 
circonstances  de  leurs  rapports;  si, par  exemple,  les 
propriétés,  les  facultés  de  l’organe  sont  plus  faibles 
ou  plus  énergiques,  plus  étendues  ou  plus  limitées  , si 
l’excitant  varie  pour  sa  quantité , sa  qualité,  pour  la  fré- 
quence ou  la  rareté  plus  grandes  de  ses  irritations , etc. 
Ainsi  le  chyle  sera  plus  ou  moins  abondant,  plus  ou 
moins  nutritif,  selon  l’énergie  des  forces  digestives  et 
la  qualité  et  la  quantité  des  alimens,  il  est  plus  séreux 
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chez  les  herbivores , plus  lacté  chez  les  carnivores  ; 
l’on  peut  habituer  l’estomac  à digérer  peu  ou  beau- 
coup , telle  ou  telle  espèce  d’alimens,  une,  deux, 
trois,  ou  un  plus  grand  nombre  de  fois  par  jour,  etc. 
Le  poumon,  détruit  dans  une  inflammation  chro- 
nique , ou  hépatisé  dans  une  inflammation  aiguë , n’o- 
pérera plus  aussi  bien  la  conversion  du  sang  noir  eri 
sang  rouge;  les  modifications  apportées  dans  la  nature 
de  l’air  pourront  devenir  la  cause  de  semblables  phé- 
nomènes , etc.  Mais  l’on  conçoit  aussi  que  , d’une 
part , puisque  les  facultés  organiques  ne  peuvent 
changer  d’objet;  c’est-à-dire  que  l’estomac,  le  pou- 
mon , les  glandes,  ne  sont  destinés  qu’à  digérer,  ser- 
vir à l'hématose , sécréter;  de  l’autre  , puisque  les  ex- 
citans  de  ces  facultés  sont  déterminés  , en  sorte  que 
ceux  de  l’une  ne  conviennent  en  rien,  sont  le  plus 
souvent  des  corps  étrangers  pour  les  autres , les  va- 
riations et  les  différences  dont  sont  susceptibles  les 
résultats  ou  produits  fonctionnels  doivent  être  bor- 
nées, circonscrites  dans  de  certaines  limites;  jamais 
le  poumon  ne  fera  du  chyle , pas  plus  que  l’estomac 
ne  remplacera  le  poumon  dans  ses  fonctions. 

Telle  est  la  loi  dont  le  principe  est  d’une  applica- 
tion générale,  et  sans  exception  aucune,  je  ne  dis 
pas  seulement  à la  production  des  phénomènes  , des 
actes , des  actions,  des  fonctions  de  l’organisme  de 
l’être  vivant , mais  même  à celle  des  actes  phéno- 
mènes, des  combinaisons,  des  mouvemens  de  toutes 
les  autres  forces  générales  ou  particulières  de  la  na- 
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ture  animée  ou  inanimée.  Telle  est  la  loi  dont  la 
connaissance  explique  à l’avance  le  mécanisme  intel- 
lectuel ; car  ce  mécanisme  n’est  pas , dans  le  fond , 
différent  de  celui  d’aucune  autre  fonction.  Il  est  bien 
certain , en  effet,  que  si  les  métaphysiciens  , les  théo- 
logiens, les  idéologistes , et  tous  ceux  qui  ont  voulu 
se  mêler  de  l’étude  psycologique  de  l’homme , avaient 
connu  cette  loi,  l'eussent  prise  pour  boussole , s’ils 
avaient  été  physiologistes,  ou  mieux  encore  si  les 
physiologistes  n’eussent  point  abandonné  à des  étran- 
gers la  plus  noble  partie  de  leur  domaine,  se  fussent 
faits  psycologistes,  on  aurait  dû  beaucoup  moins 
divaguer,  laisser  plus  promptement  de  côté  les  routes 
des  hypothèses.  Les  uns  n’auraient  point  avancé  des 
propositions  absurdes , en  soutenant  l’innéité  des  idées 
ou  résultats  des  opérations  de  l’organe  intellectuel  ; 
les  autres  n’auraient  point  non  plus  oublié  le  foyer 
intérieur  de  ces  opérations  pour  n’accorder  leur  atten- 
tion qu’aux  excitans  extérieurs  , et  soumis,  pour  ainsi 
dire  , cette  importante  fonction  à toutes  les  chances 
d’un  hasard  sans  limites. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  mécanisme  des  fonc- 
tions cérébrales,  beaucoup  moins  apparent  et  beaucoup 
moins  matériel,  si  je  puisme  servir  de  cette  expression, 
que  celui  des  autres  fonctions  , offre  en  outre  dans  les 
rapports  des  excitans  avec  l’organe,  dans  la  nature  des 
résultats  fonctionnels,  des  dispositions  spécifiques  qui 
le  rendent  plus  difficile  à saisir,  et  le  différencie  même 
a$ïcz  pour  le  ranger  dans  une  classe  particulière. 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


9° 

Nous  remarquerons,  par  exemple,  ce  caractère  tout- 
à-fait  spécifique  : dans  toutes  les  fonctions  ( celles  du 
cerveau  excepté),  les  excitans  pénètrent  l’intérieur 
des  organes,  sont  modifiés  par  eux,  et,  dans  cet  état , 
constituent  le  résultat  qu’ils  doivent  fournir  pour 
l'entretien  de  l’organisme  ; dans  celles  du  cerveau , au 
contraire,  les  excitans  agissent  à l’extérieur , sont 
modificatifs  et  non  modifiés,  et  le  résultat  de  l’opéra- 
tion n’est  autre  qu’une  manière  d’ètre  nouvelle  de 
l’organe,  un  changement  (supposé,  mais  qui  n’en 
doit  pas  moins  exister)  dans  l’arrangement  de  ses 
fibres.  Dans  les  premières,  il  y a un  produit  sensible  ; 
dans  les  secondes , il  n’y  en  a pas. 

Avant  de  nous  engager  davantage  dans  les  détails 
du  mécanisme  des  opérations  cérébrales,  disons  quel- 
ques mots  des  deux  doctrines  des  métaphysiciens  et 
des  idéologistes  sur  cet  objet.  Nous  étudierons  mieux 
ensuite  la  vraie  doctrine,  la  doctrine  du  physiolo- 
giste. 

Doctrine  de  Vinnèité  des  idées. 

« Personne  ne  peut  douter,  dit  Malebranche  , que 
les  idées  ne  soient  des  êtres  réels,  puisqu’elles  ont 
des  propriétés  réelles  (i).  » Voilà  l’erreur:  une 
idée  , en  effet,  n’est  rien  qu’une  modification,  un 
mode  d’existence  de  l’organe  pensant , après  qu’il  a 
reçu  , senti,  perçu  l’impression  que  lui  transmet  une 


(i)  Recherche  de  la  Vérité  , tome  II , page  ]3. 
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extrémité  nerveuse  irritée  par  un  stimulant.  Les  idées 
ne  sont , comme  le  dit  Charles  Bonnet,  que  des  vibra- 
tions, des  changemens  survenus  par  une  impression 
extérieure  transmise  parles  nerfs  aux  fibres  cérébrales. 
L’on  n’aurait  certainement  jamais  songé  à l’innéité  des 
idées,  si  l’on  n’en  avait  fait  des  êtres,  des  corps  parti- 
culiers. Mais  au  reste  il  ne  faut  pas  croire  que  les  sec- 
tateurs de  cette  doctrine  aient  admis  la  présence  innée 
de  toutes  les  idées  dans  l’entendement  ou  le  cerveau; 
la  plupart  n’admettent,  comme  innées,  que  les  idées 
générales,  de  classe,  de  genre,  les  vérités  générales,  les 
propositions  synthétiques  et  abstraites  ; encore  con- 
viennent-ils que  les  sensations  doivent  les  éveiller.  Ma- 
lebranche  est  sans  contredit  celui  qui  est  allé  le  plus 
loin,  qui  s’est  déclaré  le  partisan  le  plus  hardi  de 
l’innéité  avec  toutes  ses  conséquences. 

Platon  suppose  innées  dans  l’esprit  des  notions  sur 
la  nature  des  choses  ; il  appelle  ces  notions  des  êtres 
abstraits , des  exemplaires  immatériels , des  essences , 
des  dessins  et  modèles  éternels , des  types,  des  ar- 
chétypes, des  prototypes , dont  les  êtres  réels  ne  sont 
que  des  copies,  et  dans  lesquels  il  cherche  la  nature 
de  ces  êtres  plutôt  que  dans  les  sens  ou  dans  l’uni- 
vers, où  rien  n’est  fixe  et  stable.  Un  jour  que  ce  phi- 
losophe s’entretenait  avec  Diogène  de  toutes  ces 
rêveries , celui-ci  lui  répondit  : Je  vois  bien  là  un  go- 
blet  et  une  table,  mais  je  ne  saurais  concevoir  ni 
gobléité , ni  tabléité:  c’est  certainement  la  réfutation 
la  plus  éloquente  qu’il  était  possible  d’en  faire.  Platon 
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dit  que  ces  notions  peuvent  rester  dans  l’esprit  igno- 
rées de  lui-même,  et  que  lorsqu’elles  en  sont  aper- 
çues , c’est  par  une  sorte  de  réminiscence. 

Descartes  renouvelle  le  système  de  Platon  ; il 
change  seulement  en  idées , les  notions,  les  exem- 
plaires, etc.;  et  au  lieu  d’en  faire  des  êtres  distincts, 
il  les  considère  comme  faisant  partie  intégrante  de 
l’esprit.  Nous  remarquerons  toutà l’heure  l’influence 
qu’a  pu  avoir  cette  dénomination , détournée  de  son 
véritable  sens*  pour  être  imposée  à des  choses  qui 
ne  devaient  pas  l’obtenir. 

Leibnitz  ajouta  à cet  axiome  si  connu  d’Aristote  : 
Ni  h il  est  in  intellectu  quin  prias  fueiit  in  sensu  , 
cette  expression,  qui  en  change  presque  totalement 
le  sens  : nisi  ipse  intellectus . Mais  les  idées  fonda- 
mentales de  notre  esprit,  suivant  ce  philosophe , ce  qui 
existe  d’immuable  en  lui,  n’est  point  connu  de  lui  dès  la 
naissance , et  n’est  aperçu  que  lorsque  les  circonstances 
extérieures  en  donnent  l’occasion.  Selon  lui,  l’àme  et 
le  corps  n’exercent  aucune  influence  réciproque  ; leurs 
rapports  tiennent  à une  harmonie  préétablie. 

Malebranche  croit  que  nous  voyons  en  Dieu  toutes 
les  idées  que  nous  avons.  Voici  comment  s'explique 
ce  théologien:  « Il  est  absolument  nécessaire  que 
Dieu  ait  en  lui-même  les  idées  de  tous  les  êtres 
qu’il  a créés,  puisque  autrement  il  n'aurait  pas  pu 
les  produire  ; et  qu’ainsi  il  voit  tous  ces  êtres 
en  considérant  les  perfections  qu’il  renferme  aux- 
quelles ils  ont  rapport.  Il  faut  de  plus  savoir  que 
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Dieu  est  très  étroitement  uni  à nos  âmes  par  sa 
présence , de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  est  le  lien 
des  esprits.  Ces  deux  choses  étant  supposées , il  est 
certain  que  l’esprit  peut  voir  ce  qu’il  y a dans  Dieu 
qui  représente  les  êtres  créés,  puique  cela  est  très 
spirituel , très  intelligible , et  très  présent  à l’esprit. 
Ainsi  l’esprit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de 
Dieu  supposé  que  Dieu  veuille  bien  lui  découvrir 
ce  qu’il  y a dans  lui  qui  les  représente.  » (i)  — « De 
sorte  que  pouvant  désirer  de  voir  tous  les  êtres, 
tantôt  l’un  et  tantôt  l’autre,  il  est  certain  que  tous 
les  êtres  sont  présens  à notre  esprit  ; et  il  semble 
que  tous  les  êtres  ne  puissent  être  présens  à notre 
esprit,  que  parce  que  Dieu  lui  est  présent.  » (a) 

Je  ne  sais  quelle  aurait  été  la  réponse  de  Malebran- 
che  à cette  objection  que  lui  eût  faite  un  théologien 
un  peu  conséquent  avec  les  principes  de  sa  science: 
si  nous  voyons  tout  en  Dieu,  si  Dieu  permet  que  nous 
voyions  en  lui  tout  ce  que  nous  voyons,  comment  se 
fait-il  qu’il  permette  que  nous  voyions  également 
la  vérité  et  l'erreur,  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et 
l’injuste,  le  crime  et  la  vertu  , etc.  ? 

Bossuet  est  cartésien,  en  ce  sens  qu’il  croit  à 
l’innéité  des  idées  qui  représentent  les  vérités  univer- 
selles et  éternelles  , et  malebranchiste,  en  ce  qu’il 
fait  de  ces  vérités  des  attributs  de  Dieu.  « C’est  donc 


(1)  Recherche  , etc.  , tome  II , page  96. 

(2)  Idem , page  100. 
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en  lui , dit  - il , d’une  certaine  manière , qui  m’est 
incompréhensible , c’est  en  lui  que  je  vois  ces  vé- 
rités éternelles  ; ces  vérités  éternelles  sont  quelque 
chose  de  Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même.  » (i) 
Fénélon  et  Leibnitz  sont  malebranchistes  aussi, 
mais  seulement  comme  Bossuet  ; d’est-à-dire , qu’ils 
h admettent  la  vision  en  Dieu  que  pour  les  vérités 
générales,  et  non  pour  tous  les  êtres.  « Les  idées 
universelles  sont  nécessaires  , éternelles  , immua- 
bles, dit  l’archevêque  de  Cambrai  ; elles  ne  sont 
point  nous,  et  nous  ne  sommes  point  nos  idées  ; 
elles  sont  donc  Dieu  même.  » (2) 

Enfin  les  physiologistes  et  les  philosophes  les  plus 
opposés  à l’innéité  des  idées  chez  l’homme  , Bufïbn  , 
Cuvier,  Cabanis,  etc.  croyent  qu’il  est  impossible  de 
se  rendre  compte  de  la  manifestation  de  ce  qu’ils  ap- 
pellent les  actes  instinctifs  et  appétitifs  chez  les  ani- 
maux , sans  supposer  à ceux-ci  des  sentimens  , des 
images,  en  quelque  sorte  innés,  qui  les  poussent  par 
une  nécessité  aveugle  à commettre  ces  actes.  Nous 
rapporterons  ailleurs  les  faits  qui  ont  donné  naissance 
à cette  opinion,  qui  est  à peu  près  l’automatisme  que 
Descartes  et  tous  les  cartésiens  regardent  comme  la 
cause  seule  de  toutes  les  actions  des  bêtes. 

La  doctrine  de  Platon  et  de  Descartes  a donné 
naissance  à l idéalisme  plus  ou  moins  absolu.  Les 


(1)  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-méme. 
(?.)  Réfutation  du  Spinosisme. 
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idéalistes , rapportant  la  connaissance  des  objets  aux 
idées  primitives , cherchent  cette  connaissance  dans 
ces  idées  mêmes,  comme  vient  de  nous  le  dire  Platon. 
Pour  eux , les  sens  sont  de  peu  d’utilité  ; ils  n’aper- 
çoivent les  corps  que  d’après  les  formes  intérieures 
de  l’esprit,  non  tels  qu’ils  sont,  mais  tels  qu’ils  pa- 
raissent. Pyrrhon  pensait  que  toutes  les  choses  qui 
nous  apparaissent  rie  sont  que  de  pures  illusions  ; il 
doutait  de  tout , même  de  son  existence , et  à un  tel 
point  qu’il  se  trouva  près  de  disparaître  au  sein  des 
flots  saris  exprimer  la  moindre  émotion.  Xenophanès, 
Zenon,  ne  croyaient  pas  à la  possibilité  du  mouvement, 
et  accusaient  nos  sens  de  la  mobilité  des  scènes  qu’ils 
nous  présenterit.  Leibnitz  ne  voit  dans  les  corps  que 
de  simples  phénomènes , des  apparences  : il  réadmet 
que  la  réalité  de  ses  monades,  démontrée  seulement 
à la  raison  et  non  aux  sens.  Malebranche  veut  qu’bn 
ne  juge  jamais  par  les  sens  de  ce  que  les  choses  sont 
en  elles-mêmes,  mais  du  rapport  qu’elles  ont  avec 
notre  corps  , parce  qu’ils  ne  nous  sont  point  donnés 
pour  connaître  la  vérité  des  choses  en  elles-mêmes, 
mais  seulement  de  la  conservation  de  notre  corps,  (i) 
Les  idéalistes  ont  sans  doute  raison  de  penser  que 
nous  ne  connaissons  point  la  nature,  l’esSence  de  la 
matière  ; nous  ne  pouvons  apprécier  en  effet  que  celles 
de  ses  propriétés  qui  excitent  nos  organes  sensoriaux. 


( j)  Recherche  de  la  Vérité y tome  I,  page  53. 
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Mais  ils  vont  plus  loin  , lorsqu’ils  accusent  les  sens  de 
tromper  l'esprit  en  lui  transmettant  des  connaissances 
inexactes,  en  le  transportant  dans  un  monde  phéno- 
ménal ou  illusoire,  contrairement  aux  réalistes  qui 
assurent  que  les  objets  sont  tels  que  nous  les  aperce- 
vons. Bientôt  nous  ferons  voir  que  les  sens  ne  sont 
que  des  agens  de  l’organe  intellectuel,  et  que  c’est 
une  fausse  conception  que  de  former  deux  puissances 
là  où  il  n’en  existe  qu’une.  Ceci  n’empêche  pas  que  le 
principe  de  l’idealisme  ne  soit  fondé  en  partie  sur  des 
faits  physiologiques  incontestables. 

Ainsi,  les  objets  n’existent  tels  que  nous  les  aper- 
cevons, que  par  rapport  à nous.  Ce  que  nous  appe- 
lons leurs  propriétés  ne  sont  que  le  pouvoir , ou 
l’effet  du  pouvoir  qu’ils  ont  d’opérer  en  nous  , sur 
nos  organes  de  perception  , certaines  modifications 
dont  nous  avons  conscience:  l’idée  de  couleur  résulte 
de  l’action  de  la  lumière  réfléchie  et  reçue  par  l’œil , 
la  dureté,  de  l’impression  d’un  corps  solide,  etc.  Ces 
propriétés  ne  sont  relatives  qu  à celui  qui  les  perçoit  ; 
car  une  personne  différemment  organisée  en  recevra 
des  impressions  différentes.  Il  est  bien  certain , par 
exemple , que  les  corps  ne  doivent  pas  affecter  les 
animaux,  surtout  ceux  des  classes  inférieures,  comme 
l’homme,  car  ils  ne  sont  doués  ni  des  mêmes  sens  ni 
du  même  cerveau  que  lui  : il  ne  l’est  pas  moins  qu’une 
organisation  supérieure  à la  sienne  serait  impression- 
née par  des  propriétés  dont  il  n’est  pas  averti.  S’il  est 
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vrai  que  les  idées  ne  soient  pas  dans  les  objets,  ne 
proviennent  pas,  comme  le  supposaient  Démoerite, 
Leucippe,  les  péripatéticiens,  d’images  légères  déta- 
chées des  objets  , et  ne  soient  au  contraire  qu’en  nous, 
que  des  modifications  de  notre  être,  pourquoi  ne  pour- 
rait-il arriver,  dira  un  pyrrhonien,  que  des  causes  à 
moi  inconnues  , qui  peuvent  tenir  a mon  organisation, 
déterminassent  ces  modifications  indépendamment 
du  concours  des  objets  ? Voyez  d’ailleurs , continuera- 
t-il,  si  tous  les  individus  sont  également  impressionnés 
dans  les  mêmes  circonstances,  si  les  sensations  , les 
goûts,  les  habitudes,  les  caractères  ne  varient  pas 
presque  autant  que  les  êtres  sentans  ; ces  aliénés  , 
tourmentés  ou  récréés  par  des  hallucinations  conti- 
nuelles , par  des  sensations  illusoires  , se  croyent  pour- 
tant dans  un  monde  de  réalités,  et  rien  ne  les  en 
dissuadera  tant  que  leur  cerveau  ne  reviendra  pas  à son 
rhythme  naturel;  pourquoi  ne  serions-nous  pas  comme 
ces  aliénés,  des  hallucinés,  mais  d’une  autre  façon  ? 

Le  philosophe,  sans  négliger  les  observations  de 
l’idéaliste  et  du  pyrrhonien,  saura  distinguer  parmi  les 
connaissances  expérimentales  qu’il  reconnaîtra  tou- 
jours pour  réelles,  celles  dont  la  fixité  et  l’immuta- 
bilité sont  attestées  par  l’expérience  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  hommes,  de  celles  plus  individuelles  et 
généralement  moins  importantes,  résultat  de  dispo- 
sitions particulières  physiologiques  ou  pathologiques 
dans  l’état  des  organes  qui  sentent , perçoivent  les 
qualités  des  objets. 
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Doctrine  contraire  a Vinnéité  des  idées. 

» \ 

Cette  doctrine  a pour  chef  Aristote  , et  pour  secta- 
teurs principaux  Bacon,  Locke,  Condillac , Bonnet, 
Buffon,  etc.  Le  principe  de  ces  philosophes  est,  que 
l’entendement  (l’organe  intellectuel  ) ressemble , avant 
la  naissance,  à une  table  rase , est  ainsi  dépourvu  de 
tout  principe,  idée  générale  , etc.  , et  n’acquiert  ces 
idées  et  ces  principes  que  par  V expérience  j que  les 
sensations  sont  les  élémens  de  toutes  les  connaissances, 
comme  l’exprime  Aristote  dans  l’axiome  rapporté  ci- 
dessus.  La  doctrine  platonicienne  et  cartésienne  a été 
si  victorieusement  réfutée  par  Locke , Condillac , 
Bonnet , et  elle  est  si  peu  en  crédit  aujourd’hui , qu’il 
serait  à peu  près  sans  utilité  que  je  m’appesantisse 
sur  les  objections  qui  lui  ont  été  faites.  Il  n’est  per- 
sonne , d’ailleurs  , qui  ne  se  soit  familiarisé  avec  les 
ouvrages  de  ces  auteurs  célèbres.  D’un  autre  côté, 
l’exposition  que  nous  ferons  servira  mieux  qu’aucune 
réfutation  à l’éclaircissement  de  la  question. 

Mais  en  comparant  l’entendement  de  l’être  qui  n’a 
point  senti,  à une  table  rase,  l’on  a généralement 
donné  dans  un  extrême  opposé  à celui  que  nous  ve- 
nons de  signaler;  l’on  a trop  vu  l’influence  des  objets 
extérieurs,  et  pas  assez  celle  de  l’organe  intellectuel, 
dans  la  manifestation  de  la  pensée  et  des  penchans  ; 
de  là  est  venu  que  l’on  a rapporté  les  différences  de 
caractères , de  connaissances , à ,1a  différence  de  po- 
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sition,  que  l’on  a accorde'  tant  de  puissance  à l’éduca- 
tion , tant  de  pouvoir  à l’action  sensoriale  que  l’on 
se'parait  encore  de  l’action  cérébrale.  Buffon  pense 
même  que  si  l’homme  est  plus  intelligent  que  les 
animaux  , cela  est  absolument  dû  a la  construction  de 
son  organe  du  toucher.  Helvétius  va  jusqu’à  dire  que 
si  le  cheval  avait  la  main  de  l’homme  il  aurait  son 
intelligence  ; cet  auteur  se  figure  l’organe  intellectuel 
comme  une  masse  de  cire  molle  susceptible  de  rece- 
voir toutes  les  impressions  qu’on  voudra  lui  donner. 
Nous  reconnaîtrons  néanmoins  dans  l’article  qui  suit, 
que  ce  reproche  11e  doit  point  être  adressé  à tous  les 
partisans  de  cette  doctrine,  pas  davantage  qu’il  n’est 
réel  d’accuser  tous  les  cartésiens  de  mériter  toujours 
ceux  qui  leur  ont  été  adressés  par  leurs  adversaires. 

De  Vinnéitè  des  dispositions  intellectuelles . 

J'ai  dit  qu’il  n’existait  guère  de  doctrine , de  sys* 
terne,  entièrement  hypothétiques,  qui  ne  reposassent 
sur  quelques  faits,  sur  quelque  vérité.  Je  dirai  mainte- 
nant que,  pour  combattre  avec  avantage  une  doctrine 
ou  un  système  fondé  sur  des  probabilités,  sur  des 
faits  même  plus  ou  moins  nombreux,  l’on  a ordinai- 
rement bien  soin  d’en  exagérer  les  principes  erronés, 
d’en  montrer  le  coté  faible,  de  se  taire  sur  ce  qu’elle 
renferme  d’expérimental , de  vrai  dans  ses  fonde- 
mens  et  ses  conséquences,  et  surtout  d’omettre  de 
s’entendre  préalablement  à toute  discussion  sur  la 
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valeur  des  termes  , leur  signification  propre  à la  cir- 
constance , ou  l’acception  nouvelle  qu’ils  peuvent 
avoir.  Ces  réflexions  me  sont  fournies  par  le  sujet 
même  qui  nous  occupe.  En  effet,  si  l’on  examine  sans 
prévention  les  doctrines  de  Descartes  et  de  Locke, 
Ton  verra  d’abord  qu’elles  ne  sont  point  aussi  exclu- 
sives que  leurs  adversaires  les  ont  voulu  faire  paraître, 
qu’elles  sont  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  , que  ja- 
mais ni  l’une  ni  l’autre  n’a  rejeté  la  nécessité  du  con- 
cours des  deux  élémens  de  l'intelligence*  la  capacité 
et  1 occasion , les  facultés  et  les  sens,  etc.  (le  cerveau 
et  les  excitans  ).  Seulement  l’une  a plus  particulière- 
ment considéré  les  prédispositions  de  l’être,  leur  a 
accordé  une  plus  grande  influence  ; et  l’autre  s’est 
davantage  attachée  à faire  prévaloir  l’influence  des 
circonstances  extérieures. 

Remarquons, relativement  à la  doctrine  de  Pinnéité 
des  idées,  i°.  que  Platon  ne  s’est  pas  servi  de  cette 
expression  , idée , pour  désigner  ce  qu’il  croyait  être 
inné  dans  l’esprit  de  l’homme;  2°.  que  , si  nous  excep- 
tons Malebranche,  qui  admet  la  vision  en  Dieu  de 
toutes  choses,  les  sectateurs  de  cette  doctrine  ne 
croyent  à Pinnéité  que  des  principes  universels , des 
idées  générales  y que  nous  convertirons  aisément  en 
dispositions  fondamentales  de  l'intelligence  ; 3°.  en- 
fin ils  ajoutent  que  ces  principes  ou  ces  idées  ne  peu- 
vent être  aperçus  qu’à  l’aide  des  sensations,  doivent 
être  éveillés  par  elles;  dès  lors  ils  ne  méritent  plus 
d’être  appelés  idées , car  ce  nom  n’est  donné  dans  le 
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langage  reçu  des  métaphysiciens  qu’à  une  perception, 
aune  impression  perçue.  « Lorsque  je  dis  que  quelque 
idée  est  née  avec  nous,  ou  qu’elle  est  naturellement 
empreinte  en  nos  âmes,  dit  Descartes,  je  n’entends 
pas  qu’elle  se  présente  toujours  à notre  pensée,  car 
ainsi  il  n’y  en  aurait  aucune , mais  seulement  que  nous 
avons  en  nous-mêmes  la  faculté  delà  reproduire.  » (r) 
Voici  la  définition  de  l’idée  , par  Fénélon , qui  confirme 
encore  ce  fait,  qu’à  cette  expression  ils  n’attachent 
point  la  même  valeur  que  leurs  adversaires:  « Mais 
qu’est-ce  qu’une  idée  ? c’est  une  lumière  qui  est  en 
moi,  qui  n’est  point  moi-même , qui  me  redresse,  qui 
me  corrige,  qui  m’empêche  de  me  tromper,  qui 
m’entraîne  par  son  évidence , qui  me  frappe  par  sa 
lumière  ; c’est  une  régie  qui  est  au  dedans  de  moi , 
de  laquelle  je  ne  puis  juger  ^ par  laquelle  il faut , au 
contraire  , que  je  juge  de  tout , si  je  veux  juger.  » (2) 
Maintenant  quelques  citations  de  Locke,  GeorgesLe- 
roi , Bonnet , nous  montreront  que  ces  auteurs , en  com- 
parant l’organe  intellectuel  de  l’enfant  naissant  à une 
table  rase,  entendaient  simplement  par  là  qu’il  n’avait 
encore  reçu  aucune  impression,  et  ne  prétendaient 
pas  que  le  monde  extérieur  fût  la  seule  source  de  nos 
connaissances,  qu’ils  ne  professaient  point  les  opi- 
nions exagérées  de  Buffon  et  d’Helvétius , qu’ils  admet- 
taient, enfin,  des  dispositions  innées,  une  seconde 


( 1 ) Réponse  à la  dixième  objection. 

(2)  (Œuvres philosoph.  tome  II , parag.  9. 
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ou  plutôt  la  plus  précieuse  source  de  nos  connais- 
sances. 

« Si  nous  remarquons  en  nous  des facultés propres 
h acquérir  des  notions , nous  devons  penser  que  ces 
notions  ne  sont  pas  innées;  ainsi  nous  avons  un  œil  pour 
voir,  etc.  D’ailleurs  qu’est-ce  que  des  notions  impri- 
mées dans  l’âme,  dont  l ame  n’ait  pas  connaissance? 
Ce  sont  des  dispositions , la  capacité  d’apprendre, 
qu’ils  ont  voulu  dire,  et  en  cela  nous  sommes  d’ac- 
cord. Supposons  que  l’âme  est  une  table  rase  ; elle 
acquiert  des  idées  par  l’expérience.  Les  observations 
que  nous  faisons  sur  les  objets  extérieurs  et  sensibles 
ou  sur  les  opérations  intérieures  de  notre  âme , que 
nous  apercevons  et  sur  lesquelles  nous  réfléchissons 
nous-mêmes , fournissent  à notre  esprit  les  matériaux 
de  toutes  les  pensées  : ce  sont  la  deux  sources  d’ou 
découlent  toutes  les  idées  que  nous  avons  ou  que 
nous  pouvons  avoir  naturellement,  (i)  » Voilà,  bien 
désignés , les  deux  éléinens  des  opérations  intellectuel- 
les , dans  ce  que  Locke  nomme  l’âme  ou  l’esprit , et  les 
observations  sensoriales. 

«Il  ne  suffit. pas,  sans  doute,  d’avoir  les  sens 
exceliens  et  bien  exercés  pour  avoir  de  l’esprit  ; nous 
voyons  même  que  ceux  qui  se  bornent  à un  exercice 
continuel  de  leurs  sens,  et  qui,  par  là,  peuvent  en 
avoir  augmenté  l’excellence,  manquent  assez  souvent 
de  ce  qu’on  appelle  esprit.  Il faut  réfléchir  sur  les 


(i)  Locke  , De  V Entendement  humain  , pages  9 et  61. 
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sensations , les  combiner , en  étendre  les  résultats 
par  l’attention,  (i)  » 

Mais  il  appartenait  a l’inimitable  Bonnet  de  s’expri- 
mer de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  conforme 
à la  loi  physiologique  dont  nous  faisons  actuellement 
une  application;  voici  comment  il  s’exprime:  «J’ai 
donc  supposé  que  chaque  espèce  de  fibre  sensible  a 
été  originairement  construite  sur  des  rapports  déter- 
minés a la  manière  dé  agir  de  son  objet.  Notre  cerveau 
a donc  été  organisé  dans  un  rapport  direct  à ces 
merveilleuses  opérations  de  notre  esprit , par  les- 
quelles il  s’élève  graduellement  jusqu’aux  idées  les 
plus  générales  et  les  plus  abstraites.  Un  génie  un  peu 
hardi  (Helvétius),  et  qui  sait  manier  ses  sujets  avec 
autant  d’art  que  d’agrément , a cru  faire  un  pas  très 
philosophique  en  découvrant  que  le  cheval  ne  diffère 
de  l’homme  que  par  la  botte.  Il  lui  a paru  que  si  les 
pieds  du  cheval , au  lieu  d’être  terminés  par  une  corne 
inflexible  , l’étaient  par  des  doigts  souples , ce  qua- 
drupède atteindrait  bientôt  à la  sphère  de  l’homme.  Je 
doute  qu’un  philosophe  qui  aura  approfondi  la  nature 
de  l’animal,  applaudisse  a la  découverte  de  cet  auteur 
ingénieux , dont  le  mérite  personnel  ne  doit  point  être 
confondu  avec  ses  opinions;  il  n’avait  pas  considéré 
qu’un  animal  quelconque  est  un  système  particulier 
dont  toutes  les  parties  sont  en  rapport  ou  harmoniques 


(0  G.  Leroi,  Lettres  philosophiques  sur  V Intelligence  des 
animaux } p.  246. 
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entr’elles.  Le  cerveau  du  cheval  répond  a sa  hotte, 
comme  le  cheval  lui- même  répond  à la  place  qu’il 
tient  dans  le  système  organique  ; si  la  botte  du  qua- 
drupède venait  à se  convertir  en  doigts  flexibles,  il 
n’en  demeurerait  pas  moins  incapable  de  généraliser 
les  sensations  ; c’est  que  la  hotte  subsisterait  dans  le 
cerveau  ; je  veux  dire  que  le  cerveau  manquerait  tou - 
jours  de  cette  admirable  organisation  qui  met  l’âme 
de  l’homme  à même  de  généraliser  ses  idées;  et  si 
l’on  voulait  que  le  cerveau  du  cheval  subît  un  chan- 
gement proportionnel  à celui  de  ses  pieds,  je  dirais 
que  ce  ne  serait  plus  un  cheval , mais  un  autre  quadru- 
pède auquel  il  faudrait  imposer  un  nouveau  nom.  ( i ) » 
Cependant  c’est  à deux  philosophes , dont  les  écrits 
sont  postérieurs  à ceux  des  auteurs  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  ont  su  éviter  les  erreurs  de  leurs 
devanciers  tout  en  profitant  des  vérités  qu'ils  avaient 
constatées,  qu’est  due,  selon  moi,  la  gloire  d’avoir 
le  mieux  fait  connaître  le  principe  du  mécanisme  in- 
tellectuel, d’avoir  reconnu  et  distingué  bien  positive- 
ment les  deux  élémens  de  l’intelligence , les  disposi- 
tions et  les  excitans.  L’un  est  un  métaphysicien , le 
célèbre  Kant , dont  les  ouvrages  ont  été  publiés  il  y 
a près  de  quarante  ans,  et  l’autre  un  physiologiste 
non  moins  célèbre,  le  docteur  Gall,  dont  le  beau 
Traité  d’anatomie  et  de  physiologie  du  cerveau  a paru 


(i)  Palingénésie philosophique , toine  I , p.  19 , 193  , 1 94  » 
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dans  ces  dernières  années.  L’on  sera  peut-être  étonné 
d’abord  d’un  pareil  rapprochement;  j’ose  pourtant 
affirmer  que  , d’après  les  ressemblances  dans  le  fond 
des  idées,  sinon  dans  la  forme  de  l’expression  du 
kantisme  et  de  la  doctrine  de  Gall , je  suis  intime- 
ment convaincu  que  l’une  n’est  que  la  suite  de  l’autre  , 
n’en  est  qu’une  application  physiologique;  les  deux 
points  fondamentaux  delà  doctrine,  l’innéité  des  dispo- 
sitions et  la  pluralité  des  facultés  sont  aussi  les  deux 
points  fondamentaux  du  système  de  Kant.  Le  lec- 
teur, au  reste,  en  pourra  juger  comme  nous.  Di- 
sqns-le  toutefois  à l’avantage  incontestable  des  tra- 
vaux du  physiologiste  : ces  travaux  se  composent 
d’une  immense  quantité  de  faits,  d’observations, 
de  résultats  d’une  longue  et  laborieuse  expérience , 
de  vérités  physiologiques  du  premier  ordre , et  se- 
ront une  mine  féconde  où  , pendant  long-temps  , l’on 
puisera  de  riches  matériaux  pour  construire  l’édi- 
fice de  l’entendement , non-seulement  de  l'homme 
mais  aussi  de  tous  les  êtres  ; tandis  que  les  spécula- 
tions du  métaphysicien  ne  laisseront  dans  le  souvenir 
de  ceux  qui  auront  le  loisir,  la  force  et  le  courage 
de  les  étudier,  qu’un  petit  nombre  de  maximes,  de 
principes  vrais,  mais  tellement  noyés , embrouillés 
dans  un  langage  obscur,  souvent  inintelligible,  que 
féquemmenl  ils  n’auront  même  pas  été  compris,  ou 
seront  différemment  interprétés  par  chacun. 

Je  n’ai  lu  des  ouvrages  de  Kant  que  les  extraits  qui 
en  ont  été  insérés  dans  les  ouvrages  français  de  phi- 
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losophie,  et  j’ai  constamment  remarqué  dans  les  ré- 
flexions des  critiques,  que  généralement  on  ne  le 
comprenait  pas;  tous  en  font  un  cartésien,  un  idéa- 
liste , tandis  qu’il  dit  lui-même  qu’il  s’ouvre  une  voie 
entre  Platon  et  Aristote  , Leibnitz  et  Locke;  accusant 
les  uns  d’être  trop  spiritualistes  , de  trop  accorder  à l’ac- 
tivité, au  pouvoir  intérieur;  accusant  les  autres  d’être 
trop  empiriques,  d’accorder  trop  au  pou  voir  sensorial  : 
malheureusement  il  s’est  servi  des  expressions  idées , 
notions , pour  désigner  les  dispositions  intellectuelles; 
et,  sans  reconnaître  le  sens  qu’il  attache  à ces  mots, 
on  l’a  accusé  de  platonicisine.  Il  faut  bien  dire  aussi, 
pour  excuser  les  critiques,  que  parmi  ces  idées  qu’il 
ne  considère  que  comme  des  dispositions  , et  jamais 
comme  des  connaissances , il  en  est  qui  ne  peuvent 
exister  qu’après  l’exercice  intellectuel , car  ce  sont 
de  véritables  idées;  il  s’est  donc  trompé  sous  ce  rap- 
port. 

Je  cite  ici  plusieurs  passages  rapportés  par  M.  De- 
gerando  , dans  son  Histoire  comparée  des  systèmes  de 
philosophie,  (i) 

« L’esprit  ne  pourrait  connaître  s’il  n’était  doué 
naturellement  de  certaines  facultés  qui  constituent 
son  aptitude  a ces  connaissances.  Ces  facultés  sont 
en  lui  a priori , c’est-à-dire  antérieurement  aux  oc- 
casions externes  qui  déterminent  leur  exercice , elles 
sont  nécessairement  soumises  à certaines  lois  qui  dé- 


(i)  Tome  II,  pages  204 , 206  , 207,  239. 
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rivent  de  leurs  propriétés  essentielles.  Ces  lois  sont 
donc  aussi  a priori  dans  l’esprit  ; tout  ce  qui  parvient 
a V esprit  doit  en  recevoir  V influence , en  reconnaître 
V empire , en  prendre  le  caractère.  Nous  attacherons 
en  général  le  nom  de  matière  (excitans)  à ces  don- 
nées d’emprunt  qui  sont  fournies  à nos  facultés,  sur 
lesquelles  elles  s’exercent , et  le  nom  de  formes  , au 
caractère  qu’elles  reçoivent  dans  l’esprit  en  vertu  des 
lois  ( dispositions  organiques  cérébrales)  qui  le  régis- 
sent. Toute  loi  est  générale,  fixe,  nécessaire  ; elle  ne 
peut  pas  plus  changer  que  la  faculté  dont  elle  ex- 
prime la  nature;  donc  tout  ce  qui,  dans  les  percep- 
tions sensibles,  est  changeant,  mobile,  mélangé, 
varié,  ne  peut  appartenir  à la  sensibilité  pure  ; ce 
sera  donc  la  nature  de  nos  intuitions.  Ce  qu’il  y a , 
au  contraire,  de  permanent  et  de  fixe  , de  général  et 
d’absolu , de  nécessaire  , enfin , dans  nos  perceptions 
sensibles,  constitue  les  lois  ou  les  formes  de  la 
sensibilité.  On  ne  saurait  douter  que  toutes  nos  con- 
naissances ne  commencent  avec  V expérience  ; toute 
connaissance  suppose  , dans  l’ordre  des  temps  , l’ex- 
périence en  avant  d’elle  ; mais  il  est  une  autre  anté- 
riorité, celle  du  raisonnement.  Or,  toutes  nos  con- 
naissances ne  reposent  point  sur  l’expérience  comme 
sur  leur  base  et  leur  principe.  La  sensation  fournit 
seulement  la  matière  ; mais  il  y a en  nous  des  intui- 
tions 3 des  notions  pures  et  a priori , primitives  et 
originaires ( Kant  les  appelle  encore  représentations , 
formes  légales  de  V entendement , idées  a priori , 
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conceptions  pures  ou  a priori , conditions , lois  t 
formes  essentielles  de  l’esprit,  idée  antérieure  a toute 
expérience  quelconque  , etc.)  » 

Nous  reviendrons,  dans  un  autre  lieu,  sur  la  partie 
du  système  de  Kant,  qui  a pour  objet  la  nature  et  le 
nombre  de  ces  formes  primitives  de  l’entendement,  de 
ces  conceptions  pures  et  de  ces  idées  àpriori.  Il  nous 
suffit , pour  l’instant , d’être  assuré  que  le  fond  de  son 
système  sur  la  génération  des.  connaissances  repose 
sur  le  principe  de  l’innéité  des  dispositions  intellec- 
tuelles , et  de  la  nécessité  du  concours  des  excitans 
extérieurs,  des  impressions  sensoriales. 

M.  Gall  trouve  dans  l’observation  du  caractère , 
des  habitudes,  des  mœurs,  des  penchans  et  des  déter- 
minations des  animaux  et  de  l'homme , les  preuves  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  concluantes  en  faveur  de 
la  vérité.  Écoutons- le  parler  (i):  « Si  de  là  on  passe 
aux  animaux  , et  que  l’on  réfléchisse  à leurs  instincts  et 
à leurs  aptitudes  industrielles,  il  n’est  pas  moins  évi- 
dent que  ces  qualités  sont  innées  chez  eux , et  qu’elles 
dépendent  de  i organisation.  La  tode  de  l’araignée , 
l’enveloppe  des  larves  des  insectes  , la  fosse  conique 
que  creuse  le  fourmilion  dans  le  sable  , la  cellule  hexa- 
gone de  l’abeille , le  nid  des  oiseaux  , la  cabane  du 
castor , sont  des  produits  qui  tiennent  a la  nature  de 
ces  animaux.  Quand  l’abeille , avant  d’aller  pour  la 
première  fois  dans  les  champs  , s’eleve  en  l’air  et 

(i)  Physiologie  du  Cerveau  , tome  II , pages  q et  suiv. 
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tourne  en  rond  pour  reconnaître  la  position  de  sa 
nouvelle  demeure  , quand  le  canard  et  la  tortue,  traî- 
nant encore  les  débris  de  l’œuf  dont  ils  viennent  de 
sortir,  courent  vers  l’eau  la  plus  prochaine;  quand 
l’oiseau  broie  le  ver  avec  son  bec , quand  le  singe 
coupe  avec  ses  dents  la  tête  du  coléoptère  avant  de  le 
dévorer;  toutes  ces  actions  nous  montrent  les  résultats 
des  dispositions  données  à ces  animaux  , et  faute  des- 
quelles ils  ne  tarderaient  pas  à disparaître  de  la  surface 
de  la  terre.  C'est  d’après  des  lois  semblables  que  l’ap- 
pétit des  animaux  et  de  l’homme  est  calculé  sur  les 
objets  du  monde  extérieur,  et  mis  en  rapport  avec 
eux  par  le  moyen  de  leur  organisation.  Voilà  pour- 
quoi, aussitôt  qu’un  animal  rencontre  la  nourriture 
qui  lui  est  destinée  , son  odorat  et  son  goût  se  décla- 
rent pour  elle  ; il  n’est  donc  pas  surprenant  que  la 
jeune  chèvre  dont  parle  Galien , apercevant  pour  la 
première  fois  un  cytise  , l’ait  mangé  avec  avidité  ; le 
cochon,  par  la  même  raison,  mange  avec  avidité  le 
premier  gland  qu’il  trouve  : de  même  qu’un  mets,  à la 
première  impression,  nous  plaît  ou  nous  dégoûte;  de 
même  les  animaux  choisissent  ou  rejettent  les  objets 
du  monde  extérieur,  d’après  les  lois  de  sympathie  et 
d’antipathie  qui  existent  entre  leurs  sens,  leurs  or- 
ganes nourriciers , et  ces  mêmes  objets. 

« A la  même  cause  sont  dus  les  sentimens  et  les 
mouvemens  que  nous  avons  coutume  de  désigner  par 
le  terme  d’affection.  La  satisfaction  et  le  mécontente- 
ment , le  plaisir  et  la  douleur , la  joie  et  la  tristesse  , 
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]e  désir,  le  chagrin,  la  crainte,  la  honte,  etc.  sont 
autant  d’états  de  l’âme  que  l’animal  et  l’homme  ne  dé- 
terminent point,  mais  que  l’un  et  l’autre  ressentent 
avant  d’y  avoir  songé.  Ces  sentimens  naissent  d’après 
les  dispositions  naturelles  de  l’animal  et  de  l’homme 
sans  aucun  concours  de  leur  volonté  ; et  ils  sont  la 
première  fois  aussi  décidés  , aussi  forts  aussi  vifs , 
qu’après  avoir  été  souvent  répétés.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  cette  occasion  est  un  arrangement  produit 
par  la  nature , et  calculé  sur  le  monde  extérieur,  pour 
la  conservation  de  l’animal  et  de  l’homme , sans  qu’il 
y ait  conscience , réflexion , ni  participation  active 
de  l’individu;  l’animal  et  l’homme  sont  organisés  pour 
la  colère  , la  haine,  le  chagrin,  la  frayeur,  la  jalou- 
sie, etc.,  parce  qu’il  y a des  choses  et  des  événemens 
qui,  d’après  leur  nature,  doivent  être  détestés  ou  ai- 
més , désirés  ou  redoutés.  » 

Dans  ce  chapitre,  qui  est  l’un  des  mieux  faits  et 
des  plus  instructifs  de  l’ouvrage , M.  Gall  démontre 
i°.  que  ce  ne  sont  pas  les  besoins  qui  développent  les 
facultés,  qu’au  contraire  ce  sont  les  facultés  qui  don- 
nent naissance  aux  besoins  ; 2°.  que  l’éducation  peut 
bien  modifier  la  nature  et  l’exercice  des  facultés, 
mais  non  les  faire  naître  ou  les  changer;  et  qu’ainsi 
l’homme  et  les  animaux  conservent  toujours  le  carac- 
tère de  leur  espèce  ; 3°.  que  tous  les  hommes  présen- 
tent en  général  des  différences  de  caractère  ? de  désirs , 
d’habitudes,  quand  même  ils  ont  reçu  la  même  éduca- 
tion, vivent  sous  les  mêmes  lois,  dans  les  mêmes  con- 
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ditions  sociales,  et  que  d’un  autre  côte'  les  passions  ne 
s’apprennent  pas,  que  la  nature  fait  les  grands  hom - 
mes , les  grands  poètes,  les  grands  musiciens,  etc.  ; d’où 
autant  de  preuves  nouvelles  en  faveur  de  son  opinion. 

Je  ferai  ici  un  reproche  qui  me  paraît  bien  fonde  à 
cet  auteur.  Quel  motif  a pu  l’engager  à se  taire  sur 
les  travaux  de  Kant  et  de  Bonnet?  Serait-ce  parce 
que  leurs  idées  avaient  de  l’analogie,  comme  nous 
l’avons  vu  , avec  les  siennes?  Gomment  se  fait-il  qu’il 
ne  combatte  Descartes  et  Locke  qu’en  reproduisant 
les  opinions  qu’on  leur  suppose , et  non  leurs  pro- 
pres expressions,  ce  qui  n’est  pas  toujours  la  même 
chose  (1),  tandis  qu’il  a bien  soin  de  citer  textuel- 
lement et  de  réfuter  longuement  ( ce  qu’il  fait  a 
peine  pour  les  précédens)  les  ailleurs  qui  ont  avancé 
des  opinions  exagérées  et  purement  gratuites,  dès 
lors  très  faciles  à détruire,  tels  que  M.  Lamark  qui 
pense  « que  ce  sont  les  besoins  et  les  usages  des 


(i)  J’ai  si  souvent  été  complètement  induit  en  erreur  par 
les  simples  indications  des  opinions  des  auteurs,  que  je  me 
trouve  très  bien  de  l’habitude  que  j’ai  prise  de  les  vérifier  au 
texte,  lorsqu’elles  sont  d’une  importance  majeure  ; elles  sont 
colorées  par  les  uns  pour  les  faire  sei’vir  d’appui  à leurs  pro- 
pres opinions  ; par  les  autres,  pour  en  faire  des  objections 
faciles  à résoudre  ; quelques  uns  enfin  les  tronquent  ou  les 
défigurent  parce  qu’ils  ne  les  conçoivent  pas.  Telle  est  en  partie 
la  raison  pour  laquelle  je  me  plais  généralement  à citer  les 
passages,  les  expressions  où  sont  exprimées  les  opinions  que 
je  veux  énoncer. 


112  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

parties  qui  développent  ces  memes  parties  ; que  la 
taupe  n’a  de  petits  yeux  que  parce  qu’elle  les  exerce 
peu;  que  les  serpens  ayant  pris  l’habitude  de  ramper 
sur  la  terre  et  de  se  cacher  sous  l’herbe,  leur  corps, 
par  une  suite  d’efforts  toujours  répétés  pour  l’allonger 
afin  de  passer  dans  des  espaces  étroits,  a acquis  une 
longueur  considérable,  et  nullement  proportionnée  à 
sa  grosseur;  et  que  les  hommes  mus  par  le  besoin  de 
dominer  et  de  voir  à la  fois  au  loin  et  au  large , se 
sont  efforcés  de  se  tenir  debout,  et,  en  prenant 
constamment  cette  habitude  de  génération  en  gé- 
nération , ont  fait  acquérir  à leurs  pieds  une  con- 
formation propre  à les  soutenir  dans  une  attitude  re- 
dressée , etc.  (1).  » C’est  très  bien  de  dire  ce  qu’on  a 
fait,  mais  il  faut  au  moins  dire  avec  bonne  foi  le 
point  où  l’on  croit  avoir  pris  la  science  et  les  progrès 
que  l’on  pense  lui  avoir  fait  faire;  car  d’autres,  qui  se 
chargeront  de  cet  office,  pourront  n’avoir  pas  le 
même  degré  d’indulgence  dont  l’auteur  aurait  pu  user 
envers  lui-même.  C’est  très  bien  aussi  de  réfuter  l’er- 
reur, mais  il  ne  faut  pas  seulement  attaquer  le  faible, 
laisser  le  fort  ; il  est  bien  plus  important  de  faire  le 
contraire,  le  premier  portant  avec  lui  la  cause  évi- 
dente de  sa  propre  destruction. 

Après  avoir  indiqué  d’une  manière  generale  le  mé- 
canisme intellectuel , nous  arrivons  à l’étude  plus  spé- 
ciale des  faits,  à l’examen  particulier  i°.  des  excitans, 


(i)  Philosophie  zoologique  , p.  235,245,200. 
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<2*.  des  dispositions  on  facultés , 3°.  enfin  du  résultat 
fonctionnel.  Mon  but  n’est  point  d’entrer  dans  tous 
les  détails  de  l’idéologie  , de  faire  de  la  physique  à 
propos  de  la  vision  ou  de  l’audition , de  parler  de  la 
science  du  raisonnement  à propos  de  la  formation  des 
idées,  ou  de  faire  un  traité  sur  les  passions  à propos 
Je  l’exercice  des  qualités  affectives.  En  général,  ici 
comme  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  , j’ai  tou- 
jours cherché  à établir  des  principes,  des  lois,  à l’aide 
desquels  on  peut  facilement  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes, plutôt  qu’a  entasser  en  foule  des  faits  qui  se 
rencontrent  partout,  ou  que  tout  le  monde  connaît. 
En  physiologie  , en  médecine , ce  sont  bien  moins  les 
faits  qui  nous  manquent , que  des  méthodes , des  prin- 
cipes généraux , des  guides  supérieurs,  des  points 
centraux  et  lumineux  d’où  l’on  domine  toute  l’étendue 
de  l’océan  scientifique.  Ce  n’est  qu’après  avoir  con- 
quis ces  avantages  que  les  autres  sciences  ont  fait 
d’immenses  progrès  ; ce  n’est  qu’après  les  avoir  con- 
quis aussi , que  la  médecine  se  placera  dignement  sur 
le  même  rang. 

Jusqu’ici  je  n’ai  point  encore  parlé  d’une  manière 
positive  des  organes  de  l’intelligence  , quoiqu’il  ait 
e'té  assez  souvent  question  du  cerveau  , et  qu’on  n’ait 
pu  se  méprendre  sur  le  siège  que  j’attribue  aux  phé- 
nomènes intellectuels.  Je  continuerai  la  même  mar- 
che, quelque  peu  naturelle  qu’elle  puisse  paraître, 
et  ce  n’est  qu’en  dernier  lieu  que  je  traiterai  du  siège  de 
la  fonction  qui  nous  occupe.  Le  jour  où  , dans  cette 
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partie  de  la  physiologie , il  n’existera  plus  de  préju- 
gés, ce  dernier  point  deviendra  à peu  près  inutile; 
c’est-à-dire  qu’au  lieu  d’être  oblige  de  déterminer  la 
cause  organique,  l’organe  de  l’intelligence,  bien  con- 
vaincu que  le  cerveau  est  chargé  de  cette  fonction, 
comme  l’estomac  de  la  chimifîcation , l’on  étudiera 
tout  simplement  la  nature  et  le  mode  d’action  des  fa- 
cultés du  cerveau,  le  résultat  de  ses  fonctions,  comme 
l’on  étudie  la  nature  et  le  mode  d’action  des  facultés 
digestives  , le  résultat  des  fonctions  de  l’estomac.  L’on 
pense  donc  toujours  que  lorsque  nous  disons  facultés 
intellectuelles,  c’est  la  même  chose,  pour  nous,  que 
si  nous  disions  facultés  cérébrales. 

i°.  Excitans  intellectuels , ou  excitans  spéciaux  9 
propres , fonctionnels  , du  cerveau. 

Nous  donnerons  le  nom  d’ excitant  intellectuel  à 
toute  cause  qui  pourra  produire  sur  les  extrémités 
nerveuses  une  impression  qui  sera  perçue , reçue  avec 
conscience , élevée  au  degré  de  sensation  par  le  cer- 
veau.  Remarquez  bien  que  dans  cette  définition  ne 
sont  pas  seulement  comprises  les  impressions  faites 
sur  les  organes  des  sens,  mais  aussi  celles  qui  peuvent 
venir  des  organes  intérieurs  ; et  d’un  autre  côté,  en 
ajoutant  que  l'impression  doit  être  reçue  avec  con- 
science par  le  cerveau,  nous  excluons  des  élémens 
des  idées,  certaines  réactions  sympathiques  occultes, 
admises  par  Cabanis  et  par  tous  les  physiologistes  de 
son  école,  et  dont  nous  rejetons  l’existence;  car  nous 
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sommes  persuadés , ce  que  nous  chercherons  à prou- 
ver dans  la  suite  , de  la  réalité  de  cette  propôsition  que 
nous  regardons  comme  un  axiome  de  physiologie  cé- 
rébrale , axiome  qui  nous  conduira  à des  conséquen- 
ces, à des  résultats  extrêmement  importuns  : le  cer- 
veau n’est  influence  par  V intermédiaire  des  nerfs , 
que  par  des  impressions  qui  sont  de  nature  a devenir 
des  sensations.  Nous  pouvons  d’après  cela  diviser  les 
excitans  intellectuels  en  externes  et  en  internes. 

i°.  Excitans  externes.  L'essence  des  corps,  de  la 
matière,  nous  est  inconnue;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  connaître,  ce  sont  les  qualités,  les  attributs 
dont  ils  sont  doués  et  qui  sont  en  rapport  avec  nos 
facultés.  Ces  attributs  et  ces  qualités  sont  les  princi- 
paux excitans,  les  matériaux  des  dispositions  ou  fa- 
cultés intellectuelles.  Les  corps  ne  sont  pour  nous  que 
ce  que  les  présentent , d’après  l’impression  qu’ils  en 
reçoivent,  les  organes  chargés  d’en  apprécier  les  pro- 
priétés. Il  peut  donc  se  faire  qu’ils  soient  ce  qu’ils 
nous  paraissent  être  (car  je  ne  crois  pas  avec  les  pyr- 
rhoniens,  les  idéalistes,  que  la  nature  ne  soit  qu’un 
phénomène,  une  pure  illusion ),  plus,  autre  chose  qui 
ne  puisse  être  saisi  pat’  nos  sens,  et  que  des  êtres  plus 
parfaits  parviendraient  à découvrir.  Nous  ne  dirons 
point  ce  qu’est  du  mercure  dans  son  essence , nous 
nous  contenterons  d’en  examiner  les  propriétés  ; nous 
accuserons,  par  exemple,  pour  ses  caractères,  son 
état  de  liquidité,  sans  avoir  la  propriété  des  autres  li- 
quides de  mouiller  ce  qu’il  touche  , sa  couleur  argen- 
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tine,  sa  pesanteur,  ses  combinaisons,  etc.  On  pour- 
rait donc  définir  les  corps  des  agglomérations  de  qua- 
lités, j’allais  dire  sensibles,  si  ce  qualificatif  n’était 
pas  inutile  et  implicitement  compris  dans  l expression 
à qualifier;  tout  ce  qui  n’est  pas  sensible  est  hors  de 
notre  portée  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  domaine 
de  la  science  du  physicien  , de  l’observateur  de  la  na- 
ture dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails. 

Relativement  à nous,  les  corps  peuvent  avoir  cinq 
ordres  de  propriétés  en  rapport  avec  cinq  appareils 
organiques  appelés  sens  ; ils  peuvent  être  odorans , 
sapides , colorés , sonores , et  tangibles. 

Je  ne  ferai  qu’indiquer  chacun  de  ces  cinq  groupes 
de  propriétés. 

Pour  être  odorans , les  corps  doivent  être  extrême- 
ment divisés,  tout-à-fait  en  vapeurs;  dans  cet  état 
ils  sont  portés  dans  l’espèce  d’éprouvette , pour  me 
servir  de  l’expression  de  M.  le  professeur  Dumeril, 
qui  se  trouve  placée  à l’entrée  des  voies  respira- 
toires, dans  les  cavités  du  nez,  dont  la  surface  inté- 
rieure est  revêtue  d’une  membrane  où  sont  distribués 
les  rameaux  et  ramuscules  du  nerf  ethmoïdal  ou  ol- 
factif, et  y produisent  des  effets  variés  selon  leur  na- 
ture, déterminent  une  foule  d’impressions  et  de  sen- 
sations diverses.  Il  est  néanmoins  beaucoup  de  corps 
gazeux  qui  sont  inodores;  tel  est  en  particulier  l’air 
pur.  Les  animaux  qui  vivent  dans  les  milieux  liquides 
n’ont  pas  de  sens  de  l’odorat  ; c'est  que  les  vapeurs 
dissoutes  dans  l’eau  deviennent  des  saveurs. 
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L’on  admet  généralement  que  les  corps  ne  sont 
sapides  , susceptibles  d’affecter,  d’impressionner  l’or- 
gane du  goût,  que  lorsqu’ils  sont  à l’état  liquide,  et 
qu’en  conséquence,  les  corps  solides  et  gazeux  sont 
insipides;  cependant  les  oiseaux  granivores  , qui  ava- 
lent les  grains  très  vite  et  sans  les  mâcher,  et  dont  la 
langue  est  dure,  cornée,  savent  très  bien  distinguer 
et  rejeter  ceux  qui  ne  sont  pas  bons.  Cette  remarque 
est  de  M.  Gall.  Peut-être  arrive-t-il , dans  ce  cas  , que 
le  grain  soit  environné  d’une  atmosphère  de  molécules 
de  sa  propre  substance,  comme  cela  a lieu,  même 
pour  des  métaux,  et  qu’ainsi  l’animal  juge  à l’odeur 
de  la  qualité  de  cet  aliment.  L’organe  du  goût  se 
compose  de  la  langue  et  de  toutes  les  surfaces  de  la 
bouche,  telles  que  les  lèvres,  les  joues,  le  voile  du 
palais;  la  partie  supérieure  du  pharynx  sert  aussi  à la 
gustation.  Le  nerf  principal  du  goût  est  la  branche 
linguale  de  la  cinquième  paire  , laquelle  , comme  son 
nom  l’indique,  vient  se  perdre  dans  les  papilles  de 
la  langue. 

Ces  deux  sens  sont  plutôt  des  dépendances  de  deux 
grandes  fonctions,  le  sens  de  l’odorat,  de  la  respira- 
tion , et  celui  du  goût,  de  la  digestion,  que  des 
instrumens  des  idées.  Le  premier,  en  effet  , a pour 
objet  spécial  de  reconnaître  les  qualités  des  gaz, 
d’avertir  l’individu  s’ils  sont  respirables  ou  non  , s’ils 
entretiendront  la  vie,  ou  pourront  détruire  la  santé, 
la  vie  : le  second  , et  tous  deux  ensemble  , apprécient 
la  nature  des  alimens  et  des  boissons,  engagent  l’es- 


toinac  à les  recevoir  ou  à les  repousser  selon  l’im- 
pression qu’ils  en  reçoivent  , et  ils  le  trompent  rare- 
ment ; c’est-à-dire,  que  les  alimens  et  les  boissons 
agréables  au  goût  et  à l'odorat  sont  rarement  nui- 
sibles, et  qu’au  contraire,  les  poisons  sont  presque 
toujours  désagréables  à ces  sens.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  prendre  cette  proposition  pour  une  règle 
sans  aucune  exception. 

Les  couleurs  sont  le  résultat  de  l’action  des  corps  sur 
le  fluide  lumineux  , lequel  est  différemment  réfléchi 
par  eux,  et  renvoyé  vers  notre  œil.  Si  les  corps  absor- 
bent tous  les  rayons  lumineux,  ils  sont  noirs  ; s’ils  les 
réfléchissent  tous,  ils  sont  blancs;  s’ils  absorbent  cer- 
tains rayons  et  réfléchissent  les  autres,  ils  sont  colorés 
de  diverses  manières.  En  traversant  le  prisme,  la  lu- 
mière se  décompose  en  sept  rayons,  qui  sont  le  rouge, 
l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l’indigo  et  le 
violet.  Tous  les  rayons  mélangés  peuvent  fournir  des 
variétés  de  couleurs  à l’infini.  La  figure,  l’étendue 
des  corps , sont  encore  des  propriétés  visibles  ; mais 
elles  sont  aussi  du  ressort  du  sens  du  toucher.  Je 
n’examinerai  point  si  , comme  on  le  pense  générale- 
ment, ces  deux  propriétés  ne  sont,  dans  le  principe, 
qu’imparfaitement  perçues  par  le  sens  visuel,  et  si  ce 
sens  a besoin  d’être  rectifié  par  le  toucher.  Gall  pense 
que  cette  opinion  est  une  erreur  , et  que  les  sens 
doivent  bien  juger  des  qualités  des  corps  qu'ils  sont 
destinés  à percevoir;  il  se  fonde  encore  sur  le  trop 
petit  nombre  d’exemples  sur  lesquels  elle  estappuyee. 
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Un  nerf  nommé  oculaire  , visuel  ou  optique  , auquel 
est  adapté  une  véritable  machine  d’optique  propre  à 
concentrer  les  rayons  lumineux  à mesure  qu’ils  la  tra- 
versent, sert  a recevoir  et  à transmettre  au  cerveau 
l’irritation  qu’il  reçoit  de  l’impression  de  ces  rayons. 

Le  son  résulte  de  l’ébranlement,  de  la  vibration  des 
molécules  des  corps  , vibration  qui  se  communique  à 
l’air,  et  par  lui  à l’appareil  de  l’audition.  Les  physiciens 
prouvent  facilement  que  l’air  est  le  véhicule  du  son, 
par  l’expérience  suivante  : ils  placent  une  sonnerie 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , et  font 
le  vide;  à mesure  que  l'air  est  extrait,  le  bruit  dimi- 
nue, et  à l’instant  où  le  vide  est  le  plus  parfait  , l’on 
n’entend  plus  rien.  Il  est  certain  que  l’eau  est  suscep- 
tible aussi  de  transmettre  le  son,  ce  qui  est  une  preuve, 
indirecte , à la  vérité , de  son  élasticité.  Le  nerf  laby- 
rinthique ou  auditif,  aidé  d’un  appareil  propre  a ren- 
forcer, à concentrer  les  rayons  sonores,  constitue  le 
sens  de  l’ouïe  ou  l’organe  de  l’audition. 

Les  propriétés  tangibles  sont  de  deux  sortes;  la 
consistance , l’étendue  , la  figure  des  corps  , sont  du 
ressort  du  toucher  actif:  leur  température,  et  j’ajou- 
terai , leur  état  électrique  dans  certains  cas  , appar- 
tiennent au  toucher  passif.  Le  premier  est  exercé  plus 
spécialement , presque  exclusivement  par  la  main  , 
chez  l’homme  et  le  singe  ; par  les  ailes , chez  la  chauve- 
souris  (1)  ; par  le  museau  , le  bout  du  nez , les  lèvres, 

(1)  La  chauve-souris  est  peut-être  l’animal  dont  le  toucher 
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et  autres  dépendances  de  la  bouche , chez  les  autres 
mammifères,  et  presque  tous  les  animaux  , jusqu’aux 
plus  inférieurs;  par  le  bec,  la  langue,  chez  les  oi- 
seaux. Toute  la  surface  cutanée  est  affectée  au  toucher 
passif,  lequel  est  admis,  par  Darwin,  comme  un 
sixième  sens. 

Ces  trois  sens , la  vue,  l’ouïe  et  le  toucher  sont  les 
instrumens  , les  agens  principaux  de  l’organe  intellec- 
tuel, ceux  avec  lesquels  il  se  met  en  relation  avec  le 
monde  extérieur.  Ils  n’ont  du  moins  que  des  rapports 
plus  ou  moins  indirects  avec  l’exercice  des  fonctions 
nutritives  et  reproductrices,  et  sont  indispensables  à 
l’exercice  des  fonctions  du  cerveau. 

2°.  Excilans  internes.  Les  métaphysiciens  n’ont 
jamais  tenu  compte  que  de  l’action  des  excitans  ex- 
ternes dans  la  production  de  la  pensée.  Dans  ces 
derniers  temps , Cabanis  a cherché  à réparer  cet  ou- 
bli ; mais  il  est  allé  trop  loin , en  considérant  comme 
élémens  des  idées , des  fonctions  cérébrales  , outre 
les  sensations  intérieures  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la 
douleur,  etc.,  des  influences  sympathiques,  dont 
l’existence  ne  me  paraît  pas  réelle,  et  qui,  quand  même 
elles  seraient  réelles,  ne  pourraient  être  que  des 
causes  modificatrices  de  l’action  générale  du  cerveau, 


est  le  plus  exquis  ; on  a mis  de  ces  animaux , auxquels  on  avait 
crevé  les  yeux  , dans  des  lieux  très  inégaux  , tendus  de  filets 
pour  les  embarrasser , et  constamment  ils  sont  parvenus  à 
éviter  tout  ce  qui  s’opposait  à leur  marche. 
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et  non  des  excitans  qui  dussent  donner  naissance  a 
des  idées  particulières.  Des  physiologistes  ne  veulent 
point  ranger  au  nombre  des  sensations  la  faim  , la  soit, 
la  sensation  vénérienne  , etc. , parce  que  , disent-ils  , 
ce  seraient  des  sensations  sans  objet,  ce  ne  sont  que 
des  manières  detre  des  organes  intérieurs.  Je  leur 
demanderai  si  toutes  les  sensations  sont  autre  chose 
que  des  manières  d’être  des  nerfs  et  du  cerveau;  si  j’ai 
une  autre  idée  de  la  chaleur  et  du  froid  que  de  la  faim 
ou  de  la  soif;  si  la  température  qui  occasionne  les 
deux  premières  est  un  objet  plus  réel  pour  moi  que 
la  cause  , quelle  qu’elle  soit , qui  fait  naître  dans  mon 
estomac  ou  dans  mon  pharynx  les  deux  dernières?  En 
traitant  des  relations  sympathiques  du  système  ner- 
veux, je  reviendrai  sur  la  nature  et  le  nombre  des 
sensations  internes  : nous  verrons  qu’elles  ont  pour 
objet , les  unes , d’avertir  le  cerveau  des  besoins  que 
cet  organe  peut  satisfaire;  d’autres,  de  l’état  patholo- 
gique des  parties  auquelles  il  doit  porter  ou  faire 
porter  du  secours,  etc. 

2°.  Facultés  ou  Dispositions  intellectuelles . 

Depuis  Locke,  tous  les  psycologistes  de  son  école 
ont  cherché  à faire  dériver  toutes  les  opérations  in- 
tellectuelles , qu’ils  appellent  facultés,  quoiqu’elles  ne 
soient  que  des  résultats  fonctionnels , de  la  faculté 
de  sentir  ; ds  ont  réduit  toutes  les  connaissances  a des 
sensations.  Ainsi , scion  eux  , V attention  est  la  faculté 
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de  sentir  (on  dirait  plus  exactement  le  cerveau),  di- 
rigée exclusivement  sur  un  objet  ; la  comparaison 
résulte  de  deux  sensations  présentes  ; juger,  c’est 
apercevoir  ,v  sentir  les  rapports  qui  existent  entre  plu- 
sieurs sensations  ; avoir  de  la  mémoire , c’est  sentir 
qu’un  objet  dont  on  a eu  la  connaissance  antérieure- 
ment, est  actuellement  présent  dans  le  sensorium;  se 
ressouvenir , c’est  sentir  qu’un  objet  qui  devient  ac- 
tuel dans  le  sensorium  y a déjà  été  ; raisonner , c’est 
porter  une  suite  de  jugemens  , etc. 

C’est  cette  faculté  de  sentir , cette  puissance  intel- 
lectuelle, faculté  considérée  comme  unique  dans  sa 
cause,  par  à peu  près  tous  les  physiologistes,  qui 
pensent  que  le  cerveau  est  un  organe  unique,  dont 
toutes  les  parties  concourent  à tous  ses  actes  , quoique 
caractérisée  par  les  résultats  les  plus  variés;  c’est  cette 
faculté , dis-je , que  le  docteur  Gall  a prétendu  analyser 
et  reconnaître  se  composer  de  plusieurs  facultés  primi- 
tives ou  fondamentales , attachées  à autant  de  por- 
tions ou  d’organes  cérébraux.  En  un  mot,  il  admet  la 
pluralité  des  facultés,  et  comme  une  conséquence  im- 
médiate , la  pluralité  des  organes  qu’elles  représentent. 

Avant  d’aller  plus  loin , et  pour  rassurer  les  per- 
sonnes qui  ont  horreur  de  la  cranioscopie , ou  de  la 
doctrine  des  bosses , qui  aiment  aussi  peu  a se  fami- 
liariser avec  des  idées  nouvelles  qu  elles  aiment  a re- 
trouver dans  les  anciens  le  principe  de  toute  decou- 
verte , je  vais  leur  montrer  que  des  auteurs  non 
suspects  d esprit  d’innovation , et  d’une  réputation 
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justement  méritée  , ont  admis  le  principe  de  la  plu- 
ralité des  facultés  et  des  organes  intellectuels;  et  je 
les  préviens  que,  pour  le  moment,  je  ne  veux  pas 
m’occuper  d’autre  chose  , qu’il  ne  s’agit  nullement  de 
fixer  le  siège  de  chacun  de  ces  organes. 

i°.  De  tous  les  temps  les  moralistes  et  les  philo- 
sophes ont  fait  mention  de  deux  ordres  d’opérations 
dans  l’entendement  ; ce  sont  : V entendement  et  la  vo- 
lonté (Malebranche)  ; connaître  et  se  mouvoir  (Hob- 
bes); la  perception  et  la  volonté  (Locke);  la  raison 
et  V instinct , V intelligence  et  les  sentimens , la  raison 
et  les  passions , V âme  rationnelle  et  l’âme  sensi- 
tive , etc.  Ces  deux  ordres  d’opérations  sont  tellement 
différens  , que  les  moralistes  et  les  théologiens  don- 
nent pour  précepte  de  développer,  d’étendre  les  unes 
et  de  réprimer  les  autres,  disant  que  le  triomphe  de 
la  morale  consiste  à faire  dominer  le  mauvais  principe 
par  le  bon  , V instinct  par  la  raison  , la  chair  par 
V esprit  ; ils  parlent  sans  cesse  des  combats  intérieurs 
que  se  livrent  ces  deux  principes;  de  là  Yhorno  duplex 
de  Buffon. 

2°.  Au  treizième  siècle  Albert-le-Grand  , évêque  de 
Ratisbonne,  plaçait  le  siège  du  sens  commun  et  de 
l’imagination  dans  la  première  cavité  cérébrale,  l’en- 
tendement et  le  jugement  dans  la  seconde,  la  mémoire 
dans  la  troisième  ; et  successivement  Willis , Vieussens, 
Haller,  Yan-Swieten , et  autres,  ont  émis  de  sem- 
blables opinions  touchant  l’usage  différent  des  parties 
du  cerveau. 


3°.  C’est  surtout  dans  Charles  Bonnet  que  nous 
trouverons  admise,  de  la  manière  la  plus  formelle,  la 
pluralité  des  organes  cérébraux  ; on  ne  saurait  se 
lasser  de  citer  ce  grand  homme  : « Sans  être  initié 
dans  les  secrets  de  l’anatomie,  on  sait,  au  moins  en 
gros,  qu’un  cerveau  est  un  organe  extrêmement  com- 
posé, ou  plutôt  un  assemblage  de  bien  des  organes 
dijfèrens , formés  eux-mêmes  de  la  combinaison  et 
de  l’entrelacement  d’un  nombre  prodigieux  de  fibres, 
de  nerfs,  de  vaisseaux,  etc.(i).La  multiplicité  et  la 
diversitéprodigieuse  d’idées  qui  naissent  desdifférentes 
opérations  de  notre  esprit,  peuvent  nous  faire  juger 
de  l’art  étonnant  avec  lequel  l’organe  intellectuel  de 
nos  pensées  a été  construit , et  du  nombre  presque 
infini  de pièces , et  de  pièces  très  variées , qui  entrent 
dans  la  composition  de  cette  surprenante  machine 
qui  incorpore,  pour  ainsi  dire,  à l’âme  d’un  savant 
l’abrégé  de  la  nature  (2).  Il  suit  de  là  qu’une  intelli- 
gence qui  connaîtrait  à fond  la  mécanique  du  cerveau, 
qui  verrait  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  s’y 
passe , y lirait  comme  dans  un  livre.  Ce  nombre  pro- 
digieux d'organes , infiniment  petits,  appropriés  au 
sentiment  et  à la  pensée , serait  par  cette  intelligence 
ce  que  sont  pour  nous  les  caractères  d’imprimerie. 
Nous  feuilletons  les  livres,  nous  les  étudions  5 cette 


(1)  Pnlingcnésie  , tome  I,  p.  334* 

(2)  Jd.  p.  19'h 
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intelligence  se  bornerait  à contempler  les  cerveaux  (i). 
Nos  senlimens  de  diffèrens  genres  tiennent  a des 
fibres  de  diffèrens  genres  (2).  Le  degré  de  l’ébranle- 
ment décide  de  la  vivacité  des  senti mens  ; l'espèce  de 
la  fibre,  de  V espèce  du  sentiment  (fi).  Enfin  comment 
remédie-t-on  à cette  fatigue,  à cette  douleur  (résul- 
tant d’une  attention  trop  soutenue  sur  la  même  série 
d’idées  J ? par  le  repos  ou  par  le  changement  d'objet. 
Pourquoi  par  le  repos?  c’est  qu’il  est  une  cessation 
d’action.  Lorsque  lame  11’agit  plus  sur  les  fibres  sur 
lesquelles  elle  agissait , la  tension  qu’elle  leur  a im- 
primée diminue,  s’affaiblit,  s’éteint.  Pourquoi  par  le 
changement  d’objet  ? c’est  que  l'ame  n agit  plus  sur 
les  mêmes  fibres . Chaque  perception  a des fibres  qui 
lui  sont  propres  fi).  » Tissot  répète  cette  dernière 
opinion  de  Bonnet,  sur  les  suites  des  travaux  de  l’es- 
prit dirigés  avec  persévérance  sur  le  même  objet,  et 
conseille,  pour  la  même  raison  que  lui,  le  repos  et  le 
changement  d’objet.  (5) 

4°.  Enfin,  le  plus  célèbre  de  nos- naturalistes , 
M.  Gu  vier,  s’est  exprimé  ainsi  : « U paraît  aussi  que 
l’on  entrevoit  certains  rapports  entre  les  facultés  des 
animaux  et  les  proportions  de  leurs  parties  communes. 


(1)  P ali  agénésie , tome  I , p.  27. 

(2)  Essai  analytique  sur  I cime  , p.  246, 

(3)  Ici  p.  246. 

(4)  Ici.  p.  io5. 

(5)  ULuvres  de  Tissot , édition  de  M.  Halle  , t.  III,  p.  33. 
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Ainsi  la  perfection  de  leur  intelligence  paraît  d’autant 
plus  grande,  que  l’appendice  des  corps  cannelés  qui 
forme  la  voûte  des  hémisphères  est  plus  volumineux. 
L’homme  a cette  partie  plus  épaisse,  plus  étendue  et 
plus  reployée  que  les  autres  espèces;  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  l’homme  elle  devient  de  plus  en  plus  lisse 
et  plus  mince;  les  parties  du  cerveau  se  recouvrent 
moins  les  unes  les  autres;  elles  se  développent  et  sem- 
blent s’étaler  davantage  en  largeur;  il  paraît  même 
que  certaines  parties  prennent , dans  toutes  les 
classes , un  développement  relatif  a certaines  qua- 
lités des  animaux.  Par  exemple  , les  tubercules  qua- 
drijumeaux antérieurs  des  carpes  qui  sont  les  plus  fai- 
bles , les  moins  carnassiers  des  poissons,  sont  plus  gros 
à proportion  , comme  ceux  des  quadrupèdes  qui  vivent 
d’herbes.  On  peut  espérer,  en  suivant  ces  recherches , 
dé  acquérir  quelques  notions  sur  les  usages  particu- 
liers a chacune  des  parties  du  cerveau  ou  de  V encé- 
phale. ( i ) » 

Sœmmeririg  île  désespère  pas  non  plus  qu’on  ne 
puisse  un  jour  trouver  le  siège  particulier  des  divers 
ordres  dé  idées. 

Que  les  timides  se  rassurent  donc  et  ne  craignent 
pas,  après  l’exemple  d’autorités  aussi  imposantes,  de 
commettre  le  crime  impardonnable  d innovation  , de 
passer  pour  des  cranioscopes , en  admettant  la  plura- 
lité des  facultés  et  des  organes  intellectuels  compris. 


(ï)  Anatomie  comparée , lome  II. 
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dans  le  cerveau  , en  osant  au  moins  examiner  cette 
question. 

Mais  avec  la  faculté  de  sentir  vous  expliquez  la  pro- 
duction de  tous  les  phénomènes  de  l’intelligence , 
pourquoi  dès  lors  multiplier  les  puissances  sans  sujet, 
augmenter  ainsi  les  difficultés  dans  une  question  qui 
en  présente  déjà  d’assez  nombreuses  ? D’ailleurs  , où 
vous  arrêterez-vous  dans  vos  divisions,  si  vous  atta- 
chez certaines  séries  d’idées  à certaines  parties  céré- 
brales ? il  ne  faudra  pas  moins  que  chaque  idée  ait  la 
sienne  propre,  quelque  petite  qu’elle  puisse  être. 
L'œil  ne  voit-il  pas  toutes  les  couleurs,  l’estomac  ne 
digère-t-il  pas  tous  les  alimens  , etc.  ? 

Nous  répondrons  à ces  objections  par  un  petit 
nombre  de  propositions.  M.  Gall  y a répondu  ainsi 
qua  plusieurs  autres  avec  beaucoup  de  développe- 
mens,  par  des  faits  nombreux  et  qui  doivent  apporter 
la  conviction  dans  l’esprit  de  ceux  qui  prendront  con- 
naissance de  ces  faits  sans  cette  prévention  qui  dégé- 
nère si  souvent  en  opiniâtreté  ou  en  mauvaise  foi. 
Ne  perdez  surtout  pas  de  vue  qu’il  ne  s’agit  ici  que  du 
principe  de  la  pluralité  , et  non  encore  du  nombre  ni 
du  siège  des  facultés  intellectuelles,  lesquels  forment 
deux  nouvelles  questions  qui  demandent  un  examen 
particulier. 

i°.  S’il  est  facile  d’expliquer,  par  une  seule  puis- 
sance générale,  la  manifestation  des  phénomènes  in- 
tellectuels, il  ne  l’est  pas  moins  d’expliquer  celle  des 
phénomènes  digestifs  par  la  faculté  générale  de  digé- 
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per  ; cependant  cette  faculté  generale  se  compose, 
chez  l’homme,  des  facultés  particulières  de  mâcher  les 
alimens,  de  sécréter  la  salive,  d’opérer  la  chimifica- 
tion,  de  secreter  la  bde  et  le  fluide  pancréatique, 
d’absorber  le  chyle,  de  rejeter  au  dehors  les  résidus 
alimentaires,  lesquelles  sont  toutes  attachées  à des 
appareils  organiques  distincts,  quoique  leur  action 
doive  concourir  au  même  but. 

2°.  Si  l’œil  tout  seul  est  chargé  de  recevoir  l’impres- 
sion des  couleurs  , il  n’existe  pas  qu’un  seul  sens  pour 
recevoir  les  impressions  de  toutes  les  propriétés  des 
corps  extérieurs  ; cinq  sens  remplissent  cet  objet. 
Ainsi , percevoir  des  couleurs  , des  sons,  des  odeurs  , 
des  saveurs,  des  formes,  c’est,  il  est  vrai,  toujours 
sentir;  mais  néanmoins  c’est  sentir  par  cinq  organes 
différens.  Cette  portion  de  la  puissance  cérébrale  étant 
divisée  de  la  sorte , l’on  peut  tout  aussi  bien  concevoir 
que  cette  puissance  le  soit  également  dans  une  autre 
portion , sans  pour  cela  qu’il  s’ensuive  de  la  déshar- 
monie dans  ses  fonctions. 

3°.  Bonnet  pense  que  chaque  idée,  chaque  percep- 
tion , chaque  sentiment , ont  un  siège  spécial , tien- 
nent à une  manière  d’être  d’un  point , d’une  fibre  du 
cerveau.  Nous  ne  concevons  certainement  pas  que 
deux  choses  puissent  occuper  la  même  place  ; et  l’o- 
pinion de  Bonnet  est  ici  très  plausible  , la  seule  admis- 
sible. Si  les  résultats  des  opérations  cérébrales,  si  les 
idées  sont  ainsi  disséminées , si  je  puis  me  servir  d une 
pareille  expression,  il  est  très  vraisemblable,  sans 
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preuve  affirmative  , que  celles  qui  ont  le  plus  de  rap- 
ports doivent  résider  dans  les  mêmes  parties,  comme 
semble  d’ailleurs  l’indiquer  la  facilité  avec  laquelle  des 
idées  réveillent  des  idées  de  même  nature  , le  repos 
qui  résulte  du  changement  d’objet  dans  les  médita- 
tions profondes. 

4°.  Que  signifieraient  cette  complication  d’orga- 
nisation., ces  fibres  nombreuses  , ces  circonvolutions  , 
ces  plicatures,  ces  éminences  , ces  ganglions  , etc. , si 
toutes  ces  parties  n’avaient  un  but  spécial?  Comment: 
expliquer  l’augmentation , l’accroissement  des  facultés 
avec  le  développement  du  cerveau,  avec  l’addition 
successive  de  nouvelles  parties  depuis  le  ver  jusqu’à 
l’homme  ? Pourquoi  ces  formes  si  variées  des  diffé- 
rentes parties  du  crâne  chez  ce  dernier? 

5°.  Enfin  l’on  ne  peut  méconnaître  les  idioties  par- 
tielles avec  des  prééminences  de  facultés  chez  presque 
tous  les  individus.  Les  uns  deviennent  naturellement , 
et  presque  sans  efforts,  grands  poètes,  grands  musi- 
ciens, grands  mécaniciens , grands  philosophes,  etc.; 
d’autres  ont  une  étonnante  mémoire  avec  un  pauvre 
jugement.  L’on  ne  se  fait  pas,  dit-on  communément; 
l’on  naît  bon,  religieux,  astucieux,  hautain.  Il  faut 
suivre  sa  vocation  , dit-on  encore,  ne  pas  contrarier 
la  nature,  cultiver  les  bonnes  qualités  que  l’on  en  a 
reçues.  Les  animaux  nous  présentent  aussi  de  ces  gé- 
nies partiels, souvent  extraordinaires,  dans  leurs  habi- 
tudes, leurs  aptitudes  industrielles,  les  moyens  qu’ils 
emploient  pour  subvenir  à leurs  besoins.  Les  per- 
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sonnes  qui  soutiennent  qu’avec  de  la  volonté'  et  de 
l’attention  l’on  fait  ce  que  l’on  veut,  ne  réfléchissent  pas 
que,  s’il  en  était  ainsi,  les  gens  d’esprit,  les  hommes 
vertueux,  les  talens  supérieurs,  les  grands  hommes, 
auraient  été  beaucoup  moins  rares  qu’ils  n’ont  toujours 
été,  et  deviendraient  sans  doute  plus  communs.  Com- 
bien cependant  a-t-il  paru  d’Homères  et  de  Yirgiles, 
d’Hippocrates,  de  Socrates,  de  Bacons,  de  New- 
tons, etc.  ? c’est  que  U on  ne  se  fait  pas. 

6°.  Certains  états  pathologiques  du  cerveau  four- 
nissent des  faits  en  faveur  de  l’opinion  que  je  soutiens 
ici  ; tels  sont  les  monomanies  ou  délires  exclusifs  sur 
un  petit  nombre  d'idées,  l’exaltation  extrême  d’un  pen- 
chant, avec  raison  souvent  presque  entière  surtout 
autre  objet  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  délire.  Telles 
sont  encore  des  démences  ou  abolitions  partielles  de 
facultés  ; c’est  ainsi  que  l’on  a vu  des  individus  perdre , 
a la  suite  d’apoplexies,  la  mémoire  générale,  ou  seu- 
lement la  mémoire  des  noms  substantifs  ou  autres  ; que 
j’ai  vu  une  dame , aliénée  depuis  trois  ans  et  tombée 
en  démence  , ayant  conservé  le  talent  de  la  musique  et 
oublié  celui  du  dessin  qu’elle  avait  aussi-bien  cultivé 
que  l’autre , exécuter  même  des  morceaux  de  musique 
très  difficiles  et  qu’elle  voyait  pour  la  première  fois. 
Ce  qui  est  peut-être  plus  remarquable,  c’est  que  de- 
puis l’absence  de  sa  raison,  cette  dame  avait  eu  un 
doigt  extirpé,  ce  qui  a dû  lui  faire  faire  de  nouvelles 
combinaisons  pour  toucher  du  piano. 

En  admettant  la  pluralité  des  facultés  et  îles  organes 
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de  l’intelligence  , l’on  concevra  très  bien  l'idiotie  avec 
une  organisation  du  cerveau  bonne  en  apparence.  Il 
suffît,  en  effet,  du  manque  total  de  mémoire  pour 
empêcher  toute  combinaison  intellectuelle;  car,  si  les 
impressions  ne  sont  pas  durables,  il  devient  impossible 
de  conserver  des  idées,  de  comparer,  de  juger,  de 
raisonner;  il  en  serait  de  même  de  la  privation  de  la 
faculté  de  retenir  les  signes  du  langage. 

L’on  fait  ordinairementuette  objection,  qui,  au  pre- 
mier abord  , ne  laisse  pas  que  de  paraître  spécieuse  : 
quel  que  soit  le  siège  d’un  épanchement  sanguin,  d’une 
inflammation  cérébrale  locale  ou  ramollissement  cé- 
rébral, les  phénomènes  pathologiques  qui  consistent 
en  des  désordres  intellectuels  sont  toujours  à peu  près 
les  mêmes.  Mais  l’on  ne  fait  pas  attention  que  si  une 
affection  aiguë  devient  bientôt  générale,  en  vertu  des 
rapports  sympathiques  des  organes,  les  affections  dé 
diverses  parties  du  cerveau  qui  sont  continues  , con- 
tenues dans  une  cavité  qui  ne  permet  aucune  augmen- 
tation de  volume,  aucun  déplacement,  doivent  en- 
vahir bien  plus  promptement  tout  l’organe;  aussi  la 
présence  de  quelques  gouttes  de  sang  épanchées  sous 
le  crâne  suffisent-elles  pour  causer  un  assoupissement , 
un  anéantissement  de  tout  exercice  intellectuel. 

Quels  sont  la  nature  et  le  nombre  des  facultés  primi- 
tives de  l’intelligence  ou  du  cerveau  ? 

Jusqu’ici  les  physiologistes,  s’étant  bornés  à rappor- 
ter toutes  les  opérations  cérébrales  ou  intellectuelles 
a la  faculté  de  sentir,  ont  parla  même  considéré  toutes 


ces  operations  comme  n’offrant  pas  de  différences  suf- 
fisantes pour  être  classées  et  rattachées  à des  causes 
particulières;  ils  les  ont  toutes  attribuées  à l’action  du 
cerveau,  comme  étant  une  puissance  unique.  Nous 
avons  cependant  vu  les  philosophes  et  les  moralistes 
distinguer  dans  l’intelligence  deux  facultés  générales, 
l’entendement  ou  la  possibilité  d’acquérir  des  con- 
naissances, et  la  volonté  ou  la  possibilité  d’avoir  des 
désirs,  des  penchans,  etc. 

' Kant  et  le  docteur  Gall  sont  les  seuls  qui  se  soient 
plus  spécialement  occupés  d’analyser  et  de  chercher 
à rapporter  à des  facultés  primitives,  multiples,  les 
phénomènes  de  l’entendement. 

Dans  le  système  de  Kant,  ces  facultés  ou  formes 
primitives,  conceptions  pures,  idées  à priori,  etc., 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  savoir:  deux  formes  de 
la  sensibilité,  l'espace  et  le  temps ; douze  notions 
pures  de  l’entendement,  ou  catégories,  l' unité  , la 
pluralité  3 la  totalité , V affirmation , la  négation , la 
limitation , i inhérence  et  la  subsistance , la  causalité 
et  la  dépendance  , la  société  , la  possibilité  et  V im- 
possibilité , l'être  et  le  non  être,  la  nécessité  et  la 
contingence  ; huit  notions  qui  dépendent  de  celles- 
ci  , l'identité , la  diversité  , l'accord , la  contradic- 
tion , T intérieur,  l'extérieur,  la  matière  , la forme  ; 
enfin  trois  formes  de  la  raison,  le  moi  et  t âme , Dieu, 
l'univers . Il  n’est  guère  besoin  de  discussion  pour 
démontrer  que  ces  prétendues  facultés  ne  sont  que 
des  idées , pour  la  plupart  très  abstraites  ; que  , par 
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conséquent,  loin  d’être  primitives,  antérieures  à 
l’exercice  intellectuel,  elles  n’en  sont  que  le  résultat. 

M.  Gall  croit  avoir  découvert  vingt-sept  facultés  ou 
qualités  fondamentales  dans  la  puissance  intellec- 
tuelle; il  les  désigne  ainsi  : i°.  instinct  de  la  propa- 
gation; 2°.  amour  delà  progéniture;  3°.  attachement, 
amitié;  4°.  instinct  de  la  défense  de  soi-même  et  de 
sa  propriété,  amour^des  rixes  et  des  combats;  5°.  in- 
stinct carnassier,  penchant  au  meurtre  ; 6°.  ruse, 
finesse,  savoir-faire  ; y0.  sentiment  de  la  propriété, 
instinct  de  faire  des  provisions  , convoitise,  penchant 
au  vol  ; 8°.  orgueil,  hauteur,  fierté,  amour  de  l’au- 
torité, élévation;  c)°.  vanité,  ambition  , amour  de  la 
gloire;  io°.  circonspection,  prévoyance;  i i°.  mé- 
moire des  choses,  mémoire  des  faits  , sens  des  choses , 
éducabilité  , perfectibilité  ; 1 2°.  sens  des  localités,  sens 
des  rapports  dans  l’espace  ; i3°.  mémoire  des  person- 
nes, sens  des  personnes  ; i4°.  sens  des  mots  , sens  des 
noms, mémoire  des  mots, mémoire  verbale  ; i5°.  sens 
du  langage  de  parole,  talent  de  la  philologie; 
j6°.  sens  des  rapports  des  couleurs  , talent  de  la 
peinture;  iy°.  sens  des  rapports  des  tons,  talent  de 
la  musique  ; i8°.  sens  des  rapports  des  nombres  ; 
190.  sens  de  mécanique  , sens  de  construction  , talent 
de  l’architecture.  Ces  facultés  se  rencontrent  chez 
l’homme  et  les  animaux  ; les  suivantes  appartiennent 
exclusivement  à l’homme.  20°.  Sagacité  compara- 
tive; 2i°.  esprit  métaphysique,  profondeur  d’esprit; 
22°.  esprit  caustique  , esprit  de  saillie  ; 2Z0.  talent 
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poétique  ; 9.4°.  bonté,  bienveillance,  douceur,  com- 
passion , sensibilité , sens  moral , conscience  ; 25°.  fa- 
culté d’imiter,  mimique;  26°.  Dieu  et  religion; 
270.  fermeté,  constance,  persévérance,  opiniâtreté. 

M.  Spurzheim,  élève  de  M.  Gall , a ajouté  huit 
autres  facultés  aux  vingt-sept  précédentes;  ce  sont 
l’habitativité , les  facultés  de  l’ordre  , du  temps,  de  la 
surnaturalité.,  de  l’espérance,  de  l’étendue,  de  la 
pesanteur,  de  la  justice  ou  le  sens  moral.  M.  Spur- 
zheim , adoptant  la  division  des  philosophes  et  des 
moralistes,  range  toutes  ces  facultés  en  deux  classes; 
il  appelle  les  unes , facultés  intellectuelles  propre- 
ment dites;  et  les  autres,  facultés  ou  qualités  affec- 
tives. Je  me  servirai  souvent  de  ces  expressions  avec 
le  même  sens  que  l’auteur  y attache. 

Cette  partie  des  travaux  deM.  Gall  demanderait  un 
mûr  et  profond  examen  que  je  ne  me  sens  point  en 
état  de  faire  ; il  s’agirait  de  chercher  à s’assurer  , par 
exemple,  si  ce  sont  bien  là  réellement  vingt-sept  ou 
trente-cinq  facultés  fondamentales  ; si  quelques  unes 
11e  sont  pas  des  idées  générales  et  abstraites,  telles  que 
le  sens  de  la  métaphysique  ; si  d’autres  ne  sont  pas  le 
résultat  de  l’action  combinée  de  plusieurs  autres  , telles 
que  le  talent  de  la  poésie,  dans  lequel  on  observe  la 
réunion  de  la  rime  , de  la  mesure,  des  fictions,  etc.  ; 
si  quelques  unes  ne  seraient  pas  de  simples  modifica- 
tions ou  modes  d’action  de  quelques  autres,  etc.  etc. 
En  somme,  je  déclare  donc  n’approuver  ni  improuver 
cette  classification  , faute  de  documens  suffisans  pour 
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pouvoir  la  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Je 
nen  persiste  pas  moins  à admettre  le  principe  de  la 
pluralité  des  facultés  et  des  organes  qui  les  repré- 
sentent. 

Mais  il  est  de  bien  grandes  difficultés  touchant  le 
mécanisme  de  l’exercice  de  ces  facultés,  queM.  Gaîl 
n’a  ni  résolues,  ni  abordées,  du  moins  autant  qu’il 

I - 

m’en  souvienne.  Comment  toutes  ces  facultés  com- 
muniquent-elles entre  elles  de  manière  à ce  que  plu- 
sieurs soient  simultanément  en  action,  comme  cela 
arrive  dans  les  moindres  opérations  intellectuelles  ? 
Comment  s’empruntent-elles  réciproquement  ies  con- 
naissances qui  sont  propres  à chacune,  comme  cela 
doit  arriver  au  sens  métaphysique,  au  sens  poéti- 
que , etc.  ? Comment  reçoivent-elles  les  impressions 
sensoriales  ? est-il  raisonnable,  croyable,  que  vingt- 
sept  ou  trente-cinq  facultés  puissent  communiquer 
également  avec  le  pouvoir  sensorial,  et  être  particu- 
lièrement stimulées  par  les  impressions  en  rapport 
avec  leur  destination  ? La  difficulté  qui  me  paraît  la 
plus  forte  et  la  moins  facile  à résoudre , est  celle-ci  : 
comment  se  fait-il  qu’il  n’y  ait  qu’un  moi , qu’un  sen- 
timent de  V existence  , qu’une  seule  conscience  de 
l'être  pensant?  ou  en  d’autres  termes,  comment  se 
fait-il  que  chacun  de  ces  membres  de  la  puissance 
intellectuelle  n’ait  pas  son  moi,  sa  conscience,  son 
sentiment  intime  de  l’existence;  pourquoi  toutes  les 
operations  intellectuelles  , sensations  , perceptions  , 
travaux  de  l’esprit , passions  , etc. , font-elles  l’effet 
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d’être  senties,  perçues,  exécutées,  excitées  par  un 
pouvoir  unique , se  rapporter  à un  seul  moi  ? L’un  des 
élèves  distingués  de  M.  Gall,  qui  a très  bien  aperçu 
cette  difficulté,  le  docteur  Dannecy,  a souvent  cher- 
ché à la  résoudre  dans  des  conversations  que  nous 
avons  eues  ensemble  à ce  sujet,  mais  en  changeant 
presque  totalement  la  doctrine  de  son  maître  : i°.  en 
admettant  une  faculté,  un  organe  pour  le  moi  ; 2°.  en 
réduisant  les  autres  facultés  à de  simples  tendances , 
réceptacles  d impressions , sous  la  direction  du  moi. 
Je  laisse  encore  a d’autres,  ou  je  remets  à une  autre 
époque  l’examen  de  ces  questions. 

Il  sera  question  de  la  partie  cranioscopique  de  la 
doctrine  vers  la  fin  de  cette  section. 

3°.  Résultat  fonctionnel  ; opérations  cérébrales  intel- 
lectuelles. 

Les  opérations  intellectuelles  du  cerveau  nous 
offrent  à considérer , envisagées  d’une  manière  géné- 
rale, quatre  ordres  de  phénomènes  ; savoir  : i°.  des 
combinaisons  intellectuelles  ; 2°.  des  passions  et  des 
affections  ; 3°.  la  volonté  et  la  liberté  d’action  ; 4°-  des 
déterminations,  des  volitions,  des  actes  de  la  volonté, 
qui  sont  les  mouvemens  volontaires,  l’expression  de 
la  physionomie,  les  gestes  et  la  phonation. 

i°.  Combinaisons  intellectuelles.  Impression  , 
sensation  , perception,  conception  , notion  , connais- 
sance ou  idée, -sont  des’termes  qui  expriment  les 
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différens  degrés  de  l’action  par  laquelle  le  cerveau 
arrive  à la  connaissance  d’un  objet  ; les  idées  sont 
simples,  primitives,  sensibles  , individuelles , ou  bien 
abstraites,  collectives,  de  réflexion,  etc.  U attention, 
qui  n’est  que  l’activité  du  cerveau  dirigée  sur  un  ob- 
jet, est  une  condition  indispensable  à tout  travail 
intellectuel  ; ce  n’est  point  une  faculté  intellectuelle, 
mais  seulement  une  manière  d’être  de  ces  facultés. 
Nous  avons  dit  ce  qu’on  entend  ordinairement  par 
comparer,  juger,  se  souvenir,  raisonner  ; on  appelle 
imagination  , l’activité,  l’exaltation  particulièrement 
des  facultés  qui  donnent  naissance  à la  poésie , à la 
peinture  , à la  musique. 

2°.  Passions  et  affections.  Je  désignerai  , avec 
M.  Gall , sous  le  nom  de  penchans , de  sentimens , de 
passions,  l’action  des  facultés  affectives,  telles  que 
l’amour,  l’amitié , l’orgueil , l’ambition  , la  vanité  , etc.  ; 
et  sous  celui  d’affections  , certains  modes  d’action 
ordinairement  instantanés  et  passagers,  relatifs  à des 
circonstances  du  moment,  tels  que  la  colère  , la  joie  , 
la  frayeur,  la  crainte  , le  chagrin,  etc. 

3°.  Volonté , liberté.  Toute  faculté,  si  elle  n’est 
laissée  ou  condamnée  de  bonne  heure  au  repos,  aune 
inaction  absolue,  chose  qui  n’est  pas  toujours  pos- 
sible, éprouve  le  besoin  d’être  satisfaite,  désire  de 
l’être  ; si  elle  l'est,  le  moi  en  ressent  du  plaisir;  si 
elle  ne  l’est  pas  , il  en  ressent  de  la  douleur.  Toute 
perception  de  quelque  importance  , est  aussi  accom- 
pagnée de  ces  deux  sentimens,  de  plaisir  et  de  don- 
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leur,  selon  qu’elles  affectent  agréablement  ou  désa- 
gréablement le  moi.  Dans  tous  les  cas,  le  moi  préfère  le 
plaisir  'a  la  douleur,  et  désire  rechercher  le  premier  et 
éviter  le  second  ; la  volonté  est  le  pouvoir  qu’a  le  moi, 
ou,  si  l’on  veut,  la  faculté  qui  désire,  de  désirer  forte- 
ment, de  vouloir,  et  de  se  déterminer  à faction  désirée, 
ou  voulue  ; ce  qui  a fait  dire  à des  philosophes  que  ces 
deux  sentimens,  le  plaisir  et  la  douleur,  étaient  le  mo- 
bile de  toutes  les  actions.  Mais  le  moi,  très  souvent, 
n’éprouve  pas  qu’un  seul  besoin  'a la  fois,  il  est  affecté 
simultanément  par  différentes  impressions.  On  appelle 
liberté , liberté  morale , libre  arbitre , le  pouvoir  qu’il 
a de  se  déterminer  à satisfaire  un  besoin  plutôt  qu’un 
autre,  a diriger  dans  tel  ou  dans  tel  autre  sens  les 
actes  de  la  volonté.  La  liberté  n’est  point  absolue, 
comme  le  prétendent  les  spiritualistes  purs.  Plus  des 
facultés  seront  actives,  plus  leurs  besoins  et  leurs 
désirs  seront  impérieux,  et  plus  aussi  elles  affaibliront 
la  puissance  de  celles  qui  sont  plus  faibles.  Cependant 
comme  elles  sont  multiples  , elles  pourront  se  contre- 
balancer, se  servir  de  contrepoids, les  meilleures  pour- 
ront neutraliser  Faction  des  moins  sociales.  Ainsi 
l’homme  est  donc  conduit  par  les  désirs , dirige  par 
les  impressions  extérieures;  et  le  plus  souvent,  lors- 
qu’il croit  commettre  un  acte  d’une  pleine  et  entière 
liberté,  il  obéit  encore  à des  motifs  intérieurs  ou 
extérieurs.  « La  liberté,  dit  Bonnet  (i) , est  subor- 


(i  ) Essai  analytique  sur  l'dmc , page  2 58. 
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donnée  à la  volonté,  la  volonté  à la  sensibilité  ( aux 
facultés  cérébrales  ) , celle-ci  à l’action  des  sens  , les 
sens  à l’action  des  impressions  extérieures.  » L’homme, 
le  moi  , est  d’autant  plus  libre  qu’il  laisse  prendre 
moins  d’empire  à quelques  unes,  ou  à une  seule  de 
ses  facultés  ; dans  le  cas  contraire , il  devient  l’esclave 
de  celle-ci. 

4°.  Déterminations  de  la  volonté.  Ces  détermina- 
tions sont:  i°.  les  mouvemens  volontaires,  lesquels 
sont  destinés  a rapprocher  ou  a éloigner  le  corps  des 
objets , à repousser  ou  a attirer  ceux-ci  vers  lui  ; 2°.  la 
phonation,  qui  comprend  la  voix,  simple  et  articu- 
lée, la'parole  et  le  chant  ; les  gestes  et  l’expression 
de  la  physionomie  : ces  actes  ont  pour  but  d’ex- 
primer et  de  transmettre  à d’autres  individus , au 
dehors , le  résultat  des  opérations  cérébrales,  la  situa- 
tion de  l’âme,  le  fruit  des  méditations  de  l’intellect 
comme  des  simples  perceptions  ou  idées  sensibles. 

•Te  passe  rapidement  sur  ces  différens  objets  , parce 
que  je  serai  obligé  de  revenir  sur  la  plupart  avec  plus 
de  détails  , lorsque  je  parlerai  de  l’action  des  fonctions 
du  cerveau  sur  l’organisme. 

Siège , organes  des  phénomènes  intellectuels. 

Dans  cette  section,  j’ai  pour  objet  i°.  de  démon- 
trer que  le  cerveau  est  le  siège  immédiat , la  cause 
organique  essentielle,  l’instrument  principal  de  tous 
les  phénomènes  intellectuels,  des  sensations,  des 
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combinaisons  de  l’esprit,  des  passions,  désaffections, 
le  point  de  départ  des  mouvemens  volontaires , enfin 
de  toutes  les  opérations  de  l’organisme  qui  se  font 
avec  conscience  ; que  dans  tous  ces  actes,  les  nerfs  et 
les  muscles  ne  sont  que  des  agens  cérébraux  ; 20.  de 
rechercher  les  signes  cranioscopiques  ou  physiogno- 
moniques  du  degré  de  développement  de  l’intelligence. 

Loi  de  V organisme. 

' 

Tout  organe  n est  chargé  que  d'une  seule  fonc- 
tion. Toute  faculté  est  attachée  a un  organe. 

Cette  loi  est  d’une  application  si  rigoureuse,  qu’il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des  organes  et 
des  fonctions  de  l’organisme  , pour  en  constater  l’évi- 
dence ; chaque  organe  est  chargé  de  contribuer -'à 
l’harmonie  générale,  à l’entretien  de  l’individu,  d’une 
seule  manière  : l’estomac  en  convertissant  les  alimens 
eu  chyme,  le  cœur  en  servant  d’agent  actif  de  la  cir- 
culation, le  testicule  en  sécrétant  le  sperme,  etc.;  et 
d’un  autre  côté , il  n’est  aucun  phénomène  dans  l’or- 
ganisme qui  ne  reconnaisse , pour  condition  de  sa  pro- 
duction , lin  appareil  organique.  Cette  dernière  pro- 
position n’a  pas  besoin  de  preuve  aujourd’hui. 

Cependant  les  métaphysiciens  et  les  théologiens 
ont  attribué  le  pouvoir  intellectuel  à un  principe  par- 
ticulier, plus  ou  moins  indépendant  de  l’organisation; 
et  la  plupart  des  physiologistes,  même  de  nos  jours,  ont 
placé  le  siège  des  passions  et  des  affections  dans  les 
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organes  où  se  font  ressentir  leurs  effets  , tantôt  dans  le 
cœur,  le  foie,  le  diaphragme,  l'utérus,  ou  dans  les  nerfs 
ganglionicjues  , etc.  De  la  sorte,  les  uns  et  les  autres 
réunis  déshéritent  de  toutes  ses  attributions  l’organe  le 
plus  important  de  l’économie,  le  cerveau,  en  le  re- 
gardant comme  étranger  à la  manifestation  , à la  pro- 
duction de  ces  phénomènes;  sans  craindre,  les  uns,  de 
se  trouver  en  opposition  avec  les  lois  générales  de  la 
nature,  en  admettant  des  effets  sans  causes,  ou  en 
plaçant  derrière  des  causes  bien  connues  et  suffisantes 
pour  expliquer  ces  effets,  des  causes  occultes  et  hy- 
pothétiques ; et  les  autres , de  prendre  des  effets  pour 
des  causes,  en  plaçant  le  siège  de  phénomènes  dans 
des  organes  qui  ne  sont  que  les  échos  de  celui  qui  les 
produit,  de  charger  des  organes  de  l’exercice  de  plu- 
sieurs fonctions,  et  ainsi  de  voir  dans  le  cœur  l'organe 
du  courage  et  l'agent  principal  de  la  circulation 
sanguine  ; dans  le  diaphragme,  simple  muscle,  un 
instrument  respiratoire  et  un  instrument  des  affec- 
tions dites  épigastriques  ; dans  l’utérus  , l’organe 
de  la  menstruation  et  le  mobile  des  désirs  véné- 
riens, etc.  Ces  erreurs  ne  seront  pas  difficiles  à dé- 
truire. 

Appuyons-nous  d’abord  d’autorités  imposantes. 

On  n’a  point  oublié  les  citations  que  nous  avons 
faites  de  la  Palingénésie  de  Bonnet,  bien  positives  sur 
le  siège  de  l’intelligence  ; j’y  ajouterai  celles-ci  du 
même  auteur  : « Assurément  s’il  nous  était  permis  devoir 
jusqu’au  fond  de  la  mécanique  du  cerveau,  et  surtout 
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dans  celle  de  cette  partie  qui  est  l’instrument  immédiat 
du  sentiment  et  de  Ici pensee , nous  verrions  ce  que  la 
création  terrestre  a de  plus  ravissant.  Nous  ne  suffi- 
sons point  à admirer  l’appareil  et  le  jeu  des  organes 
destines  à incorporer  un  morceau  de  pain  à notre 
propre  substance.  Qu’est-ce  pourtant  que  ce  spectacle 
comparé  a celui  des  organes  destinés  à produire  des 
idées,  et  à incorporer  à l’âme  le  monde  entier!  Tout, 
ce  qu’il  y a de  grandeur  et  de  beauté  dans  le  globe  du 
soleil  le  cède,  sans  doute  , je  ne  dis  pas  au  cerveau 
de  l’homme  , je  dis  au  cerveau  de  la  mouche  (i).  Nous 
sommes  donc  acheminés  à penser  que  l’organisation 
du  cerveau  des  animaux  diffère  essentiellement  de  celle 
du  cerveau  de  l’homme.  Nous  ne  risquerons  guère  de 
nous  tromper  en  jugeant  de  la  perfection  relative  des 
deux  machines  par  leurs  opérations  ; combien  les  opé- 
rations du  cerveau  de  l’homme  sont-elles  supérieures 
à celles  du  cerveau  de  la  brute  ? combien  la  raison 
l’emporte-t-elle  sur  l’instinct  (2)?  Il  paraît  donc  que 
le  cerveau  de  la  brute  est  une  machine  incomparable- 
ment plus  simple  que  le  cerveau  de  l’homme  ; la  con- 
struction des  machines  animales  a été  calculée  sur  le 
nombre  et  la  diversité  des  effets  qu’elles  devaient  pro- 
duire, relativement  à la  place  qui  était  assignée  à 
chaque  espèce  dans  le  système  de  l’animalité.  Le  cer- 
veau du  singe  , beaucoup  moins  composé  que  celui  de 


( i ) Palingénésie , tome  I , page  326. 

(2)  Jet.  p.  i93. 
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l'homme,  l’est  incomparablement  davantage  que  celui 
de  l’huître.  » (i) 

Cabanis  s’est  exprime  ainsi  : «Pour  se  faire  une  juste 
idée  de  la  pensëe,  il  faut  considérer  le  cerveau  comme 
un  Grgane  particulier  destiné  spécialement  à la  pro- 
duire, de  même  que  l’estomac  et  les  intestins  à faire 
la  digestion , le  foie  à filtrer  la  bile.  Les  impressions  , 
en  arrivant  au  cerveau,  le  font  entrer  en  activité, 
comme  les  alimens  en  tombant  dans  l’estomac.  » (2) 

« L’organe  dont  j’ébauche  ici  la  description  (l’encé- 
phale), dit  notre  célèbre  professeur  Chaussier,  est 
un  des  plus  importons  de  l’économie  animale  ; centre 
de  tous  les  nerfs,  il  est  le  siège,  ou,  si  l’on  veut,  l’in- 
strument de  l’intelligence,  de  la  volonté,  de  la  pen- 
sée; il  reçoit  toutes  les  impressions,  etc.  »(3) 

Le  docteur  Gall  pense  que  « le  cerveau  est  exclusi- 
vement l’organe  de  toutes  les  facultés  intellectuelles 
et  de  toutes  les  qualités  morales;  » et  il  accumule  les 
preuves  les  plus  directes  qui  confirment  cette  proposi- 
tion (4).  Je  reprocherai  encore  ici  a ce  physiologiste 
d avoir  été  injuste  envers  ses  devanciers,  qu’il  accuse 
tous,  in  globo , de  n’avoir  point  connu  les  fonctions  du 
cerveau.  Il  a pourtant  lu  Bonnet,  qui  l’a  précédé  de  plus 
de  soixante  années  dans  une  carrière  qu’il  a si  glorieu- 


( 1 ) P ali n gêné  sic , tome  I , page  1 9 5. 

(2)  Rapports , etc. , tome  I,  p.  i5i. 

(3)  Traité  de  F Encéphale.  , 

(4)  Physiol.  du  Cerveau  , loin.  II  ,p.  2 5i. 
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sement  parcourue  , puisqu’il  range  souvent  son  nom 
parmi  ceux  de  ses  adversaires  ; Bonnet  qui  dit  si  po- 
sitivement et  démontré  si  bien  , par  un  grand  nombre 
de  preuves  dont  se  sert  M.  Gall  lui-même  , que  le  cer- 
veau, chez  l’homme  et  les  animaux,  est  l’organe  de  la 
pensée  et  du  sentiment,  c’est-à-dire  des  idées  et  des  pas- 
sions. Combien  d’autres  exemples  11e  pourrais-je  pas 
citer  qui  démontreraient  que  ce  n’est  pas  uniquement 
de  l’apparition  de  M.  Gall  que  date  l’origine  des  con- 
naissances physiologiques  sur  le  mécanisme  et  le  siège 
des  fonctions  intellectuelles! 

Je  ne  ferai  qu’énoncer  les  deux  propositions  sui- 
vantes, dont  les  développemens  se  trouveront  dans 
les  articles  relatifs  aux  âges  et  aux  maladies  du  cer- 
veau. 

i°.  L’intelligence  se  développe  avec  l’entrée  en 
exercice  du  cerveau,  avec  l’action  sensoriale;  elle 
suit  la  même  marche  que  les  autres  fonctions  orga- 
niques , en  parcourant  successivement  les  périodes 
d’accroissement,  de  plus  grande  énergie,  de  décrois- 
sement et  de  décrépitude,  avec  l’enfance , la  jeunesse, 
la  virilité,  l’âge  de  retour  (Daubenton  appelle  ainsi 
la  période  de  la  vie  qui  s’étend  de  quarante-cinq  ans 
à soixante  ou  soixante-cinq)  , la  vieillesse  et  la  dé- 
crépitude. 

20.  L’intégrité  et  l’altération  de  cette  fonction  sont 
entièrement  subordonnées  à l’état  sain  et  à l’etat  ma- 
ladif du  cerveau,  suivant  les  lois  de  l’exercice  de 
toutes  les  autres  fonctions. 


DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Autre  proposition  : 

L’étendue,  la  diversité',  l’énergie,  la  complication 
des  opérations  intellectuelles,  sont  en  général,  chez 
les  animaux  et  chez  l’homme , dans  la  proportion  di- 
recte du  volume  du  cerveau  considéré  soit  d'une  ma- 
nière absolue , soit  d’une  manière  relative  , et  sous 
plusieurs  rapports. 

Pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion, remontons  du  zoophyte  à l’homme,  en  passant 
par  les  principaux  degrés  de  l'échelle  animale , qui 
séparent  ces  deux  extrêmes. 

Dans  la  classe  des  zoophytes , les  polypes  a bras, 
les  actinies,  les  méduses,  n’ont  pas  de  nerfs,  ou  du 
moins  le  naturaliste  n’a  pu  en  découvrir  chez  eux;  les 
microscopiques  sont  dans  le  même  cas.  Tous  ces  ani- 
maux vivent  dans  l’eau  ; les  zoophytes  , attachés  à des 
rochers,  attendent  que  la  nourriture  leur  soit  apportée 
par  le  liquide.  On  a beaucoup  parlé  de  la  sensibilité 
des  polypes  qui  reconnaissent  la  présence  de  la  lu- 
mière , semblent,  comme  l’a  dit  M.  le  professeur  Du- 
meril,  la  palper , et  se  dirigent  vers  elle  : les  actinies 
aussi,  s’épanouissent  a la  clarté  du  jour.  Mais  ces  mou- 
vemens,  les  plantes  les  présentent  de  même;  elles 
dorment  la  nuit;  des  pommes-de-terre  qui  germeront 
dans  une  cave  porteront  leurs  tiges  du  côté  du  jour; 
un  arbre  qu’on  tient  la  racine  en  haut  et  la  tige  vers  la 
terre,  fait  des  efforts  et  finit  par  retourner  celle-ci  du 
côté  du  ciel,  etc.  Au  reste,  il  pourrait  se  faire  que  ces 
animaux  eussent  quelques  vestiges  nerveux  que  leur 
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finesse  et  leur  délicatesse  empêchassent  d’apercevoir; 
toujours  est-il  que  leur  animalité  est  très  voisine  de  la 
vie  ve'gétatrice.  Quant  aux  animaux  microscopiques, 
Buffon  ne  les  regardait  pas  comme  des  animaux;  il  en 
faisait  des  élémens  nutritifs  des  êtres  vivans. 

Parmi  les  vers , les  lombrics  de  l’homme,  les  né- 
réides, ont  des  nerfs  sans  cerveau.  Dans  tous  les  autres 
genres,  le  système  nerveux  se  compose  d’une  suite  de 
ganglions  dont  l’antérieur,  situé  au-dessus  de  l’œso- 
phage , représente  le  cerveau.  Ces  animaux  n’ont  pas 
d’yeux  ni  d’oreilles  ; ils  possèdent  sans  doute  le  tou- 
cher et  le  goût;  ils  vivent  dans  des  milieux  liquides. 

Les  mollusques  acéphales,  parmi  lesquels  se  trouve 
l’huître,  n’ont  pas,  à proprement  parler,  de  cerveau; 
leurs  nerfs  communiquent  avec  deux  ganglions,  dont 
l’un  est  situé  près  de  la  bouche , et  l’autre  vers  l’anus. 
Ces  êtres  n’ont  que  le  sens  du  goût  ; ils  vivent  dans 
l’eau  attachés  à des  rochers , ou  comme  perdus  sur  le 
sable.  Les  mollusques  céphalopodes,  et  gastérapodes, 
ont  un  cerveau  , des  yeux,  et  quelques  uns  le  sens  de 
l’ouïe.  On  sait  que  le  limaçon  ne  se  distingue  pas  par 
un  degré  bien  élevé  de  capacité  intellectuelle. 

Dans  ces  trois  classes,  les  animaux  11’ont  pas  de 
membres  ; quelques  uns  restent  toujours  dans  le 
même  lieu  attachés  au  sol;  la  plupart  rampent.  D’au- 
tres ont  certains  moyens  de  se  déplacer;  l’huître,  par 
exemple  , en  ouvrant  et  refermant  subitement  et  forte- 
ment ses  valves,  chasse  l’eau  qu’elle  contient,  et  en 
même  temps  est  lancée  plus  ou  moins  loin. 
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Les  crustacés  et  les  insectes  ont  un  cerveau,  des 
lembres,  un  tronc  régulier.  Les  premiers  vivent  dans 
eau.  Les  insectes  ont  cinq  sens,  un  tronc  articulé,  des 
lembres  nombreux;  ils  peuvent  vivre  dans  l’eau, 
air  et  la  terre. 

Plus  nous  nous  élevons,  plus  le  système  nerveux 
e complique,  et  plus  aussi  les  phénomènes  intellec- 
uels  se  manifestent  nombreux  et  bien  décidés.  Nous 
favons  d’abord  rencontré  aucune  apparence  de  ces 
irganes  chez  des  êtres  qui  n’avaient  presque  aucun 
[es  caractères  de  l’animalité;  quelques  autres  ne  nous 
>nt  offert  que  des  nerfs  sans  cerveau,  et  ne  pouvant 
josséder  que  les  sens  très  imparfaits  du  goût  et  du 
oucher.  Enfin  nous  venons  de  voir  l’insecte  doué  d’un 
lerveau  et  de  cinq  sens.  Comparez  déjà  la  distance 
mmense  qui  sépare  cet  être  du  zoophyte  ou  de  I hu  lire  ; 
,'oyez  l’industrie  de  cette  abeille , ses  travaux,  ses  ha- 
bitudes sociales,  son  amour  de  ses  semblables,  son 
obéissance:  admirez  cette  prévoyante  fourmi  amasser 
l’été  pour  l’hiver,  vivre  en  société  nombreuse,  sau- 
ver son  œuf  menacé  d’un  danger  pressant  : considérez 
certe  araignée  qui  choisit  un  lieu  commode,  y tisse 
une  toile  qui  offrira  un  endroit  pour  la  loger,  et  un 
autre  pour  prendre  les  mouches  qui  viendront  s’y  re- 
poser; voyez-la  raccommoder  sa  toile  si  quelque  acci- 
dent la  dégrade.  Toutes  ces  merveilles  ont  lenrs  causes 
dans  le  perfectionnement  de  l’organisation  cérébrale. 

Jusqu’ici  le  cerveau  n’a  consisté  qu’en  un  seul 
ganglion  qui  ne  diffère  des  autres  que  par  sa  position; 


» 


l4-3  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

il  est  toujours  situé  le  premier  antérieurement  (cepen- 
dant dans  les  coléoptères  parfaits,  tels  que  le  cerf  vo- 
lant, par  exemple,  le  cerveau  est  formé  de  deux  lobes). 

Le  cerveau  des  poissons  et  des  reptiles  n’a  pas  de 
circonvolutions  ; ses  diamètres  latéral,  et  vertical,  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  moelle  épinière. 
Chez  les  premiers  il  est  composé  de  plusieurs  tuber-  j| 
cules  placés  à la  file  les  uns  des  autres. 

Le  cerveau  des  oiseaux  et  des  mammifères  présente  , 
des  circonvolutions,  deux  lobes  ou  hémisphères,  etc. 

Dans  ces  quatre  classes,  le  cervelet  ne  manque; 
jamais  ; les  lobes  postérieurs  du  cerveau  n’existent 
que  chez  le  singe  et  chez  l’homme,  ce  qui  fait  que, 
chez  les  autres  animaux , le  cervelet  est  superficielle- 
ment situé,  et  non  recouvert  par  le  cerveau. 

L’on  a comparé  la  masse  du  cerveau  de  l’homme  e!  J 
des  animaux  i°.  à la  masse  totale  du  corps,  2°.  à I:  j 
masse  de  tous  les  neifs  ; l’on  en  a comparé  lalargeu.!  ; 
à la  largeur  de  la  moelle  épinière  ; et  il  est  résulté  dji 
ces  observations  ce  fait,  que  c’est  l'homme  qui , soq 
tous  ces  rapports,  a le  cerveau  le  plus  considérabh 
Chez  lui , cet  organe  est  surtout  très  développé  daü 
ses  circonvolutions,  dans  les  parties  antérieures  4 
postérieures  de  ses  lobes  ou  hémisphères.  L’homru 
est  aussi  l’être  dont  les  opérations  intellectuelles  soi 
les  plus  étendues,  les  plus  supérieures,  etc. 

Dans  les  oiseaux,  et  surtout  dans  les  mammifère! 
dont  l’organisation  cérébrale  approche  davantage  j| 
celle  de  l’espèce  humaine , nous  observons  les  mêml 
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penchans,  plusieurs  des  facultés  intellectuelles  que 
l’on  croit  être  l’apanage  exclusif  de  cette  espèce.  Ainsi 
dans  ces  animaux  l’on  rencontre  l’amour,  l’amitie, 
l’amour  pour  les  petits,  le  courage,  l’esprit  de  pro- 
priété , de  domination  , de  guerre  , la  colère  , la  jalou- 
sie, la  haine,  la  crainte,  la  frayeur,  la  terreur,  la 
joie,  le  chagrin;  ils  savent  se  construire  des  abris, 
des  demeures , des  nids  ; ils  apprennent  à mettre  en 
usage  les  moyens  propres  à leur  conservation  ; à éviter 
les  dangers , à tendre  des  pièges  , a s’emparer  de  la 
proie  destinée  à leur  nourriture  ; ils  sont  donc  sus- 
ceptibles d éducation  ; ils  règlent  leur  conduite 
d’après  lès  circonstances,  la  motivent  d’après  les  cas 
qui  se  présentent  ; ils  n agissent  donc  pas  automati- 
quement, sans  cause  extérieure , sans  motifs  : ces 
animaux  ont  donc  le  jugement,  la  comparaison,  le 
discernement,  la  mémoire,  le  souvenir,  etc. 

Les  partisans  de  l’automatisme,  au  contraire,  re- 
fusent a tous  les  animaux  la  liberté,  l’éducabilité , la 
perfectibilité  ; ils  attribuent  toutes  leurs  actions  à 
Tinslinct,  à une  force  aveugle,  nécessaire,  qui  les 
pousse  sans  qu’ils  puissent  agir  autrement:  ils  disent 
qu’il  a été  donné  à l’abeille  de  faire  des  cellules  , et 
quelle  les  fait  toujours  de  la  même  forme  ; que 
l’araignée  tisse  sa  toile  ,-que  le  ver  à soie  fait  son  co- 
con, l'oiseau  son  nid,  toujours  de  la  même  manière, 
sans  en  avoir  reçu  le  modèle  de  leurs  parens,etc. 
Mais  il  n’y  a qu’un  sot  orgueil  qui  ait  pu  porter  l’homme 
a rabaisser  ainsi  les  animaux,  sans  doute  pour  pré- 
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tendre  s’élever  d’autant,  et  se  placer  dans  un  cadre 
tout-à-fait  distinct.  Il  n’y  a qu'à  observer  journelle- 
ment les  animaux  qui  nous  approchent  continuelle- 
ment, pour  se  convaincre  de  la  fausseté  du  principe 
de  ces  sectaires,  et  rendre  à l’animal  le  rang  qu’il 
occupe  dans  l’échelle  des  êtres.  On  lira  , sur  ce  sujet, 
avecautantd’intérêtquede  fruit, l’excellent  ouvragede 
GeorgesLeroi,  sur  l’intelligence  desanimaux,  etunar- 
ticlesurl’instinct,  richede  faitsconcluans,  quise  trouve 
dans  le  premier  volume  de  laZoonomie  de  Darwin. 

Les  abeilles,  qu’on  cite  si  souvent  comme  un 
exemple  remarquable  d’automati.sme  , commettent 
pourtant  certaines  actions  qui  prouvent  qu’elles  jugent 
avant  d’agir.  Dans  une  ruche  les  neutres  ou  les  ou- 
vrières forment  la  nation  ; s’il  existe  plus  d’une  fe- 
melle ou  reine , les  ouvrières  tuent  les  autres;  dès 
que  la  fécondation  de  cette  femelle  est  terminée,  ils 
tuent  les  males,  qui  dès  cet  instant  deviennent  des 
êtres  inutiles  et  parasites.  Cette  araignée  voit  sur  sa 
toile  une  mouche,  et  en  même  temps  un  corps  qu’elle 
craint  ; elle  se  garde  bien  de  sortir  de  sa  demeure  ; 
on  fait  un  trou  à sa  toile,  et  elle  sait  parfaitement  la 
raccommoder,  faire  un  morceau  additionnel  juste- 
ment où  il  en  faut  un  : elle  juge  donc  sainement  dans 
ces  deux  cas.  Les  oiseaux  émigrans  qui  se  trouvent 
arrêtés  par  des  vents  trop  forts  , s’élèvent  pour  ren- 
contrer une  atmosphère  plus  tranquille.  Le  chien  que 
l’on  a frappé  pour  un  acte , s’en  ressouvient  très  bien,  si 
les  mêmes  circonstances  se  renouvellent, etsait  choisir 


DU  SYSTEME  NERVEUX.  l5l 

entre  le  plaisir  de  commettre  encore  cet  acte  et  la 
peine  de  recevoir  une  punition  assurée;  il  devient, 
de  la  sorte,  le  gardien  du  mouton  , il  respecte  la  proie 
qu’il  a aidé  au  chasseur  de  tuer,  etc.  Tous  les  ani- 
maux que  l’homme  a effrayés  ont  peur  de  lui , le 
fuient,  jettent  des  cris  d’alarme  lorsqu’ils  le  recon- 
naissent pour  avertir  de  sa  présence  les  autres  ani- 
maux. Les  renards  , les  loups  âgés  et  expérimentés  se 
laissent  bien  plus  rarement  prendre  à des  pièges  que 
ceux  qui  sont  jeunes  et  sans  expérience  ; ainsi  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  l'on  dit  d’un  homme  rusé,  qu’il 
est  fin  comme  un  vieux  renard.  Voilà  certainement  des 
résultats" d’une  éducation.  Qui  d’ailleurs  n’a  pas  vu,  à 
Paris,  le  chien  Munito , faisant  sa  partie  de  domino  ; 
les  serins  savans  , exécutant  des  choses  admirables,  et 
les  chevaux  de  Franconi  dressés  à des  exercices  tout- 
à-fait  extraordinaires?  Les  animaux  ont  un  langage. 
La  poule  qui  voit  ses  petits  en  danger  les  rappelle 
autour  d’elle,  les  couvre  même  de  ses  ailes  au  besoin, 
puis  les  avertit  de  reprendre  leur  liberté  si  elle  le 
juge  convenable.  Il  faut  bien  que  ceux  qui  posent  des 
sentinelles  pour  leur  sûreté  , qui  voyagent  , qui 
s’entr’avertissent  de  ce  qui  peut  les  inquiéter,  aient 
des  signes  de  convention  pour  s’entendre.  Leur  voix 
nous  paraît  exprimer  à peu  près  toujours  les  mêmes 
sons  ; mais  Leroi  remarque  très  bien  qu’il  est  fort 
possible  que  nous  n’en  saisissions  pas  toutes  les  nuan- 
ces, et  dit,  pour  justifier  cette  présomption  , que 
lorsqu’on  entend  parler  un  langage  que  l’on  ne  coin- 
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prend  pas,  l’on  croit  de  même  que  la  voix  rend  des 
sons  qui  semblent  peu  différer. 

Si  par  perfectibilité  Ton  veut  exprimer  le  déve- 
loppement des  facultés  accordées  à chaque  être , les 
animaux  sont  perfectibles  comme  l’homme  ; si , au 
contraire,  l’on  exprime  par  ce  terme  V acquisition  de 
nouvelles  facultés,  la  perfectibilité  est  une  chimère, 
et  par  conséquent  ne  forme  pas  un  caractère  propre 
à l’espèce  humaine.  L’entendement  des  bêtes  ne  reste 
stationnaire  dans  les  espèces,  que  parce  qu’il  ne  ren- 
ferme point  en  soi  les  moyens  d étendre  ses  opéra- 
tions. Le  défaut  de  signes  , d’un  langage  arrêté , écrit, 
perfectible;  un  cerveau  qui  d’ailleurs  est  peu  capable 
de  s’élever  à la  production  d’idées  abstraites  et  géné- 
rales ; l’impossibilité,  et  en  même  temps  le  non  désir 
de  transmettre  les  connaissances  acquises  , arrêteront 
à jamais  un  développement  plus  étendu  des  connais- 
sances des  animaux.  « Il  nous  a été  facile  de  recon- 
naître les  conditions  extérieures  qui  manquent,  et 
seraient  nécessaires  pour  que  les  espèces  pussent  faire 
des  progrès  sensibles,  dit  Leroi  ; ainsi  nous  avons  vu 
la  perfectibilité  resserrée  par  les  bornes  de  l’organi- 
sation et  du  besoin  , afin  que  chaque  espèce  restât  dans 
l’ordre  où  elle  a été  placée  par  l’auteur  de  la  nature.  » (1) 

Quant  a l’homme , ses  facultés  sont  les  mêmes 
depuis  les  premières  traditions,  et  très  probable- 
ment depuis  la  création  ; leurs  opérations  seules  , 


(i)  Ouvrage  cité,  p.  89. 
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celles  exclusivement  des  facultés  intellectuelles  ( car 
les  penchans  n’ont  guère  varié  dans  leurs  détermina- 
tions ) , se  sont  de  beaucoup  perfectionnées  , aug- 
mentées, étendues  , variées  ; les  hommes  ont  observé, 
noté,  tracé,  enregistré,  écrit,  peint  les  remarques 
qu’ils  ont  faites,  les  ont,  de  cette  façon,  transmises  a 
leurs  .successeurs , qui  en  ont  profité  pour  les  vérifier  f 
les  comparer,  les  réunira  d’autres,  les  étendre,  etc. 
De  la  sorte , les  siècles  ont  hérité  des  siècles  précé- 
dens , et  fourni  aux  siècles  suivans , les  trésors  des 
connaissances  humaines  enrichis  de  l’expérience  de 
tous  les  hommes.  Ajoutez  à cela  qu’il  est  très  vraisem- 
blable, comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  ail- 
leurs, que  de  même  que  les  maladies  cérébrales,  la 
folie,  entre  autres,  sont  fréquemment  héréditaires 
(au  reste,  comme  toutes  les  autres  dispositions  orga- 
niques), l’état  de  perfection  acquis  au  cerveau  par 
l’exercice,  a pu  se  transmettre  jusqu’à  un  certain 
point,  de  génération  en  génération , de  manière  à 
ce  que,  aujourd’hui,  cet  exercice  soit  plus  facile, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , que  dans  les  premiers 
âges  du  monde. 

Ainsi  donc  l’organisation  cérébrale  de  l’homme 
et  des  animaux  n’ayant  point  varié,  du  moins  bien 
sensiblement,  les  facultés  intellectuelles  de  l’un  et 
des  autres  sont  restées  les  mêmes,  les  opérations 
de  ces  facultés  n’ont  point  changé  de  nature,  et 
tout  nous  porte  à penser  qu’elles  n’en  changeront 
pas  davantage  dans  la  suite  des  siècles  ; seulement , 
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parles  progrès  de  la  civilisation,  les  avantages  des 
sociétés,  celles  de  l'homme  ont  été  cultivées  et  ont 
produit  des  résultats  qui  font  de  l’homme  instruit, 
d’un  Newton,  d’un  Bacon,  des  êtres  privilégiés, 
presque  autant  au-dessus  du  vulgaire  que  le  vulgaire 
est  au-dessus  de  la  brute. 

« Tous  les  mouvemens  ont  leur  point  d’appui  (Jans 
le  système  cérébral , comme  toutes  les  impressions 
quelconquey  vont  chercher  leur  point  de  réunion»  (i). 
Les  physiologistes  sont  généralement  d’accord  sur 
ce  point , que  c’est  le  cerveau  qui , chez  l'homme 
et  les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  perçoit  les  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  sentantes  des  nerfs, 
et  que  c’est  dans  cet  organe  que  réside  la  cause  pre- 
mière des  mouvemens  volontaires;  qu’enfin,  dans  ces 
opérations  du  cerveau,  les  nerfs  des  sens  et  la  moelle 
épinière  deviennent  des  instrumens  particuliers  de  cet 
organe , au  moyen  desquels , dans  un  cas , il  s’étend 
jusqu’aux  objets  extérieurs,  et  dans  l’autre  il  met  en 
action  le  système  musculaire.  Cette  double  proposi- 
tion est  démontrée  par  les  faits  suivans  : 

i°.  Dès  qu’un  nerf  ne  communique  plus  avec  le 
cerveau,  il  ne  produit  plus  ni  sensations  ni  mouve- 
mens.  C’est  un  fait  qui  s’observe  souvent  en  patholo- 
gie, et  qu’il  est  facile  de  vérifier  sur  un  animal;  aussi- 
tôt que,  chez  celui-ci,  l’on  a lié  ou  détruit  les  nerfs 
d’un  membre,  on  ne  peut  plus,  par  aucun  moyen, 


(i)  Cabanis,  Rapports  , etc.  , tome  I,  page  1 94- 
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provoquer  la  sensation  de  la  douleur.  L’on  connaît  les 
suites  de  la  compression  ou  de  la  section  de  la  moelle 
épinière;  la  paralysie  du  sentiment  et  du  mouvement 
qui  accompagne  cesaccidens,  ne  survient  jamais  qu’au 
dessous  de  l’endroit  comprimé  ou  séparé  ; si  l’accident 
arrive  au-dessus  de  la  naissance  du  nerf  diaphragmati- 
que, tous  les  muscles  inspirateurs  étant  paralysés  , la 
mort  arrive  en  peud’instanspar  une  véritable  asphyxie. 

2°.  L’on  a souvent  observé  que,  long  temps  après 
avoir  perdu  un  membre  par  l’amputation,  les  malades 
ressentaient  encore  la  douleur  que  leur  avait  fait 
éprouver  la  maladie  qui  avait  nécessité  l'opération; 
c’est  là  une  réminiscence  de  la  sensation  passée  qui  ne 
pourrait  se  reproduire  si  les  extrémités  sentantes  des 
nerfs  percevaient  les  impressions  qui  les  irritent. 

3°.  Dans  toutes  les  affections  cérébrales  il  existe 
toujours  des  désordres  plus  ou  moins  graves  dans  la 
perception  des  sensations  et  les  déterminations  volon- 
taires, tels  que  , dans  les  affections  fébriles  {Jïevre 
ataxique  y pernicieuse , cèrébrite  ),  l’affaiblissement 
des  sensations  et  des  mouvemens , l’adynamie  , les 
convulsions,  etc.;  la  perte  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, la  résolution  des  membres  dans  les  com- 
pressions cérébrales,  suite  d’épanchemens  sanguins, 
purulens , d’enfoncemens  de  pièces  osseuses , de  la 
présence  de  tumeurs  internes,  etc.  Des  expériences 
faites  directement  sur  des  animaux  produisent  les 
memes  résultats.  Les  vertiges,  les  bourdonnemens 
d oreille  , une  exaltation  extrême  de  ce  qu’on  nomme 
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la  sensibilité  physique,  sont  des  symptômes  fréquens 
de  la  prétendue  hypochondrie.  Les  convulsions  par- 
tielles ou  générales,  la  suspension  plus  ou  moins  com- 
plète de  l’action  des  sens  (comme  des  autres  opérations 
intellectuelles  du  cerveau),  caractérisent  la  prétendue 
hystérie  et  l'épilepsie.  L’on  rencontre  souvent  chez 
les  aliénés  trois  phénomènes  qui  viennent  à l’appui  de 
cette  opinion  ; chez  eux  les  sensations  sont  souvent 
fausses,  nullement  en  rapport  avec  les  impressions  qui 
les  frappent;  ils  dénaturent  les  qualités  des  objets, 
croyent  voir  ou  entendre  des  personnes,  des  êtres, 
des  voix  qui  les  obsèdent.  M.  Esquirol  a donc  bien 
raison  de  penser  que  ce  symptôme,  connu  sous  le  nom 
d’hallucination  , ces  sensations  sans  objet  qui  les  ex- 
citent, existent  dans  le  cerveau  des  malades  , provien- 
nent de  mouvemens  pathologiques  qui  se  passent  dans 
cet  organe  ; ceci  nous  explique  pourquoi  rien  ne  peut 
les  convaincre  d’une  erreur  aussi  étrange.  La  plupart 
des  aliénés  sont  peu  sensibles,  surtout  dans  la  période 
d’excitation,  à l’action  des  agens  de  douleur,  tels  que 
le  froid  , les  maladies  , les  vésicans  , etc.  La  même 
chose  , au  reste , a lieu  dans  les  autres  affections  céré- 
brales; voilà  même  pourquoi  les  malades  ressentent 
d’autant  moins  de  douleur  que  leur  mal  faisant  plus 
de  progrès,  le  cerveau,  lésé  sympathiquement,  perd 
la  propriété  de  percevoir  ses  propres  souffrances.  Les 
idiots  sont  encore  bien  moins  sensibles  que  les  alié- 
nés; on  les  voit  quelquefois  atteints  de  plaies  énormes 
sans  qu’ils  s’en  plaignent , sans  qu’ils  paraissent  y faire 
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attention.  M.  Esquirol  a vu  une  petite  idiote  qui , avec 
son  doigt,  était  parvenue  à s’user  la  joue  , 'a  la  percer 
de  dedans  en  dehors,  sans  proférer  un  seul  cri,  sans 
s’arrêter  dans  l’exécution  de  son  projet  de  destruction. 
Enfin  les  aliénés  ne  sont  pas  exempts  de  désordres 
musculaires,  soit  de  mouvemens  convulsifs  dès  le  dé- 
but, ce  qui  est  assez  rare,  soit  de  paralysie,  ce  qui  est 
très  commun  lorsque  la  folie  dégénère  en  démence. 

De  plus,  ce  qu’il  est  bon  de  remarquer,  c’est  que 
tandis  que  les  lésions  idiopatiques  du  cerveau  en- 
traînent nécessairement  des  désordres  des  organes 
sensoriaux  et  locomoteurs,  les  affections  idiopathi- 
ques des  sens  ou  des  muscles,  des  nerfs  des  sens  ou 
de  la  moelle  épinière,  n’ont  d’influence  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau,  qu’à  la  manière  des  autres  organes; 
dans  les  ophtalmies,  les  amaurosis  idiopatiques,  les 
névralgies,  les  rhumatismes,  les  compressions  de  la 
moelle  , le  mal  de  polt , la  pensée  et  l’action  des  sens 
et  des  muscles  qui  sont  restés  sains , se  fait  sans  une 
altération  manifeste , à moins  que  le  mal , faisant  des 
progrès  fâcheux,  ne  gagne  par  sympathie  jusqu’au 
cerveau. 

L’on  s’est  prévalu  de  certains  faits  pour  contester 
que  le  cerveau  soit  la  cause  des  sensations  et  des  mou- 
vemens. L’on  a dit  : Les  animaux  qui  n’ont  point  de 
cerveau  se  meuvent  néanmoins,  et  doivent  être  affectés 
par  le  contact  des  objets  ; l’on  peut  enlever  la  tête  à 
une  mouche,  à une  tortue  , à une  grenouille  , sans  que 
ces  êtres  soient  privés  sur-le-champ  de  la  vie  et  de  la 
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faculté  sensoriale  et  locomotrice  ; un  ver  étant  coupé 
en  deux , chaque  portion  devient  un  nouvel  être. 

Le  physiologiste  qui  suivra  les  lois  de  l’organisa- 
tion dans  tous  les  degrés,  depuis  le  végétal  jusqu’à 
l’homme , arrivera  à la  connaissance  de  ces  deux  lois 
importantes  de  la  vie:  l’unité  des  actions  organiques 
devient  d’autant  plus  indispensable  que  la  machine 
devient  plus  compliquée,  plus  animale,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi.  A mesure  que  les  fonctions,  d’un 
organe  s’étendent,  se  développent , s’ennoblissent , 
cet  organe  acquiert  plus  d’empire,  devient  plus  né- 
cessaire , plus  indispensable  à l'entretien  , à la  conser- 
vation de  l’harmonie  vitale. 

Pour  ce  qui  est  de  la  première  loi , qu’on  se  rap- 
pelle que  les  végétaux  et  quelques  animaux  infé- 
rieurs peuvent  se  reproduire  par  bouture,  caïeux, 
greffe  ; tandis  qu’en  remontant  l’échelle  animale  vers 
l’homme,  l’acte  générateur  seul  reproduit  les  êtres. 
De  même  encore  , les  êtres  les  moins  parfaits  sont 
impunément  divisés,  séparés  en  portions,  sans  qu’ils 
perdent  la  vie  , tandis  que  ceux  qui  sont  plus  compli- 
qués , périssent  dès  qu’un  organe  important  vient  à 
perdre  sa  vie  propre.  Pour  ce  qui  concerne  la  seconde, 
nous  voyons  les  végétaux  et  des  animaux  vivre  sans 
être  pourvus  d’un  système  nerveux;  d’autres  animaux 
qui  ont.  des  nerfs  sans  cerveau  ; et  enfin  nous  voyons 
successivement  le  cerveau  se  développer,  augmenter, 
et  en  même  temps  devenir  utile,  nécessaire,  puis 
indispensable  ; en  sorte  que  l’oiseau,  le  mammifère  , 
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l'homme,  périssent  promptement,  si  on  leur  enlève 
entièrement  cet  organe. 

Ainsi  donc,  de  ce  que  l’observation  nous  démontre 
que  la  vie,  des  mouvemens,  et  probablement  des 
sensations,  peuvent  se  manifester  chez  les  êtres  les 
plus  rapprochés  des  plantes,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
la  même  chose  doive  nécessairement  se  passer  chez 
ceux  qui  ont  d’autres  instrumens  de  vie,  des  in- 
strumens  plus  nombreux , plus  compliqués  et  plus 
parfaits.  D’ailleursl’observation  démontre  le  contraire. 
Tâchons  d’étudier  la  nature , la  variété  de  ses'  effets 
sans  les  confondre  ; cherchons  à apprécier  les  condi- 
tions diverses  de  la  formation  des  phénomènes  des 
corps  vivans,  dans  les  différens  degrés  de  la  grande 
série  de  ses  œuvres. 

Cependant , quoique  le  cerveau  soit  le  centre  des 
sensations  et  le  point  d’appui  des  mouvemens  vo- 
lontaires , il  est  pourtant  certain  que  les  nerfs  con- 
courent directement  , d’une  manière  quelconque, 
à la  manifestation  de  ces  phénomènes;  et  ce  qui  le 
prouve  incontestablement,  c’est  que  le  volume  de  ces 
organes  est , chez  les  divers  animaux  , dans  un  rapport 
constant  avec  l’étendue , la  force  des  sensations  et 
des  mouvemens  auxquels  ils  président.  Ainsi  le  nerf 
olfactif  du  chien  est  plus  gros  que  les  cinq  nerfs  des 
sens  de  l’homme  ; les  nerfs  musculaires , la  moelle 
épinière  des  cachalots,  des  baleines,  des  serpens,  sont 
énormes,  comparativement  au  cerveau,  dont  le  vo- 
lume égale  ou  surpasse  à peine  l’un  des  renflemens 
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nombreux  de  ce  principal  centre  des  nerfs  muscu- 
laires. 

Une  autre  considération  importante  touchant  le  siégé 
et  le  me'canisme  des  sensations  est  celle-ci  : le  pouvoir 
sensorial  et  le  pouvoir  pensant  ne  peuvent  reconnaître 
la  même  cause  dans  le  cerveau , car  les  résultats  de  l’un 
et  de  l’autre  sont  souvent  contradictoires  ; c’est-à-dire 
que  dans  des  cas  nombreux,  avec  des  sens  qui  per- 
çoivent très  bien  les  qualités  des  objets,  il  y a nullité, 
ou  peu  de  développement  de  l’intelligence , et  avec 
des  sens  peu  parfaits , l’on  observe  une  grande  profon- 
deur d’esprit,  une  force  de  combinaison  intellectuelle 
très  étendue.  Remarquez  d’abord  que  les  animaux 
supérieurs  ont  quatre  sens  à peu  de  chose  près  aussi 
bons  que  ceux  de  l’homme  ; que  même  il  est  très 
commun  qu’ils  en  aient  un  d’une  finesse  extrême , 
comme  on  le  voit  pour  le  toucher  de  la  chauve- 
souris  et  de  l’éléphant,  l’odorat  du  chien,  la  vue  de 
l’aigle,  etc..,  quoique  chez  eux  le  pouvoir  pensant 
soit  très  borné  ; ils  reçoivent  et  sentent  des  impres- 
sions , mais  ils  ne  les  conservent  et  ne  les  combinent 
point  comme  l’homme  ; leur  cerveau  a donc  quelque 
chose  de  moins  que  celui  de  ce  dernier.  L’on  objecte 
que  l’homme  seul  a le  sens  du  toucher  d’une  grande 
perfection , et  que  c’est  là  la  cause  de  sa  supériorité  ; 
mais  cette  objection  tombe  d’elle- même,  si  l’on 
observe  que  tous  les  hommes  ont  la  même  main , et 
non  la  même  intelligence  ; que  les  idiots  ont  les  cinq 
sens  souvent  très  parfaits,  voyent , entendent,  etc. , 
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sans  comparer,  associer  deux  sensations,  deux  idées  ; 
que  les  imbécilles  ( ce  sont  les  idiots  les  plus  intelli- 
gens),  les  pauvres  d’esprit,  ont  des  sens  tout  aussi 
bons,  perçoivent  les  impressions  tout  aussi  bien,  quel- 
quefois mieux,  que  des  personnes  habituées  à méditer, 
a réfléchir,  à penser.  Il  est  des  aliénés  dans  une 
démence  complète,  qui  n’ont  plus  la  moindre  trace 
de  mémoire,  qui  ne  savent  pas  émettre  deux  idées 
suivies,  et  qui  cependant  font  très  bien  usage  de 
leurs  sens  pour  se  promener  , manger,  jouer  au  bil- 
lard, etc.  Dans  tous  ces  cas  les  nerfs  sentans  sont  im- 
pressionnés , irrités  ; le  cerveau  perçoit  ces  irritations, 
ces  impressions  ; il  y a sensation , perception  avec 
conscience  ; mais  il  n’a  point  ou  n’a  plus  le  pouvoir 
de  tirer  parti  de  ces  sensations.  Il  faut  donc  distinguer 
dans  cet  organe  , je  le  répète , comme  deux  ordres  de 
phénomènes  auxquels  il  préside  séparément , les  sen- 
sations et  la  pensée. 

Les  mêmes  nerfs,  les  mêmes  fibrilles  nerveuses, 
servent-ils  a la  production  du  mouvement  et  du  sen- 
timent, ou  bien  ces  deux  sortes  de  phénomènes  ont- 
ils  des  nerfs  , des  fibrilles  nerveuses  , distincts  ? Les 
physiologistes  ont  beaucoup  et  long-temps  agité  cette 
question.  Aujourd’hui  l’on  admet  généralement  que 
le  sentiment  et  le  mouvement  sont  transmis  par  les 
mêmes  nerfs.  Il  est  cependant  un  fait  qui  semblerait 
prouver  le  contraire.  Ce  fait  résulte  de  ce  que  la  pa- 
ralysie est  quelquefois  incomplète,  seulement  muscu** 
laire,  le  sentiment  étant  conservé,  ou  au  moins  non 
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entièrement  éteint , susceptible  d’être  réveillé.  Mais 
l’on  se  rend  compte  de  cette  apparente  contradiction 
en  l’expliquant  ainsi  : les  mouvemens  sont  une  opéra- 
tion active,  qui  exige  certains  efforts  cérébraux,  le 
concours  de  la  volonté  ; au  contraire , les  sensations 
cutanées  sont  tout-à-fait  passives,  involontaires,  exi- 
gent par  conséquent  de  moindres  efforts  du  cerveau  : 
il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’une  lésion  cérébrale  qui 
suffit  pour  anéantir  une  action  où  il  est  besoin  d’ef- 
forts, d’un  état  actif,  laisse  encore  subsister  la  faculté 
passive  de  recevoir  des  impressions.  Ce  qui  semble 
confirmer  cette  manière  de  voir,  et  prouver  que  les 
paralysies  incomplètes  tiennent  à une  plus  faible  af- 
fection cérébrale,  c’est  que  toutes  les  fois  que  cette 
affection  est  portée  assez  loin  pour  paralyser  le  sen- 
timent, le  mouvement  l’est  aussi  ; d’où  il  suit  que 
c’est  une  même  lésion  organique,  intense  à différens 
degrés  , qui  donne  naissance  'a  ces  phénomènes.  Il  est 
assez  singulier  que  dans  les  paralysies  musculaires  les 
plus  générales  qui  viennent  du  cerveau , le  diaphragme 
et  les  autres  muscles  inspirateurs  ne  soient  jamais 
paralysés,  à moins  d’une  altération  capable  de  déter- 
miner la  cessation  de  la  vie. 

« La  passion  a toujours  un  objet  ; on  ne  désire  point 
ce  qu’on  ne  connaît  point.  La  passion  a donc  son  prin- 
cipe dans  la  volonté  : elle  est  une  volonté  qui  s’applique 
fortement  à son  objet  (r).  — La  liaison  des  fibres  céré- 


(1)  Bonnet  , Essai  analytiq.  sur  l'âme , page  243. 
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braies  avec  certains  plexus  ou  certains  nœuds  des  nerfs, 
y exécutera  une  sorte  de  commotion  qui  se  communi- 
quera a toute  la  machine  (i)  ; » ce  qui  veut  dire',  en 
■d’autres  termes , que  les  passions  et  les  affections  ont 
leur  siège  dans  le  cerveau , sont  des  actions , des  opé- 
rations cérébrales.  La  plupart  des  physiologistes , a 
l’exemple  de  Lacaze , Bordeu , Buffon  , Bichat , Cabanis, 
Reil,  etc. , placent  le  siège  des  phénomènes  qu’ils  dési- 
gnent indifféremment , et  sans  les  distinguer,  sous  les 
noms  de  passions  et  d’affections,  hors  du  cerveau , dans 
les  viscères  thoraciques  ou  abdominaux  , dans  les  nerfs 
ganglioniques , etc.  Les  trois  premiers  de  ces  auteurs , 
Lacaze,  Bordeu  et  Buffon,  font  jouer  le  rôle  principal 
au  diaphragme  , quoique  le  diaphragme  ne  soit  qu  un 
muscle,  et  qu’il  manque  dans  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons,  etc.,  qui  ne  sont  pourtant  pas  exempts 
de  passions  ou  d’affections.  D’après  ce  que  j’ai  dit  et 
ce  que  je  dirai  sur  ce  sujet , je  me  bornerai  ici  à quel- 
ques réflexions  générales. 

1°.  Les  métaphysiciens  qui  comprennent  sous  le 
nom  de  volonté  tout  ce  que  l’on  entend  par  passions 
et  affections  , rattachent  la  volonté  et  l’intelligence  à 
une  même  cause  qu’ils  font  siéger  dans  le  cerveau, 
agir  par  cet  organe. 

2°.  Les  affections  ne  viennent  qu’à  la  suite  de  la 
perception  d’un  objet  ; l’on  n’a  de  frayeur  qu’à  l’ap- 
proche inattendue  d’un  danger  imminent  ; la  colère 


(i)  Bonnet  , ici. , page  248. 
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est  ordinairement  la  suite  des  blessures  de  l’amour- 
propre  ; l’on  n’est  chagrin  que  parce  que  des  sensa- 
tions désagréables,  des  nouvelles  inattendues  et  défa- 
vorables  ont  été  reçues  par  le  cerveau  ; le  cerveau 
est  donc  toujours  affecté  le  premier;  et  c’est  aussi  de 
lui  que  partent  ces  mou  vemens  subits  et  plus  ou  moins 
violens  qui  irradient  vers  les  principaux  organes  de 
l’économie,  et  quelquefois  vers  tous. 

3°.  Si  les  affections  et  les  passions  ne  tenaient  point 
à l’action  du  cerveau , dépendaient  des  autres  viscères, 
elles  seraient,  pour  le  nombre,  l’étendue,  la  force,  etc. , 
en  rapport  direct  avec  le  volume  et  la  santé  de  ces 
derniers,  et  nullement  avec  celui  du  premier.  Cepen- 
dant voyez  les  paisibles  herbivores  aux  quatre  esto- 
macs, au  foie  volumineux,  aux  poumons  et  au  cœur 
énormes;  toute  leur  vie  consiste  à brouter  l’herbe. 
Ils  ont  de  même  les  nerfs  sympathiques  très  dévelop- 
pés ; ce  qui  prouve  que  ces  nerfs  président  spéciale- 
ment aux  fonctions  nutritives  , et  pas  a autre  chose. 
Voyez  encore  les  idiots,  les  imbécilles,  les  aliénés  en 
démence,  tous  les  pauvres  d’esprit,  tous  ceux  qui 
préfèrent  vivre  plus  tranquillement  sous  l’empire  de 
l’estomac  que  sous  celui  du  cerveau  ; tous  ces  indi- 
vidus sont  généralement  gros  et  gras , ont  des  viscères 
énormes  , un  estomac  des  mieux  constitué  ; et  cepen- 
dant les  idiots,  lés  imbécilles  et  les  démences  n’ont 
ni  passions,  ni  affections  ; les  autres  sont  à peine 
émus  par  ces  mouvemens  qui  ébranlent  toute  la  ma- 
chine des  êtres  à cerveau  sensible.  Cabanis  est  donc 


1 65 


DU  SYSTEME  NEE.  VEUX. 

tombe  dans  une  erreur  grave  , lorsqu’après  avoir  dit: 
« Chez  d’autres  enfans , l’e'tat  du  cerveau  empêche 
entièrement  la  pensée;  ils  n’en  vivent  pas  moins  sains 
et  vigoureux  ; » il  ajoute  : et  les  déterminations 
instinctives  qui  tie?inent  ci  la  nature  humaine  ge- 
nerale, se  manifestent  chez  eux  a peu  prés  aux 
époques  et  suivant  les  lois  ordinaires . » (i) 

4°.  Comment  d’ailleurs  concevoir  des  effets  géné- 
raux aussi  variés  que  ceux  qui  accompagnent  ou  sui- 
vent la  manifestation  de  ces  affections,  de  ces  secous- 
ses morales , subites  et  vives , sans  leur  reconnaître 
une  même  source  ? Vous  placerez  donc  la  honte  dans 
les  j oues,  le  chagrin  dans  les  organes  épigastriques  , 
la  joie  dans  les  organes  thoraciques,  parce  que  ces 
parties  sont  ordinairement  plus  spécialement  affectées 
dans  ces  cas.  Mais  alors,  vous  ferez  dépendre  la  plu- 
part du  temps  ces  phénomènes  de  l’économie  entière, 
car  souvent  toute  l’économie  en  est  atteinte  ; ainsi 
dans  une  frayeur  vive  , l’on  observe  du  côté  du  cer- 
veau un  trouble  moral  extrême  ; du  côté  du  cœur , 
des  palpitations  ; les  déjections  sont  rendues  involon- 
tairement, la  peau  se  couvre  d’une  sueur  froide  , ou 
fait  chair  de  poule , les  jambes  ne  supportent  plus 
le  corps  , une  ictère  subite  survient , etc.  Ou  bien 
quelquefois  ils  auront  des  sièges  différens , selon  les 
divers  individus  ; car  chez  l’un  c’est  l’estomac  qui  est 
plus  vivement  affecté,  chez  un  autre  c’est  le  foie, 
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chez  un  troisième,  le  cerveau,  chez  un  quatrième, 
les  poumons  ou  le  cœur,  etc.  Peut-on  admettre  de 
pareilles  opinions  ? Si  vous  reconnaissez , au  contraire, 
la  ve'ritable  cause  de  tous  ces  troubles,  si  vous  re- 
montez au  cerveau,  tout  s’explique;  cet  organe  est 
en  relation  avec  tout  l’organisme  ; il  est  susceptible 
d’éprouver  des  impressions  variables  par  leur  nature 
et  le  degré  de  leur  intensité;  ses  réactions  sympathi- 
ques peuvent  être  aussi  variées  que  ses  affections 
particulières,  et  que  les  organes  sur  lesquels  il  a de 
l’influence. 

5°.  L’on  objecte  que , dans  ces  grands  rnouvemens 
de  l’économie  , le  cerveau  ne  participe  en  rien  au 
trouble  général  des  autres  viscères.  Cela  est  faux,  cela 
ne  peut  être  vrai.  Sans  compter  que  c’est  par  lui  qu’est 
perçue  la  sensation  qui  a précédé  immédiatement  la 
passion  ou  l’affection,  ne  voyez- vous  pas  que  l’effet 
moralquevousappelez  colère , chagrin, peur,  etc.  n’est 
qu’un.effet  cérébral,  qu’il  est  toujours  accompagné  de 
grands  désordres  dans  les  idées; qu’il  est  très  souvent 
suivi  de  maladies  cérébrales,  de  folie,  de  prétendues  hys- 
téries, hypocondries  et  de  toute  cette  cohorte  desymp- 
tômes  appelés  nerveux,  de  paralysies,  d’apoplexies,  de 
maladies  cérébrales  fébriles,  etc.  Le  cerveau,  comme 
tous  les  autres  organes  , décèle  ses  souffrances  par  des 
changemens  dans  l’exercice  de  ses  fonctions , dans  la 
manifestation  des  phénomènes  dont  il  est  la  source. 
Dans  ces  cas,  par  exemple,  l’état  moral  et  le  désordre 
des  idées  sont  l’expression  de  la  souffrance  cérébrale. 
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D'ailleurs  n’arrive-t-il  pas  assez  fréquemment  que  les 
signes  de  la  lésion  d’un  organe  se  rencontrent  plus  ma- 
nifestes dans  d’autres  organes  avec  lesquels  il  a des 
rapports  sympathiques? Direz-vous  que  dans  les  phleg- 
masies  qui  approchent  d’une  fin  funeste,  l’organe  qui 
en  est  le  siège  n’est  pas  malade,  parce  que  le  cerveau, 
sympathiquement  lésé,  ne  peut  plus  percevoir  les 
sensations  douloureuses  qu’il  percevait  d’abord? 

Dès  que  les  physiologistes  considéreront  les  affec- 
tions et  les  passions  comme  de  simples  actions  céré- 
brales, des  opérations  organiques,  il  sera  bien  néces- 
saire qu’ils  modifient  ou  changent  même  le  langage  , 
beaucoup  trop  métaphorique  et  figuré  , dont  ils  se 
servent  si  souvent  pour  en  peindre  les  effets.  A la  ma- 
nière dont  ils  s'expriment,  l'on  croirait,  en  vérité,  qu’il 
s’agit  d’êtres  particuliers,  de  monstres  dévorans  qui 
sortent  on  ne  sait  de  quel  lieu  , et  portent  leurs  ravages 
partout.  Ce  langage  doit  être  réservé  aux  poètes  et  à 
certains  moralistes,  et  banni  des  récits  de  l’observa- 
teur de  la  nature. 

Procédés  employés  pour  mesurer  le  degré  d’intelli- 
gence des  animaux  et  de  l’homme.  Cratiioscopie. 

Divers  moyens  ont  été  mis  en  usage  dans  tous  les 
temps  pour  reconnaître  , à des  signes  extérieurs  , l’é- 
tendue et  la  variété  des  forces  et  des  opérations  intel- 
lectuelles. Ces  moyens  sont  tous  relatifs  à l’arrangement, 
au  volume  , aux  formes  des  parties,  des  organes  aux- 
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quels  ont  été  attribuées  ces  forces  et  ces  opérations; 
car  il  est  bien  entendu  que  les  spiritualistes  purs  ne 
pouvaient  avoir  aucune  confiance  dans  ces  dispositions 
de  l’organisation.  Je  parcourrai  succinctement  les  di- 
vers systèmes  des  naturalistes. 

i°.  Ceux  qui  ont  cherché  la  source  de  l’intelligence 
ou  d’une  partie  de  cette  fonction  ailleurs  que  dans  le 
cerveau , ont  dû  consulter  aussi  d’autres  organes  pour 
en  connaître  le  développement.  Faisant  dériver  de 
toute  l’économie , ou  de  quelque  organe  en  particu- 
lier, de  l’arrangement  des  divers  systèmes,  du  cœur, 
du  foie  , des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  , etc. 
les  opérations  intellectuelles,  ils  ont  dû  chercher  dans 
les  dispositions  de  ces  organes,  de  ces  systèmes,  etc.  les 
signes  de  la  nature  de  ces  opérations.  Nous  examine- 
rons cette  manière  de  voir  en  parlant  des  tempéramens. 
En  attendant  nous  pouvons  dire  qu’elle  est  erronée , 
que  le  foie  comme  le  cœur,  ou  l’estomac,  ou  les  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques , n’étant  chargés  que 
de  sécréter  la  bile,  de  digérer,  ou  de  servir  à la  cir- 
culation, ne  produisent  point  l’intelligence,  et  ne 
doivent  fournir  positivement  que  des  phénomènes  ca- 
ractéristiques de  l’état  de  leurs  fonctions.  Toutefois 
nous  ne  nierons  pas  que  le  cerveau , en  influençant 
ces  organes , ne  puisse  leur  donner  une  physionomie 
particulière,  indicatrice  de  son  mode  d’action,  et  dont 
nous  aurons  soin  de  parler  dans  la  suite. 

2°.  C’est  même  sur  l’influence  exercée  par  le  cer- 
veau sur  la  face , que  Lavater  a fondé  sa  doctrine  phy- 
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siognomonique.  La  face  est  tellement  liée  aux  opera- 
tions cérébrales,  qu’on  l a appelée  le  miroir  de  Vaine. 
A la  longue  et  par  la  répétition  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  passions  et  affections,  et  conséquemment  des 
mêmes  mouvemens  des  muscles  et  de  la  peau  des  dif- 
: férentes  parties  qui  la  composent,  elle  conserve  ordi- 
nairement une  expression  particulière,  assez  réguliè- 
rement la  même  chez  les  différens  individus.  Rien  n’est 
en  général  plus  facile  que  de  reconnaître  ainsi  les  af- 
fections morales  vives,  la  préoccupation,  l’habitude 
de  la  méditation,  du  repos  intellectuel,  etc.  Mais 
ILavater  est  allé  beaucoup  trop  loin  dans  les  applica- 
t lions  qu’il  a voulu  faire  de  ces  observations.  Par 
exemple,  il  est  impossible  de  rien  inférer  des  dispo- 
f sitions  natives  des  différentes  parties  de  la  face , parce 
qu’elles  n’ont  eu  aucun  rapport  avec  l’exercice  céré- 
bral. Que  le  nez  soit  long  ou  court,  aquilin  ou  épaté,  que 
la  bouche  soit  petite  ou  grande , le  cerveau  n'est  pour 
rien  dans  ces  formes;  ce  ne  sont  que  les  dispositions 
acquises,  l’arrangement,  l'expression  des  traits,  des 
yeux  , de  la  peau  du  front  et  d’entre  les  sourcils  , qui 
ont  pu  dépendre  de  l’influence  cérébrale,  et  pourraient 
indiquerla  nature  de  cette  influence.  Dans  tous  les  cas, 
comme  l’expression  de  la  physionomie  n’est  qu’un  effet, 
il  vaut  mieux  remontera  la  cause  qui  la  détermine, 
sans  néanmoins  la  négliger  lorsqu’elle  fournit  des 
documens  utiles. 

3°.  Le  cerveau , considéré  dans  son  volume  d’une 
manière  absolue,  avait  paru-à  Aristote,  à Pline,  plus 
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développé  chez  l’homme  que  chez  tous  les  autres  ani- 
maux. Mais  celui  de  l’éléphant , de  la  baleine  , du  ca- 
chalot, sont  beaucoup  plus  volumineux  que  le  sien. 
D’autre  part,  l’araignée,  l’abeille,  en  ont  un  très  petit, 
et  sont  fort  industrieuses;  le  castor  et  le  chien  sont 
aussi  plus  industrieux,  plus  intelligens  que  le  bœuf  et 
le  cheval,  quoique  ces  derniers  aient  un  cerveau  plus 
volumineux. 

4°.  L’on  a ensuite  comparé  le  volume  du  cerveau 
au  volume  du  corps,  et  l’on  a trouvé  que  la  propor- 
tion du  premier  au  second  était  généralement  plus 
grande  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Cepen- 
dant M.  Cuvier  observe  que  , sous  ce  rapport , le  moi- 
neau, quelquessinges,  sont  plus  favorisés  que  l’homme. 

» 

5°.  Sœmmering,  comparant  la  masse  de  tous  lesnerfs 
à la  masse  du  cerveau , trouve  la  première  plus  forte 
chez  les  animaux  que  chez  l’honnne;  mais  M.  Gall 
note  des  exceptions  dans  le  marsouin,  le  singe,  le 
petit  chien  marin  , et  dans  beaucoup  d'oiseaux. 

6°.  Comparant  enfin  le  crâne  à la  face,  l’on  observe 
que  chez  tous  les  animaux  celle-ci  est  volumineuse  , 
allongée  en  museau  pour  réparer  en  partie  l’absence 
des  mains,  tandis  que  chez  l’homme  elle  est  située  au 
dessous  du  crâne  , et  forme,  en  s’unissant  avec  lui,  à 
peu  près  un  angle  droit.  Le  singe  seul  approche  plus 
ou  moins  de  cette  conformation.  Tout  le  monde  con- 
naît la  ligne  faciale  de  Camper,  laquelle  consiste  à 
tirer  une  première  ligne  verticale  parallèlement  au 
front  et  à la  face,  et  une  seconde  horizontale,  parallèle 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  17  I 

au  bord  inférieur  de  la  mâchoire , de  manière  a ce 
quelle  vienne  croiser  la  première  ; l’angle  qui  résulte 
de  leur  union  donne  , suivant  Camper,  la  mesure  du 
degré  d’intelligence  de  l’animal.  Ce  procédé  ne  donne 
que  des  résultats  approximatifs,  et  ne  sert  à rien  pour 
exprimer  les  formes  diverses  du  crâne;  il  n’indique  ni 
la  hauteur,  ni  la  largeur  du  front;  et  ensuite,  quoi- 
qu’on ait  en  général  mauvaise  opinion  d 'une  grosse 
mâchoire , cette  disposition  n implique  néanmoins 
nullement  la  petitesse  de  l’organe  intellectuel,  et  une 
étendue  bornée  de  ses  facultés. 

Malgré  l’imperfection  de  chacun  des  quatre  der- 
niers procédés , il  .est  pourtant  vrai  de  dire,  qu’à  très 
[peu  d’exceptions  près  pour  chacun.cn  particulier,  ils 
.•“assignent  à l’homme  le  premier  rang  lans  l’échelle  in- 
ttèllectuelle.  C’est  surtout  en  ayant  recours  à toutes 
cces  comparaisons  qu’on  arrive  à annuler  les  cas  ex- 
ceptionnels qui  sembleraient  indiquer  un  autre  résul- 
tat. Si  tel  oiseau  a un  cerveau  très  volumineux,  relati- 
vement à la  masse  totale  de  son  corps,  ou  même  de 
ses  nerfs,  ce  qui  paraîtrait  le  placer  au  dessus  de 
1 homme  , l’aplatissement  de  son  front,  l’allongement 
de  ses  mâchoires,  lui  feront  un  angle  facial  très  aigu 
qui  l’en  éloignera  de  beaucoup. 

70.  M.  Gall,  admettant  que  le  cerveau  n’est  point 
un,  qu'il  est  divisé  en  autant  d’organes  particuliers, 
plus  ou  moins  indépendans,  pouvant  agir,  exister 
actifs  plus  ou  moins  isolément  les  uns  des  autres, 
pense  qu’il  faut  bien  moins  consulter  l’ensemble  de 
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l’organisation  cérébrale  que  les  diverses  parties  qui  la 
composent,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  l’état  des 
opérations  intellectuelles.  S’il  est  parvenu,  en  effet, 
à assigner  le  siège  des  facultés  qu’il  a cru  découvrir 
comme  fondamentales,  a les  rattacher  à des  lobules 
cérébraux  ; si  ces  lobules  ou  organes  jouissent  de 
toutes  les  propriétés  des  autres  organes  , ce  sera  par 
chacun  d’eux  que  l’on  pourra  s’assurer  du  degré  de 
développement  des  facultés  qu’ils  représentent;  il  suf- 
fira que  l’un  de  ces  organes  soit  très  actif,  très  bien  con- 
formé, pour  qu’il  manifeste  des  fonctions  énergiques 
ou  étendues,  quoique  les  autres  restent  dans  l’inaction. 
De  cette  manière  on  explique  les  idioties  partielles,  les 
facultés  uniques,  les  aptitudes  industrielles  qui  éton- 
nent chez  les  animaux  dont  le  cerveau  est  très  petit. 

M.  Gall  croit  avoir  découvert  le  siège  des  vingt- 
sept  facultés  dont  nous  avons  donné  les  dénomina- 
tions. Nous  n’entrerons  dans  aucuns  détails  a cet 
égard;  nous  dirons  seulement  qu’il  place  les  facultés 
intellectuelles  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau 
qui  forment  le  front,  les  sentimenS  moraux  et  reli- 
gieux dans  les  parties  supérieures  et  antérieures , 
l’amour  physique  dans  le  cervelet,  l’amour  des  petits, 
l’amitié,  dans  les  lobes  postérieurs  du  cerveau,  l’or- 
gueil, l’amour-propre,  dans  les  parties  supérieures  et 
postérieures,  la  rixe,  le  meurtre,  la  ruse,  dans  les 
parties  latérales  et  inférieures,  la  circonspection,  la 
poésie,  la  propriété,  dans  les  parties  latérales  et  su- 
périeures, etc.  Cette  partie  de  la  doctrine  de  Gall  ap- 
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partient  en  propre  a ce  physiologiste  ; personne  avant 
lui,  meme  parmi  ceux  qui  ont  admis  la  pluralité  des 
organes,  n’a  cherché  à déterminer  le  siège  de  chacun. 

Il  y aurait  bien  des  considérations  à faire  ici,  si  l’on 
voulait  examiner  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à ces  recherches  cranioscopiques  ; je  ne  m’en  occu- 
perai pas  maintenant , remettant  à une  autre  époque 
cet  objet  sur  lequel  je  n’ai  point  encore  assez  de 
données  positives , quoique  je  n’en  aie  pas  négligé 
; l’étude  en  observant  depuis  long-temps  des  aliénés  en 
grand  nombre.  Les  seules  remarques  cranioscopiques 
que  je  croye  pouvoir  me  permettre  de  faire  sont  les 
suivantes  : i°.  Le  crâne  de  l’homme,  qui , à très  peu 
i d’exceptions  près,  donne  le  volume  et  la  forme  du  cer- 
veau, doit  avoir  de  dix-neuf  à vingt-deux  pouces  de 
i circonférence  ; en  deçà  ou  au-delà  l’intelligence  est 

"a  O 

i rarement  en  bon  état.  Chez  beaucoup  d’idiots  il  n’offre 
que  de  seize  à dix-huit  pouces  , ou  bien,  lorsqu’ils 
sont  hydrocéphales,  de  vingt-trois,  vingt-sept , trente 
à trente-six  pouces.  La  tête  de  la  femme  est  presque 
toujours  plus  petite  que  celle  de  l’homme  , surtout 
vers  la  région  frontale.  20.  L’on  a pensé  de  tous  les 
t temps  que  c’est  plus  spécialement  par  le  front  que  l’on 
j pense.  Les  anciens  nous  ont  représenté  l’Apollon  py- 
ithien,  leurs  prêtres  et  leurs  philosophes,  avec  cette 
partie  large,  haute  et  bombée , tandis  qu’ils  l’ont  ré- 
: trécie  chez  leurs  gladiateurs  et  leur  Bacchus.  Si  l’on 
' examine  les  bustes  de  Socrate,  de  Bacon,  de  Locke , de 
'Leibnitz,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  tous  les  pen- 
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seurs,  enfin,  l’on  observe  la  même  disposition.  La  plu- 
part des  idiots,  au  contraire,  ont  le  front  rétréci,  déjeté 
en  arrière  comme  les  animaux;  quelquefois  il  paraît 
très  développé,  mais  alors,  si  l’on  y fait  bien  atten 
tion  , l'on  voit  qu’il  est  déprimé  circulairement  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez  et  des  sourcils , ce  qui  rend 
les  bosses  frontales  extrêmement  saillantes.  Une  con- 
formation du  front  contraire  à celle-ci  , se  rencontre 
assez  fréquemment  chez  des  personnes  douées  d'intel- 
ligence; cette  partie  est,  dans  ce  cas,  très  développée 
inférieurement  vers  les  sourcils,  les  sinus  frontaux,  et 
l’est  très  peu  supérieurement  vers  les  bosses  frontales. 
Ces  personnes  sont  , en  général , meilleurs  observa- 
teurs que  profonds  penseurs. 

A ces  faits,  qui  tendent  à accorder  aux  parties 
frontales  du  cerveau  une  prééminence  sur  les  au- 
tres, en  leur  attribuant  pour  fonction  la  portion  la 
plus  noble  des  opérations  intellectuelles,  les  physio- 
logistes, qui  veulent  ne  voir  dans  le  cerveau  qu’une 
seule  puissance,  opposent  cet  autre  fait,  que  si  l’espèce 
humaine  se  distingue  des  animaux  par  le  front,  elle  ne 
s’en  distingue  pas  moins  par  l’occiput , car  aucun  ani- 
mal, si  l’on  excepte  le  singe  (qui  a aussi  le  front  assez 
développé  ) , n’a , comme  le  remarque  Daubenton  , 
la  cavité  crânienne  prolongée  derrière  le  trou  occi- 
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DEUXIÈME  SECTION. 

ÉTAT  DES  FONCTIONS  CÉRÉBRALES  DANS  DIVERSES 
CIRCONSTANCES  DE  LEUR  EXISTENCE. 

Nous  venons  d’étudier  d’une  manière  générale  le 
mécanisme  des  fonctions  intellectuelles  du  cerveau , 
et  sans  avoir  ég-ard  aux  différences  qu’apportent  à 
l’exercice  de  ces  fonctions  les  circonstances  variées 
de  leur  existence.  Maintenant  nous  allons  prendre 
connaissance  de  çes  circonstances  et  de  leurs  effets. 

Les  fonctions  du  cerveau  présentent  des  différences 
suivant  que  cet  organe  est  sain  ou  malade.  U ne  sera 
j point  ici  question  du  cerveau  malade,  les  affections 
cérébrales  devant  être  traitées  dans  une  autre  partie 
t de  cet  ouvrage. 

Les  différences  de  l’état  sain  sont  relatives  i°.  aux 
dispositions  du  cerveau  ; 2°.  a l’action  des  excitans 
sensoriaux  ; 3°.  aux  dispositions  du  cerveau  et  à l’ac- 
tion des  excitans  réunies.  Aux  premières  nous  rappor- 
terons l’influence  des  âges , des  sexes  et  des  tempéra- 
mens;  aux  secondes,  celle  des  climats,  de  l’éducation, 
t des  professions  , du  genre  de  vie,  de  la  civilisation  et 
du  progrès  des  lumières,  des  religions  et  des  institu- 
tions politiques  ; aux  dernières , celle  du  sommeil  et 
de  la  veille  , des  rêves,  du  somnambulisme  naturel , 
et  du  somnambulisme  magnétique. 

Dans  le  cours  de  nos  discussions  précédentes  nous 
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avons  déjà  fait’ sentir  combien  il  règne  de  vague  et 
d’incertitude  dans  l’observation  des  phénomènes  de  la 
vie,  sur  la  nature,  la  source,  la  cause,  le  mode  de 
production  d’un  grand  nombre  d’entr’eux,  qui,  con- 
fondus, grouppés  sous  des  noms  semblables  , quoique 
de  nature  différente,  de  sources  opposées  , n’en  sont 
pas  moins  considérés  comme  faisant  partie  d’un  tout 
identique,  ayant  sans  doute  le  même  siège  ou  n’en  ayant 
aucun,  et  étant  ainsi  essentiels , c’est-à-dire,  existant 
par  eux-mêmes.  Plus  nous  allons  avancer  dans  l’étude 
de  notre  sujet,  plus  nous  rencontrerons  de  difficultés 
de  ce  genre,  plus  nous  aurons  à reconnaître  et  à com- 
battre les  funestes  effets  de  ce  défaut  d’une  véritable 

t 

analyse,  de  la  puissance  de  termes  généraux,  de  mots 
indéterminés  dans  leur  valeur,  mis  à la  place  des 
choses,  de  ce  langage  d’abstractions,  de  fictions,  qui, 
bien  que  susceptible  d’être  traduit  dans  l’idiome  des 
sciences,  n’en  est  pas  moins  toujours  difficile  à com- 
prendre, inexact,  puisqu’il  exprime  des  propriétés  à 
la  place  des  causes;  faux,  puisqu’il  indique  quelque 
chose  et  qu’une  propriété  n’est  rien  sans  la  cause  qui 
la  produit;  erroné,  puisqu’il  consacre  des  erreurs  et 
éclipse  des  vérités.  Ne  vous  dit-on  pas  tous  les  jours, 
par  exemple,  que  les  climats  exercent  une  influence 
manifeste  sur  les  tempéramens , que  tels  âges  dispo- 
sent à telles  maladies , que  telles  ou  telles  professions 
ont  tels  ou  tels  effets  ? Eh  bien  ! commencez  par  de- 
mander ce  que  c’èst  que  climat;  si  c’est  la  terre,  les 
arbres,  les  monts,  l’air,  la  température,  l’eau,  etc., 
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qui  influencent;  ce  que  c’est  que  tempe'rament , 
quelles  dispositions  organiques,  quelles  prédominances 
organiques  les  caractérisent,  et  informez-vous  ensuite 
par  quelles  voies,  par  quels  organes  ces  élémens  du  cli- 
mat agissent  sur  ces  dispositions,  ces  prédominances, 
et  vous  aurez  tellement  embarrassé  que  vous  ne  rece- 
vrez  aucune  réponse,  ou  qu’on  ne  vous  répondra 
que  vaguement,  qu’on  ne  vous  donnera  que  des 
explications  mécaniques  parce  qu’on  n’a  que  des  no- 
tions vagues  et  indéterminées  et  quelquefois  fausses 
sur  cette  matière.  Faites  la  même  chose  pour  les  âges, 
les  professions,  l’éducation  , et  vous  ne  serez  pas  plus 
satisfait. 

Tâchons  de  suivre  une  autre  route,  ou  plutôt  de 
continuer  celle  que  nous  avons  déjà  commencé  de 
suivre  et  que  nous  poursuivrons  sans  relâche.  Tâchons 
d’éclairer  du  flambeau  de  l’analyse,  des  sujets  qui  sont 
pour  nous  du  plus  haut  intérêt,  puisqu’ils  font  la  base 
de  l’étiologie  des  affections  cérébrales.  Mais  pour 
éviter  des  répétitions  fastidieuses  et  inutiles,  et  en 
prévenir  d’autres,  car  d’une  part  nous  nous  sommes 
déjà  occupés  de  beaucoup  de  choses  qui  sont  relatives 
à ces  sujets , et  d’autre  part  nous  serons  forcés  d’y 
revenir  souvent  dans  la  suite  ; nous  nous  bornerons 
ici  à des  considérations  aussi  concises  que  possible; 
nous  nous  contenterons  fréquemment  de  classer  les 
objets,  les  faits,  les  phénomènes,  de  montrer  les 
rapports,  les  liaisons  des  effets  aux  causes  , sans  en- 
trer dans  de  longues  discussions.  D’ailleurs,  nous 
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n’avons  ici  en  vue  que  de  nous  occuper  du  rôle  que 
joue  le  cerveau  dans  les  circonstances  de  la  vie  que 
nous  voulons  examiner,  et  ce  n’est  qu’accessoire- 
ment,  et  pour  éclairer  le  point  principal  de  nos  re- 
cherches actuelles , que  nous  empiéterons  sur  les 
autres  parties  du  domaine  physiologique  que  nous  j 
parcourrons  plus  en  détail  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DIFFERENCES  Dû  L EXERCICE  INTELLECTUEL  DU  CERVEAU, 
RELATIVES  AUX  DISPOSITIONS  DE  CET  ORCANE. 


§.  Ier.  Des  Ages . 


L’age  est  la  duree  de  la  vie,  divisée  en  époques  et 
en  périodes. 

L’enfant  naît  après  avoir  vécu  pendant  à peu  près 
neuf  mois  dans  l’utérus.  Après  sa  naissance  , il  croît, 
se  développe,  puis  décroît  et  meurt;  et  cela  dans  un 
espace  qui  varie  beaucoup  suivant  une  foule  de  cir- 
constances. La  vie  est  ordinairement  partagée  en  pre- 
mière enfance,  qui  comprend  les  sept  premières  an- 
nées ; seconde  enfance,  qui  s’étend  jusqu’à  la  pu- 
berté ; adolescence  , ou  passage  de  la  seconde  enfance 
à la  virilité , qui  dure  de  quinze  à vingt-cinq  ans  ; 
jeunesse , de  vingt-cinq  à trente-cinq  ; virilité  , de 
trente-cinq  à quarante-cinq  , ou  cinquante  pour  les 
hommes  ; âge  de  retour  et  vieillesse , de  quarante- 
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cinq  ou  cinquante  a soixante-dix  ou  quatre-vingts, 
décrépitude , et  se  termine  enfin  par  la  mort.  On 
n’attachera  pas  une  trop  grande  importance  à ces 
divisions,  car  d’un  côté,  la  vie  est  une  course  qui  se 
fait  sans  repos,  sans  interruption;  de  l’autre,  toutes 
ces  époques  se  présentent  avec  des  différences  indi- 
viduelles trop  fréquentes  Pourtant,  envisagées  d’une 
manière  générale,  elles  offrent  beaucoup  d’intérêt. 

Pendant  le  séjour  du  fœtus  dans  l’utérus  , le  cerveau 
est  dans  une  inaction  à peu  près  complète  ; les  sens 
sont  fermés  aux  impressions  extérieures  ; la  peau 
elle-même  est  séparée  de  l’eau  et  des  membranes  qui 
l'entourent,  par  une  couche  cébacée,  grasse  , assez 
épaisse.  Le  cerveau  ne  peut  donc  recevoir  que  de  bien 
légères  impressions  du  côté  de  cet  organe.  Du  côté 
des  organes  intérieurs,  elles  ne  doivent  pas  être  plus 
fortes,  puisqu’il  n’y  a point  de  besoins  ; ce  ne  serait 
qu’en  cas  de  maladies  qu’il  pourrait  survenir  de  la 
douleur.  Dans  tous  les  cas,  bien  certainement  l’en- 
fant n’a  point  conscience  de  ces  sensations,  ne  peut 
les  apprécier  ; car,  comme  le  prouve  Condillac, 
pour  être  appréciées,  jugées,  senties  avec  conscience, 
il  faut  que  les  sensations  soient  multiples;  un  être  qui 
n’en  éprouverait  qu’une  seule  prendrait  ce  change- 
ment, cette  modification  de  son  existence,  pour  une 
partie  de  lui-même;  il  serait  incapable  d’en  démêler 
la  cause. 

A la  naissance,  la  scène  change.  Le  cerveau  va 
bientôt  prendre  une  activité  inaccoutumée.  JEn  pas- 
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sant  de  la  température  de  l’utérus  à la  température 
de  l’atmosphère, l’enfant  éprouvé  des  impressions  qui 
lui  sont  bien  douloureuses  ; les  cris  qu  il  pousse 
indiquent  ces  souffrances  et  celles  qu’il  a dû  ressentir 
dans  les  efforts  de  l’accouchement.  Il  est  donc  con- 
traire aux  préceptes  bien  entendus  de  l’hygiène  de 
plonger  ces  faibles  êtres  dans  l’eau  froide,  ou  de  les 
exposer  au  froid.  Au  contraire,  il  faut,  autant  que 
possible  , les  habituer  peu  à peu  au  monde  nouveau 
qu’ils  habitent.  Je  suis  persuadé  que  beaucoup  de 
convulsions , d’asphyxies  par  inaction  des  muscles 
inspirateurs,  naissent  dans  ces  instans  de  ces  excitations 
trop  inattendues  du  cerveau.  Le  goût  est  le  premier  sens 
en  activité , nous  verrons  qu’il  subsiste  ordinairement 
le  dernier.  Les  yeux,  l’ouïe  et  l’odorat  n’entrent  en 
action  que  quelques  jours  ou  quelques  semaines  après 
la  naissance.  Peu  à peu  l’enfant  aperçoit  la  lumière, 
dirige  ses  yeux  vers  le  lieu  d’où  elle  vient,  cherche 
à palper  les  objets,  est  frappé  par  le  son,  etc.  ; bien- 
tôt il  exprime  des  affections  de  peine  ou  de  plaisir; 
ses  forces  musculaires  se  développent  en  proportion 
des  organes  des  sens  ; ce  n’est  guère  que  de  douze  à 
vingt  mois , qu’après  beaucoup  d’essais , l’enfant  se 
hasarde  à marcher  seul  ; ce  n’est  guère  non  plus 
qu’alors  qu’on  peut  reconnaître  qu’il  possède  un  fonds 
d’idées,  qu’ilalamémoire d’une  foule  de  sensations,  de 
perceptions,  qu’il  sait  souvent  juger,  comparer,  etc. 
Pendant  cette  première  période  d’activité  du  cerveau  , 
les  affections  de  cet  organe  sont  à la  fois  nombreuses 
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et  dangereuses,  et  fre'quemmenl  mortelles. Nous  par- 
lerons aussi  plus  tard  des  accidens  cérébraux  causes 
par  la  dentition,  ou  du  moins  qui  surviennent  en 
même  temps. 

C’est  vers  la  fin  de  la  première  enfance  et  pendant 
la  seconde  que  se  contracte  par  la  presque  universalité 
des  enfans  des  deux  sexes,  la  funeste  habitude  de  la 
masturbation.  Qu’on  ne  se  fasse  aucune  illusion  sur 
ce  point,  le  fait  est  réel;  et  une  chose  tout-à-fait 
digne  de  remarque  , qui  ne  sert  pas  peu  à induire  les 
parens  en  erreur,  c’est  que  , je  ne  sais  trop  pour  quelle 
raison,  . les  enfans  cachent  toujours  avec  le  plus  grand 
soin  cette  habitude,  soit  qu’ils  aient  été  instruits  par 
d’autres, soit  qu’ils  aient  découvert  cette  funeste  source 
de  jouissance.  La  plupart  des  affections  cérébrales  de 
cet  âge , l’idiotie  accidentelle , l’épilepsie , les  langueurs 
prétendues  vermineuses  ou  chlorotiques  , des  conges- 
tions, des  convulsions  prétendues  hystériques,  ne  recon- 
naissent ordinairement  pas  d’autre  cause.  Il  est  néan- 
moins une  affection  morale  qui  occasionne  souventl’é- 
pilepsie  ; c’est  la  peur.  L’on  ne  peut  éviter  avec  trop  de 
soin  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  lafaire  naître. 

Les  enfans. ne  sont  pas  sujets  à la  folie  ni  à l'hypo- 
chondrie,  ni  en  général  à toutes  les  maladies  men- 
tales, excepté  à l’épilepsie.  Peu  susceptible,  et  peu  à, 
même  de  ressentir  les  vives  impressions  dçs  affections 
morales,  de  toutes  les  passions  qui  naissent  des  rela- 
tions sociales,  l’enfant  est  exempt  des  maux  variés 
qu’elles  développent.  Vivant  sous  l’empire  de  l’esta- 
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raac,  recevant  des  sensations  en  grand  nombre,  exer- 
çant beaucoup  sa  mémoire  , se  trouvant  en  dehors  du 
fracas  de  ce  monde,  il  est  soustrait  à l’influence  de  ces 
grands  mouvemens  conservateurs  de  l’existence. 

Au  développement  de  la  puberté  et  pendant  l’ado- 
lescence , le  cerveau  va  étendre  ses  relations,  recevoir 
plus  d’impressions,  jouer  enfin  un  rôle  plus  impor- 
tant, surtout  chez  les  filles. 

La  puberté  est  l’époque  de  l’établissement  de  la 
puissance  génératrice,  laquelle  arrive  de  huit  à onze 
ans  dans  les  pays  chauds  , de  dix-sept  à vingt  dans  les 
pays  froids,  et  de  douze  à quinze  dans  les  pays  tem- 
pérés, chez  nous,  par  exemple.  La  femme  est  en 
général  pubère  une  ou  deux  années  plus  tôt  que 
l’homme. 

Il  n’est  pas  de  mon  objet  de  décrire  tous  les  phé- 
nomènes qui  tiennent  à ce  changement  si  intéressant, 
tels  que  l’accroissement  plus  rapide  de  tous  les  or- 
ganes, et  en  particulier  des  organes  génitaux  qui 
s’ombragent  de  poils,  la  sécrétion  du  sperme,  les 
mutations  de  la  voix , la  production  de  la  barbe  chez 
l’homme, et  chez  la  femme,  le  développement  des  seins 
et  l’établissement  de  la  menstruation.  Relativement  à 
l’écoulement  menstruel,  je  ferai  pourtant  remarquer 
qu’il  est  plus  abondant  chez  celles  qui  ont  le  cerveau 
très  irritable,  qui  sont  nerveuses,  et  dans  les  pays 
chauds  où  cet  organe  reçoit  continuellement  les  im- 
pressions de  la  chaleur;  tandis  que  les  personnes  peu 
sensibles  , peu  irritables , sont  ordinairement  peu  ré- 
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glées  ; et  celles  qui  habitent  les  pays  très  froids, 
comme  la  Laponie,  le  sont  à peine  quatre  ou  cinq 
fois  par  an.  Plus  loin  nous  étudierons  avec  plus  de 
detail  l’influence  de  la  température  sur  la  vie  céré- 
brale. 

Mais  une  passion  nouvelle,  peut-être  la  plus  impé- 
rieuse,  la  plus  tyrannique,  vient  subjuguer  le  cœur 
et  troubler  l’esprit  ; l’amour  avec  toutes  ses  chimères, 
avec  toutes  ses  espérances,  avec  toutes  ses  craintes, 
fait  irruption  chez  le  jeune  homme  comme  chez  la 
jeune  fille.  Jusque-la  les  plaisirs  solitaires  avaient 
seuls  excité  des  désirs,  maintenant  ce  sont  des  jouis- 
sances prises  en  commun , avec  un  être  sensible, 
c’est  un  penchant  d’un  sexe  vers  l’autre,  qui  distin- 
guent cette  existence  si  nouvelle , c’est  enfin  la  nature 
reproductrice  qui  commande  l’accomplissement  de 
l’acte  conservateur  de  l’espèce.  Cependant , sans  les 
entraves  nécessaires,  inévitables,  apportées  parles 
convenances  sociales  a la  satisfaction  de  ce  besoin, 
l’économie,  loin  d’en  souffrir,  ressentirait  avec  dé- 
lices les  heureux  effets  que  produit  ordinairement  le 
rapprochement  des  sexes.  Voilà  pourquoi  l’homme , 
qui  , sous  ce  rapport , est  presque  aussi  libre  que 
possible  pour  le  présent,  et  à peu  près  sans  in- 
quiétudes pour  l’avenir,  n’a  que  rarement  des  peines, 
des  chagrins,  et  par  suite  des  maladies  cérébrales 
provenant  de  cette  cause;  l’on  a plutôt  à craindre 
pour  lui  des  excès  d’un  autre  genre,  qui  ne  sont 
toutefois  pas  moins  nuisibles  à sa  santé.  La  femme  est 
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dans  une  position  toute  particulière,  qui,  considérée 
de  la  nôtre,  doit  nous  paraître  et  est  en  effet  embar- 
rassée,  pénible,  j’allais  presque  dire  digne  de  pitié. 
L’on  s’en  fait  souvent  une  fausse  idée.  Que  l’on  se 
persuade  bien  que  la  jeune  fille  a tous  les  désirs  du 
jeune  homme , et  que  de  plus  elle  commence  à ap- 
précier le  poids  de  ses  chaînes,  en  perdant  le  peu  de 
liberté  qu’une  mère  laissait  à son  enfance,  que  , natu- 
rellement indiscrète,  elle  doit  se  renfermer  en  elle- 
même.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  la  rougeur  pudi- 
bonde qui  décèlerait  quelque  trouble  caché,  quelque 
pensée  secrète.  Ajoutez  à cela  le  désir  de  plaire  , la 
crainte  de  rester  fille,  la  jalousieprovenant  de  préféren- 
ces accordées,  d’un  abandon,  le  chagrin  de  recevoir 
d’un  père  barbare  la  main  d’un  second  père  pour  mari, 
et  une  foule  de  tourmens,  de  tracas,  quelquefois  l’abus 
de  soi-même,  et  vous  aurez  assez  de  causes  pour  ex- 
pliquer tous  les  accidens  propres  à cet  âge,  tels  que 
prétendue  hystérie,  chlorose , catalepsie , folie  , etc. 

La  jeunesse  et  l’âge  viril  sont  les  époques  les  plus 
orageuses  de  la  vie  cérébrale , celles  où  toutes  les 
affections,  toutes  les  passions  sont  mises  en  jeu  , où 
l’activité  des  travaux  de  l’esprit  se  manifeste  davantage. 
L’homme  alors  est  dans  le  monde  au  milieu  de  ces 
milliers  d’intérêts  qui  se  froissent,  s’embarrassent,  se 
gênent,  etc.  ; il  a pris  rang  dans  la  société , il  faut  qu  il 
le  soutienne,  qu’il  surmonte  des  obstacles,  etc.  C’est 
aussi  l’époque  la  plus  féconde  en  folies , hypochon- 
dries , vapeurs.  L’âge  critique  des  femmes  nous  offri- 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  l85 

rait  plusieurs  considérations  utiles  si  nous  en  exami- 
nions toutes  les  circonstances  ; il  ne  nous  importe 
que  de  faire  mention  des  affections  morales  très  fré- 
quentes alors  chez  elles,  et  entr’autres  des  chagrins 
domestiques  , de  la  jalousie  , des  regrets  causés  par  la 
perte  de  l’empire  de  la  beauté  et  des  grâces  : les  con- 
séquences en  sont  faciles  à déduire. 

A cinquante  ou  cinquante-cinq  ans  , plutôt  ou  plus 
tard  , l'homme  sent  qu’il  n’est  plus  jeune,  que  ses  fa- 
cultés cérébrales  ont  déjà  perdu  quelque  chose;  il  n’a 
plus  cette  activité  d’esprit , cette  fougue  d’imagination , 
cette  impétuosité  dans  ses  désirs  , cette  exaltation  dans 
ses  affections,  cette  vigueur  et  cette  agilité  muscu- 
laire, cette  finesse  des  sens  qui  caractérisaient  sa  jeu- 
nesse. Il  ne  serait  donc  pas  naturel  de  croire  que  ce 
n’est  que  dans  ce  que  l’on  appelle  la  maturité  de 
Vàge,  que  l’homme  est  le  plus  capable  de  grandes 
productions  intellectuelles,  d’actions  qui  exigent 
de  l’énergie  et  de  la  fermeté.  Sans  doute  qu’alors  il 
aura  plus  d’expérience  , il  connaîtra  davantage  les 
rapports  des  choses;  mais  en  revanche  il  lui  manquera 
la  puissance,  l'activité,  souvent  le  temps,  l’aiguillon 
de  la  gloire  ou  de  l’ambition  ; ses  productions  auront 
toujours  je  ne  sais  quoi  de  froid  , de  minutieux  , de 
trop  complet,  d’inégal  parle  temps  trop  long  employé 
à les  faire , etc.  Pourvu  que  l’homme  de  vingt- 
cinq  à trente- cinq  ou  au  plus  quarante  ans , possède 
bien  ou  suffisamment  son  sujet,  il  le  traitera  sans  con- 
tredit mieux  que  s’il  avait  cinquante-cinq  ans.  Voyez, 


au  surplus , à quel  âge  tous  les  grands  hommes  se  sont 
signales  par  leurs  chefs-d’œuvre  ; observez  d’ailleurs 
les  lois  de  la  nature  chez  tous  les  êtres  , et  vous  serez 
bien  convaincu  que  cette  proposition  ne  souffre  que 
très  peu  d’exceptions.  Si  vieillesse  pouvait  et  si  jeu- 
nesse savait , est  un  adage  très  vrai  en  général:  mais 
vieillesse  ne  peut  pas  pouvoir,  et  jeunesse  peut  savoir, 
si  elle  veut  borner  son  sujet  à l’étendue  de  ses  forces  ; 
voilà  la  différence.  Plus  nous  avancerons  dans  la  vieil- 
lesse et  plus  nous  serons  à même  de  constater  les  phé- 
nomènes cérébraux  indiqués  ; le  vieillard  a beau  vou- 
loir s’abuser  en  disant  que  son  esprit  n’a  point  changé  ; 
son  esprit  n’a  pas  d’autre  source  que  ses  forces  muscu- 
laires , ses  sensations , ses  passions  et  ses  affections , et 
les  unes  et  les  autres  annoncent  leur  affaiblissement 
d’une  manière  trop  évidente,  trop  extérieure,  pour 
être  inaperçue.  Que  l’on  nous  vante  la  sagesse  des 
vieillards,  à la  bonne  heure;  s’ils  ne  regrettent  pas 
trop  le  temps  passé , s’ils  ne  sont  pas  trop  enclins  à 
blâmer  dans  les  autres  ce  qu’ils  ne  sont  plus  en  état  de 
faire  , s’ils  ont  été  bons  observateurs  d’eux-mêmes  et  de 


leurs  semblables , leur  expérience  passée  pourra  éclai- 


rer le  présent , leurs  jugemens  pourront  ne  point  être 
dictés  par  les  passions;  ils  seront  plus  justes  par  cela 
seul  qu’ils  seront  plus  indépendans;  revenus  des  illu- 
sions de  ce  monde, ils  agirontaveccalmeet  circonspec- 
tion, et  retiendront  l’ardeur  trop  impétueuse  de  la 
jeunesse.  Dans  les  gouvernemens , les  vieillards  sont 
plus  propres  à la  confection  qu’à  l’exécution  des  lois  ; 
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lans  toutes  les  anciennes  républiques  il  a existé  des 
énats,  des  aréopages  de 'vieillards.  C’est  précisément 
.eur  faiblesse  qui  fait  ici  leur  force. 

Les  maladies  du  cerveau  de  cette  époque  de  la  vie 
ont,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  des  époques  précé- 
entes  ; plus  l’homme  aura  exercé  cet  organe  , plus  il 
n aura  abusé,  et  plus  aussi  il  sera  susceptible  d’en 
prouver  des  dérangemens.  Ces  maladies  sont  plus 
articulièrement  des  hémorragies  cérébrales  ou  apo- 
lexies,  des  cérébrites  locales  ou  ramollissemens,  des 
émences  séniles,  des  paralysies  , etc.  La  folie  et  l’hy- 
ochondrie  sont  plus  rares  : les  affections  morales 
ives  ne  sont  plus  de  cet  âge;  le  vieillard,  devenu 
égoïste  par  expérience,  désenchanté  des  illusions  d'ici- 
as,  a appris  à considérer  l’existence  comme  un  far- 
teau  que  chacun  supporte  plus  ou  moins  de  temps  , 
ft  ses  semblables  comme  autant  de  sphères  actives 
ont  les  rapports  mutuels  ont  pour  motifs  leurconser- 
ation,  leur  bien-être  individuel  ou  commun.  Triste 
t pénible  vérité  ! avec  laquelle  ne  se  familiariseront 
ans  doute  pas  facilement  ceux  dont  l’orgueil  les  porte 

s'identifier  avec  la  divinité,  ou  qui,  par  une  con- 
aissance superficielle  du  cœur  humain , plus  souvent 
1 our  en  imposer  sur  leurs  propres  sentimens  , pré- 
1 entent  l’amour  du  bien  d’autrui  pour  Punique  mobile 
<es  actions  des  hommes! 

La  décrépitude  est  la  dernière  période  de  la  vie; 
lie  est  fort  rare,  parce  que  la  mort  naturelle  l’est 
Ile-même  , et  aussi  parce  qu’on  voit  des  individus 
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s’éteindre  subitement  sans  avoir  présente'  le  triste  ta- 
bleau de  cet  état.  La  décrépitude  commence  plus  ou 
moins  tard;  tantôt  k soixante-dix,  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-dix  ans.  Elle  est  caractérisée  par  un  af- 
faiblissement extrême  de  toutes  les  forces  cérébrales  ; 
les  mouvemens  sont  lents,  difficiles,  ou  impossibles; 
les  articulations  sont  roides,  quelquefois  ankylosées; 
les  lunettes,  le  cornet  acoustique,  ne  sont  souvent 
plus  d’aucun  secours , tant  l’ouïe  est  dure  et  la  vue 
basse  ! le  goût  seul  se  conserve  au  milieu  de  cette  des- 
truction; l’intelligence,  les  passions  et  les  affections 
n’offrent  plus  que  de  faibles  débris  de  leur  énergie 
passée  ; fréquemment  le  décrépit  tombe  tout-k-fait 
dans  la  démence  , dans  l’enfance  , comme  le  vulgaire 
s’exprime  ; alors  plus  de  raison,  de  mouvemens  étendus  ; 
déjections  involontaires,  paralysie  de  la  vessie,  etc. 

Pendant  que  le  cerveau  perd  ainsi  l’usage  de  ses  fa- 
cultés, les  organes  digestifs,  circulatoires  et  respira- 
toires, conservent  ordinairement  assez  de  force  pour 
remplir  encore  assez  bien  leurs  fonctions*  Bichat,  qui 
a observé  ce  fait , le  considère  comme  une  nouvelle 
preuve  que  le  cerveau,  ou,  comme  il  le  dit,  la  vie  ani 
male  n’a  aucune  influence  directe  sur  la  vie  organique 
Relativement  au  fait  considéré  en  lui-même , nou; 
ferons  remarquer  que,  si  l’organe  intellectuel  cess« 
plus  tôt  detre  capable  de  remplir  ses  fonctions  , c’es 
qu’en  général  il  est  celui  dont  on  use  et  on  abuse  l 
plus , celui  qui  est  le  plus  souvent  malade  dans  tout  li 
cours  de  la  vie.  Cela  est  si  vrai,  que  les  personnes  qrj 
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évent  très  long-temps  sans  perdre  l’usage  de  leur  rai- 
on,  et  dont  l’existence  s’éteint  naturellement,  mais 
ans  être  précédée  ni  de  décrépitude  , ni  de  démence  , 
mt  vécu  toujours  loin  du  tumulte  des  passions,  conti- 
îuellement  occupées  de  travaux  mécaniques  et  capa- 
bles de  distraire;  ce  sont  d’anciens  militaires,  des  pay- 
sans, etc.  Quant  aux  conséquences  qu’en  veut  déduire 
• Bichat , tout  ce  que  nous  avons  dit  et  tout  ce  que  nous 
lirons  en  démontrera  le  peu  de  justesse  ; nous  rappor- 
terons dans  la  suite  assez  de  faits  à l’appui  d’une  opi- 
nion contraire  à la  sienne. 

Les  maladies  de  cet  âge  sont  presque  toutes  céré- 
brales ; ce  sont  des  démences  , des  apoplexies,  des  ra- 
mollissemens,  etc.,  et  une  foule  d’infirmités,  directe- 
ment ou  indirectement  causées  par  ces  maladies» 

La  mort  naturelle  est,  comme  je  viens  de  l’énoncer-, 
fort  rare  ; l’homme  est  soumis  à trop  d’influences  des- 
( tructives  de  sa  santé,  pour  pouvoir  vivre  autant  que  le 
! type  de  son  organisation  le  comporterait.  Elle  arrive  à 
- soixante-quinze , quatre-vingts  , cent , cent  vingt , ou 
i même  cent  trente  ans.  Les  signes  qui  l’annoncent,  la 
| précèdent  quelquefois  de  très  peu  de  temps  , de  quel- 
ques heures,  par  exemple;  dans  ce  cas,  l’individu  se 
s sent  pris  d’une  faiblesse  générale,  c’est-'a-dire  de  tout  le 
système  musculaire;  probablement  parla  même  cause, 
la  respiration  s’embarrasse  , devient  plus  difficile , plus 
lente  , et  la  vie  cesse  sans  que  la  raison  ait  été  égarée 
un  instant.  Néanmoins  , ordinairement  quelques  dé- 
sordres précurseurs  datent  de  plus  loin  ; rien  n’est 
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d’un  plus  mauvais  augure  pour  les  vieillards  et  les  dé- 
crépits , que  l’affaiblissement  de  la  puissance  digestive , 

)a  constipation  ; rien  ne  passe  plus  , dit-on  , la  vie  ne 
subsistera  pas  long-temps  ; cela  est , en  général,  très 
vrai  ; au  contraire  , tant  que  la  digestion  se  fait  bien , 
quoiqu’il  y ait  démence,  paralysie  chronique,  et  tous 
les  signes  de  la  décrépitude , la  mort  peut  encore  être 
éloignée. 

Eh  bien!  s’écrient  les  spiritualistes,  qu’y  a-t-il  donc  i 


de  moins  dans  ce  corps  qui  vient  de  rendre  le  dernier 
soupir  ? il  vivait,  et  il  n’existe  plus;  trouvez-nous  donc 
la  cause  matérielle  d’un  tel  phénomène.  Il  y a de 
moins  dans  ce  corps  qu’il  n’est  pas  ce  qu’il  était,  car 
autrement  il  vivrait  encore  ; que  ses  organes  , et  e 
particulier  son  cerveau  qui  entretient  la  puissance  res 


piratoire , dont  la  cessation  d’un  seul  instant  devient! 


mortelle,  se  sont  usés  à force  d’agir,  qu’ils  sont  arri 
vés  au  terme  de  leur  action.  L’organisation  de  tous  les 
êtres  vivans,  qui  va  se  développant,  se  perfectionnant 
acquiérant  des  forces  pendant  une  partie  de  la  vie 
s’affaiblit,  se  détériore,  s’use,  pendant  l’autre.  Cett6  ? 
peau  âpre  et  desséchée  ne  vous  annonce-t-elle  pas  un 
pareille  âpreté,  un  pareil  dessèchement  à l’intérieur 
Qu’ont  donc  perdu  ce  chaume,  cet  arbre,  ce  mouche 
ron , qui  cessent  de  participer  des  propriétés  des  corp 
vivans,  arrivés  au  terme  de  leur  existence?  ce  qu< 
vient  de  perdre  ce  cadavre.  Ils  ont  assez  vécu,  leur 
organes  n’ont  plus  les  conditions  nécessaires  pour  1 
servir;  les  fonctions  de  ces  organes  et  leurs  rappor 
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sympathiques  ne  peuvent  se  prolonger.  Ainsi  pouf  le 
cerveau,  non-seulement  il  n’est  plus  intelligent,  mais 
n’influençant  plus  suffisamment  le  système  musculaire, 
les  muscles  inspirateurs  n’agissent  plus,  et  la  respira- 
tion n’a  plus  lieu,  etc. 

Y a t-il  des  moyens  de  prolonger  l’existence  au-delà  du 
terme  naturellement  fixe'?  Pas  plus  qu’il  n’y  en  a pour 
donner  des  faculte's  nouvelles.  De  même  que  des  plantes 
sont  annuelles , d’autres  bisannuelles,  d’autres  vivaces; 
de  même  aussi  les  animaux  vivent  quelques  heures , 
quelques  jours  , quelques  mois,  quelques  années,  un 
demi-siècle,  un  siècle  ou  davantage.  Il  n’est  de  chose 
possible, sous  ce  rapport,  qued’empêcherlafind’arriver 
avant  le  temps  prescrit  par  le  type  de  l’organisation , 
en  soustrayant  l’organisme  à toutes  les  influences  qui 
tendent  à le  de'truire.  Ce  sont  donc  des  rêves  de  s’ima- 
giner que  nos  premiers  pères  vécussent  plusieurs  siè- 
cles , a moins  que  nous  ne  soyons  terriblement  dégé- 
nérés, ce  que  je  ne  crois  pas  du  tout.  En  effet,  les 
sauvages  de  la  Tartarie  ou  du  mont  Caucase , qui  n’ont 
pas  beaucoup  quitté  l’état  de  simple  nature , nous 
présentent-ils  rien  qui  puisse  nous  déterminer  à de 
pareilles  croyances?  ont-ils  un  sort  bien  digne  d’envie? 

§.  II.  Des  sexes. 

Les  caractères  différentiels  des  sexes  proviennent  de 
deux  sources,  du  cerveau  et  des  organes  génitaux; 
on  pourrait  en  ajouter  une  troisième,  mais  qui  n’est 


1C)2  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

qu’une  conséquence  de  ces  deux-là  , et  qui  résulté 
de  la  position  sociale  différente  de  l’homme  et  de  la 
femme. 

Pour  ce  qui  concerne  le  cerveau  , l’on  peut  avancer 
comme  une  proposition  générale  et  vraie  : que  la 
femme  sent  plus  quelle  ne  pense  , et  que  l’homme 
pense  plus  qu’il  ne  sent  ; ou  en  termes  plus  physiolo- 
giques, que  les  facultés  intellectuelles  sont  moins  dé- 
veloppées chez  la  femme  et  davantage  chez  l’homme, 
que  les  facultés  effectives  de  l’une  sont  plus  actives 
que  celles  de  l’autre.  De  ce  fait  découle  presque  entiè- 
rement toutes  les  conséquences  relatives  au  caractère 
de  l’homme  et  de  la  femme , à la  nature  de  leurs  rela- 
tions réciproques  , à l’empire  de  l’un , à la  soumission 
de  l’autre;  c’est  bien  moins  , en  effet,  la  force  mus- 
culaire que  la  force  de  la  raison  qui  est  faite  pour  as- 
servir, sans  retour,  une  moitié  de  1 espèce  humaine 
à l’autre  moitié  : relatives  , enfin  , aux  maladies  céré- 
brales plus  particulières  à chaque  sexe  , telles  que  les 
affections  convulsives , prétendues  hystériques  aux 
femmes,  et  l’hypochondrie  aux  hommes.  En  général , 
les  maladies  dites  nerveuses  de  toute  espèce  sont  plus 
communes  chez  les  premières  que  chez  les  seconds , 
parce  que  les  affections  morales  , véritables  causes  de 
toutes  ces  maladies,  sont  beaucoup  plus  vives,  plu 
fréquentes  et  plus  tenaces  chez  les  femmes  que  che 
les  hommes. 

Du  côté  des  organes  génitaux,  la  femme  est  char- 
gée d’actes  d’une  toute  autre  importance  que  l’homme 
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la  grossesse  , l’accouchement  et  l’allaitement  deviens 
nent  la  source  d’une  foule  de  phénomènes  physiolo- 
giques et  pathologiques  , locaux  et  plus  ou  moins  gé- 
néraux , souvent  cérébraux  , et  ainsi  d’une  influence 
ksur  l’organisme,  très  capable  d’en  modifier  la  constitu- 
tion, soit  partiellement,  soit  généralement , soit  d’une 
i manière,  soit  d’une  autre.  Hors  ces  actions,  l’influence 
des  organes  génitaux  est  à peu  près  la  môme  dans  les 
deux  sexes  ; et  dûtron  toujours  , comme  on  le  fait  en- 
i core  , placer  le  siège  des  désirs  vénériens  dans  l’utérus  , 
i ou  même  considérer  avec  Platon  , Aretée , Hippocrate, 
i cet  organe  comme  un  animal  intelligent  et  doué  de 
.sens,  susceptible  de  fureurs,  à moins  que  de  com- 
nnettre  une  faute  impardonnable  , l’on  serait  forcé  de 
(chercher  dans  l’appareil  génital  de  l’homme  une  cause 
.‘semblable  à des  phénomènes  analogues. 

Quant  aux  différences  des  sexes  naissant  de  leur 
i position  sociale , elles  sont  bien  dignes  de  tout  notre 
intérêt. 

La  position  sociale  de  la  femme  rend  ce  sexe,  déjà 
malheureux  par  son  organisation,  victime  des  affec- 
tions morales  les  plus  vives,  les  plus  pénibles,  les 
[plus  variées.  Sa  vie  morale  est  tout-a-fait  en  opposition 
avec  ses  facultés  ; elle  a une  volonté  et  reste  constam- 
i ment  accablée  sous  le  joug  des  préjugés  et  des  conve- 
nances sociales  dans  son  enfance  et  son  adolescence, 
d’un  mari  dans  sa  jeunesse  , de  l’indifférence  d’autrui 
dans  sa  vieillesse  ; elle  est  très  sensible  , très  aimante, 
' - et  ne  doit  aimer  que  quand  un  maître  l’ordonne  ; elle 
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est  presque  toujours  contrainte  de  concentrer  en  elle 
les  effets  des  passions  les  plus  fortes,  des  plus  douces 
inclinations , de  dissimuler  ses  désirs  comme  ses  be- 
soins , de  feindre  le  calme  de  l’indifférence  alors  qu’un 
feu  intérieur  la  dévore  , que  des  orages  éclatent  dans 
tout  son  organisme  ; de  sacrifier  par  devoir,  ou  plutôt 
pour  le  bonheur  des  autres,  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lité de  toute  son  existence. 

L’éducation  des  filles,  qui  devrait  tendre  à compri- 
mer leurs  facultés  affectives  déjà  si  prédominantes , 
est  suivie,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  de  résultats 
opposés.  Une  mère  serait  désolée  si  sa  fille  ne  donnait 
de  bonne  heure  des  signes  d’une  vive  sensibilité  ; rien 
n’est  donc  épargné  pour  lui  procurer  ce  funeste  pré- 
sent; inaction  du  système  musculaire,  culture  de  la 
musique,  fréquentation  des  sociétés,  des  bals,  des 
spectacles,  désœuvrement  de  l’intelligence,  ou  lec- 
ture des  livres  les  plus  propres  à exalter  certaines  pas- 
sions, à nourrir  l’esprit  d’illusions,  d’idées  contraires 
à l’état  réel  de  la  société:  telles  sont  trop  souvent  les 
influences  diverses  auxquelles  sont  soumises  les  jeunes 


filles  dans  l’age  où  les  facultés  du  cerveau  auraient 


besoin  d’une  direction  toute  contraire.  La  fin  suit  le 
moyens  ; un  ordre  de  facultés  est  seul  exercé  ; il  ac 
querra  un  empire  immense  , dominera  et  conduira  le 
facultés  raisonnables,  calmes  et  philosophiques,  sen 
la  cause  d’une  foule  de  désordres  vaporeux,  hystér 
ques,  hypochondriaques,  de  folies,  etc. 

Il  faut  être  à même  de  connaître  les  secrets  d 
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ménages  pour  se  faire  une  juste  idée  des  rapports  qui 
régnent  fréquemment  entre  les  époux  , apprécier  les 
causes  sans  cesse  renaissantes  qui  amènent  et  entre- 
tiennent les  querelles  de  ménage  , les  tracasseries  les 
tourmens  de  toute  espèce,  s’assurer  que  le  plus  sou- 
vent dans  les  cas  où,  si  l’on  s’en  tenait  aux  apparences, 
au  dehors,  l’on  serait  tenté  de  croire  à un  état  de 
paix  perpétuelle  , cette  paix  n’est  que  simulée , que 
l’intérieur  est  embrasé.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le 
plus  ordinairement  ce  sont  les  hommes  qui  apportent 
les  semences  de  la  discorde.  L’un,  vieux  et  usé,  violant 
les  droits  de  la  nature,  veut  qu’une  femme,  trois  ou 
quatre  fois  moins  âgée  que  lui , le  paie  d’un  tendre  re- 
tour ; un  autre  se  marie  pour  se  reposer;  valétudi- 
naire, il  prend  une  garde-malade;  impotent  et  jaloux , 
il  prétend  que  tout  le  monde  doit  partager  sa  capti- 
\ité.  presque  toujours  les  hommes  donnent  le  mau- 
vais exemple  d’une  vie  déréglée , de  mœurs  dissolues. 
Combien  de  contrariétés  , de  peines  , de  chagrins  , 
naissent  de  semblables  causes  ! et  ce  qui  rend  ces  af- 
fections encore  plus  nuisibles,  c’est  que  le  devoir  de 
l’être  malheureux  qui  en  est  la  victime  l’oblige  à les 
cacher,  aies  comprimer,  à paraître  tranquille  quand  le 
cœur  est  agité , l’estomac  oppressé  ; à manifester  du 
calme  ou  même  de  la  gaîté  alors  que  l’âme  est  en 
souffrance. 

L’homme,  en  avançant  en  âge,  grandit  en  pouvoir, 
en  fortune,  en  dignités,  en  considération.  C’est  tout  le 
contraire  pour  la  femme:  les  progrès  de  l’âge,  passé 
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la  jeunesse  , sont  pour  elle  une  véritable  déchéance 
dans  l’ordre  social , et  la  source  de  pénibles  affections 
morales.  Il  en  est  peu  qui  voient  sans  regrets  le  dé- 
périssement de  leurs  charmes , la  fuite  des  ris  et  des 
amours,  la  perte  de  l’empire  des  grâces  et  de  la  beauté; 
ces  pertes  sont  d’autant  plus  vivement  senties,  que  c’est 
d’autrui  qu’en  viennent  les  premiers  avertisseinens,  car 
l’amour-propre  combat  long-temps,  la  persuasion  n’en 
est  acquise  qu’ensuite  de  bien  des  défaites  ; le  cœur 
conserve  long-temps  ses  prétentions  après  que  l’exté- 
rieur a perdu  ses  droits.  Comment,  hélas!  en  effet; 
oublier  des  grandeurs  passées  , des  biens  qui  ont  dis- 
paru pour  toujours  ! Si  la  dévotion  ne  détermine 
une  diversion  salutaire  dans  les  idées,  si  une  réso- 
lution vraiment  philosophique  ne  donne  de  bonne 
heure  â la  femme  le  courage  et  la  fermeté  nécessaires 
pour  franchir  ce  terrible  abîme , l’âge  critique  devien- 
dra une  époque  très  orageuse , féconde  en  vapeurs  , 
en  folies , hystéries , hypochondries  et  autres  désordres 
de  ce  genre,  qu’on  a coutume  de  rapporter  à une 
cause  générale , à l’âge  critique  , sans  expliquer  le 
mécanisme  de  leur  production  ; ou  qu’on  attribue  à 
la  cessation  du  flux  menstruel,  comme  si  le  cours  na- 
turel des  actions  de  l’organisme  devait  constituer  un 
état  pathologique , comme  si  cette  cessation  et  toutes 
ses  anomalies  n’étaient  pas  des  effets , et  non  des 
causes  des  accidens  de  l âge  critique  ! 

Quoique  les  femmes  soient  plus  particulièrement 
disposées  et  exposées  à ces  grandes  commotions  de  la 
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vie  cérébrale,  les  hommes  sont  loin  d’en  être  exempts; 
ils  se  trouvent  dans  une  foule  de  circonstances  qui  les 
font  également  naître  : ainsi  ils  sont  colères,  jaloux  , 
effrayés,  chagrins,  ambitieux,  etc. 

S’il  est  vrai  que  ce  soient  le  cerveau  et  les  organes 
génitaux  qui  distinguent  les  sexes  , ce  devra  être  sur- 
tout à l’époque  de  la  plus  grande  activité  de  l’un  et 
des  autres  , que  la  distinction  ressortira  davantage. 
C’est  en  effet  ce  qui  a lieu.  A l’époque  de  la  naissance, 
ce  n’est  qu’à  l’inspection  des  parties  génitales  qu’on 
peut  reconnaître  le  sexe  ; la  première  et  la  seconde 
année  de  la  première  enfance  ne  présentent  rien  de  suf- 
fisant dans  l’extérieur  et  le  caractère , qui  décèle  le 
sexe.  Ce  n’est  guère  que  vers  quatre  ou  cinq  ans  que 
le  petit  garçon  montre  ses  dispositions  à la  domina- 
tion, à la  querelle,  à la  violence,  et  la  petite  fille  les 
siennes  à la  douceur , 'a  la  finesse,  à la  soumission  ; il 
‘casse  et  brise  ses  joujoux,  elle  les  conserve  ; il  veut 
tout  par  la  force,  elle  réclame  par  la  prière;  il  se  bat 
avec  ses  camarades,  elle  s’amuse  avec  ses  compa- 
gnes, etc.  Le  maintien,  les  gestes , les  propos,  l’ex- 
pression de  la  physionomie , tout  chez  l’un  et  chez 
l’autre  commence  à suivre  une  direction  nouvelle  et 
distincte.  Mais  ce  n’est  qu’à  la  puberté  , que  tous  les 
caractères  se  montrent,  que  les  mœurs,  les  habitudes, 
comme  l’extérieur,  se  développent  de  la  manière 
propre  à chaque  sexe.  Plus  tard,  lorsque  la  faculté 
génératrice  sera  éteinte,  et  que  le  cerveau  aura  perdu 
de  son  énergie,  vers  soixante,  soixante-cinq  ou 
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soixante-dix  ans,  les  différences  commenceront  à 
s’effacer.  Alors  les  sexes  se  rapprochent , ne  sont  plus 
aussi  séparés  : ainsi  le  caractère  de  la  femme  est  presque 
celui  de  l’homme  ; sa  voix  devient  plus  forte,  sa 
figure  plus  dure,  son  menton  ou  sa  lèvre  supérieure 
se  couvrent  quelquefois  de  barbe.  Dans  la  décrépitude 
il  serait  souvent  difficile  de  juger  au  premier  abord 
du  sexe  des  individus. 

§.  III.  Des  Tempéramens. 

Dans  le  temps  où,  passablement  crédule,  j’écou- 
tais avec  avidité  les  leçons  de  mes  maîtres,  et  ac- 
cueillais comme  divin  tout  ce  qu’ils  me  disaient, 
j’avoue  que  la  question  des  tempéramens  me  pa- 
raissait pourtant , comme  plusieurs  autres,  tant  soit 
peu  embrouillée.  Si  je  cherchais  à m’éclairer  par  la 
lecture  des  auteurs,  j’apprenais  « que  les  signes  et' 
les  circonstances  des  tempéramens  ne  peuvent  pas 
être  regardés  Corinne  des  indices  toujours  certains. 
Qu’avec  la  physionomie  et  les  formes  organiques,  ou 
physiognomoniques  d’un  tempérament,^  peut  avoir 
un  tempérament  tout  contraire  ; que  souvent  le 
médecin  a besoin  d’un  coup  d’œil  très  exercé  pour  ne 
pas  s’y  laisser  tromper  complètement,  (i)  » Après 
avoir  lu  que  dans  le  tempérament  sanguin  il  y a 
prédominance  du  système  sanguin,  je  lisais  : « Dans  ce 


(1)  Cabanis  , tome  I , p.  435. 
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tempérament  ( le  bilieux  ),  les  vaisseaux  artériels  et 
veineux  ont  un  plus  grand  calibre  , et  la  quantité  du 
sang-  paraît  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le 
sanguin  proprement  dit.  (i)  » Enfin  ma  faible  raison 
était  tout-à-fait  confondue  en  lisant:  « Ces  six  tempé- 
ramens  se  mélangent  et  se  compliquent  les  uns  avec 
les  autres.  Les  proportions  de  ces  mélanges  sont  aussi 
diverses  que  les  combinaisons  et  les  complications 
elles-mêmes  ; et  celles-ci  peuvent  être  aussi  multi- 
pliées , que  les  divers  degrés  d’intensité  et  les  nuances 
dont  chaque  tempérament  est  susceptible,  pour  ainsi 
dire  , a l’infini . (2)  » Dès  lors  je  me  résignai  à enten- 
dre parler  et  à parler  moi-même  de  tempérament , 
comme  de  tant  d’autres  choses  que  je  ne  comprenais 
pas  davantage  ; et  comme  j’étais  obligé  de  noter  en 
tête  de  mes  observations  cliniques  le  tempérament  du 
malade,  je  le  notais  sanguin,  bilieux,  mélancolique 
ou  lymphatique  selon  que  la  face  était  rosée , jaune 
clair,  jaune  foncé,  ou  blême  ; c’était  là  toute  ma  science  ; 
et  c’est  aussi  celle  de  bien  des  gens  qui  paraissent 
plus  instruits  sur  cette  matière. 

Mais  je  lus  ensuite  dans  un  excellent  observateur, 
dans  Zimmermann  : « En  conséquence  de  ces  observa- 
tions et  de  mille  autres  qui  me  sont  connues,  je  dis 
(jue  ce  serait  donjnerà  gauche  que  de  vouloir  se  faire  un 
système  sur  les  tempérainens  , parce  que  les  exemples 


(1)  Cabanis,  tome  I,p.  447*  ' 

(1)  Ici.  p.  473. 
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qui  font  des  exceptions  à la  règle  générale  sont, 
pour  la  plupart,  plus  nombreux  que  ceux  sur  lesquels 
on  voudrait  établir  un  système.  Il  y a long-temps  que 
j’ai  appris  à douter  à cet  égard,  etc.  » (i) 

Je  lus  encore  dans  un  ouvrage  de  Clerc  (2) , des  ré- 
flexions assez  judicieuses  sur  le  peu  de  fondement  des 
principes  de  la  doctrine  des  tempéramens , et  son  peu 
d’utilité  dans  les  maladies.  « Je  demande  à tous  les 
médecins,  dit-il,  lorsqu’ils  approchent  d’un  malade, 
et  qu’ils  cherchent  à se  faire  une  juste  idée  du  tempé- 
rament de  ce  malade , si  cette  idée  n’est  pas  bien 
vague.  Je  leur  demande  de  quelle  utilité  peut  leur 
être  cette  idée  vague  , lorsqu’ils  sont  appelés  chez  un 
malade  attaqué  d’une  maladie  aiguë.  Je  leur  demande 
de  quelle  ressource  elle  leur  est,  si  la  maladie  est 
chronique.  En  supposant  que  la  notion  vague  de 
tempérament  se  présente  à l’esprit,  et  modifie  l’ap- 
plication des  remèdes,  on  conviendra  que  cette  mo- 
dification est  bien  indéterminée.  — Par  la  même, 
ajoute-t-il,  que  le  tempérament  tient  à l’habitude  et 
aux  fonctions  générales  de  l’animal,  j’en  conclurais 
que  c'est  une  notion  dont  il  est  difficile  de  faire  usage 
dans  la  pratique.  Par  la  même  raison  que  la  notion 
abstraite  des  tempéramens  renferme  un  si  grand  nom- 
bre d’idées,  et  d’idées  vagues,  indéterminées,  il  ny 


(1)  Traité  de  T Expérience  , tome  III,  p.  33  a. 

(2)  Histoire  naturelle  de  t homme  considéré  dans  l état  de 
maladie  7 tome  II , pages  173  cl  suiv.  Paris , 1767. 
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en  a aucune  qui  fournisse  davantage  a la  médecine 
systématique  et  homicide.  » 

Enfin  je  lus  une  réfutation  aussi  complète  que  bien 
raisonnée  de  cette  doctrine  dans  la  Physiologie  du 
cerveau  , de  M.  Gall. 

Après  de  telles  données  , après  aussi  une  étude  plus 
approfondie  de  la  nature  et  de  l’étendue  des  relations 
sympathiques  des  principaux  organes,  de  leur  in- 
fluence réciproque,  de  la  puissance  de  cette  influence, 
je  fus  tout-à-fait  convaincu  que  la  doctrine  des  tempé- 
ramens,  telle  qu’elle  est  professée  dans  Cabanis,  ne 
. renferme  qu’un  petit  nombre  de  vérités  de  fait , ren- 
ferme beaucoup  d’erreurs  de  fait,  et.  est  entièrement 
< erronée  dans  ses  dogmes.  Elle  esta  mes  yeux  un  legs 
de  l’humorisme,  plus  ou  moins  défiguré  par  les  dif- 
férens  systèmes  qui  se  sont  succédé  dans  l’explication 
des  phénomènes  physiologiques. 

Les  anciens  admettaient  dans  le  corps  humain  quatre 
humeurs  principales  auxquelles  ils  rapportaient  tous 
les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques,  ne 
faisant  mention  que  secondairement  des  organes  , et 
comme  s’ils  n’étaient  que  les  agens  des  premières  ; 
c’étaient  labile,  le  sang,  la  pituite  et  l’atrabile.  Delà 
quatre  dispositions,  quatre  modes  différens  de  produc- 
tion des  phénomènes  selon  la  prédominance  de  l’une 
de  ces  humeurs;  quatre  lempéramens,  le  bilieux,  le 
sanguin,  le  pituiteux  et  l’atrabilaire,  fl  y eu  aura  un 
cinquième  qui  résultera  du  mélange  parfait  de  ceux-là, 
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on  rappellera  temperamenlum  temperatum.  Voilà  la 
doctrine  dans  sa  primitive  pureté. 

A mesure  qu’on  a mieux  étudié  l’organisme,  le 
solidisme  est  venu  disputer  l’empire  à l’humorisme  , 
et  la  victoire  étant  restée  indécise,  un  accommode- 
ment a été  fait  à l’amiable.  L’humorisme  a cédé  un 
tempérament  au  solidisme,  et  celui-ci  en  a acquis 
deux  nouveaux  ; de  sorte  qu’ils  en  ont  aujourd’hui 
chacun  trois.  Ce  sont,  d’un  côté,  le  bilieux,  le  san- 
guin et  le  lymphatique;  de  l’autre,  le  mélancolique 
( en  place  de  l’atrabilaire  J,  le  nerveux  et  le  muscu- 
laire. Je  me  dispenserai  de  donner  les  caractères  attri- 
bués à chacun  ; je  dirai  seulement  que  la  coloration 
de  la  peau  en  fournit  toujours  le  principal.  À ce  sujet, 
je  me  suis  souvent  demandé  quels  étaient  les  tempé- 
ramens  des  nègres , s’ils  avaient  les  mêmes  caractères 
que  les  nôtres,  ou  s’il  ne  conviendrait  pas  de  faire  un 
septième  tempérament  pour  la  coloration  noire. 

Remarquons  pourtant  qu’il  n’est  pas  de  système, 
d'hypothèse,  de  doctrine  scientifique,  dénués  de  toute 
vérité,  entièrement  supposés  , qui  n’aient  été  bâtis  „ 
fondés  sur  des  faits  quelquefois  bien  observés  dans 
leurs  rapports  de  cause  et  d’effet.  La  doctrine  des 
tempéramens  nous  en  fournira  un  exemple.  Mais 
ce  qu’elle  renferme  de  vrai  n’a  été  ni  bien  observe, 
ni  bien  conçu.  Lorsqu’on  voulut  chercher  à explique! 
certaines  concomitances  de  dispositions  organique, 
et  de  facultés,  l'on  a le  plus  souvent  pris  des  effet-1 
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ouf  des  causes,  ou  établi  des  relations  qui  n’existent 
as.  Ainsi  ses  partisans  ont  quelquefois  raison  de  rap- 
rocher,  de  grouper,  comme  caractères  de  ce  qu’ils 
ppellent  le  tempérament  bilieux,  le  teint  foncé, 
run,  jaune,  de  la  peau,  la  fermeté  des  tissus  extérieurs, 
énergie 'musculaire , l’activité  de  l’esprit,  la  fermete 
e caractère,  l’ambition,  etc.  ; mais  ils  ont  toujours 
3rt  de  considérer  le  foie  ou  la  bile  comme  les  causes 
e ces  effets  ; d’abord , quant  à la  coloration  de  la 
eau,  il  est  certain,  d’un  côté,  qu’à  part  le  type 
u’elle  reçoit  dès  le  moment  de  sa  formation  , on  doit 
attribuer  à l’action  de  la  lumière  , et  peut-être  un  peu 
celle  de  la  chaleur,  comme  le  prouvent  les  différen- 
ts qu’elle  présente  dans  les  pavs  chauds,  tempérés, 
oids,  en  été  et  en  hiver,  etc.  ; de  l’autre,  que  les 
euples  de  ces  pays,  et  pendant  ces  saisons,  ont  le 
)ie  également  actif,  chargé  des  mêmes  fonctions, 
juant  aux  autres  dispositions,  le  plus  souvent  elles 
ant  originelles,  concomitantes , actuellement  peu 
épendantes  les  unes  des  autres. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  l’état  sain  , il  arrive 
equeminent  qu’un  organe  ait  assez  d’influence  et  de 
répondérance  pour  produire  accidentellement,  et 
ntretenir  des  changemens  bien  marqués  dans  la 
onstitution  générale  de  l’organisme,  rompre  l’équi- 
bre  originairement  établi.  Nous  mettrons  cette  vérité 
ans  tout  son  jour,  en  nous  occupant,  dans  l’étude 
es  relations  sympathiques  des  organes  en  général , 
e la  loi  constitutive  de  la  société  organique  sur  la 
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dépendance  et  l’action  réciproque  des  organes,  sur 
leur  indépendance  et  leur  force  de  réaction. 

Nous  verrons  alors,  qu’à  l’exception  du  cerveau, 
tous  les  organes  vivent  très  isolément,  11’exercent 
guère  d’influence  en  santé  que  par  le  résultat  de  leur 
fonction  , c’est-à-dire  le  foie  sur  le  canal  alimentaire  , 
au  moyen  de  la  bile  , celui-ci  au  moyen  du  chyle , etc.  ; 
et  que  dans  les  maladies  seulement  ils  mettent  en  jeu 
tous  les  agens  sympathiques,  et  avertissent  toute 
l’économie  de  leurs  désordres;  cet  état,  ou  dure  peu, 
soit  que  la  santé  se  rétablisse,  soit  que  la  mort  sur- 
vienne, ou  n’existe  que  faiblement.  Dans  beaucoup 
de  cas,  comme  nous  le  verrons  encore  , de  prédomi- 
nance d’action  d’un  système  ou  d’un  autre  , de  l’esto- 
mac ou  des  muscles,  et  par  suite  d’un  affaiblissement 
dans  l’exercice  intellectuel,  il  faut  se  donner  de  garde 
de  prendre  cette  prédominance  pour  une  véritable 
cause  de  la  faiblesse  cérébrale , car  c’est  ordinairement 
celle-ci  qui  a provoqué  celle-là  ; c’est  parce  que  le 
cerveau  n’était  point  stimulé  par  de  grandes  passions, 
disposé  à des  affections  vives  et  continues,  à des  tra- 
vaux de  l’esprit,  à des  méditations  profondes  , qu’il  a 
laissé  prendre  de  l’activité  à ses  propres  dépens  , à 
1 estomac  et  aux  muscles.  Le  cerveau  est  le  seul  or- 
gane qui  puisse,  par  sa  puissante  influence,  par  ses 
rapports  avec  toutes,  les  parties  du  corps,  modifier 
par  son  action  les  dispositions  de  l’organisme,  donner 
naissance  à de  nouvelles  combinaisons  organiques  , à 
des  ensembles  de  phénomènes  enchaînés  les  uns  aux. 
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.litres  ; et  ce  qu’il  y a de  positivement  vrai  dans  la 
loctrine  des  tempéramens  s’explique  parfaitement 
)ien  dans  ce  sens. 

En  effet,  considérez  que  leurs  caractères  se  dessil- 
lent presque  exclusivement  dans  les  âges,  le  sexe7 
es  individus  où  le  cerveau  a acquis  de  l’e'nergie,  de 
'activité;  et  qu’ainsi  les  enfans  et  les  vieillards  n’ont 
îucun  tempérament  marqué;  que  les  femmes  qui  ne 
;ont  pas  nerveuses,  c’est-à-dire  dont  le  cerveau  n’est 
lastrès  irritable,  sont  ou  sanguines  ou  lymphatiques1, 

Considérez  surtout  que  les  individusdont  l’intelligence 
le  s’est  pas  développée,  les  idiots  , et  ceux  chez  les- 
quels elle  s’est  oblitérée  accidentellement,  les  aliénés- 
fin  démence,  n’ont  pas  non  plus  de  tempérament;  ils 
>>ont  bouffis,  graisseux,  lymphatiques  ; leur  estomac 
-est  très  actif.  Voyez  au  contraire  les  savans  , dont  le 
cerveau  est  continuellement  exercé  , livré  à de  hautes 
spéculations  , à de  profondes  méditations  ; les  femmes 
vives  et  irritables,  les  individus  opiniâtres,  ambi- 
tieux, leur  corps  est  grêle,  leur  peau  sèche,  leur 
système  musculaire  ordinairement  peu  développé  ; ils 
sont  nerveux,  quelquefois  mélancoliques.  Si  le  système 
i musculaire  est  bien  développé,  la  peau  jaunâtre  , on 
! les  dit  bilieux  , etc. 

Zimmermann  avait  très-bien  entrevu  cette  vérité. 

« Il  se  proposait,  nous  dit  Tissot  (1),  de  faire  impri- 

(i)  Vie  cle  Zimmermann , par  Tissot,  placée  en  tête  du  \ 

Traité  de  t Expérience  , p.  xxiv. 
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111er  en  latin,  mais  avec  des  notes  fort  étendues,  son 
discours  inaugural  sur  les  tempéramens , dans  lequel 
il  prouvait  que  c’était  aux  nerfs  qu’il  fallait  attribuer  les 
différens  tempe'ramens  des  individus  ou  des  nations.  » 
«J’entends  par  tempérament,  dit  Zimmermann  lui- 
même,  cette  constitution  du  corps,  suivant  laquelle 
l’homme  sent,  pense,  et  agit,  en  tant  qu’abandonné  à 
cette  force  impulsive  corporelle,  il  pense  et  agitcomme 
il  sent  (1).  » Et  ailleurs:  « car  ce  sont  ces  marques 
(du  tempérament)  qui  résident  dans  les  sens,  dans  le 
tact,  dans  les  affections  et  dans  les  passions  qui  déter- 
minent nos  sentimens  et  nos  actions  , et  qui  sont  con- 
séquemment la  cause  prochaine  de  toutes  les  impres- 
sions du  corps  matériel  et  de  l’ame  immortelle  (2).  » 
Ces  passages  prouvent  évidemment  que  Zimmermann 
rattachait  à l’influence  cérébrale  les  circonstances  or- 
ganiques des  tempéramens. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  ne  plus  employer  l’expres- 
sion de  tempérament,  qui  ne  signifie  rien,  et  encore 
moinsles  qualifications  accoutumées,  qui  signifient  des 
choses  absurdes,  ou  au  moins  le  contraire  de  ce  qui 
est.  Il  faut , comme  nous  en  donnerons  l’exemple, 
étudier  les  sympathies  des  organes,  leur  influence  ré- 
ciproque , les  effets  de  la  prédominance  ou  de  la  fai- 
blesse de  l’un  d’eux  sur  les  autres; par  la  on  parviendra 
à des  résulats  satisfaisans,  utiles  à l’hygiène  et  à la  thé- 


(1)  Même  ouvrage,  tome  II , p.  109. 

(2)  ld.  tome  III,  page  1 83. 
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rapeutique  ; tandis  qu’ensuivant  l’ancienne  routine, 
en  continuant  à employer  un  terme  vague  et  indéter- 
miné dans  sa  valeur,  en  attribuant  des  effets  à des 
groupes  de  causes  différentes  dont  l’action  n’est  point 
analvsée  , ou  à des  organes  et  à des  agens  dont  l’action 
est  bornée  , peu  étendue,  l’on  n’arrivera  jamais  à rien 
de  positif  ; loin  de  là,  on  perpétuera  une  foule  d’erreurs 
qui  sont  déjà  beaucoup  trop  enracinées. 

CHAPITRE  II. 

DIFFÉRENCES  DF.  L’EXERCICE  INTELLECTUEL  DU  CERVEAU, 
RELATIVES  A L’ACTION  DES  EXCITANS  FONCTIONNELS  OU 
SENSORIAUX. 

§.  Ier.  Climats.  Saisons. 

Je  commence  par  l’examen  de  l’action  particulière 
des  causes  modificatrices  de  l’exercice  cérébral,  que 
l’on  a coutume  de  désigner  par  l’expression  de  climat , 
parce  que  cette  action  est  la  plus  continue,  la  plus 
universellement  répandue  sur  les  êtres  vivans , et  l’une 
de  celles  dont  les  effets  sont  le  plus  remarquables.  Ces 
causes  peuvent  se  réduire  à.  toutes  les  circonstances 
qui  proviennent  de  l’état  de  l’air,  des  eaux  , des  lieux, 
de  la  température.  Nos  réflexions  sur  ce  point  seront 
courtes,  parce  que  nous  y reviendrons  en  parlant  de 
l’influence  des  impressions  du  froid  et  de  la  chaleur , 
impressions  qui,  comme  nous  l’allons  voir,  sont  les 
principales  et  presque  les  seules  circonstances  des  cli- 
mats qui  modifient,  d’une  manière  si  manifeste,  l’exis- 
tence de  tous  les  êtres  vivans.  Les  qualifications  diffé- 
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rentielles  des  climats,  toujours  tirëes  de  l’ëtat  de  la  tem- 
pérature, prouvent  déjà  que  les  observateurs  de  tous 
les  temps  ont  épousé  unanimement  cette  opinion. 

Voyons  d’abord  quels  peuvent  être  les  effets  de 
chacun  de  ces  élémens  du  climat;  ensuite  nous  ver- 
rons quels  sont  les  principaux  caractères  des  peuples 
des  différentes  régions  du  globe. 

L’air  pur  de  tous  les  pays,  de  tous  les  lieux,  de  la 
plaine  et  de  la  montagne , de  toutes  les  saisons  , ne 
varie  point  dans  sa  composition  ; analysé  en  Egypte  , 
ses  élémens  ont  été  trouvés  dans  les  mêmes  propor- 
tions qu’à  Paris  , à Vienne,  à Londres,  en  Amérique. 
Ce  fait  prouve,  d’une  manière  incontestable,  que  cet 
agent  ne  doit  être  pour  rien  dans  les  grandes  varia- 
tions des  formes  et  des  facultés  des  différens  peuples, 
dont  nous  nous  occupons.  Lorsqu’il  est  impur,  impré- 
gné de  corps  délétères , comme  il  arrive  auprès  des 
marais , dans  les  lieux  clos  et  renfermant  un  grand 
nombre  d’êtres  vivans , dans  les  environs  de  matières 
en  putréfaction,  circonstance  qui  n’est  qu’exception- 
nelle et  très  rare,  il  devient  la  cause  de  maladies  graves, 
et  non  point  de  ces  modifications  constitutionnelles  , 
caractéristiques  des  races , et  compatibles  avec  la  santé. 
Je  sais  bien  qu’on  a coutume  d’attribuer  le  tempéra- 
ment lymphatique  des  Hollandais  à l’humidité  de 
l’atmosphère  ; mais  nous,  qui  ne  considérons  point 
l’homme  comme  une  éponge,  nous  chercherons  ail- 
leurs la  raison  de  ce  fait  ; nous  observerons  , d’une 
part,  qu’en  Hollande  la  température  y est  froide,  que 
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les  productions  du  sol  humide  ne  fournissent  que  des 
aîimens  et  des  boissons  d'une  nature  aqueuse,  peu 
stimulante;  d’autre  part,  que  les  dispositions  des  Hol- 
landais se  rencontrent  chez  des  peuples  dont  l’atmos- 
phère est  sèche  mais  froide,  et  dont  le  sol  ne  produit 
pas  de  vin  ; tels  sont  les  Flamands  et  les  Belges,  leurs 
voisins,  la  plupart  des  Allemands  du  Nord,  etc.  Nous 
ferons  de  plus  observer  qu’en  généralisant  le  principe, 
en  déduisant  les  caractères  des  peuples,  de  la  séche- 
resse ou  de  l’humidité  de  l’air,  l’on  serait  très  embar- 
rassé d’expliquer  les  différences  des  habitans  du  Nord 
et  du  Midi , car  ces  climats  ne  sont  en  général  ni  plus 
secs,  ni  plus  humides  l’un  que  l’autre. 

L’eau,  pour  être  potable,  doit  contenir  un  air  plus 
oxigéné  que  celui  de  l’atmosphère , quelques  sels 
solubles,  tels  que  du  mariate  de  soude  , du  salfate  de 
soude,  de  magnésie,  etc.  Si  elle  recèle  des  sels  indis- 
solubles, elle  est  lourde  , pesante,  peu  digeste,  ne  cuit 
pas  les  légumes,  etc.;  si  ce  sont  des  corps  en  putré- 
faction qui  l’infectent,  elle  devient  un  poison  plus  ou 
moins  actif;  enfin,  si  elle  n’est  point  aérée,  elle  jouit 
à peu  près  des  mêmes  qualités  que  lorsqu’elle  retient 
en  dissolution  du  sulfate  de  chaux.  L’eau  de  source  , 
recueillie  avant  qu’elle  n’ait  coulé  quelque  temps, 
celle  de  citerne , peu  souvent  renouvelée  ou  non 
battue  à l’air,  ne  contenant  pas  de  ce  gaz,  n’est 
pas  saine  ; il  en  est  de  même  de  l’eau  de  fosses  , 
d’étangs,  etc.  Mais  comme  ce  ne  sont  là  que  des  cir- 
constances de  localités,  dont  les  effets  sont  ordinaire- 
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ment  bornes  ou  faciles  à prévenir,  et  que  partout  les 
rivières  , les  fleuves  et  les  ruisseaux  qui  fournissent 
l’eau  d’usage,  sont  en  plein  air,  toujours  en  mouve- 
ment et  exposés  aux  rayons  solaires  , ce  ne  sera  pas 
par  l’action  de  ce  liquide  sur  le  cerveau  , plus  que  par 
celle  de  l’air,  que  nous  trouverons  les  causes  des  dif- 
férences des  peuples.  D’ailleurs  je  ne  vois  pas  trop 
comment  ces  deux  corps,  si  peu  énergiques  naturelle- 
ment , qui  ne  peuvent  agir  sur  cet  organe  que  par 
l’intermédiaire  de  deux  autres,  seraient  dans  le  cas  de 
donner  lieu  à de  notables  effets. 

Les  lieux , le  soly  par  leur  position , leurs  qualités 
agricoles,  par  la  nature  de  leurs  productions,  peuvent 
avoir,  de  diverses  manières,  une  influence  assez  mar- 
quée sur  l’intelligence  et  le  moral  de  l’homme,  sur 
ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  occupations,  etc.  C’est 
ce  que  Cabanis  a aussi  bien  saisi  que  bien  exprimé 
dans  ce  passage  : 

« Mais  pour  descendre  à.  quelques  faits  moins  géné- 
raux, le  caractère  du  sol,  la  nature  de  ses  productions, 
la  température  des  lieux  et  leurs  rapports  particuliers 
avec  tout  le  voisinage , n’invitent-ils  pas  , de  préfé- 
rence , à la  culture  de  certains  arts  ? ne  la  commandent- 
ils  pas  meme  , en  quelque  sorte  ? n’interdisent-ils  point 
en  même  temps  celle  de  certains  autres  arts , dont  on 
ne  peut  s’y  procurer  qu’avec  peine  et  à grands  frais 
les  matériaux  ou  les  instrumens  ? Sur  les  hautes  mon 
tagnes  où  croissent  spontanément  des  herbages  fé 
couds,  mais  où  la  culture  ne  pourrait  obtenir  aucun 
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autre  récolte  aussi  profitable,  les  hommes  doivent  se 
borner  à l’éducation  des  troupeaux  ; ils  deviennent 
pasteurs , ils  préparent  le  beurre , ils  fabriquent  le  fro- 
mage; et  le  commerce  de  ces  produits  de  leur  indus- 
trie, ou  celui  de  leurs  animaux  eux-mêmes,  est  sou- 
vent le  seul  nœud  qui  les  unisse  aux  habitans  des  vallons 
les  plus  voisins.  Dans  les  plaines  où  le  labourage  est 
plus  facile,  où  les  récoltés  en  grains,  en  légumes,  en 
fruits  , sont  plus  riches  et  plus  variées , les  hommes 
deviennent  agriculteurs.  Sur  le  penchant  des  heureux 
coteaux  où  la  vigne  prospéré , ils  deviennent  vigne- 
rons ; au  fond  des  bois  ils  mènent  une  vie  grossière , 
et,  pour  ainsi  dire  , compagnons  des  bêtes  farouches, 
ils  deviennent,  comme  elles,  sauvages  et  cruels.  Les 
bords  de  la  mer  invitant  à des  pêches  plus  hasardeuses 
en  même  temps  que  plus  lucratives , exercent  le  cou- 
rage de  leurs  habitans  , leur  fournissent  plus  de  ré- 
flexions pour  braver  les  flots  et  les  orages , développent 
en  eux  le  goût  des  voyages  lointains  et  des  aventures 
romanesques.  Enfin  , et  cette  seule  circonstance  suffit 
pour  créer  un  genre  très  particulier  et  très  étendu  de 
travaux  ; ces  mêmes  bords  offrent  de  nombreux  entre- 
pôts au  commerce  , et  des  asiles  aux  navigateurs. 

« Les  pays  qui  fournissent  à l’homme  une  nourri- 
ture facile,  surtout  quand  la  chaleur  y vient  encore 
augmenter  le  penchant  à l’oisiveté  qu’inspire  l’abon- 
dance ; ces  pays,  dis-je,  énervent  les  forces  corpo- 
relles. Mais  comme  on  y a plus  de  temps  pour  la  ré- 
flexion , l’esprit  se  développe  plus  complètement,  les 
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mœurs  sont  plus  douces  et  plus  cultivées.  Dans  les 
pays  froids,  comme  nous  l’avons  dit,  il  faut  des  ali- 
mens  plus  abondans,  et  la  terre  est  souvent  plus  avare; 
mais  aussi,  de  plus  grandes  forces  musculaires  y met- 
tent en  état  de  supporter  les  pénibles  et  plus  longs 
travaux  ; ces  travaux , ou  de  violens  exercices  destinés 
à les  suppléer,  y sont  même  nécessaires  au  maintien 
d une  bonne  santé.  Ainsi  donc  l’homme  de  ces  pays 
sera  supérieur  à celui  des  pays  chauds  dans  tous  les 
travaux  qui  demandent  un  corps  robuste  ; il  lui  sera 
souvent  inférieur  (et  il  le  serait  toujours  si  les  autres 
circonstances  étaient  égales)  dans  les  travaux  qui 
tiennent  à la  culture  de  l’esprit , particulièrement 
dans  les  arts  d’imagination.  » (i) 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  nature,  de  l’action 
du  régime  que  fournissent  les  production  du  sol  : 
ainsi  dans  les  pays  vignobles,  où  l’on  boit  plus  géné- 
ralement du  vin , le  cerveau  doit  en  recevoir  une  exci- 
tation particulière  et  capable  , à la  longue , d’effets  sur 
le  moral  des  habitans,  qui , unis  à ceux  qui  résultent 
d’une  plus  grande  population , d’un  commerce  social 
plus  facile  et  plus  fréquent,  doivent  “être  regardés 
comme  les  causes  de  l’avancement  de  la  civilisation  èt 
de  la  propagation  des  lumières  dans  ces  pays.  Ailleurs 
on  fait  usage  de  condimens  stimulans  ; là  on  ne  boit 
que  des  boissons  miellées,  etc. 

Néanmoins,  quoique  les  lieux  aient  une  influencel 


(1)  Rapports , etc.  , tome  II,  pages  334  > 335 , 336. 
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plus  générale  et  plus  multipliée  sur  l’intelligence  hu- 
maine que  l’air  et  l’eau  , cette  influence  est  insuffisante 
pour  résoudre  les  plus  grandes  difficultés  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ; outre  que  tous  les  individus 
n’y  sont  pas  également  soumis , puisque  le  riche 
s’exempte  des  travaux  et  des  souffrances  du  pauvre  , 
que  le  citadin  mène  une  autre  vie  que  le  campa- 
gnard , etc. , son  action  est  variable  aussi  selon  les 
âges , l’enfant  n’y  étant  pas  soumis  à la  manière  du 
père,  selon  l’état  de  veille  ou  de  sommeil,  etc.  De 
plus  elle  est  presque  bornée  aux  fonctions  du  cerveau , 
sans  qu’il  y ait  réaction  bien  marquée  de  cet  organe 
sur  le  reste  de  l’économie , comme  il  arrivera  par  la 
cause  que  nous  allons  indiquer;  elle  est  moins  héré- 
ditaire, en  sorte  que  l’individu  en  changeant  de  lieu , 
de  condition  , contractera  facilement , s’il  est  jeune , le 
caractère,  les  mœurs  d’une  nouvelle  condition.  En 
somme,  l’influence  des  différentes  circonstances  des 
lieux  est  accidentelle,  inégale  , non  nécessaire  ; il  est 
possible  de  s’y  soustraire  en  tout  ou  en  partie. 

Il  n’en  est  point  ainsi  de  la  température  ; son  action 
est  générale , permanente  , absolue  , elle  n’épargne  ni 
lage,  ni  le  sexe,  ni  le  rang;  ses  effets,  que  nous  étu- 
dierons ailleurs  plus  en  détail,  sont  immédiats,  pro- 
fonds sur  le  centre  sensitif,  et  par  réaction  sur  le  reste 
de  l’organisme.  Deux  sortes  de  preuves  démontrent, 
de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  positive  , 
que  la  chaleur  et  le  froid  sont  les  grands  modificateurs 
de  l’espèce  humaine.  i°.  Les  animaux  et  les  végétaux 
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présentent  des  changemens  dans  leur  constitution  selon 
les  divers  climats,  absolument  comme  les  peuples. 
•2°.  Les  saisons,  les  expositions  au  Midi  et  au  Nord, 
les  serres  chaudes  pour  les  végétaux  , nous  offrent  la 
répétition  des  effets  des  climats.  Or,  dans  ces  cas,  on 
ne  peut  rapporter  qu’à  l’influence  de  la  température 
les  phénomènes  observés. 

L’espèce  humaine  se  compose- 1- elle  de  plusieurs 
races?  Comment  concevoir  l’hérédité  de  dispositions 
acquises?  Telles  sont  deux  questions  du  plus  haut  in- 
térêt , et  qui  ont  occupé  les  philosophes  de  tous  les 
temps.  La  seconde  se  résout  presque  entièrement  par 
la  solution  de  la  première  ; car  si  l’on  admet  des  races 
primitivement  distinctes , l’on  n’étendra  point  aussi 
loin  la  possibilité  d’acquérir  et  de  transmettre  cer- 
taines modifications  de  l’organisme. 

L’homme  est  le  seul  être  qui  existe  dans  toutes  les 
régions  de  la  terre  habitable;  les  végétaux  et  les  ani- 
maux diffèrent  extrêmement  pour  les  genres  et  les  es- 
pèces dans  les  climats  chauds,  et  froids.  L’homme  pos- 
sède encore  une  autre  qualité;  c’est,  en  prenant  des 
précautions  convenables  , de  changer  de  climat,  d’en 
habiter  un  d’un  caractère  après  être  resté  dans  un 
d’un  caractère  opposé;  de  passer  ainsi  d’un  pays  chaud 
dans  un  pays  froid , et  de  pouvoir  y vivre.  Ces  émigra- 
tions ne  sont  cependant  pas  sans  danger,  surtout  si  les 
positions  sont  extrêmes  ; on  sait  combien  d’Européens 
périssent  en  abordant  les  îles  des  Antilles  ; une  fatale 
expérience  nous  a appris  avec  quelle  rigueur  la  tem« 


2lft 


DU  SYSTEME  NERVEUX, 

pérature  des  plaines  de  Moscou  a moissonné  nos  guer- 
riers; elles  sont  d’autant  mieux  supportées  que  les 
individus  sont  d’un  climat  plus  voisin,  moins  épuisés 
par  toutes  les  causes  communément  appelées  débi- 
litantes, telles  que  l’abus  des  plaisirs  vénériens,  les 
excès  alcooliques,  etc.  Dès  que  les  nouveaux  venus 
ont  résisté  plusieurs  années,  ils  peuvent  se  regarder 
comme  aclimatés  , quoiqu’ils  restent  toujours  plus  ex- 
posés que  les  naturels  du  pays  aux  mauvais  effets 
d’une  chaleur  ou  d’un  froid  excessifs.  A l'aide  de 
moyens  factices  on  parvient  pourtant  à conserver  des 
végétaux  dans  des  régions  qui  ne  sont  pas  les  leurs  ; 
mais  rarement  on  parvient  à les  naturaliser,  c’est-à- 
dire,  à les  faire  exister  sans  ces  moyens;  encore  est-il 
ordinaire  , en  cas  de  réussite  , qu’ils  viennent  à dégé- 
nérer au  point  de  n’être  plus  reconnaissables. 

Les  naturalistes  divisent  l’espèce  humaine  en  plu- 
sieurs races  distinctes  ; M.  Lacépède  en  admet  quatre, 
qu’il  comprend  sous  les  noms  d 'arabe  européenne  , 
mongole , nègre , et  hyperborèenne.  Au  premier  abord , 
si  l'on  s’en  tenait  à la  stricte  observation  de  l’homme  , 
il  est  bien  certain  qu’on  trouverait  des  dispositions 
particulières  à chacune  de  ces  races,  suffisantes  pour 
les  distinguer  et  les  croire  sorties  de  souches  séparées. 
Mais  si  l’on  compare  l’homme  aux  autres  animaux  et 
aux  plantes,  si  l’on  s’assure  que  les  uns  et  les  autres 
sont  modifiés,  altérés  par  les  objets  extérieurs,  que 
la  même  plante , considérée  dans  l’état  sauvage  ou  de 
culture , sur  une  montagne  aride  ou  dans  une  plaine 
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fertile,  ne  se  ressemble  quelquefois  que  de  très  loin 
et  par  quelques  caractères  spécifiques,  tandis  que  sa 
forme,  sa  hauteur,  sa  Heur,  ses  fruits,  sont  souvent 
méconnaissables  aux  yeux  peu  exercés  , l’on  adoptera 
l’opinion  de  Buffon , de  Cabanis  et  de  quelques  autres , 
qui  pensent  que  l’espèce  humaine  est  une , et  que  les 
variétés  qu’elle  présente  sont  l’œuvre  des  climats  , de 
tous  les  excitans  extérieurs  de  l’organisme,  et  spécia- 
lement des  excitans  sensoriaux.  Tout  être  produit  tou- 
jours des  êtres  semblables  a lui  ; aucune  cause  ne  fait 
dégénérer  une  espèce  au  point  de  se  transformer  en 
une  autre  espèce.  Ces  peuples  qui  paraissent  tellement 
différens , perdent  leurs  caractères  à la  longue  en 
changeant  de  climat , et  prennent  celui  des  habitans 
auxquels  ils  viennent  se  mélanger;  voyez  en  effet  si 
en  France  vous  reconnaîtrez  des  Gaulois  , des  Francs 
et  des  Romains.  Il  est  très  probable  que  les  Nègres  eux- 
mêmes  finiraient,  en  abandonnant  les  régions  équato- 
riales pour  des  régions  froides , et  par  une  suite  de 
générations  dont  le  nombre  est  incalculable,  par  ces- 
ser d’être  Nègres;  tout  comme  les  Européens  qui  vont 
d’Europe  dans  l’Amérique  méridionale , ou  en  Afrique, 
ne  tardent  pas  a contracter  de  nouvelles  habitudes  , a 
recevoir  de  nouvelles  impressions , à présenter  des 
dispositions  nouvelles. 

On  objecte,  avec  une  apparence  de  raison  , qu’il  est 
impossible  que  le  Nègre  dont  le  front  est  rétréci  et  peu 
élevé,  que  le  Caraïbe  dont  le  front  est  aplati  presque 
comme  celui  des  idiots , égalent  jamais  les  Européens 
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dans  l’exercice  moral  et  intellectuel.  D’abord,  une 
partie  de  la  nation  nègre  commence  déjà  à nous  mon- 
trer qu’elle  est  capable  de  se  gouverner  tout  aussi  bien 
:jue  nous,  et  beaucoup  mieux  que  nombre  d’autres 
peuples  ; l’ëtat  actuel  de  Saint-Domingue  est  une  ré- 
ponse énergique  aux  sophismes  et  aux  préjugés  d’op- 
presseurs avides , de  maîtres  inhumains , de  tyrans 
odieux;  aux  mâles  accens  de  la  liberté,  l’intelligence 
ie  ces  victimes  infortunées  a pris  son  essor,  et  par  les 
progrès  rapides  que  les  Nègres  ont  faits  dans  l’art  du 
.gouvernement,  dans  les  arts  , dans  l’agriculture  , les 
philanthropes  doivent  espérer  de  voir  dans  peu  cette 
îalion  singulière  se  placer  au  rang  des  nations  civili- 
sées. Tenez  compte  de  deux  choses  : la  première , 
cqu’un  organe  non  exercé  diminue  de  volume,  s’atro- 
fpbie;  or  les  Nègres,  soit  dans  les  contrées  brûlantes  de 
Afrique , soit  dans  les  champs  des  colonies,  ne  savent 
pas  ce  que  c’est  que  penser;  la  seconde,  que  les 
dispositions  des  organes  se  transmettent  héréditaire- 
ment , et  vous  apprendrez  à n’être  point  étonné  si  les 
facultés  et  les  organes  intellect  uels  de  ces  hommes  sont 
moins  développés  que  chez  ceux  habitués  depuis  des 
siècles  à l’exercice  de  la  pensée  ; et  aussi  vous  conce- 
vrez que  par  des  habitudes  contraires  ils  parviendront 
ià  ressaisir  des  droits  qu’ils  tiennent  de  la  nature. 

Cette  transmission  héréditaire  est  si  manifeste  qu’il 
n’est  personne  qui  voulût  la  nier;  on  l’observe  jour- 
nellement pour  la  conformation  extérieure,  et  même 
pour  le  caractère,  les  mœurs,  l’intelligence,  par  con- 
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séquent  pour  le  cerveau.  Georges  Leroi,  qui  a passé 
une  partie  de  sa  vie  à étudier  les  mœurs  et  l’intelli- 
gence des  animaux,  assure  avoir  observé  que  des 
races  de  chiens  de  chasse  se  perfectionnaient  par  l’édu- 
cation , que  les  petits  étaient  plus  intelligens , plus 
facilement  éducables  que  leurs  pères  et  mères.  Le  doc- 
teur Dannecy  a fait  des  expériences  dont  les  résultats 
sont  très  curieux  et  bien  dignes  d’être  cités  ici; 
ces  expériences  lui  furent  suggérées  par  ce  fait  : en 
Angleterre  l’on  est  parvenu  a faire  produire  des  mou- 
tons qui  ont  des  gigots  énormes  , en  accouplant  tou- 
jours ensemble  les  individus  qui  avaient  cette  partie  le 
plus  volumineuse.  M.  Dannecy  a élevé  et  fait  procréer 
environ  cent  couples  de  lapins  pendant  dix  ans , ayant 
l’attention  d’arranger  les  accouplemens  d'après  cer- 
taines circonstances  individuelles^  toujours  les  mêmes 
dans  les  mêmes  lignées  , en  unissant,  par  exemple  , 
tantôt  les  petits  avec  les  petits , les  grands  avec  les 
grands,  etc.;  il  est  parvenu  ainsi  à obtenir  une  foule 
de  conformations  différentes  , de  monstruosités  en 
quelque’ sorte , de  tout  le  corps  ou  de  chacune  de  ses 
parties.  Il  a obtenu  de  semblables  résultats  sur  des 
pigeons,  des  souris,  et  sur  des  végétaux. 

La  pathologie  nous  fournirait  de  nombreux  exem- 
ples de  transmissions  des  maladies  du  cerveau  des 
ascendans  aux  descendans  ; aucun  organe  n’est  cer- 
tainement autant  que  lui  susceptible  d’affections  hé- 
réditaires. 
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§.  II.  Éducation. 


L’éducation  est  l’art  de  perfectionner  les  facultés  et 
s actes  de  la  vie  cérébrale  par  un  exercice  bien  en- 
ndu.  Selon  qu’elle  s’applique  au  système  musculaire, 
ix  facultés  intellectuelles , ou  aux  facultés  affectives , 
le  a reçu  les  noms  divers  de  gymnastique  , expres- 
on  tirée  de  la  dénomination  des  lieux  particuliers 
i l'on  se  livrait  aux  exercices  chez  les  anciens  , 
^instruction , et  d’ éducation  morale  : c’est  ce  que 
uns  le  langage  du  monde,  on  appelle  développer  le 
1 vps  , cultiver  ï esprit , former  le  cœur  ; ou  encore  , 
\iucation physique , et  éducation  morale. et  intellec- 
'elle.  Nous  nous  servirons  des  trois  premières  ex- 
pressions, comme  étant  les  plus  généralement  re- 
lies. 

Je  dirai  plus  loin  quelque  chose  de  l’exercice  mus- 
ulaire.  Les  personnes  qui  voudraient  acquérir  des 
Dnnaissances  sur  cet  objet,  liront  avec  fruit  l’intér- 
essant ouvrage  que  vient  de  publier  le  docteur 
onde,  sur  la  gymnastique  médicale. 

L’instruction  est  un  des  premiers  élémens  du 
.onheurde  l’homme.  Par  elle  il  apprend  à connaître 
:s  objets  qui  l’entourent,  leurs  rapports,  leurs  ino- 
ifications,  à se  connaître  lui-même,  à connaître  ses 
semblables,  ses  droits  et  ses  devoirs  , et  par-là  à gui- 
er  sa  conduite  d’après  les  règles  les  plus  sûres,  ré- 
citant de  la  juste  appréciation  de  soi  et  du  inonde 
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extérieur.  Mais  la  direction  de  l’exercice  intellectuel 
demande  une  étude  approfondie  de  la  nature  des 
fonctions  auxquelles  elle  s’applique,  de  leur  mode  de 
développement  général,  de  leurs  dispositions  origi- 
naires générales  à l’espèce  humaine,  et  particulières 
aux  individus.  La  comparaison  des  animaux  à l’homme 
ne  sera  point  a négliger.  Sous  tous  ces  rapports  il 
n’appartient  qu’au  médecin  philosophe  de  tracer  à 
l’instituteur  la  route  qu’il  devra  suivre,  de  lui  poser 
les  principes  fondamentaux  de  son  art. 

Rousseau  s’est  plaint  avec  raison  des  vices  des 
méthodes  d’enseignement  qui  tendent  à fatiguer  la 
tête  des  enfans , Ten  leur  apprenant  des  choses  qu’ils  ? 
ne  comprennent  pas,  à faire  d’eux  des  raisonneurs 
avant  qu’ils  n’aient  acquis  les  élémens  du  raisonne- 
ment. fl  est  évident,  en  effet,  pour  quiconque  com- 
prend le  mécanisme  de  l’action  intellectuelle  , qu’avant 
de  raisonner  il  faut  observer,  puisque  le  raisonnement 
n’est  qu’une  suite  de  comparaisons  établies  entre  des 
faits.  Rousseau  aurait  encore  beaucoup  à se  plaindre 
aujourd’hui , que  les  études  se  font  presque  de  la 
même  manière  que  de  son  temps,  aujourd’hui  que 
partout  on  accable  l’entendement  des  enfans  mâles  i 
de  grec  et  de  latin,  lorsqu’à  peine  ils  sortent  de  la 
première  enfance,  qu’ils  n’en  conçoivent  pas  l’utilité,  j 
qu’ils  sont  incapables  d’entendre  le  langage  des  abstrac-  i 
lions  , et  qu’on  laisse  l’entendement  des  filles  dans  une  : 
inaction  peu  en  rapport  avec  l’état  de  leurs  facultés. 

« Dans  les  études  de  la  plupart  des  écoles,  des  col-  I: 
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ges,  des  pensionnats  , dit  le  docteur  Douet  (i),tout 
; ,t  grave,  froid,  silencieux;  des  devoirs  arides,  des 
! ,'gles  abstraites  que  l’on  n’entend  pas,  des  médita- 
ons  forcées  et  monotones,  un  repos  contraint  , et , 

! ès  le  commencement,  d’effrayans  dictionnaires  , des 
rainmaires,  des  pensums;  rien  de  tout  cela  n’est  ni 
ai , ni  varié  , ni  agréable.  Rien  non  plus  ne  s’adresse 
[ jx  sens,  ou  parle  à l’esprit  ; ces  règles  et  ces  théories 
e mettent  en  jeu  que  l’imagination,  le  jugement, 
ui  précisément  n’existent  point  encore  chez  les  en- 
i ns.  » 

Les  méthodes  d’enseignement,  la  nature  des  objets 
e l’instruction  doivent  être  relatives  au  sexe  , à l’âge 
jtt  aux  dispositions  individuelles;  en  un  mot , elles 
iooivent  être  d’accord  avec  l’organisation,  ou  plutôt 
ondées  sur  l’organisation  , source  première  de  toutes 
;s  facultés  , réceptacle  de  toutes  les  connaissances. 

i°.  Sexes.  En  parlant  des  sexes  nous  avons  fait  la 
emarque  que  chez  la  femme  les  facultés  affectives  pré- 
éminent sur  les  facultés  intellectuelles.  Il  est  plus  que 
généralement  vrai  qu’elle  possède  , beaucoup  moins 
[ue  l’homme,  la  puissance  du  raisonnement,  la  pro- 
ondeur  de  l’esprit,  le  pouvoir  de  la  méditation.  Elle  a 
le  la  sagacité , un  excellent  tact  pour  juger  des  choses 
ordinaires,  de  la  mémoire,  une  grande  facilité  de 
conception  lorsque  les  objets  sont  à sa  portée  , etc.  ; 


(i)  Dissertation  sur  V éducation  , collection  des  thèses  de  la 
v acuité  de  Paris  , 1818. 
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mais  il  lui  manque  ordinairement  cette  faculté  sublime 
en  vertu  de  laquelle  l'homme  s’élève,  par  des  abstrac- 
tions, à la  connaissance  des  causes  que  nous  appelons 
premières,  embrasse  les  rapports  généraux  des  choses, 
m’élève  des  faits  particuliers  aux  résultats  qui  les  re- 
présentent. Nous  ne  ferons  point  de  la  femme  un  me-  ' 
taphysicien  , un  philosophe,  un  législateur  ; ses  forces  j 
ne  sont  pas  dans  le  cas  de  l’élever  jusque-là,  et  ses 
devoirs  sociaux  ne  s’accordent  point  avec  ce  genre 
d’étude.  Un  petit  nombre  d’exceptions  ne  peut  1 
détruire  une  règle  sanctionnée  par  l’expérience  des 
siècles.  Le  joli  front  de  Vénus  diffère  trop  du  beau  ; 
front  d’Apollon  pour  être  susceptible  du  même  ordre 
de  connaissances. 

Mais  si  la  femme  ne  peut  et  ne  doit  point  chercher 
à atteindre  à ces  hautes  conceptions  , son  esprit  facile  ! 
et  pénétrant  lui  permet  de  cultiver  avec  fruit  les  | 
sciences  d’observation,  les  beaux-arts,  les  langues,  > 
la  littérature  ; et , quoique  encore  dans  ces  matières 
elle  se  trouve  ordinairement  au-dessous  de  l’homme, 
non  seulement  elle  y acquerra  suffisamment  pour 
connaître  et  juger,  mais  aussi  quelquefois  pour  occu-  j 
per  dignement  les  fauteuils  des  maîtres  les  plus  ha-jtt 
biles.  Toutefois  je  pense  qu’il  serait  convenable  de] 
borner  l’instruction  ordinaire  des  femmes  à 1 études  i 
des  langues  vivantes,  de  la  littérature  nationale  , des- 
beaux-arts,  et  en  particulier  de  la  musique,  de  la  pein-ll 
ture  et  du  dessin , et  d’y  ajouter  peut-être  quelqueau 
notions  générales  sur  les  sciences  dont  les  objets  ont  lfltf 
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plus  de  rapports  avec  les  occupations  accoutumées  de 
j ala  vie,  telles  que  la  botanique  et  la  physique  ; car  l’etude 
approfondie  d’aucune  science,  ou  des  langues  latine  et 
.grecque  , outre  qu’elle  exige  un  esprit  philosophique, 
■conduit  à des  idées  spéculatives,  à des  considérations 
abstraites  trop  générales,  demande  trpp  souvent  une 
i application  soutenue  , une  grande  force  l’attention  ; 
elle  ornerait  l’esprit  de  la-femme  de  connaissances 
qui  la  déplaceraient  dans  l’ordre  social , la  dépareraient 
iten  altérant  son  caractère  naturel,  en  affaiblissant  ces 
vsentimens  affectueux,  celte  sensibilité  vive  et  profonde, 
qui  font  le  charme  de  la  société  qu  elle  embellit  , le 
bonheur  d’ane  moitié  de  l’espèce  humaine.  Qu’on  y 
; songe  bien  ; si  l’inoccupation  et  l’oisiveté  sont  la 
-source  de  grands  maux , nos  grandes  dames  ne  peuvent 
-être  qu’inoccupées  ou  oisives  ; car  je  n’appelle  pas 
occupation  un  ennuyeux  caquetage , la  lecture  de 
romans  incendiaires , surtout  pour  les  jeunes  per- 
sonnes, la  fréquentation  de  bals,  de  spectacles , de 
cercles  tout  aussi  pernicieux  a la  jeunesse  ; et  l’on 
trouvera  dans  le  défaut  d’une  instruction  à la  fois 
positive,  agréable  et  attrayante,  la  cause  première 
d’une  foule  d’accidens  et  de  maux,  de  peines  et  de 
i malheurs,  qui  les  tourmentent  si  souvent.  L’occupa- 
tion , l’étude , sont  les  meilleurs  correctifs  d’une  irna- 
. gination  ardente  et  déréglée,  de  bien  des  imperfections 
et  de  bien  des  vices.  L’homme  instruit  ne  s’ennuie  ja- 
mais ; le  travail  lui  procure  toujours  de  nouvellesjouis- 
sances,  de  nouveaux  et  puissans  moyens  de  distraction. 
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L’instruction  ne  doit  pas  être  la  même  pour  toutes 
les  classes  de  la  société'.  Mais  toutes,  depuis  la 
dernière  jusqu’à  la  première,  doivent  participer  aux. 
bienfaits  d’une  instruction  quelconque.  L’ignorance 
est  la  mère  des  vices  et  des  crimes,  la  source  de 
toutes  les  superstitions , le  marchepied  du  despo- 
tisme religieux  et  politique  , l’élément  de  la  sédi- 
tion et  l’instrument  de  la  tyrannie.  Les  peuples 
éclairés  et  bien  gouvernés  sont  heureux  et  sages  , 
laborieux  et  vertueux  , n’aspirent  qu’au  repos  et  à la 
tranquillité.  Les  peuples  ignorans,  au  contraire,  sont 
fanatiques,  vicieux,  hypocrites,  pauvres,  et  portés  à 
la  paresse  pour  ne  pas  enrichir  des  maîtres  avides, 
au  crime  pour  subsister.  Les  exemples  de  ces  pro- 
positions seraient  nombreux  et  frappans  de  vérité. 

On  peut  établir  trois  degrés  d’instruction  ; l’un  pour 
les  pauvres,  et  tous  ceux  qui  exercent  un  art  pure- 
ment mécanique  ; un  autre  pour  les  classes  moyennes  ; 
et  enfin  un  troisième,  qui  comprend  l’étude  des 
sciences  de  haut  goût. 

2°.  Ages.  L’homme  s’instruit  à tout  âge  ; depuis 
le  moment  ou  ses  sens  sont  mis  en  relation  avec  le 
monde  extérieur,  jusqu’à  celui  ou  il  n est  plus  im- 
pressionné par  lés  objets  , son  entendement  agrandit 
le  domaine  de  ses  conceptions.  Mais  on  a reserve  a 
l’éducation  l’âge  où  il  a besoin  de  guide  , ou  des  con- 
seils deviennent  indispensables  : elle  doit  commen- 
cer à la  naissance,  et  finir  plus  ou  moins  tard  selon 
les  dispositions  du  sujet , et  la  nature  des  études.  Nous 


l’etenclrons  jusqu’à  vingt-quatre  ans,  pour  les  études 
les  plus  longues  et  les  plus  difficiles.  Nous  la  divise- 
rons en  quatre  périodes,  dans  chacune  desquelles  les 
[ méthodes  et  les  objets  de  l’enseignement  devront  né- 
cessairement varier,  pour  suivre  l’ordre  naturel  de 
j développement,  les  progrès  de  l’exercice  des  facultés 
le  l’intelligence.  Chaque  période  sera  de  six  années. 

Dans  la  première,  c’est  la  mère,  c’est  la  nourrice, 
ce  sont  les  parens  qui  sont  les  instituteurs.  L’enfant 
e meuble  la  tête  de  perceptions  isolées  , s’essaye , 
jalpe  , cherche  , écoute  ; à force  d’entendre  répéter 
j certains  sons  il  les  retient,  et  puis  s’efforce  de  les 
[répéter  ; il  distingue  bientôt  certaines  qualités  des  ob- 
jets, celles  surtout  qui  lui  ont  procuré  les  affections 
!t e peine  ou  de  plaisir  ; il  bégaye  quelques  mots  , bien- 


àt  exprime  ses  besoins , et  enfin  à deux  ans  et  demi 
iu  trois  ans  il  sait  appliquer  un  assez  bon  nombre 
e mots  aux  choses,  pour  qu’on  dise  qu’il  sait  parler, 
.'est  alors  que  les  enfans  commencent  à recevoir  des 
pinions  , des  préjugés,  qui  influent  tant  sur  le  reste 
e leur  vie  ; comme  ils  sont  naturellement  très  curieux, 
| res  désireux  d’apprendre  , comme  aussi  l’on  est  natu> 
I ïllement  très  ignorant,  on  prend  l’habitude  de  lèur 
impliquer  des  effets  par  des  causes  inconnues,  oc- 
i il  tes , imaginaires;  souvent  alors  ils  entendent  les 
ontes  de  bonnes  femmes  sur  les  revenans , les  so  L'- 
ers, les  diables,  l’enfer,  etc.  Jamais  les  impressions 
roduites  par  ces  sortes  d’idées  ne  s’effacent  entière- 
ent;  l’esprit  en  conserve  toujours  des  traces.  Si 
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l’homme  est  si  enclin  à la  superstition , si  peureux  , s’il 
craint  tant  la  mort,  c’est  en  grande  partielà  qu’il  en  faut 
chercher  la  cause.  L’enfant  aime  à raisonner,  à se  rendre 
compte  de  tout  ce  qu’il  observe , à connaître  le  mobile 
de  tous  les  phénomènes;  au  lieu  de  lui  parler  le  lan- 
gage de  la  sincérité  et  de  la  vérité,  tantôt  on  le  fait 
taire,  tantôt  on  l’induit  en  erreur  par  des  explications 
qu’il  n’entend  pas,  et  qu’on  ne  comprend  pas  souvent 
soi-même,  en  lui  remplissant  la  tête  de  mots  vides  de 
sens.  Le  grand  principe  de  l’éducation  de  cet  âge , 
comme  au  reste  de  tout  le  cours  de  la  vie  , c’est  de  ne 
rien  admettre  au-delà  de  l’action  des  sens,  que  des 
probabilités,  et  tout  au  plus  des  vraisemblances, 
et  non  des  choses  dont  l’existence  n’est  susceptible 
d'aucune  démonstration.  L’erreur , commise  alors  , a 
moins  de  conséquences  fâcheuses  pour  les  sciences  ; 
elle  peut  même  exciter  l’esprit  d’observation  , et  faire 
découvrir  tout  ce  que  nos  sens  sont  capables  de  saisir 
et  qu’ils  n’aperçoivent  point  encore. 

La  seconde  période  est  d’une  haute  importance 
pour  l’instruction  de  l’enfant,  car  c’est  ordinairement 
vers  six  ou  sept  ans  qu’il  passe  du  giron  maternel  sous 
la  direction  de  l’instituteur.  Rousseau  voulait  que  son 
élève  ne  sût  rien  avant  douze  ans  : s’il  eût  entendu 
laisser  ses  facultés  dans  le  repos  et  l’inaction , il  se  lût 
trouvé  en  opposition  avec  les  lois  de  l’organisme; 
toute  faculté  non  exercée  perd  nécessairement  de  son 
énergie  et  disparaît  à la  longue.  Telle  n’était  point  sa 
pensée;  mais  il  prétendait,  avec  raison,  qu’à  cet  âge 


DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


227 

l’instruction  devait  être  toute  pratique,  toute  posi- 
tive, toute  démonstrative , toute  en  observations,  et 
que , par  conséquent , l’étude  du  grec  et  du  latin  , et 
surtout  l’étude  des  dogmes  religieux  , qui  exige  de  la 
foi,  c’est-à-dire  une  disposition  à croire  et  admettre 
des  vérités  divines  et  révélées , mais  inintelligibles, 
ne  sont  point  à la  portée  des  facultés  de  l’entendement, 
fatiguent  les  enfans  sans  les  instruire  , leur  faussent 
l’intelligence,  consument  un  temps  précieux  et  qu’on 
emploîrait  avec  fruit  à l’étude  d’autres  objets.  C’est 
un  raisonnement  sans  réplique  : remarquez  bien  que 
le  but  n’est  pas  seulement  d’instruire  , il  faut  en  même 
temps  que  l’enfant  s’instruise  avec  plaisir,  prenne 
goût  au  travail , sinon  les  résultats  sont  fâcheux  , 
comme  les  moyens  vicieux.  Pour  cela  faites  en  sorte 
de  présentera  son  esprit  des  objets  simples,  finis,  peu 
étendus;  que  chaque  leçon  puisse  former  un  ensemble 
de  connaissances,  ne  soit  pas  une  partie  d’un  tout  in- 
divisible. L’enfant  vit  dans  le  présent,  aime  à aperce- 
voir l’utilité  de  ce  qu’il  fait,  à finir  promptement  ce 
qu’d  entreprend , à savoir  la  fin  de  ce  qu’il  commence  ; 
son  attention,  toute  du  moment,  n’existe  point  dans 
l’avenir.  Comment,  avec  de  telles  dispositions,  pour- 
ra-t-il de  bonne  grâce  entreprendre  des  études  de  plu- 
sieurs années  sur  le  même  sujet , dont  les  progrès 
sont  insensibles  , et  ne  s’offrent  que  hérissées  de  diffi- 
cultés , sans  aucune  compensation  du  côté  de  la  mé- 
thode? Je  pense  qu’on  remplirait  bien  mieux  le  vœu 
de  la  nature  en  substituant  au  latin  et  au  grec,  dans 
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cette  seconde  période,  plusieurs  langues  vivantes,  un 
peu  de  géographie  , le  dessin  , l’écriture  , les  élémens 
du  calcul.  L’expérience  vient  à l’appui  de  cette  ma- 
nière de  voir;  que  l’on  considère,  en  effet,  qu’il  est 
commun  de  voir  des  enfans  de  sept  à huit  années  con- 
naître et  parler  plusieurs  langues  qu’ils  ont  apprises 
de  leurs  parens , tandis  que  sept  à huit  années  de  sé- 
jour dans  un  lycée,  presque  uniquement  destinées  à 
étudier  les  langues  anciennes , suffisent  à peine  pour  ar- 
river au  but,  et  l’on  sera  pleinement  convaincu  qu’une 
route  est  bien  plus  sûre  et  bien  plus  profitable  que 
l’autre.  Ce  genre  d’instruction  aurait  en  outre  le  double 
avantage  d’être  en  harmonie  avec  les  facultés  et  facile- 
ment communiqué , et  de  donner  des  connaissances 
utiles  à plusieurs  classes  de  la  société,  à qui,  dans  la 
suite , la  connaissance  de  ces  dernières  devient  à peu 
près  inutile. 

A douze  ans,  l’esprit  ainsi  cultivé  sans  relâche,  ha- 
bitué au  travail , riche  de  connaissances  étendues  et 
variées,  souvent  conduit  à comparer  et  a juger,  sera 
en  état  d’atteindre  a des  sujets  d’un  ordre  plus  élevé  , 
de  concevoir  le  langage  des  fictions  et  des  abstrac- 
tions, de  s’appliquer  à des  études  plus  longues  et  plus 
difficiles,  moins  positives,  plus  abstraites;  c’est  alors 
et  pendant  la  troisième  période,  qu’il  conviendrait  de 
se  livrer  à l’étude  du  latin  et  du  grec , des  mathéma- 
tiques et  de  la  science  physico-chimique  , de  l’histoire 
et  de  la  littérature. 

Dans  les  six  ou  sept  dernières  années , de  dix-sept  à 
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vingt-quatre  ans,  le  jeune  homme  complétera  son 
instruction  par  l’étude  des  sciences  philosophiques  ; il 
s’occupera  de  l’esprit  de  l’histoire,  de  la  morale  univer- 
selle , des  formes  des  gouvurnemens  ; il  acquerra  des 
notions  sur  la  législation  de  son  pays,  le  droit  des 
gens  et  le  droit  naturel , etc.  Après  s’être  familiarisé 
avec  les  élémens  du  raisonnement , après  avoir  sou- 
vent raisonné,  il  cherchera  à connaître  les  règles 
du  raisonnement;  car,  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas, 
c’est  en  faisant  que  l’on  apprend  à faire  : il  ne  suffit 
pas  de  bien  posséder  les  règles  de  la  logique,  de  la 
prosodie  ou  de  l’éloquence  pour  être  dialecticien, 
poète  ou  orateur.  Nos  écoles  pèchent  encore  beau- 
coup sous  ce  rapport;  on  s’y  charge  trop  la  mé- 
moire de  règles  qu’on  oublie  aussitôt,  de  définitions 
scholastiques  sans  préceptes  d’une  application  pra- 
tique. 

Avec  ce  fonds  d’instruction,  qu’il  n’est  donné  qu’à  un 
petit  nombre  d’avoir,  avec  cette  direction  imprimée  à 
l’intelligence  , l’homme  peut  plus  sûrement  être  aban- 
donné à ses  propres  forces  ; il  devient  citoyen  du  monde 
éclairé,  et  il  saura  y exercer  ses  droits.  Qu’il  ne  cesse  ce- 
pendant jamais  de  s’instruire,  qu’il  ne  dédaigne  jamais 
d’examiner  les  faits  nouveaux,  de  se  mettre  au  cou- 
rant des  sciences  qu’il  cultive  plus  particulièrement; 
qu’il  ait  des  opinions  arrêtées,  mais  qu’il  doute  dès 
qu’on  les  lui  conteste,  sauf  à engager  le  combat  s’il 
sent  le  bon  droit  de  son  côté.  Il  est  une  disposition 
bien  malheureuse  de  l’esprit  humain , laquelle  ne  con- 
tribue pas  peu  à élever  la  séparation  d’opinions  qui 
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existe  généralement  entre  la  vieillesse  et  la  jeunesse. 
L’homme,  naturellement  paresseux  et  présomptueux, 
travaille  et  apprend  peu,  croit  tout  savoir,  et  mieux 
savoir  qu’autrui  ; dès  que  le  devoir  ne  l’aiguillonne 
plus,  il  veut  fermer  le  cercle  de  ses  connaissances; 
les  années  se  succèdent,  les  sciences  font  des  progrès, 
toul  change  autour  de  lui  sans  qu  a peine  il  s’en  doute, 
sans  qu’il  y fasse  attention  tant  qu’il  n’y  est  point  ex- 
cité ; il  se  fait  un  rempart  de  l’ignorance  qui  l isole. 
D’un  autre  côté  apparaissent  des  générations  nou- 
velles qui  savent  mettre  à profit  le  fruit  de  son  expé- 
rience , et  apprennent  plus  et  mieux  que  lui  par  le 
perfectionnement  des  méthodes  d’enseignement,  par 
l’ardeur  que  fait  naître  l’avancement  des  sciences  , le 
progrès  des  lumières  ; il  méconnaît  leur  mérite,  leur 
savoir;  il  ne  conçoit  d’ailleurs  pas  que  des  enfans  na- 
guères  soient  devenus  des  hommes  qui  osent  penser, 
juger;  il  attribue  à l’effervescence  de  I’âge,  à une  ima- 
gination vive,  ce  qui,  en  réalité,  n’est  dû  qu’à  l’ob- 
servation et  à la  raison;  enfin  il  reste  où  il  est,  il  nie 
et  ne  se  donne  môme  pas  la  peine  de  l’examen.  De  là 
une  lutte  qui  ne  tarde  pas  à être  fort  inégale,  quoique 
l'issue  en  soit  toujours  éloignée , car  le  pouvoir  est 
ordinairement  plus  fort  que  la  raison,  et  làge  en 
exerce  un  , très  légitime  du  reste  , qui  ne  laisse  pas 
de  se  faire  sentir  quelquefois  d’une  manière  assez 
tyrannique  , mais  qui  diminuera  nécessairement  avec 
le  temps.  Osons  le  dire  sans  craindre  d’humilier  ou 
d’exalter  l’orgueil  humain:  les  générations  présentes 
valent  mieux  que  les  générations  passées.,  nos  pères 
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valent  mieux  que  ne  valaient  leurs  aïeux  , nous  vau- 
drons mieux  que  nos  pères , nos  neveux  , les  généra- 
tions qui  nous  suivront  vaudront  mieux  que  nous. 
Soyons  de  bonne  heure  pénétrés  de  cette  grande  et 
importante  vérité,  et  nous  en  retirerons  d’immenses 
avantages  pour  notre  avenir  ; nous  y puiserons  de  sages 
règles  de  conduite.  Nous  n’en  aurons  pas  moins  de  res- 
pect et  de  vénération  pour  nos  maîtres;  et  nos  senti- 
mens  seront  d’autant  plus  purs  qu’ils  seront  plus  libres 
et  que  las.ource  en  sera  moins  entachée  de  superstition. 

3°.  Dispositions  individuelles . Si  toutes  les  classes 
de  la  société  ne  doivent  pas  recevoir  le  même  degré 
d’instruction,  tous  les  individus  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’apprendre  les  mêmes  choses  , n’étant  pas  doués 
également  de  facultés  aptes  à les  concevoir.  Les  fa- 
cultés cérébrales  , comme  toutes  les  autres  facultés 
organiques , varient  en  étendue,  en  énergie,  et  offrent 
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une  foule  de  combinaisons  presque  aussi  variées  que 
les  individus , que  les  visages,  que  les  formes  inté- 
rieures et  extérieures  du  corps  ; depuis  l’idiot  com- 
plet jusqu’au  plus  vaste  génie  , tous  les  degrés  de 
l’échell  e intellectuelle  sont  occupés.  Malheureusement 
l’on  n’est  point  assez  convaincu  de  cette  vérité,  l’on 
accorde  trop  peu  aux  dispositions  primitives,  trop 
de  pouvoir  à l’éducation.  Helvétius  et  tous  les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  ont  accrédité  cette  opi- 
nion ; ainsi  Cabanis  nous  dit  à ce  sujet  : « Mais  de  tous 
les  animaux  l’homme  est  le  plus  soumis  à l'influence 
des  causes  extérieures,  etc.  Tout  sc  réunit  pour  lui 
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faire  prendre  un  caractère  et  des  formes  analogues  ou 
correspondantes  au  caractère  et  aux  formes  des  objets 
qui  l’entourent,  des  corps  qui  peuvent  agir  sur  lui. 
C’est  en  cela  que  consiste  à son  égard  la  grande  puis- 
sance de  l’éducation  physique,  d’où  résulte  immédia- 
tement celle  de  l’éducation  morale  ; c’est  par  là  qu’il 
est  indéfiniment  perfectible  , et  qu’il  devient,  en 
quelque  sorte , capable  de  tout.  » Ajoutez  à cela  que 
l’amour  paternel  ou  maternel , toujours  indulgent, 
est  ordinairement  disposé  à juger  favorablement  de 
l’esprit  des  enfans,  à les  croire  de  petits  génies,  de 
dignes  descendans  de  leur  père  , dès  qu’ils  savent 
exercer  leur  babil,  faire  quelque  espièglerie  souvent 
long-temps  enseignée,  et  chaque  fois  applaudie.  Quel 
père  conviendra  que  son  fils  est  pauvre  d’esprit  ? et 
n’est-ce  pas  un  sentiment  bien  naturel  que  l’illusion 
sur  toutes  les  qualités  d’un  objet  tendrement  aimé  ! 
Les  parens  et  le  vulgaire  croyent  donc  que  leurs  en- 
fans  sont  en  état  d’avoir  des  connaissances  générale- 
ment apprises  , et  rejettent  sur  la  faute  ou  la  mala- 
dresse de  l’instituteur,  la  non-réussite  de  l’éducation; 
ils  ont  quelquefois  raison,  car  nous  avons  vu  que  le 
vice  des  méthodes  d’enseignement  est  propre  à dé- 
goûter du  travail  et  à fausser  la  marche  de  l’entende- 
ment ; mais  qu’ils  s’en  prennent  le  plus  souvent  à l’or- 
ganisation , à la  nature  elle-même,  qui  offrent  des 
barrières  insurmontables  à l’avancement , au  perfec- 
tionnement des  facultés , et  posent  les  différences 
$ntre  les  individus. 
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Il  faut  distinguer  le  défaut  d’aptitude  a une  étude 
quelconque,  du  dégoût  qui  tiendrait  à des  circon- 
stances extérieures.  Le  premier  est  incurable  ; et  la 
{plupart  du  temps,  lorsqu’on  prétend  contrarier,  for- 
cer la  nature  , elle  perd  au  lieu  de  gagner  ou  de  rester 
stationnaire,  et  l’on  rend  imbécilles,  stupides,  inca- 
pables de  rien , des  enfans  qui  seraient  devenus  d’utiles 
citoyens  dans  certaines  conditions  de  la  société.  Con- 
venons toutefois  que  l’hérédité  des  conditions  sociales 
2st  un  motif  puissant  d’employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  légitimer,  en  quelque  sorte,  cette  hérédité 
aar  une  instruction  consacrée  aux  diverses  positions 
dans  lesquelles  les  hommes  se  trouvent  placés  par  le 
| ' ort.  Convenons  aussi  que  les  difficultés  ne  sont  pas 
oujours  tellement  absolues,  qu’on  ne  puisse  y appos- 
er quelque  remède,  cultiver  plus  ou  moins  i’intelli- 
; ;ence  pardes  impressions  convenables,  aborder  l’étude 
Ile  ciences  positives,  etc.  C’est  justement  à savoir 
connaître,  observer,  deviner  les  dispositions  de  l’en- 
endement  et  les  objets  de  leur  application  que  gît 
’embarras,  que  doit  se  montrer  la  sagacité,  l’habileté 
le  l’instituteur.  Quant  au  dégoût,  il  provient  tantôt 
le  l’impossibilité  de  faire,  du  vice  des  méthodes,  tan- 
tôt de  la  paresse , de  la  mauvaise  volonté.  C’est  à 
homme  sage,  à l’esprit  éclairé,  d’employer,  pour 
t3  faire  surmonter , des  moyens  appropriés,  d’abord 
vec  modération,  bonté,  bienveillance;  en  clier- 
bant  a inspirer  et  gagner  la  confiance , en  excitant 
aur  à tour  la  raison,  l’intérêt,  l’amour-propre; 


puis  avec  plus  de  fermeté,  mais  sans  jamais  avoir  re- 
cours à aucun  mauvais  traitement  dont  le  souvenir 
ineffaçable  reste  grave'  dans  le  cœur  de  l’enfant,  et 
y produit  toujours  de  fâcheux  effets  , des  idées  de  res- 
sentiment, des  sentimens  d’aversion  et  de  haine  contre 
ses  maîtres.  S’il  a réellement  un  bon  fonds  , l’envie 
de  bien  faire  lui  viendra  dès  qu’il  y trouvera  du 
plaisir,  de  l’intérêt,  de  la  considération. 

L'éducation  morale  n’ est  pas  moins  essentielle  que 
l’instruction  à l’homme  destiné  à vivre  en  société. 
Elle  a pour  objet  la  connaissance  des  penchans  natu- 
rels des  hommes  , des  modifications  qu’apporte  l’état 
social  dans  les  tendances  de  ces  penchans  ; elle  a 
pour  but  d’apprendre  les  règles  de  la  conduite  privée, 
de  famille,  et  publique , des  individus  , des  corps  , des 
assemblées  , etc.  Elle  n’exige  pas  moins  de  connais- 
sances physiologiques  sur  la  nature  des  facultés  affec- 
tives de  l’homme  , leurs  résultats  nécessaires  , évidens 
ou  cachés , que  l’instruction  , que  l’éducation  des 
facultés  intellectuelles. 

L’éducation  morale  doit  être  réglée  d’après  ce  fait 
général  : les  individus  se  recherchent  ou  se  fuient, 
selon  qu’ils  ont  des  connaissances,  des  goûts,  des 
habitudes,  des  prétentions,  plus  dissemblables  ou 
plus  analogues  ; le  savant  veut  des  élèves  ou  des  au- 
diteurs ; l’ambitieux,  des  esclaves  ; le  vaniteux  , des 
humbles  qui  l'écoutent  complaisamment  ; l’amour- 
propre  place  souvent  au-dessous  ce  qui  est  de  niveau 
ou  supérieur,  dans  tous  les  genres  de  connaissances, 
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'industries,  d’états,  de  conditions  sociales,  etc.; 
où  ce  principe  : subordonner  les  penchans , les 
cultes,  les  désirs  les  plus  actifs  et  les  plus  généraux, 
tt  plus  spécialement  l’amour-propre,  aux  facultés 
hilosophiques  ou  rationnelles  ; faire  en  sorte  que 
i. domine  ait  le  moins  d’amour-propre,  de  présomp- 
on  , de  vanité,  d’orgueil , penchans  communs  , con- 
j jrvateurs  de  l’individu,  et  ainsi  souvent  en  con- 
, et,  froissés,  irrités  dans  le  commerce  de  la  vie  ; 
m il  ait  le  moins  des  désirs  les  plus  \ impérieux  clic/, 
nus  les  hommes,  et  pour  la  satisfaction  desquels  il 
|>t  forcé  de  se  mettre  continuellement  dans  une 
Concurrence  qui  a ses  inconvéniens  et  ses  dangers 
nnme  ses  avantages.  De  ce  principe  découle  natu- 
! 'llemept.  deux  règles  à suivre  dans  la  direction  mo- 
itié à imprimer  aux  en  fans  : i°.  ne  jamais,  ou  au 
i oins  très  rarement , exciter  leur  amour-propre  ; 

les  habituer  de  bonne  heure  à subordonner  leurs 
olontés  à leur  raison  ou  à celle  d’autrui.  La  dernière 
ous  apprend  a blâmer  la  tendresse  excessive  des 
>a rens  qui  gâtent  leurs  enfans  en  souffrant  toutes 
urs  volontés  , leurs  imperfections  même  qu’ils 
irennent  souvent  pour  des  traits  de  génie,  ou  des 
maiités  éminentes.  Ces  enfans  gâtés  ne  peuvent  plus 
vie  avec  leurs  camarades,  se  soumettre  aux  priva- 
ons  imposées,  aux  exercices  ennuyeux,  et  quelque-» 
is  pénibles  des  études,  et  deviennent,  de  quinze  à 

Ingt  ans,  des  êtres  malheureux,  ignorans  , parfois 
upides,  presque  toujours  incapables  de  jouer  aucun 
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rôle  dans  la  société,  d’y  soutenir  dignement  le  rang 
qui  leur  y est  assigné. 

Loin  de  chercher  à réprimer  l’action  de  l’amour- 
propre , tout,  depuis  l’âge  le  plus  tendre  jusqu’à  la 
lin  de  l’éducation,  est  propre  à l’exalter.  Ce  sont 
d’abord  les  par.ens  qui  ne  cessent  d’admirer  leur  ou- 
vrage, de  lui  prodiguer  caresses  et  louanges  toujours 
bien  senties,  car  les  enfans  comprennent  de  bonne 
heure  la  valeur  de  ces  sortes  d’impressions  ; puis  les 
instituteurs  qui  les  excitent  au  travail  et  à l'étude  par 
tous  les  ressorts  de  l’émulation  , par  des  distinctions, 
des  honneurs,  des  récompenses  qui  indiquent  la  su- 
périorité des  uns  sur  les  autres  , etc.  L’émulation  est 
un  puissant  stimulant  des  facultés  intellectuelles  des 
enfans;  mais  elle  nuit  beaucoup  à leur  état  moral.  Il 
est  même  assez  remarquable  que  si,  sous  le  premier 
rapport,  elle  est  d’une  utilité  générale  , elle  produit 
néanmoins  ordinairement  des  effets  sur  ceux  qui  se 
distinguent  le  plus,  dont  les  résultats  futurs  ne  seront 
point  avantageux  pour  ces  enfans  devenus  des  hom- 
mes; et  cela,  pour  deux  raisons:  la  première,  c’est 
que  plus  leurs  succès  auront  été  brillans,  plus  ils  se- 
ront présomptueux  , et  par  cela  même  portés  à né- 
gliger le  travail  et  l’étude  ; la  seconde,  c’est  que  les 
succès  dans  les  écoles  s’obtiennent  par  un  genre  de 
travail  qui  n’exerce  guère  que  la  mémoire  , et  tend 
à laisser  dans  l’inaction  les  facultés  les  plus  éminentes 
de  l’homme  , celles  qui  le  placent  tant  au-dessus  de  la 
brute,  je  veux  dire  les  facultés  qui  lui  permettent  | 
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abstraire  , d’établir  les  rapports  des  effets  aux  causes, 
iîlles  enfin  avec  lesquelles  les  Platon  , les  Bacon  , les 
escartes,  les  Newton,  s’élevèrent  aux  plus  sublimes 
onceptions.  Il  est  remarquable , en  effet,  que  presque 
us  les  génies  des  collèges  et  des  écoles  sont  des 
ommes  médiocres  à quarante  ans. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  l’éducation  mo- 
i Je  ; le  sujet  est  difficile,  et  hérissé  encore  de  plus 
! 3 difficultés,  de  préventions,  de  préjugés,  que  celui 
datif  à l’instruction. 

§.  III.  Professions. 

En  médecine  on  s’est  toujours  trop  attaché  à l’étude 
intérieure  des  objets , à considérer  les  phénomènes 
oignés  , les  effets  des  actions.  Cette  méthode  est  d’au- 
nt  plus  vicieuse  qu’elle  multiplie  davantage  les  points 
observation  , et  éloigne  de  sa  connaissance  la  plus 
isentielle,  celle  des  causes.  Nous  n’avons  eu  et  n’au- 
ans  que  trop  souvent  l’occasion  de  confirmer  ce  fait, 
u lieu,  par  exemple  , de  prendre  pour  base  de  l’exa- 
îen  des  professions , la  nature  des  exercices  orga- 
iques  qui  en  sont  les  agens  actifs,  on  se  perd  dans 
les  détails  variés  et  presque  infinis  de  leurs  objets;  on 
n énètre  tous  les  ateliers,  on  s’enfonce  dans  un  dédale 
lee  faits  peu  utiles  à la  recherche  des  actes  de  l’orga- 
isme , un  peu  plus  utiles  seulement  à la  santé  des  in- 
ividus;  avantage  qui  n’est  sans  doute  point  à dédai- 
ner,  mais  qu’on  obtiendrait  également  en  procédant 
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d’une  manière  plus  philosophique,  sinon  plus  natu- 
relle. Dans  l’enfance  des  sciences,  les  faits  sont  tout  ; 
plus  tard,  le  raisonnement  les  emploie  pour  arriver 
à des  lois  générales. 

Prenant  donc  les  faits  de  plus  haut , nous  divise- 
rons les  professions  (qu’on  pourrait  définir  un  mode 
d’actions  de  la  vie  cérébrale,  souvent  ou  continuelle- 
ment répété  dans  un  même  but)  en  trois  classes,  et  à 
la  rigueur  en  deux.  Dans  une  première  nous  rangerons 
celles  qu’on  pourrait  appeler  mécaniques,  en  ce  sens 
qu’elles  ne  mettent  en  exercice  que  le  système  muscu- 
laire et  l’action  sensoriale,  sans  besoin  d’une  attention 
forte  et  de  presque  aucune  combinaison  intellectuelle  ; 
elles  sont  les  plus  faciles,  les  plus  nombreuses,  fontl’oc- 
cupation  de  l’immensité  des  citoyens  ; tels  sontla  cul- 
ture de  la  terre,  le  métier  des  armes,  presque  tous  les 
travaux  des  artisans,  des  manufactures,  etc.  Dans  une 
seconde  nous  placerons  celles  qui  s’effectuent  par  la 
pensée,  la  force  de  l’attention,  la  méditation,  sans 
une  intervention  bien  nécessaire  du  système  muscu- 
laire; elles  sont  en  petit  nombre  et  peu  répandues,  eu 
égard  à la  totalité  de  la  population;  nous  la  compose- 
rons de  tous  les  individus  qui  cultivent  les  arts  et  les 
sciences, des  hommes  de  lettres,  des  savans  , des  admi- 
nistrateurs. Enfin  nous  comprendrons  dans  une  classe 
de  professions  intermédiaires,  les  commerçans,  les  né- 
gocians  , tous  ceux  qui  se  livrent  a des  spéculations 
plus  ou  moins  hasardeuses,  ou  font  des  ouvrages  qui , 
quoique  mécaniques,  exigent  une  attention  soutenue, 
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comme  les  orfèvres,  les  graveurs,  les  bijoutiers,  etc. 
[ici , il  y a à la  fois  actions,  exercices  musculaires  , et 
lie  plus  , exercices  cérébraux,  mouvemenset  travaux, 
ILourmens  de  l’esprit. 

Avec  de  pareilles  données , et  sans  s’occuper  de  dé- 
r ;ails  qui  tiennent  à une  foule  de  circonstances,  tels 
i pue  les  objets  variés  des  professions,  les  dispositions 
nombreuses  des  individus,  modifiées  encore  par  les 
localités,  nous  pouvons,  sans  consulter  même  les  faits 
probatoires,  nous  élever  à des  résultats  généraux  de 
i physiologie  et  de  pathologie  du  cerveau  et  des  autres 
oorganes.  - 


Dans  les  professions  de  notre  première  classe  , le 
icerveau  est  peu  actif,  les  affections  sont  peu  vives, 
lùes  passions  peu  exaltées , l’intelligence  peu  dévelop- 
pée. Tout  doit  nous  porter  à penser  que  les  individus 
qui  les  embrassent  seront  peu  sujets  aux  maladies  men- 
tiales,  nerveuses,  etc.;  que  si  le  cerveau,  chez  eux, 
est  affecté  , ce  sera  par  d’autres  voies  , par  les  liaisons 
qu’il  a avec  des  organes  en  général  très  exposés  à de  fâ- 
cheuses influences,  avec  la  peau  et  les  voies  gastriques  ; 
qu’ils  nous  offriront  peu  de  tempéramens  nerveux , de 
j prédominances  nerveuses  ; qu’ils  seront  peu  mélanco- 
i liques , etc.  : c’est  en  effet  ce  que  démontre  l'observa- 
Ition.  Au  contraire  nos  deux  dernières  classes  devront 
nous  présenter  des  dispositions  opposées,  beaucoup 
[plus  de  maladies  mentales,  hypochondriaques,  hysté- 
riques, de  prédominances  nerveuses,  etc.  C’est  aussi 
xe  qui  a lieu.  Nous  ferons  particulièrement  ressortir 
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celte  différence  en  traitant  des  causes  des  maladies; 
nous  verrons  les  maladies  gastro-intestinales  bien  plus 
frequentes  chez  les  pauvres , les  militaires , les  igno- 
rans , les  artisans,  les  laboureurs  ; et  les  maladies  céré- 
braies  dites  nerveuses  , dans  une  proportion  bien  plus 
grande  dans  les  autres  classes  de  la  société. 

§.  IV.  Genre  de  vie. 

Ce  sujet,  quoique  très  voisin  et  souvent  confondu 
avec  le  précédent,  fournit  néanmoins  la  matière  de 
quelques  réflexions  : on  fait  si  souvent  jouer  un  rôle 
à la  vie  active  , à la  vie  oisive  , au  passage  de  l’une  à 
l’autre,  à la  vie  sédentaire,  etc.  qu’il  n’est  pas  inutile 
d'en  analyser  les  effets  et  les  causes. 

User  de  la  vie , c’est  se  servir  des  facultés  soumises 
en  tout,  ou  en  partie  à la  volonté;  c’est  mettre  en  action 
les  organes  de  ces  facultés.  Le  genre  de  vie  s’entend  de 
la  manière  dont  on  dirige  cet  usage. 

Trois  Systèmes  d’organes  sont  plus  ou  moins  sous 
l’empire  de  la  volonté  : ce  sont  le  cerveau  et  les  mus- 
cles, les  organes  gastriques,  et  les  organes  génitaux. 
C’est  dans  le  mode  de  leur  exercice  qu’on  prend  les 
caractères  du  genre  de  vie. 

On  appelle  vie  active  celle  dans  laquelle  le  système 
musculaire  est  souvent  exercé  ; vie  sédentaire,  le  dé- 
faut d’exercice  musculaire  ; et  vie  oisive  , le  défaut 
d’exercice  musculaire  etdesfacultéscérébrales.  Les  mi- 
litaires , en  campagne  surtout,  mènent  une  vie  active; 
les  gens  de  lettres,  les  employés,  sont  sédentaires;  je 


.'approche  ces  deux  classes  d’individus  , parce  qu’on 
ittribue  certaines  affections  à la  vie  sédentaire  , qui  ne 
dépendent  que  d’un  exercice  trop  soutenu  du  cerveau, 
i Pelle  est  l’hypocondrie,  si  commune  chez  les  premiers, 
ît  beaucoup  plus  rare  chez  les  derniers.  Dans  la  so- 
ciété nous  rencontrerons  d’autres  classes  tout  aussi  sé- 
lentaires  et  qui  n’en  sont  presque  jamais  atteintes  , si. 
:e  n’est  par  des  causes  indépendantes  de  leur  état  ; tels 
ont  un  grand  nombre  d’artisans,  de  marchands,  qui 
lu  matin  au  soir  restent  assis  dans  leur  boutique.  Les 
dsifs  sont  dans  une  inoccupation  continuelle,  dans  un 
désœuvrement  complet  ; pour  eux  toutes  les  jouis- 
ances,  tous  les  amusemens  sont  bientôt  épuisés,  et 
i ennui,  ce  tyran  de  la  vie,  finit  ordinairement  par 
§V emparer  de  leur  existence  entière,  et  les  conduire  à 
icous  les  désordres  mentaux,  hypocondriaques,  etc. 
’homme  qui  veut  vivre  long-temps  et  sans  infirmités, 
ne  doit  pas  plus  abuser  de  ses  facultés  que  les  laisser 
ans  un  repos  contre  nature.  Rien  surtout  ne  lui  sera 
dus  funeste  que  le  passage  trop  rapide,  et  opéré  sans 
nénagement , d'un  état  à un  autre,  de  l’activité  à l’oisi- 
e(é  , par  exemple  ; le  militaire  qui  quitte  les  camps , 
administrateur  mis  à la  retraite,  le  négociant  qui 
bandonne  son  commerce,  ne  tardent  pas,  s’ils  ne  se 
)nt  de  nouvelles  occupations,  à devenir  apathiques, 
isoucians,  indifférens , ennuyés,  las  de  l’existence, 
t souvent  hypocondriaques,  fous,  portés  au  suicide, 
e soldat,  obligé  de  reprendre  le  métier  qui  le  faisait 
ivre,  la  personne  qui  sait  tourner  ses  goûts  et  sea 
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habitudes  vers  la  culture  des  champs,  le  jardinage, 
sont  ordinairement  dispense's  de  ces  fâcheux  accidens. 
Ainsi,  dans  la  vie  active,  rarement  l’organisme  est 
dérange  par  l’influence  des  fonctions  cérébrales  ; dans 
la  vie  sédentaire  , il  faut  tenir  compte  de  l’exercice 
cérébral  bien  plutôt  que  du  repos  musculaire  ; dans 
la  vie  oisive,  ce  sont  des  affections  morales  tristes, 
l’ennui  , qui  deviennent  la  cause  des  effets  dus  a cette 
situation  ; cette  cause  et  ces  effets  sont  bien  plus 
marqués  par  le  passage  de  l’état  d’activité  à l’état 
d’oisiveté. 

Les  fonctions  gastriques  offrent,  comme  les  fonc- 
tions cérébrales , des  différences  d’exercice  dont  les 
effets  sont  remarquables  ; nous  parlerons  ailleurs  de 
l’ivrognerie,  de  la  faim,  de  la  soif,  des  diverses  es- 
pèces de  régime , etc. 

Nous  ferons  la  même  chose  pour  l’exercice  des 
fonctions  génitales  ; nous  indiquerons  les  suites  de  la 
sensation  vénérienne  , de  la  continence  et  des  excès 
vénériens,  etc.  Nous  ferons  seulement  observer  que, 
dans  ces  sortes  d’excès,  il  se  joint  le  plus  ordinaire- 
ment des  circonstances  aggravantes  et  d’une  autre 
nature  , quoique  aboutissant  au  même  résultat , telles 
que  des  veilles  et  des  fatigues,  l’abus  des  liqueurs 
alcooliques,  etc. 

§.  Y.  Civilisation.  Progrès  des  lumières. 

S’il  est  vrai  que  le  nombre , la  clarté  des  idées  , 
la  vérité  des  déductions,  soient  en  raison  du  nombre 
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des  sensations,  du  temps  laissé  à la  réflexion,  a la 
méditation  , les  premiers  hommes , nos  antiques  aïeux, 
liabitans , à la  manière  des  animaux,  des  vastes  forêts 
qui  couvraient  la  terre , isolés  pour  trouver  une  sub- 
sistance difficile  et  rare  , obligés  d’employer  tous  leurs 
moyens  et  toutes  leurs  facultés  à deux  seuls  objets, 
leur  propre  défense  contre  les  injures  extérieures,  la 
recherche  de  leur  nourriture , devaient  avoir  un 
nombre  d’idées  fort  limité,  peu  de  passions,  peu 
d’affections;  ils  n’en  avaient  pas  besoin; elles  n’étaient 
point  excitées.  Peu  à peu , sentant  sans  doute  le  besoin 
et  l’avantage  de  vivre  réunis,  ils  se  sont  rassemblés 
d’abord  en  petites  sociétés  , autant  par  les  dispositions 
des  choses  que  parla  nécessité  de  pouvoir  s’entendre 
'et  subsister  ; par  ce  changement  de  position  , le  cercle 
de  leurs  connaissances  a dû  nécessairement  s’étendre  , 
et  cela  par  deux  causes  puissantes  : la  première , c’est 
que  chacun,  pour  le  bien  commun,  a été  chargé 
d’un  rôle  différent,  et  non  plus  forcé  de  consumer 
toutes  ses  forces,  de  fixer  toute  son  attention  sur  les 
mêmes  objets  ; de  là  il  est  résulté  une  masse  d’observa- 
tions, de  faits  , plus  variés,  plus  considérables  ; plus 
de  loisir,  de  temps  pour  l’expérience.  La  seconde, 
c’est  que  ces  hommes,  ainsi  réunis,  ont  pu  se  com- 
muniquer leurs  propres  observations  , leurs  sensa- 
tions , leurs  besoins  et  leurs  désirs,  et  s’apprendre 
mutuellement  le  fruit  de  leurs  réflexions,  de  leurs 
expériences.  Les  connaissances  recueillies  parles  plus 
intelligens,  conservées  par  les  plus  âgés,  ont  été 
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transmises  par  les  pères  aux  enfans , reçues  par  des 
traditions,  etc.  Plus  la  société  s’est  perfectionnée, 
augmentée,  plus  les  sources  d’instruction  se  sont 
multipliées,  agrandies,  répandues,  plus  aussi  l’intel- 
ligence a fait  de  progrès  dans  l’étude  de  la  nature  et 
des  événemens.  Mais  ce  qui  a manqué  long-temps, 
et  apporté  de  grands  obstacles  à l’avancement  des 
connaissances  humaines , c’est  que  le  langage  , les 
signes,  les  mots,  les  sons  représentatifs  des  choses  et 
des  idées  n’ont  pu  avoir  qu’une  formation  lente,  dif- 
ficile, informe,  isolée,  et  ainsi  peu  transmissible; 
c’est  la  difficulté  ou  l’impossibilité  où  l’on  s’est  trouvé 
de  figurer  avec  des  objets  matériels , capables  d’être 
conservés  et  consultés , ce  langage  ,.  ces  signes  , ces 
mots,  ces  sons.  Par  ces  deux  causes,  les  idées  et  les 
opinions  ont  toujours  dû  être  trop  concentrées  et 
souvent  perdues  pour  les  générations  suivantes.  Ainsi 
donc  réunion  des  hommes,  formation  du  langage,  figu- 
ration matérielle  de  ce  langage  , voilà  les  trois  condi- 
tions de  la  civilisation,  des  progrès  de  l’esprit  humain. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  produit  l’ignorance  des 
choses  ont  aussi  produit  l’erreur  sur  les  rapports  des 
choses.  Les  phénomènes  les  plus  simples,  les  plus 
ordinaires  de  la  nature  vivante  comine  de  la  nature 
morte, étonnaient  l’esprit  d’hommes  peu  habitués  à voir 
et  à comparer,  peu  instruits  de  l’immutabilité  des  lois 
qui  président  au  mouvement  de  la  matière  ; tout  leur 
paraissait  surnaturel , par  la  raison  qu’ils  ne  savaient 
pas  que  tout  existe  en  vertu  de  lois  positivement  dé- 
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terminées,  puisqu’elles  sont  invariables  , et  ont  résisté 
à la  rouille  des  siècles.  Ils  déifiaient  toutes  les  causes 
d’effets  un  peu  remarquables,  les  actes  et  les  facultés 
meme  de  leurs  semblables.  La  fable  et  la  mythologie 
sont  nées  dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  superstition. 

Les  peuples  ont , pendant  bien  des  siècles , vécu 
en  petites  sociétés  isolées  ; les  guerres,  les  pillages, 
les  brigandages  exercés  sans  cesse  par  ces  sociétés 
les  unes  contre  les  autres,  ne  contribuèrent  peut- 
être  pas  peu  à favoriser  les  progrès  de  la  civilisation. 
Peu  à peu  les  plus  aguerries  , les  plus  intelligentes 
subjuguèrent  les  plus  faibles  et  les  moins  éclairées , 
et  les  grands  états  se  formèrent.  C’est  alors  seulement 
que  les  connaissances  s’étendirent,  que  les  décou- 
vertes utiles  furent  faites,  qu’on  prit  date  des  événe- 
mens,  qu’on  inscrivit  les  faits,  et  que  les  sciences 
naquirent.  Mais  c’est  surtout  depuis  l’admirable  in- 
vention de  l’imprimerie  que  les  lumières  se  sont  gé- 
néralement répandues , sont  devenues  le  patrimoine 
de  toutes  les  nations  , et  en  grande  partie  de  tous  les 
individus  ; et  malgré  les  vaines  déclamations  des  dé- 
tracteurs des  temps  modernes,  par  ce  moyen,  la  rai- 
son a reconquis  son  empire  pour  ne  plus  le  perdre  ; les 
sciences  ont  immensément  agrandi  leur  domaine;  la 
morale  ne  sera  plus  dominée  par  la  superstition  ; 
l’ignorance  n’en  imposera  en  aucune  manière  ; le 
charlatanisme  religieux  et  politique  se  montrera  sous 
son  aspect  hideux  ; la  vérité  régnera. 

Les  personnes  qui  veulent  nier  le  développement 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


M6 

graduel  et  successif  de  l’esprit  humain  , la  propaga- 
tion sans  cesse  croissante  des  connaissances  et  des 
lumières , qui  veulent  que  le  genre  humain  parcoure 
toujours  le  même  cercle  en  passant  tour  à tour  et 
nécessairement  par  l’état  de  barbarie  et  de  civilisa- 
tion extrême  , appuient  leur  opinion  , d’abord  d’une 
comparaison  tout-à-fait  fausse,  et  ensuite  de  faits 
historiques  nullement  probatoires.  Ils  comparent  les 
sociétés  aux  êtres  qui  naissent , croissent , sont  au 
summum  de  vie,  puis  décroissent  et  meurent  de  dé- 
crépitude. Qui  ne  voit  aussitôt  que  l’être  a un  terme 
fixe  qu’il  ne  peut  dépasser,  des  forces  organiques  qui 
s’usent  sans  se  renouveler  ; tandis  que  les  sociétés  se 
composent  de  générations  qui  se  succèdent  en  se 
transmettant  le  dépôt  de  leurs  connaissances  , de  leur 
expérience,  se  renouvellent  chaque  jour  et  partielle- 
ment; en  sorte  que  , considérées  d’une  manière  géné- 
rale , leurs  élémens  ne  varient  jamais  ; elles  sont , 
relativement  à l’âge , au  sexe,  et  à toutes  autres  dis- 
positions des  individus,  sauf  celles  qui  résultent  d’un 
perfectionnement  graduel , toujours  les  mêmes.  Les 
êtres  meurent  donc  de  toute  nécessité.  Les  sociétés, 
entretenues  et  garanties  des  causes  tout  extérieures 
qui  pourront  les  détruire,  peuvent  ne  pas  mourir. 
L’on  a recours  aux  faits  historiques  , et  I on  dit  : telle 
a pourtant  été  la  marche , pour  ainsi  dire  , naturelle 
des  sociétés,  des  peuples,  des  nations  depuis  l'anti- 
quité jusqu’à  nos  jours  ; et  l’Asie,  ce  berceau,  cet 
asile  conservateur  de  l’espèce  humaine  pendant  la 
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dernière  grande  révolution  qu’a  éprouvée  le  globe  , 
une  partie  de  l’Afrique , ont  offert  des  sociétés , des 
ipeuples,  des  nations  qui  se  sont  élevées  au  dernier 
degré  de  gloire  et  de  prospérité,  riches  d’industrie  , 
de  beaux-arts  et  de  sciences;  ces  belles  contrées  sont 
aujourd’hui  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie  , tandis 
que  l’Europe  , leur  héritière  sous  tous  les  rapports  , à 
son  tour  leur  a succédé  dans  l’ordre  de  la  civilisation; 
l’Amérique  commence  à naître  , et  remplacera  l’Eu- 
rope déjà  arrivée  à un  degré  de  corruption  (ce  n’est 
pas  moi  qui  parle  ainsi)  voisin  de  la  décadence  , de  la 
barbarie.  De  grands  et  de  petits  empires,  de  grandes 
et  de  petites  républiques  sont  nés,  ont  grandi , et  se 
sont  inévitablement  écroulés.  Mais  si  la  comparaison 
des  sociétés  aux  individus  est  fausse,  la  conclusion 
des  successions  passées  aux  successions  futures  n’est 
d’une  application  rigoureuse  que  dans  la  production 
des  effets,  des  événemens,  des  phénomènes  qui  ont 
des  causes  éternelles , ou  au  moins  invariables  dans 
leur  nature,  dans  leur  mode  d’agir  ; tels  sont  les  phé- 
nomènes de  la  gravitation  universelle  et  particulière, 
de  l’affinité  chimique  : le  cours  des  astres  est , selon 
toute  probabilité,  fixe  et  éternel;  les  différens  corps 
offrent  les  mêmes  combinaisons,  placés  dansles  mêmes 
circonstances  ; et  cette  conclusion  est,  au  contraire  , 
loin  d’une  application  facile  et  sûre  dans  la  production 
des  effets  dont  les  causes,  les  conditions  peuvent 
varier,  comme  c’est  le  cas  dont  il  est  ici  question.  Les 
cerveaux  humains  conservent  bien  toujours  le  lype 
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primitif  de  l’organisation  qui  lui  est  propre  ; mais  les 
modifications  dont  cet  organe  est  susceptible , et  qui 
résultent  de  l’exercice  de  ses  fonctions,  sont  presque 
infinies,  aussi  variées  que  les  individus,  transmissibles 
aux  générations  futures,  et  ainsi  causes  d’effets  divers, 
de  perfectionnemens  , de  développemens  toujours 
croissans  des  facultés  des  individus,  de  la  raison,  qui 
n’est  que  l’application  juste  de  ces  facultés.  A force  de 
chercher,  d’observer,  d’expérimenter,  de  se  trom- 
per , de  parcourir  des  sentiers  tortueux  , l’on  finit  par 
entrer  dans  le  chemin  de  la  vérité , l’on  met  sur  la 
voie  de  pénétrer  les  lois  générales  de  la  nature  et 
particulières  de  l’espèce  humaine.  Beaucoup  de  so- 
ciétés ont  péri:  ce  n’est  point  une  raison  pour  que 
cela  soit  inévitablement  ainsi;  tout  au  contraire  , l’ex- 
périence passée  servant  à éclairer  le  présent,  fournit 
les  moyens  d’éviter  les  fausses  routes.  Remarquez  en 
outre  qu’avant  la  découverte  de  l’imprimerie  l’instruc- 
tion était  aussi  restreinte  que  l’ignorance  était  géné- 
rale. Si  Athènes  et  Rome  furent,  à certaines  époques , 
des  foyers  de  connaissances  , de  lumières,  de  philoso- 
phie , les  peuples  soumis  à ces  maîtresses  du  monde 
étaient  ignorans  et  esclaves.  La  plus  grande  partie  de 
leurs  habitans  se  composaient  même  d’esclaves  qui 
n’exerçaient  aucun  droit.  Il  n’est  pas  étonnant , d’après 
cela,  quecesmasses ignorantes etsans  patrieaient  laissé 
périr  les  états  qu  elles  n’avaient  aucun  intérêt  à soute- 
nir, qu’elles  avaient  souvent  intérêt  àbouleverser  et  a 
détruire. 
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Je  ne  dis  pas  que  nous  soyons  arrivés,  en  Europe  , 
a un  tel  degré  de  civilisation  , que  les  hommes  y 
soient  si  bien  instruits  sur  leurs  droits  et  leurs  de- 
'voirs,  qu’ils  aient  tous  assez  d’intérêt  au  bon  ordre, 
que  les  lumières  soient  assez  généralement  répan- 
dues, pour  qu’il  n’y  ait  aucune  crainte  sur  le  sort 
futur  de  la  société  telle  quelle  existe , et  y compris  le 
développement  qu’elle  pourra  acquérir.  Cependant  ? 
en  réfléchissant  bien  a son  état  actuel,  à la  direction 
{fortement  imprimée  a l’opinion  générale , à la  pré- 
dominance justement  conquise  par  les  gens  instruits  , 
d l'immense  quantité,  à l’admirable  facilité  des  com- 
; munications  entre  les  nations  et  les  individus,  d’où 
[ autant  de  sources  d’instruction , de  lumières,  d’où  une 
■barrière  insurmontable  à la  supercherie  et  à l’erreur, 
pu  au  moins  à leur  propagation  sans  contradiction , 
P on  peut  se  permettre  de  prédire , de  voir  avec  une 
grande  satisfaction  le  genre  humain  , en  Europe , sorti 
pour  toujours  des  ténèbres  de  l’état  de  barbarie,  et  en 
voie  de  faire  de  grands  progrès , d’avancer  à grands 
pas  vers  une  perfection  si  utile  au  bonheur  et  au  repos 
! Individuel  et  commun. 

Il  est  extrêmement  facile  de  se  faire  une  idée  nette 
lies  effets  des  différens  degrés  de  la  civilisation,  en 
\ étant  les  yeux  sur  l’état  actuel  des  sociétés,  en  com- 
! tarant  les  nations  du  Nord  et  celles  du  Midi,  le  Tar- 

m / 

tare  et  l’Européen,  le  campagnard  et  le  citadin,  le 
>rovincial  et  l’habitant  des  capitales,  etc.  ; quelles  dif- 
érences  de  mœurs,  de  langage,  de  connaissances,  de 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


2 5o 

désirs  et  d’affections  ! Combien  se  ressemblent  peu  la 
vie  cérébrale  de  ce  rustre  qui  sait  à peine  sillonner  la 
terre  , et  celle  de  ce  grand  homme  dont  le  vaste  génie 
pénètre  les  secrets  de  la  nature  entière,  découvre  les 
lois  des  mouvemens  des  astres  , les  causes  des  phéno- 
mènes des  êtres  vivans  ! Quelles  différences  aussi  dans 
la  nature  et  l’espèce  de  maladies  des  uns  et  des 
autres  ! L’on  peut  appliquer  ici  ce  que  nous  avons  dit 
des  effets  des  professions  et  du  genre  de  vie. 

Une  question  à laquelle  l’on  a souvent  attaché  une 
grande  importance , et  qui  peut  paraître  à tout  homme 
sensé  très  oiseuse , est  de  savoir  si  l’état  social , les 
progrès  de  la  civilisation  ont  plus  d’inconvéniens  que 
d’avantages,  s’il  serait  préférable  de  vivre  en  sauvages 
plutôt  qu'en  hommes  civilisés.  Rousseau  allait  plus 
loin,  car  il  soutenait  que  l’état  sauvage  est  l’état  na- 
turel, et  que  l’homme  qui  pense  est  un  animal  dé- 
pravé. Mais,  lui  répondit  très  bien  Charles  Bonnet, 
ces  facultés  ne  peuvent  s’exercer  que  d’après  les  lois 
bien  naturelles  qui  dérivent  de  l’organisation  qui  les 
détermine  ; l’homme  est  un  animal  susceptible  de 
penser,  et  lorsqu’il  pense  il  ne  fait  que  se  livrer  à 
l’exercice  d’un  droit  dont  l’a  gratifié  la  nature.  Nous 
répondrons  la  même  chose  aux  esprits  chagrins  et 
misanthropes,  détracteurs  de  l’avancement  de  la  rai- 
son, l’un  des  élémens  les  plus  puissans  et  les  plus 
essentiels  du  bonheur  général  des  hommes.  D'ailleurs 
il  faut  bien  en  prendre  son  parti , et  suivre  le  torrent, 
ou  se  perdre  dans  des  vagues  impuissantes  , ou  bien 
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iir  un  inonde  qui  tient  avec  tant  d’opiniâtreté  h 

tircourir  la  route  que  lui  a tracée  la  cause  première 
■îs  choses. 

§.  VI.  Religion  et  Superstition. 

Autant  la  vraie  religion  e'iève  lame  , autant  les 
voyances  et  les  pratiques  superstitieuses  la  dégradent 
: l’avilissent.  Aidé  de  la  première,  fille  de  la  vérité, 
ompagne  de  la  philosophie,  source  inépuisable  de 
. licité  et  de  consolations,  condition  puissante  du 
onheur  individuel  et  social,  l’homme  n oppose  de 
ornes  a ses  facultés  que  celles  créées  par  la  nature  ; 
les  exerce  et  ne  s’arrête  que  là  où  il  ne  lui  est  plus 
ermis  d’avancer;  il  soumet  tout  à son  investigation 
tt  à sa  raison,  et  cherche  encore,  quoique  infruc- 
jeusement,  mais  sans  crainte , à remonter  aux  causes 
remières  des  choses.  Abruti  par  la  superstition,  il 
e pense  plus  par  lui-même  ; son  intelligence,  frappée 
interdiction , doit,  comme  de  la  cire  molle , recevoir 
lune  impulsion  étrangère  sa  forme  et  sa  direction; 
a volonté  est  celle  de  ses  directeurs,  il  n’a  plus  de 
iberté  morale.  Quelle  honte  pour  le  genre  humain, 
uelle  ignominie  pour  ses  oppresseurs,  que  ces  siècles 
e ténèbres  et  de  barbarie  qui  nous  présentent,  d’uu 
M ôté,  un  petit  nombre  de  tyrans  fondant  leur  pouvoir 
ur  la  crédulité  et  l’aveuglement  de  la  multitude  , des 
harlatans  et  des  hypocrites  prônant  par  toute  la 
erre  l’ignorance  comme  le  type  de  la  perfection  de 
homme , la  puissance  sacerdotale  envahissant  tous  les 
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pouvoirs,  et  jusqu’au  domaine  de  la  pensée  dont  elle 
se  prétend  régulatrice;  de  l’autre,  quelques  esprits 
sensés,  conservateurs  de  l’antique  sagesse,  de  la  di- 
vine raison  , qui  auraient  pu  faire  entendre  leur  lan- 
gage , réduits  à gémir  en  silence  sur  les  crimes  des 
uns  et  l’état  de  dégradation  des  autres  ! ! ! « C’est  sans 
doute  déjà  un  très  grand  reproche  à faire  aux  idées 
théosophiques,  ditM.  Foderé(i),  que  d’avoir  retardé 
les  progrès  de  l’art  de  guérir;  mais  elles  sont  plus  dé- 
plorables encore  , parce  qu’elles  ont  perverti  la  morale  ; 
que,  par  l’ignorance  qu’elles  ont  créée,  elles  ont  donné 
lieu  à la  démence , et  qu’elles  ont  fait  couler  des  torrens 
de  sang  et  de  larmes.  On  ne  rencontrait  dans  ces  siècles 
que  des  sorciers  et  des  possédés;  c’était  une  vraie  épi- 
démie qui,  d’après  les  mesures  que  l’on  prenait,  fut 
aussi  meurtrière  que  beaucoup  de  pertes.  On  rapporte 
que  dans  la  seule  principauté  de  Clèves  on  fit  périr  en 
peu  d’années  six  mille  cinq  cents  personnes  accusées 
de  sorcellerie  ; » et  plus  loin,  « ces  folies  avaient  favo- 
risé le  crime  et  la  démence.  Je  trouve  en  effet  dans 
l’histoire  de  ces  temps-là,  que  des  hommes  astucieux, 
profitant  de  la  crédulité  publique,  imitaient  les  prêtres 
des  faux  dieux,  exerçaient  des  vengeances,  ou  se 
procuraient  des  héritages  par  la  connaissance  qu’ils 
avaient  acquise  des  plantes  vénéneuses  ; jamais  il  n y 
eut  tant  d’empoisonneurs  que  dans  ces  siècles  de  sor- 
ciers. » 


(i)  Traité  du  Délire , tome  I,  page  5o. 


Dans  ces  temps  d’horrible  mémoire  , et  que  quel- 
ues  esprits  insensés  ou  hypocrites  osent  comparer  à 
n âge  d'or  , toutes  les  folies  revêtaient  le  carac- 
tère religieux , parce  que  la  religion  absorbait  alors 
coûtes  les  idées.  Parmi  ces  aliénés,  les  uns,  qui  se 
rroyaient  endiablés , ensorcelés  , devins  , magi- 
iens , etc.  passaient  pour  des  possédés  du  démon, 

I taient  brûlés  vifs;  les  autres,  mieux  partagés,  qui 
t’3  croyaient  en  relation  avec  Dieu  ou  quelqu’un  de 
e^s  anges,  saints  ou  saintes , étaient  regardés  comme 
tes  inspirés  bienheureux , ou  des  prophètes  , et  con- 
i .dérés  avec  respect.  Dans  tous  les  cas , le  médecin  qui 
lût  osé  placer  cet  état  prétendu  surnaturel  dans  le 
adre  nosologique  , réclamer  pour  refuge  de  ces  mal- 
teureux,  les  Petites-Maisons  au  lieu  de  bûcher  ou  du 
;mple  des  oracles  , aurait  risqué  d’être  victime  de  son 
aurage.  Avouons-le , néanmoins,  des  hommes  de 
art,  soit  par  ignorance,  soit  par  faiblesse  , ont  quel- 
uefois  favorisé  ces  atrocités,  en  déclarant  dans  des 
apports  que  leur  demandait  la  justice  , que  ces  pré- 
?ndues  possessions  ou  inspirations  n’étaient  pas  des 
îaladies,  mais  bien  des  états  surnaturels.  Le  trop  cé- 
:bre  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  eût-il  été 
npitoyablement  sacrifié,  et  cela  il  n’y  a pas  deux 
ècles,  si  le  chirurgien  ne  se  fût  pas  rendu  complice 
'3  ses  ennemis,  en  consacrant  la  supercherie  des  pos- 
tées du  couvent  de  Loudun  ! 

Que  si  quelques  consciences  timorées  trouvaient  ce 
bleau  trop  et  inutilement  surchargé  de  couleurs  un 
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peu  sombres  , je  leur  répondrais  qu’en  effet  les  classes 
supérieures  de  la  société  sont  assez  éclairées  pour' 
dissiper  toute  crainte  du  joug-  de  la  superstition  , que 
les  médecins  ont  plein  droit  de  considérer  la  folie 
comme  une  maladie  indépendante  du  diable  ou  des 
esprits,  et  de  guérir  ceux  qui  en  sont  atteints;  mais 
je  leur  répondrais  aussi  qu’aujourd’hui , comme  de 
tous  les  temps , le  nombre  des  ignorans  surpasse  de 
•beaucoup  le  nombre  des  gens  sensés  ; qu’il  est  des  in- 
térêts supérieurs  et  puissans  dont  les  efforts  constans,  v 
soutenus,  habilement  dirigés , tendent  constamment, 
bien  inutilement  sans  doute , à entraver  les  progrès  | 
des  lumières  et  de  la  raison,  à nous  replonger  dans 
les  ténèbres  des  siècles  passés  ; deux  causes  qui  dans 
tous  les  temps  ont  été  les  plus  fermes  appuis  du  des- 
potisme politique  et  du  fanatisme  religieux.  Et  d’ail- 
leurs nos  campagnes  ne  sont-elles  pas  encore  peuplées 
de  devins  et  de  sorciers , de  paysans  crédules  qui 
croient  aux  sortilèges,  à la  magie,  aux  sorts?  N'a- 
t-on  pas  exécuté  à Blois , il  va  deux  ou  trois  ans,  une 
vieille  femme  qui  , ayant  désigné  un  berger  comme 
auteur  d’un  ensorcellement , lui  fit  éprouver  des  tor- 
tures affreuses  pour  qu'il  se  désistât  du  sort  qu’il  avait 
jeté?  N’avons-nous  pas  vu,  en  1816,  un  paysan  de  la 
Beauce,  un  véritable  halluciné,  ou  un  fripon  bien  en- 
doctriné, le  fameux  Martin,  obtenir  assez  de  crédit 
comme  prophète,  comme  inspiré,  pour  être  présenté 
au  roi  de  France,  et  oser  lui  prédire  ses  futures  des- 
tinées, lui  dicter  des  règles  de  conduite,  et  prétendre 
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en  imposer  même  à des  médecins?  Bellocq,  dans  sa 
médecine  légale,  ne  traite-t-il  pas,  dans  un  chapitre 
-exprès,  des  moyens  de  reconnaître  les  phénomènes 
«surnaturels?  Qu’on  cesse  donc  de  blâmer  les  amis  de 
ila  vérité  , de  la  raison,  des  lumières  , les  vrais  philo- 
sophes , de  poursuivre  sans  relâche  leurs  nobles  tra- 
vaux, d’éclairer  les  peuples  pour  les  rendre  meilleurs. 
Je  se  tenir  toujours  en  armes  contre  un  ennemi  qui 
l’est  qu'assoupi  et  menace  de  son  terrible  réveil. 

Les  idées  religieuses  exagérées  ont  été  la  cause 
fréquente  de  folies  de  toute  espèce,  mystiques,  dé- 
ntnonomaniaques,  théomaniaques , etc. , d’hystéries  , de 
catalepsies  extatiques  ; maladies  toujours  très  difficiles 
||  a*  guérir  lorsqu’elles  sont  produites  par  cette  cause. 

§.  VII.  Institutions  politiques . 

Les  religions  et  les  institutions  politiques  sont  deux 
Jes  causes  qui  agissent  le  plus  généralement  et  le  plus 
fortement  sur  l’esprit  et  le  caractère  des  peuples.  Pour 
vous  assurer  de  ce  fait  important , consultez  l’histoire 
ancienne  et  moderne,  observez  la  succession  des  gé- 
nérations et  des  révolutions,  comparez  les  nations  à 
î|l différentes  époques  de  leur  histoire,  avant  et  après  les 
f grands  bouleversemens  politiques  ; demandez-vous  ou 
1 >ont  les  fils  des  valeureux  habitans  de  l’antique  Sparte , 
ide  ces  fiers  adversaires  de  Philippe  , si  Misitra  res- 
i semble  à Lacédémone;  oîi  sont  les  descendans  de  ces 
spirituels  Athéniens,  des  Aristide,  des  Miltiade , des 
dÈénophon,  des  Léonidas  et  de  ses  trois  cents  invin- 
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cibles , des  Homère  , des  Apelles  , des  Socrate  , des 
Platon,  des  Aristote,  des  Hippocrate;  où  est  la  patrie 
des  Caton  , des  Brutus,  des  Cicéron,  des  Cincinnatus, 
des  Pompée,  des  Scrpion  ? le  climat  est  toujours  le 
même  ; mais  hélas!  les  malheureux  habitans  de  ces 
beaux  pays  'vivent  depuis  des  siècles  plongés  sous  un 
joug  pesant  qui  les  a rapprochés  souvent  de  l’état  de 
barbarie  ; ils  n’ont  jamais  changé  de  situation  que  pour 
changer  de  maître  ; ils  n’ont  plus  de  patrie  ! Athènes, 
Rome  et  Sparte  n’existent  plus  ! 

Qui  pourrait  peindre  avec  autant  de  vérité  les  effets 
des  gouvernemens  que  l’a  fait  Hippocrate  dans  ce 
beau  passage  , ainsi  rapporté  par  Cabanis  ? 

Il  s’agit  du  climat  de  l’Asie  : 

« Mais  ici  les  institutions  politiques  ont  secondé 
puissamment  l’action  des  circonstances  locales  ; elles 
en  ont  singulièrement  aggravé  les  effets.  La  plus 
grande  partie  de  l’Asie  vit  sous  la  domination  des  rois. 
Or  des  hommes  qui  n’ont  point  part  aux  lois  par  les- 
quelles ils  sont  régis,  qui  ne  s’appartiennent  point  à 
eux-mêmes,  dont  la  tête  est  courbée  sous  un  joug 
despotique  , n’ont  aucun  motif  de  cultiver  les  arts  mi- 
litaires ; ils  ont , au  contraire , de  trop  bonnes  raisons 
de  ne  point  paraître  belliqueux.  Rien  de  commun 
entre  eux  et  leurs  chefs  ; ni  les  travaux  et  les  dangers, 
que  les  premiers  supportent  seuls;  ni  les  avantages  et 
la  gloire  qui  devraient  en  revenir  aux  uns  comme  aux 
autres , mais  auxquels  le  simple  soldat  n’a  presque  au- 
cune part.  Lorsque  ces  malheureux  esclaves  , forcés 
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le  quitter  leurs  foyers,  leurs  femmes,  leurs  enfans  et 
Leurs  amis,  vont  chercher  dans  les  camps  les  fatigues 
pït  le  carnage  ; toutes  les  victoires  obtenues  par  leurs 
îfforts , ne  servent  qu’à  grossir  les  richesses  de  leurs 
naîtres  avides  ; et  pour  eux  les  périls , les  blessures, 
a mort , sont  les  seuls  fruits  qu’ils  en  recueillent. 
Ainsi  donc,  indifférens sur  les  succès  de  la  guerre  , ils 
ont  incapables  de  la  soutenir;  ils  sont  même  inhabiles 
. cultiver  un  sol  ou  nulle  jouissance  certaine,  nulle 
spêrance  vraisemblable  n’excite  leur  activité.  De  tels 
lommes  laissent  tomber  en  friche  , et  se  dépeupler  à 
a longue  , la  terre  ingrate  qu’ils  habitent;  ou  s’il  se 
rouve  parmi  eux  des  âmes  douées  par  la  nature  de 
uelque  courage  et  de  quelque  énergie  , elles  mau- 
. issent  et  rejettent  des  lois  qui  ne  méritent  que  leur 
aine. 

Un  autre  grand  fait  vient  à l’appui  de  ce  que  j’a- 
,\s.ft  ance.  Les  peuples  les  plus  belliqueux  de  l’Asie  sont 
es  Grecs  ou  des  barbares  qui , foulant  aux  pieds  toute 
spècede  pouvoir  despotique  , conservent  encore  leur 
idépendance  naturelle.  Comme  ils  ne  forment  que 
es  entreprises  de  leur  choix,  ils  en  recueillent  tous 
;s  fruits.  S’ils  affrontent  les  dangers  c’est  pour  eux- 
lêmes,  c’est  pour  eux  seuls.  Ils  reçoivent  donc  tou- 
>urs  la  récompense  de  leur  courage;  et  toujours  ils 
ortent  la  peine  de  leur  lâcheté. 

« Si  les  Européens  ont  une  grande  supériorité  sur  les 
siatiques,  c’est  qu’ils  ne  vivent  point,  comme  eux  , 
. >us  des  rois.  Les  peuples  soumis  aux  volontés  arbi- 
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traires  d’un  seul , sont  nécessairement  lâches  ; des  âmes 
foulées  et  dégradées  par  la  servitude  , perdent  bientôt 
tout  ressort  et  toute  vertu,  (i)  » 

Si  les  gouvernemens  libres  ennoblissent  l’homme 
en  développant  son  intelligence,  en  lui  rendant  l’exer- 
cice de  ses  droits  moraux,  ils  causent  par  là  même  de 
plus  fréquens  dérangemens  de  l’organe  de  ces  fonc- 
tions : ainsi , par  exemple  , les  maladies  mentales  sont 
incomparablement  plus  nombreuses  en  Angleterre 
que  partout  ailleurs,  qu’en  France,  en  Allemagne,  et 
surtout  en  Turquie  , en  Égypte  , renommée  autrefois 
pour  l’habileté  de  ses  prêtres  et  de  ses  médecins  dans 
l’administration  des  moyens  qui  conviennent  à la  gué- 
rison de  ces  maladies. 

CHAPITRE  III. 

DIFFÉRENCES  DE  L’EXERCICE  INTELLECTUEL  DU  CERVEAU 
RELATIVES  AUX  DISPOSITIONS  DE  CET  ORGANE  , ET  A LA 
FOIS  A i/ACTION  DE  SES  EXCITANS  FONCTIONNELS. 


Veille  et  Sommeil , Rêves , Cauchemar , Somnambu- 
lisme naturel , et  Somnambulisme  magnétique. 

La  veille  est  un  état  du  cerveau,  dans  lequel  1 exer- 
cice des  fonctions  de  cet  organe  est  soumis  a l’empire 


(i)  Rapports  du  physique , etc.  , tome  II , page  a53. 
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de  la  volonté , a lieu  avec  conscience.  Je  n’assigne 
point  pour  caractère  de  la  veille  l’activité  du  cerveau, 
mais  seulement  la  possibilité  immédiate,  volontaire, 
de  cette  activité;  c’est  qu’en  effet  le  cerveau  peut  très 
bien  être  éveillé  et  rester  dans  une  inaction  plus  ou 
moins  complète,  Pœil  être  ouvert  et  ne  pas  voir,  etc.; 
et  depuis  cette  inaction  jusqu’aux  occupations,  aux 
travaux  les  plus  soutenus  et  les  plus  supérieurs,  aux 
affections  les  plus  vives  et  les  plus  profondes,  il  existe 
une  foule  de  degrés  intermédiaires  qui  font  toujours 
partie  de  l’état  de  veille. 

Le  sommeil  est  un  état  contraire  , dans  lequel  il  y 
a suspension  involontaire  de  la  possibilité  de  l’exercice 
intellectuel  du  cerveau  ; la  volonté , le  pouvoir  de  di- 
riger l’action  des  sens , des  facultés  et  des  mouvemens , 
n’existent  plus  pour  un  certain  temps.  Le  sommeil  est 
profond  ou  léger,  complet  ou  incomplet,  de  longue 
ou  de  courte  durée.  S’il  est  profond  , les  sens  sont 
difficiles  a émouvoir , on  s’éveille  difficilement  ; les 
enfans,  les  personnes  peu  sensibles,  peu  occupées  de 
l’esprit , sont  plus  spécialement  dans  ce  cas.  S’il  est 
ieger,  le  moindre  bruit,  l’apparition  de  la  lumière, 
la  ferme  volonté  de  s’éveiller  manifestée  avant  le  som- 
meil, le  font  cesser.  C’est  une  chose  qui  m’a  toujours 
paru  fort  singulière , que  la  puissance  de  la  volonté 
dans  cette  circonstance.  S’il  est  complet,  la  suspen- 
sion des  fonctions  cérébrales,  sensoriales,  morales, 
intellectuelles,  musculaires,  est  complète  aussi;  il 
offre  ce  caractère  chez  les  mêmes  personnes  qui  l’ont 
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profond.  Cependant  les  muscles  respiratoires  11e  ces- 
sent jamais  leur  action;  on  sent  de  suite  qu’il  n’en 
pouvait  être  autrement  ; c’est  même  là  ce  qui  distingue 
extérieurement,  au  premier  abord,  le  sommeil  des 
syncopes  vaporeuses.  S’il  est  incomplet  il  en  résulte 
des  rêves,  le  somnambulisme  , etc.  Sa  durée  est  subor- 
donnée aux  âges,  aux  sexes,  aux  dispositions  céré- 
brales, à l’état  de  santé  ou  de  maladie,  etc.  Lesenfans 
dorment  beaucoup  , d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  près 
de  la  naissance  ; dans  le  sein  de  leur  mère  il  n’y  avait 
pas  pour  eux  de  véritable  veille;  les  vieillards  dorment 
peu;  les  femmes  dorment  plus  que  les  hommes;  les 
personnes  qui  travaillent  des  muscles,  plus  que  celles 
qui  sont  inactives  ; les  personnes  qui  ont  l’esprit  sou- 
vent occupé  ou  éprouvent  des  affections  morales, 
vives , des  inquiétudes , des  chagrins , moins  que  celles 
qui  ont  l’esprit  en  repos  et  l ame  calme  et  tranquille. 
Enfin  nous  verrons  que  l’insomnie  est  un  phénomène 
presque  général  des  maladies,  déterminé  par  des  ex- 
citans  de  diverses  sortes. 

Pendant  le  sommeil , le  cerveau  seul  est  en  repos  , 
tous  les  autres  organes  alors  exercent  aussi  bien  , des 
auteurs  disent  mieux , leurs  fonctions.  L’on  respire  , 
l’on  digère  , les  sécrétions  s’opèrent , la  circulation  a 
lieu,  etc.  L’on  a donc  tort  de  dire  qu’on  repose  le 
corps;  mais  ici , comme  très  souvent,  l’on  prend  les 
fonctions  cérébrales  pour  celle  de  tout  l’organisme. 

Cabanis  pense  que  « le  sommeil  n’est  point  un  état 
purement  passif,  mais  une  fonction  particulière  du 
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cerveau  (i).  » La  seconde  partie  de  cette  proposition, 
est  tout-à-fait  fausse;  la  cessation  d’une  fonction  ne 
peut  être  une  fonction  ; Cabanis  aurait  dû  se  borner  à 
dire  une  action.  Quant  à la  première  partie  , voici  ce 
qu’apprend  l’observation  : L’exercice  de  tous  les  or- 
ganes est  intermittent  ; le  cœur  lui-même  , ainsi  que 
le  poumon  , dont  les  fonctions  existent  sans  interrup- 
tion , ont  des  alternatives  à peu  près  égales  de  repos 
et  d’action,  car  ils  présentent  deux  mouvemens  oppo- 
sés de  relâchement  et  de  contraction  qui  se  succèdent 
continuellement.  Le  cerveau  est  soumis  à cette  loi  gé- 
nérale d’activité  et  de  repos  ; à force  d’agir  pendant  la 
veille  son  irritabilité  s’émousse  ; il  devient  peu  à peu 
paresseux  pour  percevoir  les  sensations,  pour  former 
et  combiner  des  idées  , fournir  aux  contractions  mus- 
culaires; l’on  est  lent,  lourd,  taciturne;  les  jambes 
supportent  difficilement  le  poids  du  corps,  on  s’assied; 
la  parole  suit  la  lenteur  et  la  rareté  des  idées,  les  ré- 
ponses sont  tardives,  quelquefois  peu  en  rapport  avec 
l’objet  de  la  conversation,  les  paupières  s’abaissent  et 
ne  peuvent  plus  être  retenues  soulevées , les  yeux  sont 
plus  secs  , sensibles  â la  lumière  ; les  muscles  de  Ja 
partie  postérieure  du  col  cessant  d’agir,  la  tête  re-r 
tombe  en  avant , le  menton  vers  l’extrémité  supérieure 
du  sternum  ; dans  cet  état,  les  sensations  sont  de  plus 
en  plus  faibles;  et  enfin  les  fonctions  cérébrales  sont  susr 
pendues^  il  n’y  a plus  de  perceptions,  de  volonté,  etc. 


(i)  Rapports  , etc.  , tome  II,  page  204. 
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Est-ce  un  état  aclif,  est-ce  un  e'tat  passif?  je  n’en  sais 
rien.  Mais  si  je  voulais  conjecturer,  je  serais  contre 
l’opinion  de  Cabanis  , je  penserais  que  c’est  un  e'tat 
passif;  le  cerveau  semble  succomber  de  lassitude;  je 
m’appuierais  sur  deux  faits  qui,  s’ils  ne  prouvent  rien 
en  ma  faveur,  n’en  sont  pas  moins  très  dignes  de  fixer 
l’attention  du  médecin  hygiéniste.  Pendant  le  sommeil, 
la  caloricité  est  diminuée  ; il  n’est  personne  qui , pen- 
dant la  nuit,  n’étant  point  assez  couvert,  n’ait  éprouvé 
une  sensation  de  froid  général,  sans  pour  cela  s’éveiller, 
ressentant  seulement  un  malaise  , un  besoin  de  chan- 
ger  déposition,  et  qui  n’ait  senti  peu  de  minutes  après 
le  rétablissement  des  fonctions  cérébrales,  une  douce 
chaleur  se  répandre  partout , et  notamment  aux  pieds. 
Le  fait  le  plus  important  est  celui-ci:  c’est  surtout 
pendant  le  sommeil  que  les  miasmes  contagieux, 
les  effluves  marécageux  exercent  une  action  perni- 
cieuse sur  l’organisme,  et  causent  ces  typhus,  ces 
fièvres  intermittentes,  ces  fièvres  pernicieuses  ; tous 
les  observateurs  sont  d’accord  sur  cette  remarque.  Si, 
d’un  autre  côté,  nous  rapprochions  ce  dernier  fait  de 
ce  que  nous  dirons  touchant  le  degré  de  la  force  de 
résistance  du  cerveau  a ces  mêmes  causes  , dans  diffé- 

I 

rentes  situations  morales,  telles  que  l’énergie,  la 
confiance,  le  courage,  les  affections  gaies,  compara- 
tivement à l’abattement,  au  chagrin,  a la  peur,  la 
crainte,  et  toutes  les  affections  tristes,  pénibles,  etc. 
nous  serions  dûment  portés  à conclure  que  1 activité, 
l’énergie  du  cerveau  , la  bonne  direction  de  ses  tonc- 
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(ions,  sont  autant  de  circonstances  qui  ajoutent  à la 
force  de  résistance  de  cet  organe,  et  qu’au  contraire 
le  sommeil,  l’affaissement  moral,  tendent  à diminuer 
cette  force  de  résistance. 

Je  ne  réfuterai  point  l’opinion  de  ceux  qui  regar- 
dent le  sommeil  comme  provenant  de  l’afflux  du  sang 
vers  la  tête,  d’une  compression  apoplectique.  Un  tel 
phénomène  existât-il,  qu’il  faudrait  toujours  avoir 
! recours  à un  état  antérieur  du  cerveau  pour  l’expli- 
i quer. 

Pendant  le  sommeil  le  cerveau  se  repose,  répare 
ses  forces.  Les  adultes  ne  doivent  pas  dormir  plus  de 
six  ou  sept  heures,  les  femmes  huit  ou  neuf,  les  en- 
i fans  autant;  il  vaut,  en  général,  mieux  se  coucher  de 
bonne  heure  et  se  lever  matin  ; en  voici  la  raison  : 

' c’est  qu’on  ne  peut  éviter  le  sommeil  le  soir,  surtout 
dans  les  premiers  temps,  qu’au  moyen  d’excitans  , 
soit  café,  liqueurs,  etc.,  soit  sensations  de  toute 
espèce,  et  il  n’en  résulte  rien  que  de  contraire  â la 
santé  du  cerveau  et  de  l’économie  ; d’ailleurs  , une 
fois  ainsi  excité,  cet  organe  est  peu  porté  au  sommeil, 
ou  celui-ci  n’est  point  profond,  complet,  deux  con- 
ditions qui  le  rendent  essentiellement  réparateur.  Les 
travaux  du  cabinet  long-temps  prolongés,  produisent 
de  semblables  résultats  ; sous  ce  seul  rapport,  les 
travaux  du  matin  sont  plus  convenables. 

Le  retour  du  sommeil  est  un  bon  signe  dans  les 
maladies  ; il  annonce  la  diminution,  la  cessation  de 
l’excitation  du  cerveau.  Les  auteurs  disent  que  le 
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sommeil  répare  les  forces,  repose  l’économie;  mais 
ils  prennent  encore  les  forces  du  cerveau  pour  celles 
de  toute  l’économie  ; cet  organe  seul  est  alors  en 
repos;  tous  les  autres  n'y  participent  aucunement  ;le 
cœur,  les  poumons,  l’estomac,  les  glandes  exercent 
parfaitement  leurs  fonctions. 

Les  rêves  ont  servi  de  texte  à bien  des  discussions 
métaphysiques,  ont  fait  naître  bien  des  croyances 
superstitieuses.  Les  uns  ont  vu  dans  ce  phénomène  la 
preuve  la  plus  certaine  de  l’existence  de  deux  na- 
tures; car,  ont-ils  dit,  le  sommeil  est  le  repos  du 
corps,  et  lame  se  trouve  alors  isolée,  indépendante 
de  ses  liens  terrestres,  et  pensant  par  elle-même  ; s’il 
en  est  ainsi , l ame  pense  bien  mal  lorsqu’elle  pense 
seule.  Les  autres  ont  vu  dans  les  songes  quelque  chose 
de  surnaturel,  et  par  conséquent  devant  renfermer 
quelques  vérités  indicatrices  de  la  conduite  à tenir  , 
des  événemens  futurs  ; mais  comme  ces  vérités  ne 
sont  jamais  bien  claires , il  a fallu  recourir  à l’art  d’en 
expliquer  le  sens.  L’on  conçoit  quelle  lumière  a dû  en 
jaillir,  quels  résultats  l’on  en  a tirés.  Néanmoins,  la 
gent  ignorante  et  superstitieuse  n’en  a pas  moins 
continué  d’ajouter  la  plus  grande  foi  aux  rêves  , et 
souvent  d’en  suivre  les  prétendues  indications.  Je  ne 
sais  plus  quel  tyran  était  cruel  ou  clément  selon  la 
couleur  de  ses  songes.  De  fait , ce  phénomène  con- 
siste en  un  travail  du  cerveau  qui  produit,  pendant 
le  sommeil,  des  idées  incomplètes,  bizarres,  vraies 
ou  fausses,  ordinairement  incohérentes,  extraordi- 
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lires,  invraisemblables,  des  passions,  des  affec- 
ons , etc.  dont  il  a conscience , et  dont  le  plus 
tuvent  il  conserve  le  souvenir  au  réveil  ; les  organes 
; la  voix  et  de  la  parole  peuvent  être  mis  plus  ou 
oins  en  action.  Les  rêves  sont  excités  tantôt  par 
:tat  du  cerveau,  si  cet  organe  n’est  pas  dans  un 
mmeil  complet,  ou  bien,  en  admettant  qu’il  est 
ultiple,  si  toutes  ses  parties  ne  sont  pas  dans  un 
gai  repos  ; tantôt  par  des  sensations  assez  fortes  pour 
re  perçues,  et  assez  faibles  pour  ne  pas  causerie 
veil,  telles  qu’une  fausse  position,  un  besoin  pres- 
. nt,  du  bruit , etc.  Du  reste  il  n’est  pas  difficile  de  se 
: ndre  compte  de  la  singularité  des  rêves  , si  l’on  fait 


ssaire  pour  penser,  que  le  moindre  désordre,  une 
dlucination  , apportent  les  plus  grands  changemens 
ns  l’intelligence  d’un  insensé,  qui  pourtant  conserve 
isage  de  ses  sens,  souvent  l’usage  de  plusieurs  fa- 
iltés,  et  déraisonne  néanmoins  sur  tout,  fait  lesrap- 
'ochemens  les  plus  monstrueux,  etc.  Il  n'est  donc 
ts  étonnant  que  la  suspension  plus  ou  moins  com- 
ète de  cette  action  détermine  ces  différons  pliéno- 
ènes  ; remarquez  que  ce  n’est  pas  lorsqu’on  dort 
ofondément,  pendant  le  premier  sommeil , dans 
aifance,  que  l’on  rêve  ; mais  bien  lorsque  cet  état 
t léger , le  plus  voisin  de  l’état  de  veille. 

Les  somnambules  sont  des  personnes  qui  , quoi- 
ie  endormies,  et  n’ayant  point  l’usage  de  leurs  sens, 
ni  quelques  actes  qui  paraissent  indiquer  des  dispo- 
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sitions  contraires  ; les  unes  parlent , répondent  a des 
questions  , plus  souvent  causent  seules  , et  n’enten- 
dent rien  ; d’autres  se  lèvent , ouvrent  des  portes , 
vont  promener,  et  rentrent  au  lit;  on  en  a vu  sortant 
par  leur  fenêtre,  grimpant  sur  des  toits, nageant, etc. 
Elles  sont,  en  général,  d’une  impéritie  extrême,  ab- 
solument comme  lorsqu’on  n’aperçoit  point  un  dan- 
ger. Dans  ces  cas , il  est  convenable  de  ne  point  les 
éveiller,  car  elles  auraient  une  frayeur  extrême  , et  il 
en  résulterait  très  probablement  des  accidens.  Les 
somnambules  ne  se  souviennent  ordinairement  de 
rien  à leur  réveil.  Nous  parlerons  tout  à l’heure  de 
particularités  relatives  à l’exercice  de  l’intelligence 
chez  ces  personnes. 

Le  cauchemar  est  un  état  particulier  de  sommeil 
caractérisé  par  un  sentiment  de  gêne,  d’oppression 
extrême  de  la  respiration,  qui  semble  résulter  d’une 
compression  mécanique  du  thorax , ordinairement 
précédé  ou  accompagné  de  rêves  très  pénibles  , de 
craintes  excessives,  d’une  situation  morale  embarras-  i 
sée,  difficile,  dans  laquelle  on  ne  voit  que  dangers,  j 
précipices  , etc.  , et  quelquefois  d’un  grand  besoin , ou 
même  du  désir  infructueux  de  s’éveiller.  Tous  ces  \ 
phénomènes  cessent  avec  le  réveil  ; à cet  instant  il 
se  manifeste  un  mouvement  de  surprise,  d’inquiétude, 
et  l’on  n’a  rien  de  plus  pressé  que  de  s’assurer  si 
réellement  l’on  a rêvé  ce  qui  effraye  encore.  Quelle 
estla cause  du  cauchemarPM.  le  professeur Richerand 
pense  que  ce  phénomène  est  du  à la  gêne  occasionnée  t. 
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'estomac  lorsqu’il  est  plein  ; mais  lorsqu’il  est  vide, 
le  est  cette  cause?  la  plupart  des  physiologistes  la 
consister  dans  la  compression  de  la  veine  cave 
ll’estomac,ou  d’autres  circonstances  aussi  peu  pro- 
ses. Mais  le  cauchemar  est  un  état  purement  céré- 
et  j’en  donne  pour  preuves  i°.  que  les  explica- 
; mécaniques  sont  rarement  vraies  dans  la  pro- 
ion des  phénomènes  naturels  de  la  vie;  2°.  que 
onnexions  de  l’estomac  empêchent  cet  organe  de 
corter  en  arrière  à mesure  qu’il  se  remplit  ; d’où  il 
que  son  état  de  plénitude  ne  peut  être  une  cause 
auchemar  en  comprimant  la  veine  cave  ; 3°.  quM 
ient  particulièrement  dans  les  affections  céré- 
. ?s  telles  que  l’hypocondrie;  4°>  que  les  phé- 
tènes  qui  le  caractérisent  sont  cérébraux,  et 
graissent  immédiatement  après  le  réveil , sans 
reste  alors  aucune  trace  de  cette  oppression 
jcante  qui  accablait  l’instant  d’auparavant  ; 5°.  qu’il 
rive  jamais  dans  l’état  de  veille,  quelque  position 
1 on  prenne,  et  quelles  que  soient  la  nature  et  la 
itité  des  alimens  dont  on  ait  fait  usage  ; 6°.  qu’il 
rès  fréquent  chez  tous  les  cerveaux  irritables, 
)reux,  lors  même  que  festomac  est  vide. 

[ arrive  au  somnambulisme  magnétique.  ( i ) 


j 


ï 

! 


; Il  est  nécessaire  que  jetasse  ici  quelques  observations: 
î manière  générale  dont  je  parle  du  somnambulisme 
rait  faire  croire  qu’il  est  question  d’une  histoire  de  ce 
'oxuène  , tandis  que  je  n’cnlends  exposer  que  ce  que  j’ai 
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L'homme  sage,  l’observateur  éclairé,  l’ami  sincère 
de  la  vérité,  place  au  milieu  des  controverses,  des  dis- 


vu  , observé , expérimenté , sur  plusieurs  personnes  que  j’ai 
magnétisées  moi-même,  et  sur  plusieurs  autres  magnétisées  i 
par  un  médecin  , et  que  j’ai  eues  sous  les  yeux  presque  tous  s 
les  jours  pendant  long-temps  ; 2°.  il  y a six  mois  que  cet  ; 
article  est  écrit  ; depuis  , j’ai  eu  occasion  d’observer  une  foule  ; 
de  faits  nouveaux  , curieux , fort  extraordinaires  même, 

i 

Je  relaterai  un  exemple  au  chapitre  de  l’épilepsie,  qui  four- 
nira la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Je  ne  le  place  point 
ici  pour  que  , pendant  le  temps  de  l’impression , je  puisse 
continuer  de  recueillir  des  faits  qui  doivent  être  de  la  plus 
haute  importance  , comme  on  le  verra  bien.  Si  le  temps  mele 
permet , au  reste  , je  publierai  plus  en  détail  le  résultat  de  mes 
expériences  ; je  sais  me  mettre  au-dessus  de  tout  préjugé  àcet 
égard,  bien  persuadé  , d’une  part , que  si  la  chose  est  vraie, 
il  faut  la  connaître , pai’ce  que  tout  ce  qui  est  vrai  doit  avoir 
un  but  d'utilité,  quelque  éloigné  qu’il  soit;  de  l’autre,  que  Ici 
phénomènes  magnétiques  sont  des  phénomènes  physiologi- 
ques, et  qui  doivent  rentrer  dans  le  domaine  de  la  science 
médicale  ; 3°.  si  je  ne  fais  mention  ni  du  nom  de  mes  soni" 
nambules,  ni  du  lieu  où  j’ai  expérimenté,  ni  des  témoins, 
médecins  ou  autres,  qui  ont  été  convaincus  comme  moi , 
c’est  par  la  seule  raison  que  nous  vivons  dans  un  temps  ou 
il  est  peut-être  encore  pardonnable  de  cacher  sa  croyance  au 
magnétisme.  Sous  le  rapport  de  cette  croyance  , jenesuispa5 
fâché  qu’on  se  persuade  bien  que  je  n’ai  pas  donné  dedans^ 
baissée,  par  enthousiasme  , dès  le  premier  abord  : l’on  se  fer* 
uneidéede  la  progression  quej’ai  suivieen  passant  de  l’incrédu' 
lité,  ou  plutôt  de  l’ignorance  à la  croyance  , à la  connaissant  j; 
des  faits,  par  ce  quej’ai  écrit.  Lorsque  je  composai  mon  ouvrag<  y 
sur  la  folie,  j’écrivis  •<  tant  que  ces  messieurs  (les  magnétiseursjÿ 
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tj  vS  que  font  toujours  naître  les  découvertes,  les  faits 
j eaux,  et  qui  paraissent  extraordinaires,  doit,  avant 


J 


t leurs  expériences  dans  l'ombre,  avec  des  compères  ou 
Dinmères  , tant  qu’ils  n’opéreront  point  leurs  miracles  au 
u de  l’ Académie  des  Sciences  ou  de  la  Faculté  de  Méde- 
ils  nous  permetti’ont  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
er  leurs  rêveries  ou  leurs  impostures  ( page  16  ) : » mais 
on  six  mois  après,  lors  de  l’impression,  j’ajoutai  en 
«Je  dois  dire  franchement  que  depuis  que  ce  passage  est 
, j’ai  été  témoin  de  plusieurs  phénomènes  magnétiques, 
ndormi , fait  parler  et  boire  des  aliénées  convalescentes  , 
qu’elles  se  ’ rappelassent  de  rien  en  s’éveillant , etc.  » 
ques  mois  encore  plus  tard  , et  j’écrivis  l’article  qu’on  va 
Enfin,  pendant  l’impression  de  cet  article  , je  rédige  7ine 
vation  accompagnée  de  nouvelles  réflexions  , qui  mon- 
nt  jusqu’où  l’observation  m’a  conduit.  Comme  on  le 
, ce  n’est  point  en  un  instant  que  je  me  suis  formé  les 
ions  que  j’ai  sur  le  magnétisme  , mais  bien  dans  un  laps 
;mps  assez  considérable,  et  après  des  recherches  multi- 
s et  suivies  sans  interruption  avec  le  plus  grand  soin. 

: dois  prévenir  aussi  que  je  ne  me  suis  jamais  occupé  que 
îagnétiser  des  cerveaux  , ainsi  que  les  nerfs  et  les  muscles  , 
igens  immédiats  de  sensation  et  de  mouvement , et  nulle- 
t les  autres  viscères  ; j’ai  surtout  cherché  à étudier  le 
nambulisme  , phénomène  le  plus  remarquable  du  magné- 
e animal.  On  sait  que  les  magnétiseurs  prétendent  opérer 
guérisons  par  le  magnétisme  appliqué  à tous  les  organes 
ides. 

2 dirai  encore  aux  personnes  qui  veulent  s’instruire  sur 
faits  magnétiques  , qu’elles  n’y  parviendront  qu’en  expéri- 
tant  elles- mêmes  , long  temps  et  sur  plusieurs  individus, 
surtout  été  convaincu  de  la  réalité  des  phénomènes  du 
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de  se  rendre  pour  une  opinion  quelconque,  avant  de 
nier  ou  d’approuver  la  réalité  des  faits  sur  lesquels  elle 

repose,  prendre  connaissance  de  tou  teslescirconstances 

qui  peuvent  éclairer  son  jugement,  ne  rien  négliger 
pour  arriver  à ce  but.  Jusque  là  le  doute  seul  lui  estper- 
mis;  l’incrédulité  n’est  qu’ignorance,  présomption.  Mais 
la  vanité,  l’amour-propre,  portent  souvent  les  hommes 
à croire  que  rien  n’existe  dans  la  nature  qui  ne  doive 
se  rapporter  à certaines  lois  qu’ils  aiment  à regarder 
comme  générales  et  absolues,  parce  que  les  bornes  de 
leur  esprit  ne  leur  permettent  pas  d’en  franchir  les  limi- 
tes. Us  ne  voyent  pas  que  ces  lois  ne  sont  en  elles-mê- 
mes que  de  pures  abstractions,  que  des  résultats  con- 
nus de  la  généralisation  de  faits  analogues;  que  ce  sont 
ces  faits  qui  forment  les  lois,  ou  plutôt  que  les  lois 
générales  ne  sont  que  l’expression  de  la  manière  d'être 
des  faits  particuliers;  d’ou  il  suit  que  l’expérience,  des 

somnambulisme  par  cette  raison  , bien  puissante  , il  est  vrai) 
qui  résulte  de  ce  que  les  phénomènes  caractéristiques  se  pré- 
sentaient absolument  les  mêmes  chez  tous  mes  somnambules. 

1 

chez  d’autres  qui  n’avaient  aucune  communication  avec  eux( 
les  Tins  et  les  autres  ignorant  pour  la  plupart  jusqu’au  nom 
de  magnétisme  , et  se  trouvaient  ne  pas  différer  de  ceux  rap- 
portés par  tous  les  observateurs  de  ces  sortes  de  faits. 

Il  est  une  précaution  bien  essentielle  à prendre  par  celui  qui 
voudra  faire  des  expériences  avec  fruit  : c’est  d'éviter  de  s’en- 
tourer d’incrédules,  de  gens  de  mauvaise  foi  ; j’ai  eu  tre* 
souvent  à m’en  plaindre , ainsi  que  mes  somnambules  , qui  en 
ont  éprouvé  des  tourmens , et  presque  toujours  de  grave* 
accidens. 
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nervations  nouvelles,  la  découverte  de  faits  incon- 
j.s,  dont  les  rapports  diffèrent  de  tout  ce  que  l’on 
innaît,  apportent  nécessairement  des  changemens , 
s modifications  dans  ces  fictions,  dans  ces  abs trac- 
lins  que  malheureusement , dans  toutes  les  sciences, 
n prend  trop  fréquemment  pour  les  choses.  Il  suit 
. core  de  ces  principes  qu’au  lieu  de  classer  les  faits 
après  des  lois  arrêtées  et  invariables  , il  faut  déduire 
lles-ci  de  l’observation  de  ceux-là  , et  surtout  ne 
nais  forcer  les  rapports  ou  faire  des  exclusions  a 
rioriet  sous  prétexte  de  l’invraisemblance,  de  l’impos- 
oilité , de  l’incompatibilité  avec  les  idées  reçues , etc. 
cependant,  à chaque  découverte  importante,  cha- 
n de  se  récrier  : Cela  ne  peut  pas  être  ainsi , nous  ne 
ncevons  pas  que  cela  puisse  être;  de  pareils  faits, 
ils  étaient  vrais,  détruiraient  d’autres  faits  qui  sont 
néralement  admis  et  font  la  base  de  nos  connais- 
nces,  etc.  Pauvres  humains,  qui  veulent  connaître  le 
miment,  le  pourquoi,  et  la  fin  de  toutes  choses,  qui 
aignent  d’étendre  le  cercle  de  leurs  connaissances 
rsque  leur  faible  raison  est  dominée  par  les  objets 
fi  ont  frappé  leurs  sens  , et  n’osent  s’emparer  d’un 
îaînon,  parce  qu’il  leur  semble  séparé  par  un  vide  in- 
t immensurable  ! Pourtant  que  ces  principes  ne  con- 
fisent pas  à autre  chose  qu’à  un  scepticisme  sagement 
isonné  ; car  si  une  incrédulité  irréfléchie  est  préju- 
ciable  à l’avancement  des  sciences , la  superstition  , 
tendance  à croire  au  merveilleux,  aux  choses  surna- 
irelles,  entraîne  des  conséquences  bien  plus  graves, 
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bien  plus  pernicieuses;  loin  de  moi  de  prétendre  être 
l’apôtre  des  imposteurs  et  des  faiseurs  de  prodiges:  le 
temps  des  miracles  est  passé  sans  retour,  il  faut  l’es- 
pérer. Il  est  des  vérités  dont  l’évidence  n’a  pas  besoin 
d’être  prouvée,  d’autres  que  l’observation  constante, 
depuis  des  siècles,  la  rouille  du  temps,  ont  consacrées 
comme  devant  être  immuables  et  éternelles  : ainsi  ce 
qui  est,  est;  une  chose  ne  peut  être  et  ne  pas  être 
dans  le  même  instant  ; la  vie  cessant  dans  un  être  n’y 
revient  plus,  etc,  et  tout  fait,  apporté  en  preuve  du 
contraire , doit  être  déclaré  a priori  de  toute  fausseté. 
Dans  d’autres  cas  il  n’est  pas  défendu  d’éprouver  un 
mouvement  de  surprise,  de  doute,  et  quelquefois  de 
la  prévention. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  l’histoire  du 
magnétisme  animal.  Aucune  question  plus  que  celle-ci 
n'eut  des  détracteurs  plus  absolus  et  plusopiniâtres,  des 
admirateurs  plus  enthousiastes,  ne  fut  rejetée  avec  plus 
d’unanimité  par  les  uns,  et  admises  avec  des  consé- 
quences plus  illimitées  par  les  autres.  Les  préventions 
trouvaient  leur  excuse  dans  la  singularité,  la  nature 
extraordinaire  des  faits  annoncés,  lesquels  paraissant 
avoir  peu  de  rapports  avec  tous  ceux  connus,  étant 
inexplicables  et  dans  leur  origine  et  dans  leur  manière 
d’être , étant  observés  par  quelques  individus  la  plupart 
étrangers  aux  sciences,  sur  des  femmes  vaporeuses, 
dans  des  comités  de  croyans,  ne  pouvaient  guère,  en 
effet,  inspirer  de  confiance  ; ils  étaient  d’abord  suspects 
de  réalité  , la  raison  répugnait  à les  admettre  comme 


DU  SYSTEME  NERVEUX* 


27  J 


1 


‘I 


tant  contraire  à un  ordre  de  choses  reconnu.  Cepen- 
ant  rien  n’aurait  dû  en  repousser  jusqu’à  la  vérifîca- 
on  ; et,  sous  ce  rapport,  je  m’avoue  tout  aussi  blâ- 
îable  qu’un  autre.  Mais  enfin  je  me  suis  trouve  à 
îême  d’observer  et  de  me  convaincre  de  la  certitude 
e faits  dont  je  vais  donner  connaissance. 

Je  les  ferai  précéder  de  l’exposition  d’autres  faits 
vec  lesquels  ils  ont  quelque  analogie,  ce  qui  nous 
dera  à nous  en  faire  une  idée  plus  raisonnable  et 
lus  probable. 

Il  n’est  personne  à qui  il  ne  soit  arrivé  de  savoir 
eaueoup  mieux  le  matin  et  après  avoir  dormi,  une 
?çon,  une  pièce  de  vers  dont  il  avait  chargé  sa  mé- 
moire la  veille,  et  cela  sans  qu’il  se  souvienne  d’y 
^oir  pensé,  d’y  avoir  rêvé  pendant  le  sommeil.  Voilà 
eéjà  un  état  où  la  suspension  de  l’action  des  sens 
mble  donner  un  certain  genre  d’activité  au  cerveau  ; 
ir  ici  l’on  ne  peut  rien  supposer  qu’un  travail  parti- 
ulier  de  cet  organe , travail  indépendant  de  la  vo- 
>nte,  sans  conscience,  spontané,  connu  et  apprécié 
julement  par  ses  résultats. 

Les  exemples  ne  sont  pas  rares , de  somnambules 
aturels  qui,  dans  cet  état,  se  sont  livrés  à des  tra- 
iux  de  l’esprit  tout  autant  et  quelquefois  plus  par- 
fis que  pendant  la  veille  ; tout  le  monde  connaît 
histoire  de  ce  séminariste  qui  se  relevait  la  nuit, 
assayait,  prenait  ses  devoirs  et  les  corrigeait  d’une 
lanière  remarquable,  sans  commettre  de  faute  typo- 
raphique  quoique  ses  yeux  fussent  inactifs , comme 
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le  prouvait  l’interposition  d’un  corps  opaque  entre  ces 
organes  et  le  papier,  lequel  n’empêchait  pas  la  cor- 
rection d’être  exacte.  « Les  facultés  intellectuelles 
exercées  pendant  les  songes,  dit  M.  Richerand(i), 
peuvent  nous  conduire  à certains  ordres  d’idées  aux- 
quelles nous  n’avions  pu  atteindre  durant  la  veille. 
C’est  ainsi  que  des  mathématiciens  ont  achevé , pen- 
dant leur  sommeil,  les  calculs  les  plus  compliqués,  et 
résolu  les  problèmes  les  plus  difficiles.  » Il  n’est  pas 
inutile  de  noter  que  dans  ces  cas  le  somnambule,  en 
se  réveillant,  ne  se  rappelle  d’aucune  circonstance  de 
son  travail,  en  est  ordinairement  très  surpris  les  pre- 
mières fois  qu’il  en  a connaissance.  Second  étal  de  sus- 
pension de  l’action  des  sens  avec  augmentation  d’acti- 
vité dans  certaines  opérations  cérébrales.  Peut-être  de- 
vrait-on en  rapprocher  l’influence  très  grande  qu’ac-  * 
quiert  souvent  le  cerveau  sur  les  organes  génitaux  pen- 
dant le  sommeil,  laquelle  peut  suffire  pour  provoquer 
l’éjaculation  sans  qu’il  soit  besoin  d’aucun  frottement. 

L’on  a de  même  observé  qu’il  arrivait  quelquefois 
que  si  l’on  pouvait  parvenir  à se  mettre  en  contact, 
sans  l’éveiller,  avec  une  personne  surprise  rêvant, 
tout  haut,  on  la  faisait  converser  sur  toutes  les  ma- 
tières possibles,  sur  ses  intérêts  les  plus  chers,  on 
lui  arrachait  ses  secrets  les  plus  cachés,  sans  qu’elle 
se  rappelât  de  rien  en  s’éveillant.  M.  le  professeur 

Richerand  rapporte  ainsi  ce  fait,  sur  l’explication 

— - ^ • 

— ■-  ” 

(i)  Elémens  de pliysiol. , sixième  édit,  toine  II , page  21 1. 
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duquel  il  me  paraît  être  dans  l’erreur  : « Quelque- 
fois un  organe  des  sens  reste  ouvert  aux  impres- 
sions des  corps  qui  l’affectent  ; l’on  peut  alors  diri- 
ger le  travail  intellectuel.  C’est  ainsi  que  l’on  fait 
converser  sur  telle  ou  telle  matière  celui  qui  parle  en 
rêvant , et  qu’on  lui  arrache  l’aveu  de  ses  plus  secrètes 
pensées.  Ce  fait  peut  être  donne'  en  preuve  des  erreurs 
Jes  sens,  et  du  besoin  que  nous  avons  de  les  corriger 
es  uns  par  les  autres  (1).  » Je  ne  crois  pas  que,  dans 
:.es  cas,  un  sens  soit  éveillé;  vous  aurez  beau,  en  ef- 
îet,  chercher  a converser  avec  un  somnambule,  il  ne 
vous  entendra  pas  , et  vous  l’éveillerez  plutôt  qu’il  ne 
vous  réponde,  tant  que  vous  serez  isolé  de  lui;  c’est 
jne  expérience  qu’il  est  facile  de  faire. 

Enfin  l’on  trouve  dans  les  histoires  de  catalepsie  et 
!’hystérie  des  exemples  fort  remarquables  de  suspen- 
ion  de  l’action  des  sens  , avec  exaltation  de  la  pensée, 
a concentration  énergique  sur  un  objet.  L’on  a vu 
le  ces  malades  isolées  de  tout  ce  qui  les  environnait, 
nsensibles  à toute  action  des  agens  externes,  tenir 
les  discours,  avoir  des  pensées,  répéter  de  mémoire. 
Ire  saisies  de  pressentimens , de  manière  à mettre  les 
ssistans  dans  le  plus  grand  étonnement.  Leur  force 
îtellectuelle  était  tellement  augmentée , perfection- 
ée  alors,  que  les  résultats  étaient  tout  différens  que 
ors  de  l’accès.  Les  contemplatifs,  les  extatiques  , les 
uiétistes  sont  à peu  près  dans  un  cas  semblable  ; con- 

(1)  Ici.  p.  210. 
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centrés  en  eux-mêmes  et  hors  du  monde  extérieur, leur 
esprit  est  tout  entier  a contempler  une  vérité,  un  objet 
supérieur, ou  à sentir  vivement  le  plaisir  de  posséder, 
ou  de  jouir  en  idée  de  la  présence  d’un  être,  de  la  pos- 
session ou  de  la  présence  duquel  l’on  attend  un  bon- 
heur infini.  Les  convulsionnaires  de  Saint-Médard 
présentaient  une  insensibilité  complète  aux  épreuves 
les  plus  douloureuses;  leur  cerveau  ne  pouvait  être 
dans  un  état  ordinaire  pour  ne  pas  ressentir  les  effets 
des  contusions,  des  plaies  qu’on  leur  faisait , des  poids 
énormes  qu’ils  supportaient.  Certains  états  mélanco- 
liques nous  offriraient  encore  de  ces  concentrations 
intérieures  de  la  force  pensante , avec  un  oubli  plus 
ou  moins  complet  des  impressions,  des  irritations  des 
extrémités  nerveuses. 

En  somme,  ces  phénomènes  divers  ont  pour  carac-  ; 
tères  généraux  d’être  accompagnés  des  circonstances  } 
suivantes  qu’il  nous  importe  de  signaler,  car  elles 
ont,  sous  beaucoup  de  rapports,  une  grande  analogie 
avec  les  circonstances  des  faits  magnétiques,  et  par  là 
nous  les  rendent  plus  faciles  à concevoir  : i°.  suspen- 
sion plus  ou  moins  complète  de  l’action  sensoriale , 
isolement  du  monde  extérieur  ; 2°.  augmentation 
d énergie  , concentration  de  la  force  pensante  sur  un 
objet , son  isolement  qui  l’empêclie  d’être  distraite 
par  les  sensations  obligées  et  de  tous  les  instans , et 
lui  permet  de  se  livrer  entièrement  à elle-même  , de 
se  diriger  d’un  seul  côté  ; 3°.  possibilité,  dans  quel- 
ques cas,  de  remplacer  l’action  ordinaire  des  sens, 
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d’écrire,  par  exemple  , les  yeux  fermés  ; 4°*  possibilité 
de  communiquer  avec  une  personne  en  somnambu- 
lisme en  la  touchant,  et  de  lier  conversation  avec 
elle,  sans  pour  cela  l’éveiller.  Ces  quatre  sortes  de 
phénomènes,  nous  allons  les  retrouver  dans  le  som- 
| nambulisme  magnétique. 

Nous  avons  à examiner  dans  le  somnambulisme 
magnétique,  i°.  ses  caractères,  les  phénomènes  of- 
ferts à l’observation  par  les  personnes  en  somnambu- 
lisme ; 3°.  ses  conditions,  ses  causes  occasionnelles; 
3°.  sa  nature  ; 4°-  enfin  ses  usages  en  thérapeu- 
tique. 

I.  Tous  les  phénomènes  magnétiques  dont  je  veux  - 
rendre  compte,  et  qui  caractérisent  le  somnambu- 
lisme magnétique  des  sujets  de  nos  observations, 
prennent  leur  source  dans  la  vie  cérébrale , et  peuvent 
être  classés  en  phénomènes  sensoriaux , intellectuels,, 
et  musculaires. 

Phénomènes  sensoriaux . Le  pouvoir  sensorial  pré- 
sente des  phénomènes  de  nature  tout-à-fait  opposée 
dans  ses  diverses  dépendances.  Deux  sens  sont  ordi- 
nairement complètement  suspendus  dans  leur  action  , 
insensibles  à leurs  excitans  fonctionnels , excepté  sous 

■ certaines  conditions  que  je  vais  indiquer;  ces  sens 
sont  l’ouïe  et  la  vue.  L’odorat  et  le  goût  n’ont  rien 
présenté  de  contraire  à leur  état  naturel  ; le  tact , resté 
sans  changement  sous  beaucoup  de  rapports , a été 
très  exalté  sous  d’autres;  enfin  les  extrémités  nei> 
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yeuses  internes  ont  transmis  au  cerveau  des  impres- 
sions tout-à-fait  insolites. 

a.  Mes  somnambules  ont  l’ouïe  tellement  insensible 
que  le  bruit  le  plus  violent  comme  le  plus  inopiné- 
ment produit,  ne  leur  cause  pas  la  moindre  e'motion; 
ainsi  un  coup  de  pistolet,  un  carillon  bruyant,  ne  dé- 
terminent pas  le  moindre  mouvement , ne  les  empê- 
chent pas  de  continuer  sur  le  même  ton  et  sans  aucune 
interruption,  une  conversation  déjà  commencée.  Mais 
dès  qu’on  se  met  en  rapport  en  touchant  une  partie 
quelconque  du  corps,  l’isolement  cesse,  et  la  personne 
qui  touche  peut  très  bien  être  entendue.  Il  y a plus, 
c’est  que  le  magnétiseur  est  toujours  entendu , quoi- 
qu’il ne  soit  point  immédiatement  en  rapport  ; sa  voix 
peut  même  être  entendue  beaucoup  plus  facilement 
que  hors  de  l’état  de  somnambulisme.  J’ai  cependant 
vu  un  cas  où  l’ouïe  était  tout  aussi  libre  que  pendant 
la  veille  ; j’en  ai  vu  d’autres  où  le  magnétiseur  seul 
pouvait  se  faire  entendre. 

b.  Le  globe  de  l’œil  est  tourné  en  haut,  et  ordinai- 
rement un  peu  de  côté;  il  est  fixe , ne  peut  exécuter 
aucun  mouvement;  les  paupières  sont  fermées,  forte- 
ment appliquées  sur  l’œil , et  comme  convulsées , sans 
qu’il  soit  possible  à l’influence  volontaire  d’élever  la 
supérieure  ; lorsqu’on  veut  employer  la  force  pour  y 
parvenir,  on  réussit  difficilement  et  partiellement, 
l’on  cause  de  la  douleur,  et  l’on  n’aperçoit  le  plus  sou- 
vent que  le  blanc  de  l’œil.  J’ai  quelquefois,  par  une 
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L’ption  magnétique,  fait  cesser  cet  état  des  muscles  de 
œil  et  des  paupières  ; dans  un  cas  , cet  organe  restait 
>ut-à-fait  insensible  a la  lumière  la  plus  vive  d’une 
: ougie;  dans  un  autre,  celle-ci,  approchée  à un 
ouc.e  de  l’œil  , ne  paraissait  qu’une  faible  lueur 
lancbâtre  ; enfin  dans  un  troisième , la  personne 
oyait  assez  pour  se  conduire  , mais  non  pour  lire  ou 
l 'crire,  etc. 

c.  L’odorat  ne  nous  présente,  pour  le  moment, 
-en  de  particulier. 

d.  Voulant  m’assurer  si  les  corps  qui  ont  reçu  l’in- 
uence  magnétique  acquièrent  réellement  de  nou- 
elles  propriétés  sapides , je  fis  plusieurs  fois  goûter 

c e l’eau  dans  différens  verres  dont  l’un  avait  reçu  cette 
nfluence;  le  seul  fait  intéressant  que  j’aie  recueilli  est 
relui— ci  : L’eau  magnétisée  fut  reconnue  pour  avoir 
: n goût  ferrugineux  , et  distinguée  d’autre  eau  conte- 
ue  et  successivement  goûtée  dans  cinq  verres. 

e.  Voici , pour  le  sens  du  toucher,  ce  qui  s’est  passé 
le  plus  remarquable  : Mes  somnambules  conservaient 
i’abord  la  faculté  de  sentir,  telle  qu’elle  existe  dans 
’éfat  de  veille  ; mais  en  outre  il  leur  était  acquis , sous 
ertains  rapports,  une  exaltation  particulière  de  ce 
ens , au  moyen  de  laquelle  elles  (on  verra  tout  à 
l’heure  que  c’étaient  des  femmes)  devenaient  suscep- 
ibles  de  percevoir  des  impressions  , d’avoir  connais- 
ance  d’objets  que,  dans  toute  autre  circonstance, 
■lies  n’auraient  ni  perçus  , ni  connus.  Ainsi  elles  s’a- 
lercevaient,  en  général,  sur-le-champ,  au  premier 


i 


3i8o 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


contact  et  sans  examen , de  la  différence  des  personnes 
qui  les  touchaient , qui  leur  prenaient  la  main , qui 
leur  posaient  quelquefois  seulement  un  doigt  sur  une 
partie  quelconque  du  corps  ; elles  reconnaissaient  le 
plus  souvent  très  bien,  au  même  instant,  la  personne. 
Il  y a plus  , elles  ont  quelquefois  senti  la  présence  de 
personnes  entrées  depuis  la  suspension  de  l’action  de 
l’ouïe,  sans  faire  d’ailleurs  le  moindre  bruit,  et  qui  ne 
les  touchaient  pas,  les  ont  désignées  par  leur  nom 
lorsqu’elles  le  savaient.  Leur  demandant  l’explication 
de  ces  deux  sensations  , l’une  par  le  contact  et  l’autre 
sans  contact,  elles  m’ont  toutes  dit  : Ce  n’est  pas  aux 
qualités  physiques  de  la  main  que  nous  reconnaissons, 
mais  tout  à coup  nous  avons  un  pressentiment , nous 
sommes  instantanément  frappées  de  l’idée  , dans  un 
cas,  que  c’est  telle  personne,  dans  l’autre,  que  quel- 
qu’un est  là;  aussitôt  notre  esprit  se  représente  l’in- 
dividu comme  dans  un  souvenir,  dans  un  rêve,  et  il 
a l’intime  conviction  que  ce  qu’il  voit  est  réel.  M.  Es- 
quirol,  médecin  aussi  recommandable  que  digne  de  foi, 
m’a  cité  l’exemple  d’une  dame  vaporeuse  à l’excès,  et 
pour  cela  isolée  de  sa  famille,  qui  offrait  un  phénomène 
de  cette  sorte  ; dès  que  son  mari , qui  ne  pouvait  plus 
la  voir , mettait  le  pied  dans  la  première  pièce  de  l’ap- 
partement qu’elle  occupait,  elle  avait  sur-le-champ  le 
pressentiment  de  son  arrivée. 

L’on  a parlé  de  somnambules  dont  la  peau  remplis- 
sait les  fonctions  de  l’organe  visuel,  apercevaient  la 
couleur  des  objets;  celles  qui  me  fournissent  les  de- 


I. 
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ûls  que  je  transcris  ici  ne  m’ont  présenté  rien  de  sem- 
. labié. 

L’on  dit  aussi  que  ces  individus  découvrent  l’état  de- 
anté  ou' de  maladie  des  personnes  qui  les  touchent, 
oici  à ce  sujet  ce  que  j’ai  observé  : Si  mes  somnam-* 
ules  étaient  mises  en  communication  avec  une  per- 
onne  malade,  sur-le-champ  elles  éprouvaient  un  mal- 
ise  dans  le  membre  , qui  se  propageait  promptement 
la  tête  , puis  dans  tous  les  muscles  , et  de  plus,  un 
îalaise  plus  grand,  une  gêne,  ou  une  vive  douleur 
ans  la  même  partie  ou  celle-là  souffrait;  plusieurs 
ois  des  hystériques  ou  des  épileptiques,  sur  le  point 
’avoir  leurs  attaques  , ont  causé  subitement  une  vio- 
lente céphalalgie  et  une  attaque  à celles  qui  étaient 
éjà  affectées  de  ces  maladies.  Ces  accidens  m’ont  em* 
i nêché  de  multiplier  les  expériences  autant  que  je  l’au- 
ais  voulu.  Un  jour  trois  somnambules  étaient  ensemble 
ians’une  chambre  ; l’une , au  pied  d’un  lit , souffrait  de 
nolensmaux  de  tête  et  d’estomac  ; une  autre,  sur  le 
ïit , se  portait  assez  bien  ; la  troisième  , à côté  du  lit , 
prenait  un  bain  de  pied  : la  seconde  va  pour  causer 
avec  la  première  , la  touche  , et  est  immédiatement 
prise  d’une  attaque  ; pendant  que  j’aide  à tenir  celle-ci, 
jl  la  troisième , qui  ne  se  doutait  pas  de  ce  qui  se  passait, 
fne  voulant  pas  tenir  ses  pieds  dans  l’eau  synapisée , 
Ij’appuye  l'une  de  mes  mains  sur  ses  genoux  pour  l’y 
p forcer;  aussitôt  elle  ressent  une  vive  commotion 
I qu’elle  compare  à une  secousse  résultant  d’une  forte 
décharge  électrique,  et  elle  a une  forte  attaque. 
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Toutes  les  fois  que  , ayant  quitté  mes  somnambules , 
je  les  retrouvais  éprouvant  des  accidens  insolites  et 
imprévus,  j’étais  certain  que  cela  provenait  de  ce 
qu'elles  avaient  eu  des  communications  avec  des 
malades  , malgré  ma  défense  expresse.  Ceci  me  ra- 
mène à un  fait  que  j’aurais  pu  citer  précédemment  ; 
j’ai  dit  que  l'ouïe  était  ordinairement  insensible  à toute 
impression  sonore , excepté  sous  la  condition  du 
rapport  immédiat  avec  les  individus  étrangers  , et  mé- 
diat avec  le  magnétiseur.  Eh  bien  ! j’ai  vu  deux  som- 
nambules entendre  des  personnes  faisant  la  chaîne  à 
trois  ou  quatre  , et  dont  l’une  seulement  les  touchait; 
et  remarquez  qu’il  était  très  facile  de  rompre  ou  de 
renouer  cette  chaîne  sans  qu’elles  pussent  s’en  aper- 
cevoir , s’en  douter  même , et  par  là  s’assurer  de  la 
réalité  du  phénomène. 

L’on  cite  de  même  des  somnambules  comme  ayant 
vu  l’intérieur  de  leur  corps,  aperçu,  distingué,  dé- 
crit les  dispositions  naturelle  au  morbide  de  leurs  or- 
ganes. Voici  à ce  sujet  le  résultat  de  mes  observations  : 
Une  de  ces  personnes  étant  affectée  d’une  inflamma- 
tion du  poumon  gauche , disait  voir  très  bien,  comme 
avec  les  yeux,  ses  organes  thoraciques;  elle  en  donna, 
en  effet,  une  description  très  remarquable;  le  cœur 
était  enveloppé  d’une  membrane  à laquelle  il  n’adhé- 
rait pas,  il  recevait  sept  vaisseaux  dont  deux  parais- 
sant plus  gros  étaient  agités  d’un  mouvement  particu- 
lier. Le  poumon  malade  était  très  rouge,  ressemblait 
à du  foie  dans  plusieurs  points , offrait  à plusieurs  en- 
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t its  de  sa  surface  des  taches  grisâtres;  le  poumon 
i avait  une  apparence  rosée  ; à mesure  que  l’affec- 
i du  poumon  diminua  , la  personne  aperçut  moins 
i , et  â la  fin  elle  ne  vit  plus  rien  ; il  y a eu  une  re- 
te  et  la  faculté  de  voir  est  revenue  , mais  bornée 
poumon  malade,  les  autres  organes  ne  sont  plus 
rçus.  Interrogée  dans  l’état  ordinaire  sur  ce  qu’elle 
I ait  d’énoncer,  sur  les  connaissances  qu’elle  eut  pu 
ir  sur  les  choses  dont  elle  avait  parlé,  elle  montra 
| ni  qu’elle  les  ignorait  entièrement.  Une  autre  préten- 
également  voir  ses  organes  thoraciques  ; elle  ne 
n donna  jamais  une  description  bien  claire,  mais 
irtant  il  est  certain  qu’elle  se  fatiguait  et  s’inquiétait 
b ernent  lorsqu’elle  était  en  somnambulisme , parce 
1 :,  disait-elle,  ses  poumons  lui  paraissaient  malades, 

I âire  des  progrès  vers  le  mal,  que  j’étais  obligé  de 
aisser  peu  de  temps  dans  cet  état,  hors  duquel  elle 
ut  parfaitement  calme  et  sans  aucune  crainte,  ou 
n de  lui  faire  ouvrir  les  yeux  (c’était  celle  dont  j’ai 
lé  comme  voyant  alors  à se  conduire);  dans  ce  der- 
r cas  l’impression  des  objets  extérieurs  la  distrayait 
ue  lui  permettait  pas  de  porter  son  attention  vers 
f poumons.  J’ai  vu  plusieurs  autres  faits  de  ce  genre, 
sis  peu  dignes  de  remarque. 

Tel  a été  l’état  du  pouvoir  sensorial  dans  le  som- 
nbulisme  ordinaire.  Mais  il  a été  possible  de  modi- 
• de  nouveau  ce  pouvoir  par  une  action  magnétique, 
ir  ainsi  dire  surajoutée  à celle  d’abord  employée 
ir  obtenir  le  somnambulisme;  cette  modification 
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* consistait  à suspendre  complètement , 'a  paralyser , à 
fermer  entièrement  les  sens  aux  impressions  exté- 
rieures, à tel  point  i°.  que  la  personne  n’entendait 
nullement  ni  le  magnétiseur,  ni  aucun  autre  individu; 

2°.  qu’un  flacon  contenant  plusieurs  onces  d’ammo- 
niac concentré  était  tenu  sous  le  nez  pendant  cinq, 
dix,  quinze  minutes  ou  plus  sans  produire  le  moindre 
effet,  sans  empêcher  aucunement  la  respiration,  sans 
faire  même  éternuer;  3°.  que  la  peau  était  également 
d’une  insensibilité  complète  lorsqu’on  la  pinçait  de  ma- 
nière à la  faire  devenir  noire,  lorsqu’on  la  piquait;  bien 
plus  elle  était  absolument  insensible  à la  brûlure  du 
moxa,  à la  vive  irritation  déterminée  par  l’eau  chaude 
très  chargée  de  farine  de  moutarde  ; brûlure  et  irrita- 
tion qui  étaient  vivement  senties  et  extrêmement  dou- 
loureuses dès  que  la  peau  redevenait  sensible.  Et  notez 
que  cette  seconde  action  magnétique  pouvait  être 
exercée  tout-à-fait  à l’insu  des  somnambules.  Aucune 
de  celles-ci  n’a  été  soustraite  à la  production  de  ces  1 
paralysies.  Je  reviendrai  dans  l’instant  sur  quelques  1 
circonstances  de  ce  phénomène , en  parlant  des  para- 
lysies musculaires. 

20.  Phénomènes  intellectuels  et  moraux . Consi-1  j 
dérés  sous  le  rapport  du  moral , j’ai  généralement  vu  1 
les  somnambules  être  pleins  de  vanité , d’amour-propre 
relativement  a leur  nouvel  état , être  très  susceptibles 
et  très  portés  à l’indiscrétion.  Aussi  faut- il  mettre  très 
souvent  beaucoup  d’art  dans  les  questions  qu’on  leur  < 

adresse , si  l’on  veut  savoir  la  vérité  , surtout  s’il  s’agit  ( 
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choses  qui  doivent  les  faire  passer  pour  être  plus 
: moins  parfaits  somnambules;  se  garder  de  blesser 
; r amour-propre , de  suspecter  leurs  intentions,  leur 
oir,  etc.  ; car  alors  on  n’en  pourrait  plus  rien  ob- 
tir,  on  les  fâcherait,  on  leur  ferait  beaucoup  de 
1;  je  n’ai  pas  besoin  de  recommander  d’éviter  les 
estions  indiscrètes , de  se  renfermer  en  général  dans 
! qui  peut  intéresser  l’individu  ou  la  science.  Je  dirai 
e sujet  que  le  magnétiseur  possède  un  grand  pou- 
i ir  sur  le  magnétisé  ; que  , s’il  le  veut , en  le  tour- 
i rntant  plus  ou  moins  , il  pourra  forcer  celui-ci  à lui 
i re  des  aveux  qu’en  toute  autre  circonstance  il  ne 
ait  pas;  néanmoins  il  ne  faut  pas  croire  que  , sous 
[ rapport,  les  somnambules  ne  conservent  aucune 
terté,  aucune  force  de  résistance. 

! Considérés  sous  le  rapport  de  l’exercice  intellectuel , 
i somnambules  ne  présentent  d’abord  rien  en  moins 
ns  cet  exercice  que  pendant  la  veille  ; ainsi  ils  font 
;age  de  toutes  leurs  facultés;  ils  pensent,  causent, 
ent,  jasent,  se  ressouviennent,  absolument  comme 
ms  ce  dernier  état.  Mais  voici  ce  qu’ils  offrent  de 
irticulier,  ce  qu’ils  offrent  en  plus  : i °.  ils  ont  la  mé- 
oire  de  ce  qui  s’est  passé  pendant  tout  le  temps  et 
iules  les  fois  qu’ils  ont  été  en  somnambulisme,  mé- 

I .oire  qui  se  perd  certainement  avec  la  cessation  de 
2t  état  ; c’en  est  même  là  un  caractère  essentiel , car 
n se  souvient  encore  des  rêves  , des  actes  de  folie  ou 
e délire,  et  ici  il  n’y  a aucune  trace  de  souvenir;  les 
îdividus  reviennent  à l’ordre  de  veille  comme  s’ils 
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sortaient  d’une  profonde  léthargie , croyant  en  effet 
avoir  dormi  profondément.  Il  est  pourtant  un  phéno- 
mène très  remarquable  qui  mérite  d’être  rapporté  en 
ce  lieu.  Lorsque  les  somnambules  éprouvent  quelque 
vive  affection  morale , des  contrariétés,  versent  des 
pleurs,  si  on  les  rend  à la  lumière  avant  que  ces  af- 
fections n’aient  cessé  , le  cerveau  conserve  la  direc- 
tion morale  qui  vient  de  lui  être  imprimée , et  ces 
individus  sont  tristes , maussades , pleurent  même  sans 
savoir  pourquoi.  J’ajouterai  par  anticipation  qu’il  faut 
en  général  attendre,  dans  ces  cas,  que  le  calme  soit 
rétabli,  avant  de  faire  cesser  l’état  de  somnambulisme. 
2°.  Tous  prétendent  connaître  leur  situation,  s’or- 
donner les  remèdes  qu’ils  croient  nécessaires  à leur 
rétablissement,  s’ils  sont  malades.  Je  n’ai  rien  observé 
de  bien  remarquable  sous  ce  rapport  ; mes  somnam- 
bules ne  se  sont  jamais  ordonné  que  des  remèdes 
qu’elles  voyaient  journellement  employer;  jamais 

'M' 

surtout  elles  n’ont  indiqué  de  médicamens  dont  elles 
n’eussent  point  entendu  parler.  Les  moyens  qu’elles 
indiquaient  le  plus  communément  étaient  les  saignées, 
les  sangsues,  les  bains,  les  vésicatoires,  les  moxas; 
peu  de  tisanes  et  de  potions.  Je  dois  a la  vérité  de 
déclarer  que  j’ai  mis  à exécution  toutes  leurs  ordon- 
nances , parce  que , si  elles  ne  me  paraissaient  pas 
toujours  très  rationnelles,  du  moins  n’y  voyais-je,  le 
plus  souvent,  rien  qui  pût  causer  des  accidens.  Il 
était  quelquefois  assez  curieux  de  les  voir  se  récrier 
fortement  contre  l’exécution  de  leurs  ordonnances, 
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jrsqu’il  s’agissait  de  l’application  de  moxas  ou  de  vé- 
.catoires.  L’une  d’elles  s’est  cependant  fait  appliquer 
x-huit  ou  vingt  moxas,  plusieurs  se'tons  et  cautères, 
n grand  nombre  de  vésicatoires,  en  moins  de  dix- 
i.uit  mois.  3°.  Les  phénomènes  les  plus  singuliers  et 
s plus  dignes  d’attention  sont  relatifs  à la  prévision 
actes  de  l’organisme  plus  ou  moins  éloignés.  J’ai  vu, 

* l Dsitivement  vu,  un  assez  grand  nombre  de  fois,  des 
, nnnambules  annoncer  plusieurs  heures,  plusieurs 
•urs,  vingt  jours  d’avance,  l’heure  , la  minute  meme 
3 l’invasion  d’accès  épileptiques  et  hystériques,  de 
éruption  des  règles;  indiquer  quelle  serait  la  durée  , 
intensité  de  ces  accès  ; choses  qui  se  sont  exacte- 
i ent  vérifiées. 

L’esprit  de  ces  personnes  n’étant  plus  distrait  par 
s objets  extérieurs,  leur  cerveau  étant  d’ailleurs  le 
us  souvent  dans  un  état  d’excitation  particulier,  il 
1 résulte  que  leur  pensée  est  plus  active , ce  qui  les 
ligue  quelquefois  beaucoup  ; elles  s’occupent  surtout 
'elles-mêmes  ■>  de  leur  santé , de  leurs  organes  ma- 
ndes; ou  bien  elles  cherchent  à faire  des  tours  de 
>rce  , soit  pour  prévoir,  soit  pour  reconnaître  des 
idividus  , etc.;  ce  qui  ne  les  fatigue  pas  moins. 

3°.  Phénomènes  musculaires . Dans  l’état  ordinaire 
;e  somnambulisme  le  système  musculaire  conserve 
itacte  la  jouissance  de  ses  facultés  locomotiles  ; je 
:ois  même  que  , presque  toujours  alors  , il  participe 
l’excitation  offerte  par  une  partie  des  facultés  céré- 
rales  ; ainsi  mes  somnambules  étaient  en  générai 
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plus  vives , plus  impatientes  de  faire  du  mouve- 
ment , avaient  les  traits  plus  mobiles  que  pendant 
la  veille  ; deux  d’entr’elles  qui  ne  pouvaient  chan- 
ter ordinairement  (qui  se  rappelaient  meme  à peine 
de  chansons  qu’elles  avaient  sues  autrefois  ) , avaient, 
dans  cet  état,  la  voix  très  flexible,  très  sonore  et 
très  étendue.  Mais  ici , comme  pour  la  partie  du 
pouvoir  sensorial  restée  libre,  l’on  pouvait  produire 
une  cessation  entière  des  fonctions  musculaires, 
rendre  les  mouvemens  de  toute  impossibilité,  soit  dans 
une  partie,  soit  dans  une  autre,  soit  dans  toutes;  j’ai 
déterminé  moi-même  et  vu  déterminer  tant  de  fois  ce 
phénomène , auquel  aucune  somnambule  n’a  été  sous- 
traite, que  je  le  considère  comme  un  des  plus  certains 
de  tous  ceux  que  j’ai  observés  ; j’expérimentais  le  plus 
souvent  sur  les  doigts,  les  bras,  les  jambes,  et  la 
langue . La  personne  ressentait  d’abord  dans  la  partie 
du  froid,  puis  des  picotemens , de  la  lourdeur,  et 
enfin  il  survenait  de  la  roideur  et  la  perte  du  mouve- 
ment et  du  sentiment  ; au  bout  de  quelques  instans  le 
membre  et  notamment  les  doigts  étaient  manifeste- 
ment refroidis  ; ceux-ci  avaient  même  quelquefois  la 
blancheur  qu’ils  présentent  lorsque  l’économie  est 
soumise  à un  froid  considérable.  La  cessation  de  cet 
état  s’accompagnait  également  de  froid , de  picote- 
mens  insupportables  , de  pesanteur,  du  retour  de  la 
chaleur.  Gomme  je  doutais  que  les  muscles  inspira- 
teurs pussent  être  ainsi  paralysés , les  voyant  en 
quelque  sorte  hors  du  pouvoir  cérébral,  j'essayai  un 
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| ir  de  m’en  convaincre;  je  produisis  une  telle  irnmo- 
ité  du  thorax  , et  une  telle  imminence  de  suffoca- 
| n,  que  j’en  fus  vivement  effraye,  et  me  promis  bien 
ne  plus  tenter  de  pareils  essais.  Remarquez  bien 
que  toutes  les  somnambules  que  j’ai  vues  ont  ac- 
5sé  de  la  même  manière,  et  presque  dans  les  mêmes 
mes  les  sensations  indiquées,  que  les  premières 
s elles  ne  se  doutaient  nullement  de  ce  qui  se  pas- 
t;  20.  que  la  production  de  ces  phénomènes  avait  le 
:|;is  souvent  lieu  sans  qu’elles  fussent  averties  de  ce 
on  allait  faire.  Si  l’on  faisait  cesser  l’état  de  sotn- 
nbulisme  sans  avoir  rendu  le  mouvement  aux  mus- 
s , ou  la  faculté  de  sentir  aux  sens  ; la  paralysie  des 
scies  et  des  sens  persistait.  Rien  ne  peut  égaler  la 
prise  et  l’effroi  que  causait  un  tel  phénomène  à la 
■sonne  qui  l’éprouvait  pour  la  première  fois,  soit 
telle  n’entendît  pas  , ou  ne  pût  parler  ou  marcher. 
>3°.  Production  du  somnambulisme  magnétique , 
durée , ses  variétés.  La  condition  première  et  in- 
pensable  à la  production  de  ce  phénomène  , c’est  le 
icours  de  deux  personnes , l'une  qui  agit , et  l’autre 
. reçoit  l’action.  Tout  ce  que  je  sais  touchant  l’une 
l’autre  se  réduit  à ceci  : i°.  Mes  somnambules,  et 
les  que  j'ai  observées  d’ailleurs,  étaient  des  femmes 
vingt-cinq  à trente  ans,  dont  les  cerveaux  étaient 
leptiques  ou  affectés  de  la  prétendue  hystérie,  deux 
J{||  ladies  convulsives  et  intermittentes,  de  la  famille 
[5pllf|  ce^üS  cIu  on  appelle  communément  nerveuses  ; 
,iit^|si  donc  les  personnes  influençantes  étaient  des 
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hommes,  et  les  personnes  influencées,  des  femmes. 
Cependant  pour  ôter  toute  idée  que  les  effets  magné- 
tiques ne  soient  qu’une  affaire  de  sexes , comme  des 
observateurs  superficiels  pourraient  le  croire  déprimé 
abord  , j'ajouterai  que  mes  somnambules  se  sont  réci- 
proquement influencées,  en  ont  magnétisé  d’autres 
avec  tout  le  succès  possible,  et  que,  de  plus,  j’ai  vu 
d’autres  femmes  produire  également  sur  des  femmes 
les  mêmes  résultats.  Il  paraît  que  les  cerveaux  irri- 
tables et  malades  sont  plus  susceptibles  de  tomber  en 
somnambulisme  , que  les  cerveaux  peu  irritables  et 
sains. 

20.  Il  est  nécessaire  que  1 es  deux  pièces  de  V élément 
magnétique  dirigent , autant  que  possible,  exclusive- 
ment et  fortement  toute  l’action  cérébrale  vers  la  pro- 
duction du  phénomène  en  question,  que  le  magnéti- 
seur et  le  magnétisé  ajent  V intention,  veuillent  que  le 
somnambulismesoit  déterminé,  que  l’un  et  l’autre  enfin 
n’aient  pas  le  cerveau  distrait , soit  par  les  impressions 
extérieures,  soit  par  des  opérations  intérieures.  Rien 
n’a  été  plus  facile  que  de  constater  ce  fait;  toutes  les 
fois  que  j’étais  distrait , que  ma  pensée  était  tout  en- 
tière à des  idées  étrangères  , que  j’étais  tourmenté  par 
quelque  affection  morale,  que  je  ne  pensais  point  à 
l’action  que  j’allais  entreprendre,  souvent  je  ne  pouvais 
absolument  produire  aucun  phénomène;  tout  à coup, 
lorsque  je  croyais  avoir  fini  l’opération , la  somnam- 
bule ouvrait  les  yeux  en  me  disant  qu’elle  ne  ressen- 
tait rien  ; et  pourtant  moi  seul  pouvais  juger  de  la 
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: situation  de  mon  esprit.  Il  en  était  a peu  près  de  même 
lorsque  les  personnes  influencées  ne  voulaient  pas  ; 
cependant  de  ce  côté  la  volonté  paraissait  moins  indis- 
! .pensable  , car  j’ai  déterminé  le  somnambulisme  mal- 
gré celles-ci  , et  quelquefois  à leur  grand  déplaisir, 
d’autrefois  à leur  insu,  comme  par  exemple  pendant 
des  accès  d’épilepsie  où  il  y a perte  complète  de  con- 
naissance , ou  d'hystérie  où  les  douleurs  et  la  semi- 
iperte  de  connaissance  ne  permettent  guère  de  s’oc- 
icuper  des  impressions  extérieures.  La  même  chose 
■ avait  lieu  lorsqu’il  s’agissait  de  la  cessation  du  som- 
inambulisme.  Cette  circonstance  qui  résulte  de  la  né- 
cessité d'une  disposition  particulière  du  cerveau,  de 
|l ll’influence  de  la  volonté,  nous  explique  pourquoi 
: [beaucoup  de  personnes  tentent  des  expériences  ma- 
| ignétiques  sans  en  obtenir  de  résultats  ; c’est  qu’en  effet 

Icelles  n’y  apportent  point  cette  disposition  , et  qu’en 
outre  dès  la  première  fois  la  plaisanterie  empêche  de 
continuer  avec  exactitude  et  persévérance  pendant  un 
certain  temps. 

3°.  Outre  la  direction  de  l’action  intérieure  du  cer-  1 
: veau,  l’on  applique  ordinairement  les  mains  sur  la 
tête  , ou  sur  les  diverses  parties  qu’on  veut  influencer 
i 'soit  pour  produire,  soit  pour  faire  cesser  les  phéno- 
imènes  que  j’ai  indiqués.  J’ai  cependant  vu , nombre  de 
I .fois,  exercer  l’influence  magnétique  par  la  seule  force 
île  l’action  cérébrale,  et  à une  distance  de  plusieurs 
pieds,  où  même  les  deux  individus  étant  séparés  par 
une  cloison  ou  par  une  porte,  et  la  magnétisée  ne  se 
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doutant  aucunement  de  ce  que  l’on  allait  faire.  Je  n’ai 
jamais  obtenu  ce  résultat  parla  seule  raison  que,  dans 
ce  cas,  le  cerveau  devait  vouloir  plus  fortement  et 
plus  long-temps,  ce  qui  me  fatiguait  extrêmement. 

Voici  maintenant  quelques  particularités  sur  le 
développement,  la  progression,  la  succession  des 
phénomènes  magnétiques  cérébraux. 

La  première  fois  que  l’on  magnétise  une  personne, 
tantôt  elle  ne  ressent  aucun  effet,  tantôt  elle  éprouve 
de  la  chaleur  à la  tête,  de  la  céphalalgie  , quelquefois 
une  sorte  d’engourdissement,  d’assoupissement,  de 
propension  au  sommeil  ; très  rarement  elle  tombe  en 
somnambulisme.  L’on  doit  continuer  pendant  huit  ou 
dix  jours,  trente,  quarante-cinq  minutes,  ou  une 
heure  chaque  fois,  auparavant  que  de  se  décourager. 
Tantôt  alors  on  n’est  pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour,  c’est-à-dire  que  l’on  n’a  rien  obtenu,  que  quel- 
ques maux  de  tête  , des  vertiges  , des  envies  de  vomir 
ou  des  vomissemens  ; cet  état  gastrique  est  très  fré- 
quent ; il  arrive  aussi  lorsqu’une  somnambule  change 
de  magnétiseur.  Tantôt  l’on  obtient  un  assoupisse- 
ment profond  très  analogue  au  sommeil,  et  différent 
du  somnambulisme  , en  ce  que  la  personne  a ses  fonc- 
tions cérébrales  intellectuelles  et  sensoriales  entière- 
ment suspendues  comme  dans  le  sommeil,  et  que  si 
on  veut  lui  parler  on  la  réveille.  D'autres  fois  enfin  , 
l’on  observe  le  somnambulisme , c’est-à-dire  , ordi- 
nairement un  état  de  suspension  de  l’ouïe  et  de  la  vue, 
avec  intégrité , ou  même  exaltation  des  autres  facultés 
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cérébrales.  Les  somnambules  sont  d’abord  plus  ou 
moins  imparfaits , et  ce  n’est  qu’en  continuant  à les 
magnétiser,  avec  des  précautions  que  je  passe  sous 
silence  , qu’on  les  perfectionne,  et  qu’on  leur  fait  faire 
des  progrès.  On  observe  d’ailleurs  sous  ce  rapport 
une  foule  de  degrés  que  je  ne  prétends  point  indi- 
quer. 

Dans  le  passage  de  la  veille  au  somnambulisme  les 
phénomènes  se  succèdent  ordinairement  ainsi  : d’abord 
presque  immédiatement  la  tête  devient  lourde,  s’en- 
gourdit ; puis  la  paupière  supérieure  s’abaisse  et  ne 
] peut  plus  être  relevée  ; la  pensée  et  les  sens  sont  en- 
i core  intacts.  L’engourdissement  cérébral , l’assoupis- 
sement, augmentent  de  telle  manière  que  la  personne 
.croit  entrer  dans  le  sommeil  véritable.  Enfin  arrive 
un  instant  où  tout  à coup  s’opère  une  sorte  de  réveil, 
lorsque  l’état  de  somnambulisme  est  déterminé.  Ce 
passage  est  plus  ou  moins  long  suivant  diverses  cir- 
constances qu’il  est  inutile  d’énumérer  ; il  est  quel- 
quefois de  moins  d’une  minute,  et  d’autres  fois  depuis 
plusieurs  jusqu’à  quinze  ou  vingt  minutes,  rarement 
davantage. 

La  durée  du  somnambulisme  est  subordonnée  à la 
volonté  du  magnétiseur  et  du  magnétisé.  Le  premier 
;peut  le  faire  cesser  malgré  le  second  ; celui-ci  ne  peut 
<en  sortir  sans  le  premier,  ou  du  moins  par  sa  seule 
volonté,  car  naturellement  il  finirait  par  recouvrer 
l'exercice  ordinaire  de  ses  facultés  ; chose  que  je  n'ai 
pourtant  pas  vérifiée , parce  que  mes  somnambules 
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m’ont  toujours  assuré  que  dans  ce  cas  elles  éprouve- 
raient de  violens  accidens,  ou  bien  qu’il  faudrait  at- 
tendre plusieurs  jours.  J’ai  laissé  subsister  l’état  de 
somnambulisme  pendant  une  ou  plusieurs  heures  , 
pendant  un  et  meme  une  fois  pendant  sept  jours, 
sans  qu’il  en  soit  rien  résulté  de  fâcheux.  Il  est  digne 
de  remarque  que , dans  cet  état , le  cerveau  ne  passe 
jamais  au  sommeil  naturel  ; le  somnambule  veille 
toujours.  Si  le  somnambulisme  n’est  point  assez  com- 
plet , si  le  cerveau  n’est  point  assez  excité  , cet  organe 
peut  commencera  s’assoupir  ; mais  alors  , au  même 
instant  que  la  personne  va  perdre  connaissance,  elle 
est  prise  d’une  vive  frayeur  qui  lui  fait  beaucoup  de 
mal. 

Le  rétablissement  de  l’exercice  naturel  du  cerveau 
se  fait  plus  ou  moins  vite,  quelquefois  en  peu  de 
secondes  ou  de  minutes.  La  personne  est  étonnée  , 
croit  s’éveiller , se  frotte  les  yeux , s’étire  les  membres, 
se  plaint,  en  général,  de  céphalalgie;  elle  est  quel- 
quefois pendant  quelques  instans  étourdie,  assoupie, 
chancelante  sur  les  jambes.  Ce  qui  est  fort  remar- 
quable , et  ce  qui  ne  se  voit  pas  dans  le  sommeil , c’est 
que,  non  seulement  le  somnambule  ne  se  rappellera 
de  rien,  mais  il  11’aura  pas  même  l’idée  du  temps  qu’a 
duré  son  nouvel  état;  il  croira,  en  en  sortant , être 
au  moment  où  il  y est  entré. 

3°.  Avantages  retires  de  remploi  du  magnétisme 
produisant  le  somnambulisme.  L’état  de  somnambu- 
lisme pourrait  procurer  des  avantages  sous  deux  rap- 


orts  ; d’abord  comme  moyen  thérapeutique,  et  en- 
;jite  comme  pouvant  fournir  des  indications  sur  les 
îalaciies  et  leur  traitement.  J’ai  dit  ce  que  je  pensais 
es  remèdes  indiqués  par  les  somnambules  que  j’ai  été 
| même  d’observer.  Je  dirai  qu’aucune  hystérique  n’a 
minais  fait  mention  de  l’utérus  comme  étant  le  siège 
e sa  maladie  ; qu’au  contraire  , toutes,  ainsi  que  les 
pileptiques,  accusaient  leur  cerveau  d’être  l’organe 
couffrant  chez  elles. 

Quant  aux  effets  qu’on  pourrait  supposer  résulter 
ie  l’influence  magnétique  déterminant  le  somnambu- 
isme  , voici  ce  qui  est  à ma  connaissance  : des  hysté- 
iques  qui  avaient  des  accès  violens  tous  les  jours  , 
nt  éprouvé  de  la  rémission,  puis  des  intermissions 
i ssez  longues,  de  plusieurs  mois,  par  exemple  ; la 
même  chose  estarrivée  pour  des  épileptiques.  Je  suis 
Neanmoins  loin  de  les  croire  en  voie  de  guérison  ou 
guéries,  quoique  l’une  d’elles  prétende  l’être.  Un 
avantage  bien  grand  est  celui-ci  : aucune  maladie  ne 
laisse  des  souvenirs  plus  affreux  que  les  attaques 
1 hystérie  et  d’épilepsie  ; ils  portent  souvent  au  suicide. 
‘.Eh  bien  ! sachant  l’heure  de  leur  invasion , on  peut  les 
I faire  arriver  pendant  lte  somnambulisme,  et  la  personne 
i n’en  conservera  aucun  souvenir. 

4°.  Qu’est-ce  donc  qu'un  pareil  état ,■  que  de 
: pareils  phénomènes  9 Tout  cela  ne  peut  être  qu’un 
mode  particulier  à la  fois  de  repos  et  d’action  de 
l’organe  sensitif  d’une  personne,  déterminé  par  l’in- 
fluence du  même  organe  d’une  autre  personne.  Mais 
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à présent  quelle  est  cette  influence  , sa  matière  et  son 
mode  de  transmission  ; quelle  est  la  nature  de  ce  mode 
d’action  et  de  ce  repos  , c’est  ce  qu’il  est  bien  difficile , 
impossible  meme  de  pénétrer.  L’obscurité  qui  règne 
dans  le  mécanisme  intérieur  ordinaire  des  fonctions 
de  ces  organes , aussi-bien  dans  l’exercice  intellectuel 
que  dans  la  transmission  des  voûtions  cérébrales  aux 
muscles  , et  des  effets  des  affections  dites  morales  à 
tout  l’organisme,  met,  pour  ainsi  dire , à couvert 
notre  ignorance  sur  des  phénomènes  encore  plus 
mystérieux  dans  leur  manifestation.  Cependant  es- 
sayons de  conjecturer. 

Pai  mi  les  incrédules,  les  uns  nient  toute  influence  ma- 
gnétique et  tou  t état  de  somnambulisme  ; ils  pensent  que 
les  vrais  croyans  sont  des  dupes,  et  les  faux  croyansdes 
fripons.  Je  leur  abandonne  ceux-ci  , s’il  en  existe:  je 
leur  accorderai  même  qu’on  puisse  quelquefois  être 
dupé  , s'adresser  à des  personnes  qui  trouveront  du 
plaisir  ou  de  l’intérêt  à se  laisser  faire  des  passas  , a 
se  mettre  en  rapport  avec  quelque  magnétiseur  de 
leur  goût  ; mais  je  les  prie  de  croire  qu’il  est  facile 
de  s’assurer  bientôt  de  la  vérité,  en  variant  et  en 
multipliant  les  expériences , en  observant  long-temps 
les  résultats  obtenus.  Il  serait  fastidieux  que  j’entrasse 
dans  de  longs  détails  à cet  égard;  je  dois  me  contenter 
d’affirmer  que  les  faits  que  j’ai  indiqués  sont  pour 
moi , comme  pour  des  médecins  distingués  qui  en  ont 
été  témoins,  et  que  je  ne  nomme  pas  pour  des  raisons 
qu’il  est  inutile  d’énoncer,  le  fruit  d’une  intime  cou- 
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iction  , acquise  par  nombre  d’épreuves,  garantie  par 
eas  précautions  les  plus  rigoureuses.  D’autres  , moins 
incrédules,  qui  admettent  la  réalité  de  l’état  magné- 
que  , le  font  dépendre  de  l’influence  de  l’imagina- 
on,  de  l’ennui,  de  l’amour.  Je  suppose  que  cette 
pinion  fût  vraie,  il  en  résulterait  que  c’est  par  une 
ction  sur  le  cerveau  qu’il  est  produit  ; car  qu’est-ce 
ue  l’imagination,  l’amour,  l’ennui,  sinon  des  ma- 
dères d’être  de  cet  organe,  des  modifications  de  l’ac- 
iton  cérébrale  ? d’ailleurs,  de  ce  que  la  cause  du  som- 
nambulisme serait  plus  simple,  plusieurs  de  ses  phé- 
omènes  n’en  seraient  pas  plus  compréhensibles. 
Hais  comment  expliquer  par  cette  supposition  la 
roduçtion  de  cet  état  en  quelques  minutes,  quel- 
mefois  malgré  la  personne,  laquelle  assure  ne  vouloir 
iu  n’avoir  point  envie  de  dormir,  des  paralysies  et 
utres  phénomènes  que  l’on  détermine  sans  êtresoup- 
onné  d’avance  , et  sans  être  aperçu? 

D’un  autre  côté,  recourir  à l’existence  d’un  fluide 
’est  pas  résoudre  beaucoup  plus  facilement  le  pro- 
lème  ; car  qu’est-ce  que  ce  fluide?  comment  est-il 
incé,  transmis  ? par  quel  mécanisme  opère-t-il  les 
ffets  du  somnambulisme  sur  le  système  nerveux  ? Ce 
Q)nt  toujours  là  autant  de  points  obscurs  et  impéné- 
ables.  Toutefois,  comme  il  n’y  a pas  d’effet  sans  cause, 
est  nécessaire  d’admettre  un  agent  de  communica- 
on  entre  les  deux  pièces  de  Vêlement  magnétique. 
i nous  nous  reportons  vers  certaines  habitudes  , cer- 
1 ai  nés  facultés  des  animaux  , nous  retrouverons  quel- 
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que  chose  d’analogue  dans  leurs  rapports  avec  les 
êtres  qu’ils  doivent  sentir  de  loin  ; ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  .l’intermédiaire  d’émanations  ré- 
pandues par  ceux-ci , et  retenues  sur  leur  passage,  ou 
lancées  par  les  vents.  C’est  ainsique  le  chien  retrouve 
le  maître  qu’il  a perdu,  en  suivant  autant  qu’il  peut 
le  chemin  qu’il  a parcouru,  tous  les  circuits  qu’il  a 
faits,  et  sait  souvent  reconnaître  les  objets  qui  lui  ont 
appartenu  ; que  les  animaux  chasseurs  mettent  le  nez 
au  vent  et  se  dirigent  vers  l’endroit  d’ou  ils  reçoivent 
des  indices  vaporeux  de  l’existence  de  leur  proie. 
L'influence  du  magnétiseur,  les  pressentimens  dont 
nous  avons  parlé,  ne  peuvent  se  concevoir  que  de 
cette  manière.  Le  fluide  lumineux  irrite  bien  le  nerf 
optique.;  pourquoi  un  autre  fluide  n’affecterait-il  pas 
aussi-bien  les  extrémités  nerveuses,  et  ne  modifierait- 
il  pas  l’action  cérébrale  ? L’aveugle  n’a  aucune  idée  de 
la  lumière,  et  pourtant  elle  existe;  de  même  nous 
pouvons  ne  pas  apprécier  par  nos  sens  le  fluide  ma- 
gnétique. Les  physiciens  ne  connaissent  les  fluides 
calorique  , électrique,  magnétique  terrestre  , que  par 
les  phénomènes  qu’ils  supposent  produits  par  eux 
dans  les  corps  où  ces  phénomènes  se  manifestent. 

Ce  qui  révolte  surtout  les  esprits  , c’est  de  croire  à 
l’influence  de  la  volonté.  L’on  est  tellement  habitué  à 
prendre  des  rêveries  métaphysiques  pour  des  vérités 
physiologiques,  des  abstractions  pour  des  réalités, 
que  l’on  ne  se  figure  jamais  que  les  phénomènes  intel- 
lectuels, moraux,  et  tous  ceux  de  cette  espèce,  sont 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  ?99 

purement  et  simplement  des  phénomènes  cérébraux  , 
des  résultats  de  l’action  cérébrale , des  conséquences 
de  modifications,  de  mouvemens , d’actions  et  de 
réactions  organiques,  cérébrales,  nerveuses;  que  la 
volonté,  par  exemple,  n’est  qu’une  détermination 
prise  par  le  cerveau  pour  satisfaire  un  désir,  c’est-à- 
dire,  deux  mouvemens  de  l’organe  stimulés  l’un  par 
l’autre.  Et  si,  comme  l’ont  pensé  presque  générale- 
ment les  anciens,  et  comme  le  pensent  de  même  le 
plus  grand  nombre  des  physiologistes  modernes , les 
relations  du  cerveau  avec  les  extrémités  nerveuses, 
soit  dans  la  perception  des  impressions  sensoriales , 
soit  dans  le  commandement  des  mouvemens  volon- 
taires, se  font  au  moyen  d’un  fluide  nerveux, 
chaque  mode  d’action  du  cerveau  doit  opérer  diffé- 
rens  chocs  , déplacemens  , etc.  dans  les  molécules 
de  ce  fluide,  lui  donner  des  mouvemens  divers, 
des  directions  variées.  Combien  ne  voyons-nous  pas 
de  phénomènes  qui  nous  paraissent  extraordinaires, 
eu  égard  à leur  cause  ! Avec  du  calorique  et  un  peu 
d’eau  vous  remuez  des  masses  énormes  ; avec  quel- 
ques grains  de  poudre  fulminante  vous  faites  sauter 
les  rochers;  pourquoi  une  émanation  du  plus  merveil- 
leux instrument  de  la  création  , n’aurait-elle  pas  le 
pouvoir  de  donner  naissance  à des  phénomènes  qui 
ne  nous  paraissent  si  extraordinaires  que  parce  que 
nous  ne  sommes  point  habitués  à les  observer,  et  qui 
en  réalité  ne  le  sont  pas  beaucoup  plus  que  le  reste 
du  mécanisme  des  fonctions  cérébrales? 
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On  dit  encore:  l’avenir  n’existant  pas,  comment  le 
prévoir  ? Je  réponds  d’abord  qu’à  des  faits  l’on  ne  peut 
opposer  que  des  faits  et  non  des  raisonnemens  : et  en- 
suite que  si  l’avenir  n’existe  pas,  ses  causes  existent; 
tellement  que  très  souvent  les  circonstances  de  l’exis- 
tence des  corps  vous  étant  données,  vous  pouvez, 
d’après  l'expérience  , avoir  presque  la  certitude  de  ce 
qui  doit  en  résulter.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur 
ce  point,  parce  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  le 
raisonnement  ne  peut  nous  être  d’aucun  secours. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  qui  n’est 
pas  sans  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  : Qu’eût- 
on  répondu , avant  la  découverte  des  lois  des  actions 
électriques  et  galvaniques  , à celui  qui  fût  venu  assu- 
rer que  par  le  frottement  de  la  résine  et  du  verre  , par 
le  contact  de  deux  métaux  convenablement  disposés  , 
l’on  pouvait  donner  lieu  aux  phénomènes  étonnans 
que  tout  le  monde  connaît?  On  n’aurait  certainement 
pas  manqué  de  traiter  cet  homme  de  visionnaire , 
d’enthousiaste  ; et  considéré  le  résultat  d’expériences 
positives  comme  des  erreurs  indignes  d’une  réfuta- 
tion. Cependant  rien  n’est  plus  vrai  que  l’existence 
de  ces  phénomènes.  Qu’on  prenne  donc  garde  de 
commettre  une  pareille  faute  à l’égard  du  somnam- 
bulisme  magnétique.  Si  le  contact  de  deux  pièces 
métalliques  , le  frottement  du  verre  ou  de  la  résiné , 
corps  dont  les  propriétés  sont  à une  distance  incom- 
mensurable de  celles  d’un  système  nerveux  et  d'un 
cerveau  humain  , peuvent  ainsi  occasionner  des  plie- 
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iiomenes  aussi  extraordinaires,  pourquoi  ne  voudrait- 
on  concevoir  que  deux  systèmes  nerveux,  deux  cer- 
veaux mis  dans  de  certains  rapports,  pussent  produire 
un  changement  dans  l’existence  ordinaire  de  ces  orga- 
nes, d’où  résultât  le  phénomène  du  somnambulisme 
i magnétique? 


\ 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


RELATIONS  SYMPATIQUES  DU  SYSTEME  NERVEUX. 


Nous  avons  reconnu  comme  élémens  de  l’organisme, 
des  forces  organiques  chargées  de  la  formation  et  de 
la  manifestatiomde  certains  ordres  de  phénomènes, 
d’effets , de  produits.  Nous  avons  étudié  en  particu- 
lier l une  de  ces  forces  dans  celles  de  ses  attributions 
qui  ont  pour  objet  de  mettre  l’animai  en  relation  avec 
ce  qui  l’entoure,  de  présider  aux  opérations  senso- 
riales , intellectuelles  et  morales.  Le  physiologiste  qui 
veut  approfondir  toutes  les  parties  de  la  science  de  la 
vie,  doit  parcourir  chacune  de  même  que  nous  venons 
de  le  faire  pour  la  première  et  la  plus  importante 
d’entre  elles.  Mais  ce  n’est  peut-être  là  que  la  partie  la 
moins  difficile  de  sa  tâche,  et  qui  n’est  pas  toujours 
la  plus  utile  à l’étude  et  à la  connaissance  des  dés- 
ordres pathologiques  des  organes;  il  lui  reste  à étu- 
dier la  marche , l’ensemble  du  tout  organique , les 
rapports  , les  relations  des  organes  ou  leurs  sympa- 
thies, les  lois  qui  régissent  leur  société.  Nous  qui 
n’embrassons  qu'un  point  de  cette  belle  science,  il 
nous  reste  à le  considérer  dans  ses  rapports  extérieurs; 
nous  devrons  mettre  le  système  nerveux  en  relation 
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avec  toutes  les  parties  , après  l’avoir  examiné  dans  ses 
fonctions  propres. 

Les  relations  sympathiques  du  système  nerveux  , 
comme  celles  de  tous  les  organes  , présentent  deux 
ordres  de  phénomènes  : ceux  relatifs  à son  action  sur 
les  organes,  et  ceux  relatifs  à l’action  ou  réaction  des 
organes  sur  lui.  De  là  deux  sections  dans  lesquelles 
nous  exposerons  séparément  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes. Cependant,  pour  l’intérêt  même  du  sujet, 
nous  ne  suivrons  point  rigoureusement  cette  division. 

Dans  la  première  section  nous  traiterons  de  l’action, 
de  l’influence  générale  du  système  nerveux , sain  ou 
malade , sur  les  autres  organes , sur  lui-même.  Disons- 
Je  de  suite,  il  ne  sera  question  ici  presque  entière- 
ment que  du  cerveau. 

Dans  la  seconde  nous  traiterons  des  rapports  par- 
ticuliers et  réciproques  du  système  nerveux  avec  les 
autres  organes  , et  même  des  rapports  généraux  de 
ceux-ci  entr’eux  , des  sympathies  générales,  ce  sys- 
tème étant  l’agent  principal  de  ces  mouvemens  de 
communication. 

Dans  les  relations  sympathiques  du  système  nerveux 
nous  comprendrons  celles  des  fonctions  de  ce  système 
qui  ont  pour  objet  l’entretien  de  l’action  des  organes, 
et  que  nous  n’avons  point  placée  dans  la  première 
partie,  laquelle  a été  uniquement  consacrée  à l’expo- 
sition des  fonctions  intellectuelles. 
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REMARQUES  GÉNÉRALES. 

i°.  Puissance  de  V influence  sympathique . 

Toutes  les  facultés  des  êtres  sont  inhérentes  a leur 
organisation  ; chacune  en  particulier  est  attachée  'a  un 
appareil  organique,  en  dépend  comme  l’ombre  du 
corps.  Leur  exercice  seulement  exige  des  conditions 
extérieures  plus  ou  moins  éloignées  , des  stimulans 
spéciaux.  S’il  en  est  ainsi , comme  cela  est  incontes- 
table , il  est  positivement  certain  qu’aucune  puissance , 
aucune  force  , autres  que  les  organes  , ne  peuvent 
changer  entièrement  les  attributions,  tenir  lieu  de 
ces  mêmes  organes , chacun  dans  celles  qui  leur  sont 
départies  , et  qu’il  n’est  possible  que  d’en  modifier 
l’exercice  en  modifiant  la  nature  ou  l’action  des  exci- 
tans , quelquefois  de  l’anéantir , en  atrophiant  l’appa- 
reil organique,  ou  en  le  privant  de  ses  excitans.  Ainsi, 
quoi  qu’on  fasse , le  foie  ne  sécrétera  jamais  que  de  la 
bile,  le  rein  que  de  l’urine , l’estomac  ne  servira  qu’à 
convertir  les  alimens  en  chyme.  Ces  diverses  fonctions, 
la  sécrétion  de.  la  bile  , de  l’urine  , la  chymification  , 
pourront  éprouver  une  foule  de  variations  , depuis 
une  activité  extrême  jusqu’à  une  perversion,  un  affai- 
blissement ou  une  cessation  complète  , suivant  une 
foule  de  circonstances  qu’il  est  inutile  ici  d’énumérer; 
mais  jamais  on  ne  verra  le  foie  digérer,  le  rein  secré- 
ter de  la  bile  ; on  ne  les  verra  non  plus  jamais  servir 
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à la  manifestation  de  la  pensée  ; car  le  cerveau  seul 
est  chargé  de  cette  importante  fonction.  Nous  ne 
chercherons  donc  point,  à l’exemple  de  quelques  per- 
sonnes , la  source  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, dans  le  foie,  la  rate,  le  cœur  , les  poumons  , 
l’utérus,  l’estomac,  etc.  ; nous  ne  considérerons,  dans 
tous  les  cas,  ces  organes  que  comme  de  simples  mo- 
dificateurs de  l’instrument  de  la  pensée.  De  la  cet 
axiome  physiologique  : quelles  que  soient  V étendue  , 
la  foj'cede  V influence  sympathique  dé  un  organe  sur 
un  autre , il  ne  peut  que  modifier  son  action , et  non 
en  changer  la  destination. 

Bichat  a dit  : « Une  somme  déterminée  de  force  a 
été  départie  en  général  à cette  vie  ; or  cette  somme 
doit  rester  toujours  la  meme  , soit  que  sa  distribution 
ait  lieu  également,  soit  qu’elle  se  fasse  avec  inégalité; 
par  conséquent  l’activité  d’un  organe  suppose  néces- 
sairement l’inaction  des  autres.  Ailleurs  il  ajoute  : 
L’universalité  des  connaissances,  dans  le  même  indi- 
vidu, est  une  chimère,  et  le  secret  d’être  supérieur 
dans  une  partie  , c’est  d’être  médiocre  dans  les  au- 
tres, etc.  (1)  » Il  y a dans  cette  proposition  des  faits 
d’observation  ; mais  leur  explication  est  fausse.  Il  est 
bien  vrai  que  dans  les  organes  soumisyi  l’empire  de  la 
volonté,  l’activité  des  uns  nuit  à la  puissance  des 
lutres  ; que,  par  exemple,  les  exercices  muscu- 
laires violens  et  continuels  oppriment  la  pensée; 


(i)  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort. 


20 


D E LA  PHYSIOLOGIE 


3o6 

que  la  prédominance  de  facultés,  la  fréquence  d'opéra- 
tions intellectuelles  n’a  presque  toujours  lieu  qu’avec 
le  repos  et  l'affaiblissement  d’autres  facultés,  moins 
d’étendue  de  force  d’autres  opérations.  Mais  i°.  il 
ne  faut  pas  étendre  les  conséquences  de  ces  faits  à 
tous  les  organes,  car  l'action  de  ceux  qui  sont  en- 
tièrement soustraits  K l’empire  de  la  volonté  n’influe 
en  santé  qu'extrêmement  peu,  si  elle  influe  , sur  le 
cerveau  et  ses  dépendances;  ainsi,  que  le  rein,  le 
foie  , ou  le  poumon  agissent  peu  ou  beaucoup  , le 
cerveau  n’en  est  que  très  peu  et  très  indirectement 
affecté  ; 2°.  l'inégalité  de  développement  et  d’énergie 
des  organes,  acquise  par  l’exercice,  ne  tient  point  à 
l’inégale  distribution  de  prétendues  forces,  sur  le 
compte  desquelles  nous  reviendrons  dans  un  autre 
lieu  , car  il  n’y  a dans  l'être  vivant  que  des  organes  , 
et  pas  autre  chose.  Elle  provient  de  ce  qu’il  n'est  pas 
possible  d’exercer  certains  organes  sans  laisser  les 
autres  dans  un  repos  qui  est  contraire  à leiy  perfec- 
tionnement. La  personne  qui  exerce  ses  muscles, 
outre  que  par  là  elle  fatigue  son  cerveau , perd  le 
temps  consacré  à l’étude;  celle  qui  retient  beaucoup 
de  mémoire  pense  peu  et  laisse  inactive  ses  facultés 
de  raisonnement  ; celle  qui  mange  beaucoup  étudie 
peu  , car  les  plaisirs  sensuels  éloignent  des  plaisirs  de1 
la  méditation  , et  eii  outre  le  temps  de  la  digestioni 
est  peu  propre  à tout  genre  de  travail  du  cerveau. 
Dans  tous  les  cas,  il  n’y  a donc  inégalité  entre  Ies»« 
opérations  organiques  que  parce  que  ces  opérations! 
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ne  peuvent  être  toutes  également  bien  dirigées.  S’il 
existe  une  dose  déterminée  de  cès  forces,  que  devient- 
elle  chez  l’individu  qui , ne  faisant  presque  aucun 
usage  de  ses  facultés,  reste  dans  une  inaptitude  plus 
ou  moins  générale  ? Comment  est-elle  augmentée  chez 
celui  qui,  par  une  éducation  mieux  entendue  , par  des 
exercices  mieux  appliqués,  acquiert  une  supériorité 
marquée  en  différens  genres  de  travaux? 

2°.  Différences  cle  V influence  sympathique  relatives 
aux  dispositions  organiques  individuelles , et  a 
l’état  de  santé  ou  de  maladie. 

Les  physiologistes  savent  très  bien  que  les  mêmes 
excitans  , les  mêmes  actions  et  influences  des  or- 
ganes sont  loin  d’être  suivies  des  mêmes  effets  chez 
tous  les  individus  ; les  pathologistes  le  savent  aussi 
très  bien  , pour  ce  qui  concerne  les  causes  des  mala- 
dies. Chaque  individu  a dans  son  organisation  des  dis- 
positions particulières  , qui  font  que  tel  organe  est 
plus  impressionnable  que  tel  autre , que  telle  in- 
fluence déterminera  des  effets  divers  ou  opposés  pour 
leur  nature  et  leur  siège:  ainsi,  par  exemple,  le 
cerveau  se  livrant  à des  combinaisons  intellectuelles, 
ressentant  des  affections  morales  , ou  désirant  vive- 
ment, fera  naître  des  désordres  extrêmement  variés, 
tantôt  dans  ses  propres  fonctions,  d’autres  fois,  s’il  a 
assez  de  force  de  résistance  comparativement  à d’au- 
tres organes,  dans  ceux  de  ces  organes  qui  pourront 
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le  moins  résister  à son  action  sympathique , souvent 
il  n’en  résultera  aucun  accident  durable  , souvent  aussi 
des  maladies  graves  en  seront  la  suite.  Les  désordres 
sympathiques  de  cet  organe  seront  plus  spécialement 
convulsifs, musculaires  chez  les  enfans  et  les  femmes, 
cardiaques  et  pulmonaires  chez  les  adolescens  , gas- 
triques chez  les  adultes,  sans  que  néanmoins  il  y ait 
rien  de  tout-a-fait  constant  à cet  égard. 

Dans  l’état  parfait  de  santé  les  relations  sympa- 
thiques des  organes  ne  résultent  que  de  l’exercice 
naturel  de  leurs  propres  fonctions  ; le  cœur  lance  le 
sang  aux  organes , l’estomac  prépare  du  chyle  pour 
réparer  les  pertes  des  matériaux  nutritifs , le  système 
nerveux  entretient  l’action  diverse  des  organes,  etc. 
Ces  relations  ne  sont  généralement  pas  comprises  dans 
les  phénomènes  sympathiques  proprement  dits;  nous 
les  y comprendrons.  Mais  c’est  particulièrement  dans 
les  maladies  que  les  organes  développent  les  mouve- 
mens  sympathiques  ; c’est  alors  qu’en  général  ils  pa- 
raissent tous  solidaires  des  désordres  , des  souffrances 
que  chacun  ressent  vivement.  Nous  aurons  soin  de 
nous  appesantir  sur  tous  les  détails  relatifs  à cette 
importante  question.  Il  est  des  circonstances  de 
l’existence  organique  qui  ne  tiennent  point  à des  états 
qu’on  puisse  qualifier  maladifs  , et  dans  lesquelles  des 
mouvemens  sympathiques  sont  excités  presque  comme 
dans  les  maladies  véritables;  je  veux  parler  des  excès 
d’action  des  organes  soumis  à l’empire  de  la  volonté. 
Tant  que  le  cerveau  pense  modérément,  ne  reçoit 
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que  des  impressions  peu  vives,  ne  ressent  point  de 
violentes  affections  ou  de  tyranniques  passions,  les 
autres  organes  ne  s’aperçoivent  en  rien  de  l’exercice 
de  ses  fonctions.  Mais  dans  le  cas  contraire  , s’il  abuse 
de  ses  facultés , s’il  pense  trop  long-temps  et  trop 
profondément,  s’il  est  vivement  et  subitement  affecté 
d’impressions  d’où  résultent  des  affections  morales 
pénibles,  etc.,  alors  tout  l’organisme  en  est  averti , 
plus  ou  moins  fortement  dans  chacune  de  ses  parties 
selon  leurs  dispositions  particulières. 

PREMIÈRE  SECTION. 

ACTION,  INFLUENCE  GENERALE  DU  SYSTEME  NERVEUX 
SUR  LES  AUTRES  SYSTÈMES. 

J’ai  dit  que,  dans  cette  section,  il  ne  serait  guère 
question  que  des  relations  de  la  portion  principale  du 
système  nerveux,  du  cerveau.  C’est  que,  d’un  côté, 
tous  les  phénomènes  communément  appelés  nerveux , 
les  phénomènes  intellectuels,  ont  leur  siège  presque 
exclusivement  dans . cet  organe,  sont  produits  et 
manifestés  par  lui,  seulement  avec  l’aide  des  autres 
appareils  nerveux  qui  ne  sont  ici  que  ses  agens , 
ses  subordonnés;  et  d’un  autre  côté,  que  les  fonc- 
tions nerveuses  qui  ont  pour  objet  de  présider  à 
l’exercice  d’autres  fonctions.,  seront  plus  naturelle- 
ment exposées  en  même  temps  que  les  résultats,  les 
effets  de  l’exercice  de  ces  autres  fonctions. 
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Je  diviserai  ce  sujet  en  deux  chapitres  : 

Dans  le  premier,  je  parlerai  de  l’influence  de  l’ac- 
tion  du  cerveau  sain  , dans  l’exercice  intellectuel , sur 
lui- même  et  les  autres  organes. 

Dans  le  second,  je  parlerai  de  l’influence  de  l’action 
du  cerveau  malade  également  sur  lui-même  et  sur  les 
autres  organes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

INFLUENCE  DE  L’ACTION  DU  CERVEAU  SAIN,  DANS  l’eXER- 
CICE  INTELLECTUEL,  SUR  LUI-MEME  ET  SUR  LES  AUTRES 
ORGANES.  . 

Il  n’est  certainement  aucun  organe  qui  ait,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions , des  rapports  sympathiques 
aussi  fréquens,  aussi  généraux,  aussi  importans  par 
leurs  résultats  que  le  cerveau;  et  pourtant  il  n’en  est 
peut-être  pas  dont  il  soit  moins  fait  mention.  A quoi 
peut  tenir  un  pareil  oubli,  une  pareille  méprise? 
Nous  en  trouverons  la  raison  dès  que  nous  arrêterons 
notre  attention  sur  la  manière  dont  on  considère  les 
phénomènes  des  fonctions  cérébrales.  Prenant  le 
résultat  de  ces  fonctions  pour  des  causes,  l’on  en  a fait 
des  êtres,  pures  abstractions  qu’on  a mises  en  jeu  à la 
place  du  cerveau.  Ainsi,  si  vous  ouvrez  le  premier 
livre  venu  de  physiologie  ou  de  pathologie  , vous  y 
verrez  qu’il  y sera  sans  cesse  question  des  opérations , 
des  travaux,  des  contentions  de  V esprit  ; du  pouvoir , 
de  l' exaltation  de  V imagination  ; de  fonctions  in - 
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lellecluelles  de  V esprit  ou  de  V âme  ; d' affections  de 
T âme  ; de  causes , d’ affections  morales  ; d'influence 
du  moral  sur  le  physique , de  l'esprit  sur  le  corps  ; 
d'action  de  la  volonté  sur  le  système  musculaire ; d'ef- 
fets des  passions , des  désirs , etc.  etc.  Que  diriez-vous 
si  l’on  vous  parlait  des  opérations  de  l'urine , du  pou- 
voir de  l'urine , de  l'influence  de  l'urine , des  effets 
de  l'urine,  voulant  vous  designer  les  opérations  , le 
pouvoir,  l’influence,  les  effets  de  l’action  du  rein?  La 
comparaison  est  cependant  exacte;  car  les  travaux, 
les  opérations,  les  contentions  de  l’esprit,  ne  sont  que 
des  travaux  , des  opérations  , des  contentions  du  cer- 
veau , l’esprit  n’étant  qu’un  effet  et  non  une  cause  ; le 
pouvoir,  l’exaltation  de  l’imagination  , ne  sont  que  la 
prédominance  de  certains  modes  d’actions  , de  cer- 
taines facultés  du  cerveau;  l’intelligence  n’a  point  de 
fonctions  ; le  cerveau  seul , comme  tout  organe , en 
a ; le  foie , le;  rein , le  testicule  , ont  des  fonctions , et 
non  labile,  l’urine,  le  sperme.  Les  affections  de  l’âme, 
morales,  sont  des  affections,  des  modes  de  sentir  du 
cerveau;  les  causes  morales  sont  des  causes  cérébrales; 
l’influence  du  moral  sur  le  physique,  de  lame  ou  de 
l’esprit  sur  le  corps , n’est  et  ne  peut  être  que  l’in- 
fluence de  certains  modes  d’action  du  cerveau  sur  lui- 
même  et  sur  les  autres  organes,  le  moral  et  l’esprit 
n’étant  que  des  résultats  des  opérations  cérébrales  ; 
faction  de  la  volonté  sur  le  système  musculaire,  n’est 
non  plus  que  l’action  du  cerveau'voulant , commandant 
une  détermination  a ce  système  ; les  effets  des  passions 
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sont  encore  des  effets  de  l’action  cérébrale, puisque  les 
passions  n’ont  pas  une  autre  source  organique.  Voilà 
à la  fois  l’explication  , la  traduction  physiologique  du 
langage  médico-métaphysique  à peu  près  universelle- 
ment employé.  Nous-mêmes  avons  souvent  eu  l’occa- 
sion de  nous  en  servir  ; cela  nous  arrivera  souvent 
encore  : mais  le  moyen  de  réformer , ou  plutôt  de 
changer  totalement  une  nomenclature,  surtout  si  elle 
repose  sur  des  idées  qui  l’ont  fondée  et  qui  subsistent 
encore  presque  généralement,  même  parmi  les  gens 
instruits,  les  plus  initiés  dans  les  secrets  des  sciences 
dites  naturelles  , dans  la  science  de  l’homme  ? 

Cabanis  osa  proclamer  cette  idée , que  le  moral  n’est 
que  le  cerveau  agissant , hautement  et  en  termes  non 
équivoques  : « Nous  ne  pouvons  donc  plus  être  em- 
barrassés, dit-il,  à déterminer  le  véritable  sens  de 
cette  expression,  influence  du  moral  sur  le  physique: 
nous  voyons  clairement  qu’elle  désigne  cette  même 
influence  du  système  cérébral , comme  organe  de  la 
pensée  et  de  la  volonté,  sur  les  autres  organes  dont 
son  action  sympathique  est  capable  d’exciter,  de  sus- 
pendre et  même  de  dénaturer  toutes  les  fonctions. 
C'est  cela  ; ce  ne  peut  être  rien  de  plus  (y).  » 

Convenons  bien,  avant  d'aller  plus  loin,  et  pour 
éviter  de  suivre,  sans  connaissance  de  cause,  les  er- 
remens  que  nous  ne  cessons  de  signaler,  de  la  va- 
leur d’autres  expressions  dont  nous  ferons  un  fréquent 


(i)  Rapports  , etc.  tome  II , page  5qo. 
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usage,  de  la  nature  d’autres  choses  que  nous  compren- 
drons sous  d’autres  dénominations. 

Le  cerveau,  au  moyen  d’appareils  nerveux,  de  tous 
les  nerfs  dans  certaines  circonstances,  perçoit  les  im- 
pressions faites  par  les  objets  e^érieurs  ou  par  des 
stimulations  intérieures , sur  ces  appareils  , sur  ces 
nerfs.  Les  auteurs  appellent  cette  faculté  , sensibilité- 
physique.  Comme  nous  ne  reconnaissons  rien  que  de 
physique  dans  la  production  des  phénomènes  orga- 
niques, nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  sensibilité 
cérébrale  extérieure . 

Les  sensations,  les  idées  rappelées  ou  réfléchies,  etc. 
déterminant  un  sentiment  plus  ou  moins  marqué  de 
peine  ou  de  plaisir,  peuvent  être  suivies  d’affections 
morales  diverses , selon  leur  nature.  La  disposition , 
la  faculté,  si  l’on  veut,  en  vertu  de  laquelle  le  cer- 
veau est  ainsi  affecté , est  la  sensibilité  morale  des 
métaphysiciens,  et  que  nous  nommerons  sensibilité 
cérébrale  intérieure , par  opposition  à la  précédente 
qui  a pour  objet  la  connaissance  des  choses  extérieures 
au  cerveau. 

Les  auteurs  se  servent  d’une  foule  de  termes  qui 
expriment  des  idées  fausses,  et  sont  adaptés,  à peu 
près  tous,  à un  même  mode  d’être,  de  dispositions  de 
l’organe  sensitif.  Tels  sont  : tempérament  nerveux , 
susceptibilité  nerveuse , mobilité  nerveuse , exalta- 
tion nerveuse , sensibilité  vive  , exquise , mobilité 
extrême,  tempérament  ardent , nerfs  délicats , irri- 
tables , agacement , crispation  des  nerfs . Tous  ces 
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états  ne  sont  qu’une  excitation,  une  exaltation  de  la 
sensibilité  cérébrale  extérieure  et  intérieure , ou 
physique  et  morale.  Ainsi  les  personnes  qui  se  pré- 
sentent avec  la  susceptibilité,  l’exaltation , la  vive  sen- 
sibilité, etc.  nerveuses,  sont  très  impressionnables, 
sentent  vivement,  etc.  ; chez  celles  qui  sont  irritables, 
qui  ont  les  nerfs  délicats  ou  agacés,  les  impressions 
les  plus  ordinaires  et  souvent  les  plus  légères  sont 
perçues  désagréablement,  quelquefois  avec  douleur; 
chez  beaucoup  de  vaporeux  des  deux  sexes  le  cerveau 
est  tellement  irritable  que  le  moindre  bruit  , la  lu- 
mière un  peu  vive,  la  plus  petite  contrariété,  déter- 
minent desaccidens  dans  la  totalité  de  la  vie  cérébrale, 
renouvellent  les  accès , etc.  La  mobilité  nerveuse  est 
caractérisée  par  la  vivacité,  la  variété  des  sensations 
éprouvées  dans  un  espace  de  temps  donné  ; les  per- 
sonnes de  ce  caractère  sont  peu  susceptibles  de  suivre 
une  série  non  interrompue  de  travaux  sur  un  même 
sujet;  elles  ont  un  besoin  trop  pressant  de  varier  leurs 
occupations.  L’expression  de  tempérament  nerveux 
est  générique  pour  désigner  ces  diverses  dispositions, 
réunies  ou  séparées,  de  l’organe  sensitif,  et  qui  in- 
diquent une  prédominance  ou  une  vive  irritabilité 
cérébrale.  Tempérament  ardent  signifie  énergie  du 
penchant  à l’union  des  sexes. 

Pour  expliquer  le  mode  de  sensibilité  plus  particu- 
lier aux  femmes , et  qui  n’est  que  le  mode  de  prédo- 
minance cérébrale  dont  nous  venons  de  parler,  l’on 
dit  ordinairement  qu’ellesont  les  nerf  s délicats . Qu  en- 
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fend-on  par  cette  délicatesse  des  nerfs?  Veut-on  qu’ils 
soient  plus  mous , moins  tendus , etc.?  Mais  bien 
évidemment  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  , des 
suppositions,  triste  héritage  du  mecanicisme.  C’est 
bien  dans  les  différences  du  cerveau  de  l’homme  et  de 
la  femme  qu’il  faut  rechercher  les  différences  de  l’exis- 
tence sensoriale,  intellectuelle  et  morale  de  l’un  et  de 
l’autre  ; maisc<est  bien  plutôt  dans  l’existence  ou  l'ab- 
sence de  certaines  parties,  dans  la  conformation  de 
l’organe  que  dans  sa  consistance. 

L’on  ne  devra  pas  s’étonner  si  l’on  a souvent  rap- 
porté les  phénomènes  cérébraux  aux  nerfs,  si  l’on  fait 
attention  qu’on  les  a souvent  aussi  fait  naître  même 
des  organes  chargés  des  fonctions  nutritives  ou  repro- 
ductrices. 

Pour  apprécier  toute  l’étendue  de  l’influence  de  Fac- 
tion du  cerveau , nous  considérerons  cet  organe  dans 
cinq  modes  de  son  exercice  ; i°.  percevant  des  sensa- 
tions, 2°.  livré  à des  travaux  intellectuels  ou  de  l’esprit, 
3°.  ressentant  des  affections  morales  , 4°-  déterminant 
des  passions,  5°.  abandonné  à une  inaction  plus  ou 
moins  complète.  Je  terminerai  ce  chapitre  par  quel- 
ques considérations  sur  les  avantages  thérapeutiques 
rétirés  de  la  direction  donnée  à cet  exercice,  autre- 
ment dit  sur  la  médecine  morale. 

§.  Ier.  Affections  momies. 

L’on  a divisé  les  affections  morales,  sous  le  rapport 
de  la  nature  et  de  la  durée  de  leurs  effets,  en  gaies  et 
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tristes,  expansives  et  oppressives,  excitantes  et  débi- 
litantes, passagères  et  continues,  vives  et  lentes,  etc. 
Nous  les  rangerons  toutes  en  quatre  classes , selon 
qu’elles  se  rapprochent  de  la  joie  , de  la  colère , de  la 
frayeur,  ou  du  chagrin. 

i°.  Lajoie , le plaisir , le  contentement,  V admira- 
tion , la  contemplation , et  V extase , sont  divers  de- 
grés de  l’e'tat  de  bien-être  de  l’organe  intellectuel.  Ces 
affections  résultent  de  la  perception  de  sensations 
agréables , de  souvenirs , de  passions  ou  de  besoins 
satisfaits  , etc. 

La  joie  modérée  est  un  état  très  propre  à l’entretien 
de  la  santé  ; les  réactions  cérébrales  portent  au  loin  la 
force,  la  liberté  d’action;  toutes  les  fonctions  s’exé- 
cutent avec  plus  d’activité.  Elle  s’accompagne  ordi- 
nairement d’un  épanouissement  de  la  physionomie  , 
du  rire,  d’une  grande  exhubérance  d’idées,  d’une  lo- 
quacité remarquable,  de  sensations  particulières  dans 
le  thorax , et  quelquefois  dans  le  canal  alimentaire  ; 
quelquefois  de  pleurs. 

Lajoie  vive,  occasionnée  subitement  par  une  an- 
nonce imprévue,  est  ordinairement  caractérisée  par 
une  sorte  d’anéantissement  moral , par  la  faiblesse 
du  système  musculaire , d’où  naît  le  balbutiement , 
1 aphonie,  le  tremblement  des  membres  ; par  des 
troubles  de  la  circulation  et  de  la  respiration  , tel  que 
des  palpitations, de  l’oppression. 

Enfin  la  joie  trop  vive  a causé  la  mort  subite.  So- 
phocle expira  en  recevant  des  applaudissemens  et  une 
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couronne  ; Chilon  et  Diagoras  de  Rhodes , en  embras- 
sant leurs  fils  couronnés  aux  jeux  olympiques  ; Denis 
leTyran,  en  apprenant  qu’il  avait  reçu  le  prix  de  poésie 
à Athènes;  Léon  x,  en  recevant  la  nouvelle  de  succès 
militaires;  cette  Romaine  et  cette  Spartiate,  en  revoyant 
leurs  fils  qu’elles  croyaient  morts  à Cannes  et  à Trasi- 
mènes;  la  nièce  de  Leibnitz,  en  ouvrant  les  coffres  de 
son  oncle  qu’elle  trouva  remplis  d’or;  Fouquet,  en 
obtenant  sa  liberté  de  Louis  xiv  ; et  plus  près  de  nous, 
le  célèbre  Daubenton  qui  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie  à laquelle  il  ne  survécut  pas,  lorsqu’il  sut 
qu’il  était  appelé  à l’honneur  de  présider  le  sénat.  Une 
observation  très  digne  de  remarque,  due  àM.  Esquirol, 
c’est  que  la  joie  qui  peut,  comme  on  le  voit,  produire 
des  désordres  très  graves , détermine  rarement  la  fo- 
lie ; des  exemples  de  personnes  devenues  aliénées  peu 
après  cette  affection  morale  èn  ont  quelquefois  im- 
posé ; mais,  selon  cet  observateur,  si  l’on  s’informe 
bien  de  toutes  les  circonstances , l’on  trouvera  presque 
toujours  une  autre  cause.  Un  jeune  homme  gagne 
beaucoup  au  jeu  et  perd  la  tête;  après  sa  guérison, 
il  apprend  que  la  chose  qui  l’avait  tourmenté  au  point 
de  lui  troubler  la  raison,  c’avait  été  l’embarras  dans 
lequel  le  mettait  cette  somme , et  la  crainte  de  la 
perdre.  J’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  exemple 
qui  vient  à l’appui  de  cette  opinion.  Un  aliéné,  âgé 
de  quarante-un  ans,  est  atteint  d’une  monomanie  de 
1 amour-propre  , qui  paraît  dater  de  plusieurs  années; 
comme  il  parle  sans  cesse  de  la  fortune  considérable 
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que  possède  son  beau-père,  tous  ses  pareils,  et  même 
des  médecins , crurent  que  l'idée  de  cette  fortune,  dont 
il  devait  jouir  un  jour,  lui  avait  dérangé  la  tête.  Ajou- 
tant peu  de  foi  à l’influence  de  cette  cause,  et  ayant 
su  , après  beaucoup  de  questions  ,,  que  ce  malade  ,,d’un 
caractère  très  gai,  d’une  humeur  enjouée,  avait  joui, 
jusqu’à  trente-sept  ans,  d’une  grande  liberté  dont  il 
avait  usé  largement,  et  qu’à  cet  âge,  s’étant  marié, 
ayant  été  contraint  d’embrasser  une  profession  tout  à- 
fait  en  opposition  avec  ses  goûts  et  ses  habitudes , se 
trouvant  dans  une  dépendance  absolue  de  sa  nouvelle 
famille,  vivant  ainsi  dans  un  état  continuel  de  gêne, 
d’oppression  véritable,  sans  besoin  et  sans  en  voir  le 
terme  , jouissant  d’une  grande  fortune  sans  pouvoir  en 
disposer  en  rien,  je  n’hésitai  pas  un  instant  à présenter 
cette  espèce  d’esclavage  comme  la  source  des  causes 
véritables  de  sa  maladie,  et  à considérer  ses  idées  de 
délire  comme  l’expression  de  pensées  qui  l'ont  souvent 
occupé  et  qu  il  ne  cache  plus.  Peu  de  personnes  ont 
été  depuis  d’un  avis  contraire.  On  assure  pourtant  que 
le  poète  Sanleuil  faillit  de  perdre  la  raison  pour  avoir 
trouvé  une  épithète  que  depuis  long-temps  il  cher- 
chait. 

L’admiration  , la  contemplation  , l’extase  , trois  de- 
grés d’un  même  état,  produisent  une  telle  excitation 
des  facultés  en  action,  que  toutes  les  autres  semblent 
aneahties;  les  sens  extérieurs  ne  perçoivent  qu’impar- 
faitement  ou  plus  du  tout  les  qualités  de  corps  ; la 
pensée  est  tout  entière  vers  l’objet  qui  la  fixe  ; la 
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respiration  est  lente  et  quelquefois  à peine  sensible; 
la  circulation  est  de  même  ralentie  ; le  pouls  parfois 
imperceptible  ;toutes  les  autres  fonctions,  la  digestion, 
les  secrétions , les  mouvemens , peuvent  être  trou- 
blées , ralenties  ou  suspendues.  On  a vu  survenir  une 
syncope  véritable  , et  même  la  mort.  Un  tableau  de  Ra- 
phaël produisit  un  tel  effet  d’admiration  sur  le  peintre 
Francia,  qu’il  s’évanouit  et  en  mourut.  Le  rire  immo- 
déré et  devenu  involontaire  a causé  la  mort.  Zeuxis 
expire  de  la  sorte  en  considérant  un  portrait  qu’il  ve- 
nait de  faire. 

2°.  Les  mouvemens  (V impatience , de  'vivacité , les 
emportemens  , la  colère,  V indignation , la  fureur , la 
rage , sont  des  degrés  différons  de  la  même  affection  , 
laquelle  trouve  ses  causes  les  plus  fréquentes  dans  les 
blessures  de  l’amour-propre  ; lahaine  n’est  qu’un  accès 
de  colère  lent  et  prolongé,  qui  provient  ordinairement 
de  la  même  source. 

La  colère  portée  a l’excès  est  une  action  cérébrale 
des  plus  violentes  par  ses  effets  locaux  et  généraux  ; 
toute  l’économie  en  est  ébranlée  plus  ou  moins  vive- 
ment , et  il  en  résulte  souvent  des  désordres  extrême- 
ment graves. 

Pendant  l’accès^,  l’esprit  est  dans  une  agitation 
extrême,  la  raison  est  éclipsée,  un  seul  objet  absorbe 
toutes  les  idées,  et  l’individu  peut  se  porter  à tous  les 
actes  que  lui  dicte  le  désir  de  là  vengeance  • ses  sens 
sont  passifs  ; il  n’écoute  pas  même  son  adversaire  : 
le  système  musculaire  offre  de  grands  troubles , la  face 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


320 

est  convulsive-,  les  yeux  sortent  de  Ici  tête , la  respira- 
tion est  gênée,  souvent  entrecoupée  ; tantôt  les  forces 
musculaires  sont  augmentées , d’autres  fois  le  con- 
traire a lieu,  et  les  jambes  plient;  les  mains,  les 
muscles  des  lèvres  , du  larynx  , sont  affectes  de  trem- 
blemens  convulsifs.  L’action  cérébrale  met  prompte- 
ment en  jeu  l’agent  principal  de  la  circulation  ; le 
pouls  est  fréquent  et  fort,  le  cœur  bat  tumultueuse- 
ment, la  figure  se  colore  vivement,  ou  devient  d’une 
pâleur  extrême  ; les  artères  cérébrales  battent  forte- 
ment, les  veines  jugulaires  se  gonflent.  Si  l’estomac  est 
rempli  d’alimens,  la  digestion  est  arrêtée,  et  l’opéra- 
tion digestive  se  termine  par  le  vomissement  ou  la 
diarrhée;  le  foie  est  souvent  ébranlé,  et  la  bile,  détour- 
née de  ses  voies  ordinaires,  produit  un  ictère. 

A cet  état  d’exaltation , qui  ne  peut  durer  long- 

» 

temps,  succède  toujours  un  état  d’affaissement  pro- 
portionné, de  faiblesse  intellectuelle,  morale,  et  mus- 
culaire ; le  malade  a besoin  de  reprendre  ses  sens. 
Un  violent  mal  de  tête  qui  dure  plusieurs  heures  ou 
davantage  , termine  cette  scène  d’agitation. 

Les  effets  de  la  colère  , surtout  de  celle  qu’on 
appelle  concentrée. , ne  se  dissipent  pas  toujours 
ainsi;  on  a vu  les  accidens  les  plus  graves  en  être 
la  suite,  tels  que,  pour  le  cerveau,  la  folie,  l’apo- 
plexie, la  catalepsie,  l’épilepsie,  des  convulsions, 
la  céphalite , le  tétanos,  la  syncope  et  la  mort; 
pour  le  cœur , des  palpitations , des  anévrismes  , des 
ruptures  de  cet  organe  ou  des  gros  vaisseaux  : Sylla 
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mourut  d’un  vomissement  de  sang  provenant  proba- 
blement de  l’ouverture  d’une  poche  anévrismatique; 
Attila  mourut  de  même.  Pour  l’estomac,  des  vomis- 
semens,  une  gastrite;  pour  le  foie,  l’ictère,  P hépa- 
tite ; pour  l’utérus,  la  suppression  des  règles.  Plusieurs 
sécrétions  paraissent  éprouver  des  altérations  très 
remarquables:  ainsi  on  a observé  que  le  venin  de  la 
vipère  produisait  des  accidens  plus  ou  moins  dange- 
reux, selon  qu’elle  fait  sa  morsure  étant  tranquille 
ou  agitée  ; Rhedi prétend  qu’elle  n’est  venimeuse  que 
lorsque  l’animal  est  en  colère  ; Lecat  adopte  la  même 
opinion  ; et  de  plus,  cet  auteur  pense  que  la  salive  des 
animaux  et  de  l’homme  en  colère  est  susceptible  de 
communiquer  la  rage  ; il  a vu,  dit-il , un  homme  mordu 
par  un  cheval  irrité,  périr  en  sept  jours  avec  tous  les 
signes  de  l’empoisonnement.  J’ai  vu  un  militaire  af- 
fecté de  tétanos  et  en  mourir  à la  suite  d’une  morsure 
qu’il  reçut  au  pouce,  d’un  de  ses  camarades  en  co- 
lère. Dans  ces  deux  cas  il  faut  cependant  tenir  compte 
de  la  nature  de  la  plaie,  qui  est  déchirée  et  contuse, 
et  faite  dans  l’un  , à une  partie  très  nerveuse,  serrée 
par  des  ligamens  qui  empêchent  l’inflammation  de  se 
développer  et  de  suivre  ses  périodes  avec  régularité. 

Un  accès  de  colère  a quelquefois  changé  la  sécré- 
tion laiteuse,  et  le  lait  pris  par  l’enfant  a occasionné 
des'coliques , la  diarrhée  ; Boerhaave  rapporte  un  cas 
de  cette  nature  où  il  survint,  à ce  qu’il  assure,  une 
attaque  d’épilepsie  , qui  se  renouvela  toute  la  vie.  Je 
ne  garantis  pourtant  pas  ces  faits  , surtout  le  dernier. 

ai 
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3°.  Les  alarmes  de  la  timidité  et  de  la  pudeur , 
l'émotion , la  honte , la  surprise , le  saisissement , 

V inquiéta  de , /évy  tourmens  , la  crainte , peur , la 
frayeur , l’effroi , la  compassion , l’horreur , la  terreur , 
nie  paraissent  autant  de  nuances  de  la  même  affection, 
déterminées  à peu  près  par  la  même  nature  de  causes  , 
caractérisées  par  des  effets  analogues , et  différant  seu- 
lement sous  le  rapport  de  l’intensité.  C’est  toujours  une 
situation  pénible,  la  vue  d’un  danger  quelconque  immi- 
nent ou  peu  éloigné réel  ou  imaginaire,  les  souf- 
frances d’êtres  sensibles  qui  leur  donnent  naissance. 

Une  personne  vivement  effrayée  peut  éprouver  une 
foule  de  désordres  aussi  divers  par  leur  siège  que  par 
leur  intensité,  qui  surviennent  à l’instant  même  que 
la  sensation  a frappé  le  centre  cérébral  ; les  sens,  les 
facultés  intellectuelles,  les  mouvemens  sont  subite- 
ment arrêtés  dans  leur  action  ; de  là  un  saisissement  | 
général,  un  sentiment  moral  impossible  à rendre,  des 
tremblemens  dans  tous  les  membres , l’aphonie  , ou 
une  extrême  difficulté  d’articuler  les  sons  ; quelque- 
fois, si  la  peur  n’est  pas  trop  vive,  l’approche  du  dan- 
ger excite  le  courage,  et  la  force  musculaire  acquiert 
plus  d'énergie , la  fuite  est  aussi  prompte  que  rapide. 

La  circulation,  la  respiration  , sont  dans  un  trouble 
extrême  ; palpitations  tumultueuses  et  irrégulières; 
petitesse,  irrégularité  de  pouls  ; pâleur  de  la  face; 
sentiment  d’oppression  et  d’anxiété  à la  région  pré- 
cordiale et  à la  région  épigastrique.  La  terreur  lâche 
les  urines  et  les  matières  fécales  chez  les  animaux  ; les 
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mêmes  phénomènes  se  présentent  également  chez 
l’homme.  J’ai  vu  une  aliénée  convalescente  , qui 
toutes  les  fois  qu’elle  entendait  sonner  la  visite  du 
médecin,  était  sur-le-champ  prise  de  palpitations  vio- 
lentes et  de  dévoiement.  La  peau  est  pâle  , resserrée 
et  inondée  d’une  sueur  froide;  le  cours  de  la  bile  est 
souvent  dévié  ou  suspendu. 

A cet  état  qui  dure  quelques  secondes  ou  quelques 
minutes,  et  rarement  plus,  succède  un  affaissement 
semblable  à celui  que  nous  venons  de  remarquer  à la 
suite  de  la  colère;  le  pouls  est  fréquent,  la  circulation 
cérébrale  activée  ; la  tête  est  chaude , douloureuse , 
l’esprit  inquiet  et  agité:  c’est  souvent  alors  seulement 
que  se  fait  sentir  plus  vivement  l’imminence  du  dan- 
ger qu’on  a couru  : ce  n’est  non  plus  qu’alors  que  se 
manifestent  des  accidens  durables  lorsque  le  trouble 
a été  assez  considérable  pour  en  occasionner.  Les  forces 
musculaires  sont  anéanties.  Un  temps  plus  ou  moins 
long  est  nécessaire  pour  le  rétablissement  des  forces 
organiques,  et  surtout  pour  que  la  céphalalgie  dispa- 
raisse et  que  l’esprit  reprenne  le  calme  et  la  fermeté. 

L’étonnement,  les  inquiétudes , la  surprise,  ne  sont 
ordinairement  marquées  que  par  un  léger  saisissement 
des  sens  internes  et  externes,  l’expression  d’un  cri  par- 
ticulier, des  batteinens  de  cœur,  une  légère  oppres- 
sion épigastrique  ; ces  désordres  ne  durent  qu’un  in- 
stant, et  un  mouvement  de  gaîté  leursuccède  bientôt. 

La  honte  s’annonce  par  une  rougeur  subite  de  la 
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face,  des  oreilles,  quelquefois  de  la  peau  du  crâne, 
et  assez  souvent  aussi  par  des  battemens  de  cœur. 

Dans  la  compassion,  l’horreur  que  nous  inspirent 
les  souffrances  des  êtres  sensibles  , la  réaction  céré- 
brale détermine  surtout  l’oppression  épigastrique;  la 
circulation  et  la  respiration  sont  plus  tôt  ralenties.  La 
syncope  peut  en  être  un  des  effets;  beaucoup  de  jeunes 
étudians  se  trouvent  mal  les  premières  fois  qu’ils  voient 
faire  des  opérations  de  chirurgie;  quelques-uns  même 
ne  peuvent  s’habituer  à recevoir  des  sensations  de  ce 
genre:  je  connais  un  employé,  âgé  de  trente-cinq 
ans , qui  tombe  en  syncope  rien  qu’en  entendant  par- 
ler de  plaies,  de  blessures,  d’accidens.  L’intensité  de 
ces  affections  est  en  raison  de  la  crainte  que  nous  avons 
d’éprouver  les  souffrances  qui  font  impression  sur 
nous  ; c’est  là  une  vérité  pénible  à dire  , mais  qui  n’en 
est  pas  moins  une  vérité.  C’est  pour  cette  raison  que 
le  cri  de  l’innocence  a bien  plus  le  pouvoir  de  nous 
émouvoir  que  le  sort  des  criminels  couverts  de  for- 
faits, que  tous  les  membres  d’un  même  corps,  quelque 
nombreux  qu’il  soit,  ressentent  les  mêmes  sensations 
à l’occasion  d’un  acte  qui  les  concerne  tous  ou  l’un 
d’eux  en  particulier. 

Mais  dans  la  frayeur  vive  , la  crainte  prolongée,  la 
terreur,  l’excitation  cérébrale  peut  donner  lieu  aux 
accidens  les  plus  variés  comme  les  plus  graves.  Le  cer- 
veau est  l’organe  qui  en  conserve  presque  toujours 
les  plus  fortes  atteintes:  ainsi  la  peur,  chez  les  enfans, 
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produit  fréquemment  l’épilepsie  ; c’est  la  cause  la  plus 

fréquente  de  cette  maladie:  aussi  combien  ne  doit-on 

pas  se  garder  d’affecter  l’esprit  de  ces  jeunes  êtres  par 

des  contes  de  revenans,  de  loups-garoux  , de  la  fausser 

en  leurinspirant  des  crainlescontinuellesde  puissances 

occultes  ou  imaginaires , etc.  La  frayeur  est  souvent 

suivie  de  folie,  de  tremblemens , de  convulsions,  de 

« 

prétendue  hystérie,  d’apoplexie,  de  paralysie,  de 
catalepsie,  de  syncopes,  de  céphalites , de  morts 
subites.  Marcellus  Donatus  cite  le  cas  d’un  enfant  qui 
mourut  pour  avoir  vu  , sans  s’y  attendre  , à ses  côtés  , 
deux  personnes  en  noir.  Cette  affection  a provoqué 
le  développement  de  l’hydrophobie  ; deux  frères  sont 
mordus  en  même  temps , leur  blessure  guérit  et  ils 
se  séparent;  au  bout  de  dix  ans  l’un  apprend  que 
l’autre  est  mort  enragé,  et  peu  de  temps  après, 
lui-même  mourut  de  même.  Bosquillon  a nié  en- 
tièrement l’existence  du  virus  rabique;  il  pense  que 
toujours  la  rage  est  un  pur  effet  de  la  peur.  Ce  médecin 
a sans  doute  été  trop  loin  dans  cette  supposition  , 
puisqu’on  a vu  cette  maladie  se  développer  chez  des 
enfans  ou  chez  des  animaux  qui  avaient  été  mordus 
sans  s’en  apercevoir  ; cependant  je  crois  que  son 
opinion  est  loin  d’être  entièrement  erronée.  Parmi 
les  autres  organes,  le  cœur  souffre  le  plus  dans  cette 
affection  ; les  anévrismes  du  cœur  la  reconnaissent 
souvent  pour  cause  ; et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner, 
caries  palpitations  sont  un  de  ses  caractères  constans; 
Desault  a signalé  l’époque  de  la  terreur  de  1 798  comme 
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très  fertile  en  anévrismes  du  cœur.  La  frayeur  a occa- 
sionné l’ictère,  l’hépatite,  des  affections  gastriques, 
la  suppression  des  règles  , l’avortement.  Les  auteurs 
citent  des  cas  où,  à la  suite  de  la  frayeur,  des  mères 
ont  transmis  à l’enfant  qui  était  encore  dans  leur  sein , 
les  dispositions  à des  maladies  convulsives  , a l’idio- 
tie , etc.  Les  cheveux  ont  blanchi  en  quelques  heures 
chez  des  personnes  auxquelles  on  avait  annoncé  leur 
condamnation  à mort. 

Les  dévots,  gouvernés  par  des  craintes  et  des  ter- 
reurs continuelles,  sont  maigres,  ont  le  teint  sombre, 
l’œil  cave  ; beaucoup  de  dévotes  sont  couperosées. 
Le  caractère  de  ces  personnes  est  en  rapport  avec  leur 
extérieur;  elles  sont  méchantes,  acariâtres,  intolé- 
rantes, concentrées,  fausses,  vindicatives.  La  diffé- 
rence est  donc  grande  entre  l’homme  religieux  et  le 
bigot. 

La  crainte  et  la  frayeur  disposent  singulièrement  à 
contracter  les  maladies  contagieuses  ; tandis  que  les 
individus  poltrons  et  pusillanimes,  qui  multiplient  les 
précautions  préservatrices,  en  sont  le  plus  ordinaire- 
ment atteints  , et  de  la  manière  la  plus  fâcheuse;  ceux 
dont  le  courage,  la  fermeté  d’âme,  l’emportent  sur  ces 
affections  prédisposantes , en  sont  souvent  exempts , 
ou  au  moins  chez  eux  le  mal  n’a  pas  autant  de  gravité. 
Ce  sont  presque  toujours  les  traîneurs  et  les  fuyards 
des  armées  qui  sont  victimes  des  épidémies  et  des  con- 
tagions. 

Enfin , ces  dispositions  du  premier  organe  de  l’éco- 
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nomie  sont  certainement  des  plus  funestes  à la  santé 
générale , tant  dans  l’ordre  physiologique  que  dans 
l’ordre  pathologique.  En  traitant  de  l’influence  des 
fonctions  cérébrales  sur  la  guérison  des  maladies , nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  les  mauvais  effets  de 
la  crainte  et  de  la  peur  dans  ces  circonstances , en 
même  temps  que  nous  ferons  ressortir  les  avantages 
des  dispositions  contraires , de  la  confiance  et  du 
courage. 

4°.  Les  affections  tristes , communément  appelées 
contrariétés  , peines  , chagrin  , affliction  , tristesse  , 
ennui , dégoût , abattement , découragement , nostal- 
gie, révolutions  d’esprit } ne  méritent  pas  moins  de  fixer 
notre  attention  que  les  précédentes;  peut-être  même 
devons-nous  attacher  encore  plus  d’importance  à l’é- 
tude de  leurs  effets , car  souvent  on  en  méconnaît  la 
nature,  et  on  en  fait  des  maladies  particulières,  quand 
ce  ne  sont  que  des  symptômes  d’un  désordre  cérébral. 

L’homme  est  effrayé  lorsqu’il  est  menacé  d’un  dan- 
ger inattendu  ; il  a de  la  peine  ou  du  chagrin  lorsqu’il 
a le  temps  de  réfléchir  à l’objet  qui, vient  l’affecter; 
la  perte  de  jouissances  présentes  ou  futures  en  sont  les 
causes  les  plus  fréquentes. 

Le  chagrin  se  présente  sous  deux  formes  qui  ne  sont 
quelquefois  que  deux  degrés  qui  se  succèdent  : il  est 
vif,  subit,  et  de  courte  durée,  ou  il  est  lent  et  pro- 
longé ; c’est  ce  qu’en  termes  vulgaires  on  appelle  des 
révolutions  desprit , et  un  fonds  de  chagrin. 

Cette  affection  subite  et  profonde  est  caractérisée 
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par  des  desordres  généraux  , mais  plus  marquée  -vers 
le  cerveau  , le  système  musculaire,  le  cœur  et  l’esto- 
mac ; ces  quatre  organes  sont  frappes  presque  en 
même  temps.  Affaiblissement  moral , facultés  intellec- 
tuelles anéanties  ou  concentrées  sur  l’objet  de  l’afflic- 
tion , inertie  des  sens,  brisement  des  forces  muscu- 
laires , les  jambes  plient  et  ne  peuvent  soutenir  le 
corps  ; sentiment  subit  d’un  serrement  à la  région 
précordiale  , et  d’un  coup  à la  région  de  l’estomac  ; 
oppression  , difficulté  de  respirer,  pouls  petit , lent, 
et  souvent  irrégulier,  quelquefois  plusieurs  palpita- 
tions violentes  et  tumultueuses  accompagnent  le  sei ^ 
rement  de  cœur . La  respiration  est  lente,  entrecou- 
pée ; à de  longues  expirations  succèdent  de  grandes 
inspirations,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  soupirs 
oud e sanglots i suivant  qu’elles  se  font  sans  obstacles, 
ou  que  des  mouvemens  convulsifs  des  muscles  thora- 
ciques empêchent  l’entrée  libre  de  l'air. 

La  face  est  ordinairement  immobile,  et  exprime  la 
douleur;  chez  les  femmes,  les  enfans,  et  quelques 
hommes  , il  se  fait  un  abondant  écoulement  do  larmes; 
on  prétend  que  cette  effusion  d’humeurs  apporte 
beaucoup  de  soulagement.  Si  la  digestion  était  com- 
mencée, elle  serait  arrêtée  sur-le-champ,  et  les  ali- 
mens  rendus  par  le  vomissement  ou  par  les  selles; 
l’appétit  serait  de  même  suspendu , si  le  repas  n’était 
pas  commencé. 

Lacase , Bordcu  et  Euffon  regardent  le  diaphragme 
comme  le  siège  de  l’oppression  épigastrique  ; mais  il 
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est  évident  qu’ils  se  trompent , et  que  c’est  l’estomac 
et  le  cœur  qui  donnent  naissance  aux  phénomènes  qui 
la  caractérisent.  D’ailleurs  le  diaphragme  n’est  qu’un 
muscle  qui  ne  jouit  pas  de  propriétés  différentes  de 
celles  du  système  musculaire  en  général,  et  qui  n’existe 
que  chez  les  mammifères. 

Ces  effets  durent  davantage  que  ceux  de  la  colère 
et  de  la  frayeur  ; si  la  personne,  comme  on  le  dit, 
prend  le  dessus , l’impression  première  s’affaiblit,  et 
peu  à peu  le  calme  se  rétablit  ; néanmoins  il  reste 
pendant  quelque  temps  de  la  tristesse,  de  l’affaisse- 
ment; l’appétit  ne  revient  pas;  souvent  une  cépha- 
lalgie plus  ou  moins  violente  persiste. 

Le  chagrin  violent  peut  déterminer,  ou  plutôt  être 
suivi  des  maladies  cérébrales  déjà  indiquées,  telles 
que  la  folie,  l’apoplexie,  les  syncopes,  la  rage,  la 
prétendue  hystérie,  la  céphalite.  Les  maladies  du 
cœur  et  des  voies  gastriques , la  suppression  des  règles, 
sont  surtout  fréquentes  à la  suite  de  ces  réactions 
cérébrales.  La  surexcitation  du  cerveau  a quelque- 
fois déterminé  la  mort  : Racine  ne  put  survivre  à 
sa  disgrâce  de  la  cour  de  Louis  xiv.  Isocrale  fut 
frappé  de  mort  en  apprenant  la  perte  de  la  bataille 
de  Chéronée.  Dominique  de  Yie  expira  de  douleur 
en  passant  dans  le  lieu  où  Henri  iv  avait  été  as- 
sassiné. Horace  mourut  neuf  jours  après  Mécène. 
Philippe  v meurt  en  apprenant  la  défaite  de  son 
armee  en  Italie.  Louis  de  Bourbon  fait  ouvrir  le 
tombeau  de  son  père  et  reste  sans  vie  à l’aspect  dè  ce 
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corps  inanimé.  Fernel  suit  de  près  sa  femme  dans  la 
tombe.  Le  ministre  Louvois  ne  put  supporter  la  dis- 
grâce de  son  maître. 

Le  chagrin  lent  et  prolongé  est  caractérisé  par  des 
phénomènes  analogues  quant  à leur  siège,  maisdiffé- 
rens  pour  l’intensité , la  nature  et  les  résultats  ; il  est 
souvent  la  terminaison  du  chagrin  violent,  lorsque  la 
cause  déterminante  de  celui-ci  persiste  ; il  est  très 
fréquent  chez  les  femmes  qui  dans  leur  ménage  sont 
en  butte  à des  contrariétés  continuelles,  au  sentiment 
de  la  jalousie , à l’indifférence,  au  manque  d’égards, 
aux  mauvais  traitemens  des  maris,  etc.  que  beaucoup 
de  ces  infortunées  souffrent  avec  une  admirable  rési- 
gnation , et  dont  elles  finissent  par  ressentir  les  fu- 
nestes effets. 

Toute  l’économie  finit  par  recevoir  de  l’influence 
cérébrale  une  habitude  maladive  générale;  néanmoins 
le  cerveau , les  poumons  et  l’estomac  paraissent  le  plus 
ordinairement  souffrir  davantage. 

Du  côté  de  la  tête  on  observe  une  tristesse  habi- 
tuelle, de  l’indifférence  pour  tout  ce  qui  fut  cher,  de 
l’inaptitude  au  travail  de  l’esprit,  du  découragement, 
du  dégoût  pourlesoccupations  ordinaires,  de  l’insom- 
nie , des  céphalalgies  générales  ou  partielles , fron- 
tales ou  hémicraniennes , superficielles  ou  profondes, 
continues,  rémittentes  ou  intermittentes;  le  système 
musculaire  est  faible,  les  mouvemens  ne  s’exécutent 
que  péniblement  ; la  respiration  est  souvent  lente, 
accompagnée  de  soupirs  ; les  régions  précordiale  et 
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épigastrique  sont  habituellement  oppressées  ;l’appétit 
est  nul,  on  mange  par  besoin;  la  digestion  ne  se  fait 
qu’avec  lenteur,  péniblement , incomplètement.  Les 
femmes  ont  fréquemment  des  maux  d’estomac.  La 
nutrition  est  peu  active  ; l’individu  maigrit  rapide- 
ment, dessèche;  la  peau  est  pâle,  jaunâtre  ou  terreuse, 
quelquefois  bourgeonnée  ou  couperosée  à la  face  ; la 
physionomie  exprime  la  souffrance  ; les  traits  sont 
tirés  en  bas,  les  yeux  sont  caves,  cernés,  le  regard 
est  languissant;  les  règles  se  suppriment,  des  flueurs 
blanches  abondantes  surviennent. 

Si  cet  état  continue  un  certain  temps  sans  espoir 
d’une  fin  prochaine  , le  cerveau , et  par  suite  les  au- 
tres organes,  éprouvent  des  dérangemens  qui  consti- 
tuent l’espèce  d hypochondrie  que  nous  nommerons 
mélancolie , ou  nostalgie  chez  ceux  qui  regrettent 
leur  pays  , lesquelles  se  terminent  souvent , si  l’on  ne 
parvient  à les  guérir,  par  des  affections  chroniques 
du  poumon  ou  de  l’estomac,  par  la  phthisie , la  gas- 
trite chronique , des  squirrhes  au  pylore  , des  hydro- 
pisies  , etc.  Le  chagrin  lent  est  une  cause  fréquente  du 
cancer. 

Les  femmes , généralement  plus  patientes  , plus 
capables  de  supporter  les  malheurs  que  les  hommes , 
s’habituent  très  souvent  à vivre  sous  l’empire  des 
affections  tristes,  sans  en  éprouver  des  effets  aussi 
désastreux  ; la  santé,  quoique  altérée  en  quelques 
points,  se  soutient  néanmoins.  Mais  dès  lors  il  naît 
presque  toujours  chez  elles  plusieurs  phénomènes 
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dont  on  méconnaît  la  source  véritable,  le  caractère  , 
et  qu’on  ne  peut  que  traiter  d’une  manière  peu  conve- 
nable ou  plutôt  opposée  aux  règles  delà  thérapeutique: 
je  veux  parler  des  céphalalgies  et  de  l’insomnie,  des 
maux  d’estomac , des  flueurs  blanches  et  de  la  sup- 
pression des  règles  ; ces  accidens  sont  si  ordinaires, 
surtout  à Paris , qu’on  les  rencontre  les  uns  ou  les 
autres,  ou  tous  ensemble,  sur  plus  de  la  moitié  des 
femmes.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  su- 
jet, et  de  faire  voir  que  le  mal  d’estomac  ou  la  suppres- 
sion des  règles  ne  sont  que  symptomatiques  de  l’affec- 
tion cérébrale,  qui  reconnaît,  en  général , pour  cause 
des  chagrins  domestiques,  des  contrariétés,  des  inquié- 
tudes, et  s’annonce  par  de  la  céphalalgie,  de  l’insom- 
nie, etc.  Il  nous  sera  bien  facile  de  démontrer  cette 
succession,  car  les  chagrins  précèdent  tout  désordre, 
et  les  maux  de  tête  existent  souvent  seuls  : les  règles 
ne  se  suppriment  qu’à  la  longue  et  graduellement;  la 
quantité  du  sang  diminue,  elles  ne  coulent  que  pendant 
trois  jours  au  lieu  de  quatre,  puis  deux,  un;  les  épo- 
ques s’éloignent  , et  enfin  l’écoulement  ne  paraît  plus. 
Les  gastralgies  suivent  la  même  progression.  Mais 
comme  l’on  ne  voit  pas  le  mal  là  où  il  est  réellement, 
on  épuise  toutes  les  ressources  de  la  droguerie  et  de  la 
pharmacie,  depuis  les  emménagogues jusqu’aux  sto- 
machiques, absorbans,  évacuans,  incisifs,  etc.  sans 
jamais  le  diminuer  en  rien  : bien  heureux  encore 
lorsqu’on  ne  l’augmente  pas  ! 

Tels  sont,  en  général,  les  principaux  phénomènes, 
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le  développement,  la  marche  et  les  terminaisons  de 
ce  que  l’on  a appelé  affections  morales;  tels  sont  les 
états  de  l’économie  dans  lesquels  on  prétend  que  le 
cerveau  n’est  point  troublé,  qu’on  voudrait  faire 
dériver  de  l’action  des  organes  thoraciques  et  abdo- 
minaux. Nous  avons  suffisamment  réfuté  ces  erreurs 
pour  n’être  pas  obligé  d’y  revenir  ; néanmoins  il  ne 
me  semble  pas  déplacé  ici  de  faire  les  réflexions  sui- 
vantes , qui  ne  sont  que  des  conséquences  déduites 
:1e  ce  qui  précède. 

i°.  Ces  affections  sont  produites  par  une  sensation 
pelconque,  une  réminiscence,  immédiatement  per- 
çue par  le  cerveau. 

2°.  Pour  ceux  qui  regardent  l’intelligence  comme 
le  résultat  d’une  action  indépendante  du  cerveau,  sans 
doute  qu'ils  ne  verront  pas  de  troubles  de  cet  organe 
dans  les  désordres  sensoriaux  , intellectuels  et  moraux 
pii  caractérisent  ces  affections.  Mais  nous  qui  ne 
considérons  le  moral  que  comme  l’expression  de  l’ac- 
tion cérébrale  , nous  verrons  dans  les  sentunens  de 
plaisir  ou  de  peine,  et  autres  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  , qui  accompagnent  toujours  ces  mouve- 
mens  de  l’être  sentant,  comme  l’expression,  l’indica- 
tion d’un  état  du  cerveau.  Nqus  chercherons  même 
ailleurs  à établir  que  ce  n’est  qu’ainsi  que  cet  organe 
exprime  ses  souffrances,  comme  l’estomac  par  des 
troubles  digestifs.  Souffrances,  peines,  affections  mo- 
rales, sont  donc  synonymes  de  souffrances,  peines, 
affections  cérébrales.  Je  suis,  en  effet,  à peu  près 
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convaincu  qu’il  n’est  pas  susceptible  de  douleur;  une 
fois  qu’il  est  malade,  sa  faculté  de  sentir  est  altérée,  et 
il  ne  doit  pas  percevoir  cette  altération , il  ne  peut  que 
la  faire  connaître  par  un  changement  dans  la  mani- 
festation de  ses  actes,  dans  ses  opérations  morales  et 
intellectuelles.  Je  crois  que  les  céphalalgies  n’ont  leur 
cause  que  dans  les  enveloppes  encéphaliques , dans  les 
replis  de  l’arachnoïde  ou  de  la  pie-mère  qui  pénétrent 
les  ventricules  ou  les  anfractuosités  des  circonvolutions. 

3°.  Quoique  la  succession  des  phénomènes  géné- 
rauxsoit  quelquefois  tellementrapide  qu'ils  paraissent 
produits  partout  en  même  temps,  il  est  encore  facile  de 
remonter  à leur  source.  En  effet,  lorsque  ces  affections 
sont  légères , elles  sont  purement  cérébrales , et  ce 
n’est  qu’en  augmentant  d’intensité  que  les  effets  en 
deviennent  plus  généraux. 

4°.  Lorsque  les  affections  morales  sont  vives  et 
fortes,  tous  les  organes  en  sont  ébranlés.  Où  est  leur 
siège  alors?  ce  ne  peut  être  que  dans  l’organe  qui  a 
les  communications  les  plus  étendues,  les  plus  faciles; 
ce  ne  peut  être  que  dans  le  cerveau. 

5°.  Voyez  d’ailleurs  quels  sont  les  accidens  les  plus 
fréquens  de  ces  mouvemens  violens  de  l’organisme  ; 
ce  sont  le  plus  souvent  des  maladies  du  cerveau , la 
folie,  l’épilepsie,  la  rage,  les  convulsions,  les  vapeurs 
hystériques  et  hypochondriaques , la  syncope  , 1 apo- 
plexie , la  catalepsie  , les  cérébrites  , fièvres  ataxi- 
ques, etc.  et  quelquefois  la  mort  subite. 

6°.  Une  remarque  extrêmement  importante  à faire, 
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c’est  que  si  les  affections  morales  sont  suivies  de  ma- 
ladies du  cerveau , les  maladies  du  cerveau  sont  sou- 
vent caractérisées  par  certaines  affections  morales  ; 
preuve  assez  évidente  que  les  unes  et  les  autres  vien- 
nent de  la  même  source. 

Comment  arrive  la  mort  subite  à la  suite  des  affec- 
tions morales  ? 

Il  n’y  a que  trois  fonctions  dont  la  cessation  com- 
plète détermine  une  mort  prompte  : la  respiration  , la 
circulation,  et  l’innervation  ; et  encore  verrons-nous 
que  c’est  én  privant  le  cerveau  d’un  stimulant  essentiel 
à son  action,  du  sang-  rouge,  que  l’asphyxie,  et  la  syn- 
cope, suite  d’une  affection  idiopathique  du  cœur  ou 
d’une  hémorragie  considérable,  produisent  cet  effet. 
Si  nous  remarquons  en  outre  que  la  cessation  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  n’est  pas  toujours  suivie 
immédiatement  de  la  mort,  puisqu’on  rappelle  à la 
vie  des  asphyxiés  qui  ne  respirent  plus  du  tout  depuis 
plusieurs  minutes,  une  demi-heure  ou  même  plus; 
que  des  personnes  reviennent  de  syncopes  qui  ont  duré 
plusieurs  heures , nous  commencerons  à considérer  la 
mort  qu’occasionne  subitement  une  affection  morale 
vive  comme  primitivement  cérébrale. 

Les  organes  ne  sont  doués  que  d’une  force  d’action 
limitée  pour  l’étendue  et  l’énergie  du  moment;  si  leurs 
stimulans  naturels  les  excitent  trop,  ou  par  leur  nature 
produisent  une  excitation  inaccoutumée,  ils  s’épuisent 
par  l’exercice  , s’altèrent  et  finissent  par  être  inca- 
pables de  remplir  leurs  fonctions.  Ce  résultat  arrive 
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plus  ou  moins  vite,  suivant  deux  circonstances  prin- 
cipales, la  constitution  de  l’organe  et  l’action  du  sti- 
mulant. C’est  ainsi  que  des  e'carts  de  régime,  des  repas 
trop  copieux  ou  trop  rapproches,  l’abus  des  liqueurs 
alcolioliques,  occasionnent  la  perte  d’appétit,  des  gas- 
trolgies,  des  gastrites,  etc.  qu’une  trop  grande  quan- 
tité de  sang  peut  donner  lieu  à des  palpitations,  des 
etoufïemens  , etc.  La  meme  chose  se  présente  pour  le 
cerveau  ; si  ses  stimulans  fonctionnels  , les  sensations  , 
excitent  trop  vivement  son  action , la  portent  au-delà 
de  son  rhythme  naturel,  il  en  souffre  et  il  en  résulte 
des  accidens  divers  en  intensité  suivant  les  deux  cir- 
constances indiquées;  tantôt  ce  sont  de  simples  ébran- 
lemens  qui  se  dissipent  aussitôt  la  secousse  morale  pas- 
sée; tantôt  l’organisation  cérébrale  est  dérangée  au 
point  de  manifester  les  symptômes  de  la  folie,  de  l'épi- 
lepsie, de  l’hypochondrie,  de  l’apoplexie,  etc.;  iantôt 
enfin  le  stimulant  a produit  une  telle  excitation  que  les 
efforts  cérébraux  ont  succombé  dans  la  réaction  qu’ils 
devaient  opérer,  et  la  vie  a cessé  pour  toujours  dans 
l’instrument  sans  lequel  elle  ne  peut  exister  nulle  part. 
Tous  ces  effets  paraissent  tellement  identiques  qu’il 
est  difficile  de  ne  pas  les  attribuer  à une  cause  unique 
dans  le  principe.  Ces  idées _,  au  reste,  ont  été  très 
bien  développées  dans  un  petit  écrit  sur  la  rage,  plein 
de  sens  et  de  raison ,. publié  en  1819  par  M.  Simon. 

Mais  le  cerveau  peut  encore  mourir  d’une  autre 
manière  , par  une  compression  sanguine.  L'action 
énergique  de  cet  organe  active  toujours  la  circulation 


DU  SYSTEME  NERVEUX. 


337 

du  sang-  dans  les  vaisseaux  céphaliques  , soit  dès  le 
commencement,  comme  dans  la  colère,  ou  plus  tard, 
comme  dans  la  frayeur,  la  surprise.  Il  peut  survenir, 
selon  les  dispositions , une  rupture  des  capillaires  et 
un  épanchement  de  sang  , ou  bien  une  congestion  gé* 
nérale  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  , ce  qui  donne 
naissance  , dans  l’un  et  l’autre  cas  , aux  phénomènes 
apoplectiques.  Daubenton  mourut  par  la  première 
de  ces  causes.  Les  inflammations  cérébrales,  fièvres 
ataxiques,  etc.  sont  souvent  les  suites  de  la  seconde. 

Maintenant,  je  pense,  on  doit  être  bien  convaincu 
que  ces  causes,  que  les  auteurs  appellent  morales, 
11e  sont  que  des  causes  cérébrales , physiques , orga- 
niques. 

§.  II.  Passions  y désirs  y volonté. 

Toutes  les  facultés  organiques  ont  été  créées  pour 
être  exercées.  Si  elles  ne  se  trouvent  en  rapport  avec 
leurs  stimulans  naturels , surtout  si  déjà  elles  y ont 
été , il  en  résulte  un  état  particulier  qui  a reçu  diffé- 
rées noms  suivant  son  siège  ; on  l’a  appelé  besoin , 
pour  les  facultés  de  la  vie  d’assimilation  ; et  désirs , 
penchans  et  passions  , pour  les  facultés  cérébrales  , 
particulièrement  pour  les  facultés  affectives. 

Les  besoins  ont  été  considérés , par  Grichton,  comme 
des  passions.  Ils  se  manifestent'  par  des  sensations  que 
nous  étudierons  dans  l’un  des  paragraphes  suivans, 
telles  que  la  faim , la  soif,  etc. 

22 
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Les  facultés  intellectuelles  deviennent  rarement  la 
source  de  désirs  qui  approchent  des  passions,  et  cela, 
pour  plusieurs  raisons  : 

i°.  Ces  facultés  ne  se  développent  que  par  un  exer- 
cice long  et  difficile,  en  sorte  qu’elles  restent  dans  un 
état  à peu  près  voisin  de  l’inaction,  chez  l’immense 
majorité  des  hommes.  Le  cultivateur,  l’artisan  , qui  ne 
gagnent  leur  vie  qu’à  force  d’exercices  musculaires , 
n’ont  que  la  somme  d’idées  indispensable  au  commerce 
de  la  vie  avec  leurs  semblables.  Ils  n’ont  aucune  con- 
naissance sur  les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  etc. 

2°.  Les  travaux  intellectuels  sont  presque  toujours 
pénibles , souvent  commandés  par  des  motifs  autres 
que  le  plaisir  de  les  exécuter;  très  peu  de  personnes 
trouvent  une  jouissance  véritable  dans  l’habitude  de 
la  méditation  ou  de  la  composition,  surtout  dans  le 
commencement  : ce  sont  ordinairement  des  passions 
plus  ou  moins  impérieuses  qui  excitent  à se  livrer  à 
ces  opérations  de  l’intelligence.  La  tendance  naturelle 
qu’a  notre  esprit  à la  paresse , à l’inaction , est  telle 
que,  parmi  les  personnes  dont  l’éducation  a développé 
les  facultés  de  l’entendement , il  n’en  est  peut-être  pas 
une  sur  cent,  j’allais  dire  sur  mille  , qui  soit  un  pen- 
seur'. Voyez  , en  effet , pour  vous  convaincre  de  cette 
vérité,  d’un  côté , de  quoi  s’occupent  les  commerçans, 
les  riches  oisifs,  toutes  les  femmes,  presque  tous  les 
médecins,  qui  considèrent  le  métier  et  non  la  science; 
les  avocats,  les  employés  de  toute  espèce,  les  admi- 
nistrateurs routiniers,  etc.  etc.;  et  de  l’autre,  coin- 
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bien  est  petit,  sur  une  grande  population,  le  nombre 
des  savans,  des  philosophes  , des  hommes  de  cabinet. 

3°.  Le  désir  s’accroît  en  raison  des  obstacles , et  les 
travaux  de  l’esprit  sont  toujours  libres , parce  que  les 
objets  de  l’exercice  sont  sous  la  dépendance  de  la  vo- 
lonté ; ainsi  rien  n’empêche  au  poète  de  faire  des  vers , 
au  peintre  de  joindre  a l’harmonie  des  formes  et  des 
proportions  l'harmonie  des  couleurs,  au  philosophe 
de  méditer , à l’observateur  d’observer. 

Il  y a donc  bien  rarement  et  bien  peu  de  passions 
intellectuelles  ; l’expression  même  de  passion  ne  s’ap- 
plique en  général  qu’aux  désirs  affectifs.  Néanmoins, 
on  voit  des  personnes  qui  se  passionnent  réellement 
pour  certains  exercices  de  l’entendement,  qui  sacri- 
fient leur  repos  et  leur  santé  au  seul  plaisir  de  faire 
de  la  poésie , de  composer  de  la  musique,  de  méditer 
sur  les  lois  générales  et  particulières  qui  régissent 
l’univers , la  terre  et  les  êtres  ; une  fois  que  le  cerveau 
a pris  l’habitude  de  ces  opérations , celles-ci  deviennent 
un  besoin  impérieux  dont  la  satisfaction  fait  l’unique 
bonheur  de  la  vie. 

Les  facultés  affectives  , essentiellement  liées  à la 
conservation  individuelle  et  de  l’espèce  , n’ont  pas 
besoin  d’éducation  ; la  première  fois  qu’elles  sont 
excitées  par  leurs  stimulans  propres , elles  réagissent 
tout  comme  si  elles  y étaient  accoutumées  : de  là  vient 
qu’elles  se  rencontrent  actives , les  unes  ou  les  autres , 
chez  tous  les  hommes;  l’amour,  l’amour-propre,  la 
vanité , f ambition  , l’orgueil , etc.  se  montrent  sous  le 
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chaume  et  les  lambris  dorés , chez  le  gueux  comme 
chez  le  riche.  Cependant  des  circonstances  particu- 
lières, telles  que  la  fatigue  musculaire,  une  occupa- 
tion continue  pour  gagner  de  quoi  vivre,  font  que  le 
pauvre  a moins  de  passions  , et  des  passions  beaucoup 
moins  vives  que  le  riche.  Les  occupations  soutenues 
de  l’intelligence  produisent  des  effets  analogues  sur 
toutes  les  personnes  qui  s’y  livrent. 

Mais  les  moyens  de  satisfaire  les  passions  sont  hors 
de  l’individu,  sous  la  dépendance  d’autrui,  le  plus  sou- 
vent difficiles  à obtenir;  voilà  pourquoi  elles  peuvent 
être  excitées,  exaltées  par  la  résistance  , sans  laquelle 
elles  ne  seraient  fréquemment  que  de  simples  pen- 
chans.  L’amour,  avec  ses  tourmens  et  ses  fureurs,  ne 
naît,  ne  s’accroît  que  parla  difficulté  de  posséder  l’ob- 
jet de  ses  désirs  ; et  le  jour  même  de  la  possession,  le 
calme,  et  bientôt  l’indifférence,  succèdent  aux  orages 
d’une  agitation  trop  vive  pour  être  de  longue  durée. 
Il  est  pourtant  des  désirs  que  la  jouissance  ne  fait 
qu’augmenter;  la  soif  de  l’or,  des  honneurs  et  du 
pouvoir  est  presque  toujours  insatiable  ; les  coffres  de 
l’avare , comme  le  tonneau  des  Danaïdes , ne  suffi- 
raient jamais  à contenir  l’objet  de  son  aveugle  pré- 
voyance. 

N’ayant  pas  déterminé  le  nombre  et  les  attributions 
des  facultés  affectives  , nous  ne  pouvons  ici  considé- 
rer en  particulier  tous  les  désirs  qui  naissent  de  trop 
d’énergie,  ou  de  l’excitation  non  satisfaite.  Nous  en 
étudierons  seulement  plusieurs  que  nous  compren- 


DU  SYSTEME  NERVEUX.  3Z|  I 

drons  dans  deux  ordres;  savoir,  les  désirs  relatifs  à 
l’ambition,  et  ceux  relatifs  à l’union  des  sexes  : ce  sont 
aussi  ceux  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l’attention  par 
les  phénomènes  généraux  dont  ils  s’accompagnent , et 
les  désordres  dont  ils  peuvent  être  l’occasion.  Mais 
comme  c’est  en  général  en  faisant  naître  des  affections 
morales  que  l’ambition  et  l’amour  deviennent  la  source 
de  troubles,  de  maladies,  dont  il  a été  question  pré- 
cédemment, avec  quelques  considérations  , nous  ter- 
minerons le  tableau  de  l’influence  cérébrale  des  pas- 
sions sur  l’association  organique. 

A V ambition  on  peut  rapporter  les  désirs  de  la 
gloire,  du  pouvoir,  des  richesses,  des  distinctions, 
de  la  célébrité,  etc.  ; et  à l’amour,  le  désir  de  l’union 
des  sexes,  et  le  désir  de  la  possession  d’un  objet,  deux 
choses  différentes,  quoique  pourtant  elles  soient  tel- 
lement liées,  que,  dans  tous  les  cas,  l’une  ne  soit 
réellement,  et  malgré  les  apparences,  que  la  consé- 
quence de  l’autre. 

Les  désirs,  lorsqu’ils  ne  constituent  que  des  pen- 
chans,  loin  d’être  nuisibles  à la  santé  générale  et  a 
l’harmonie  intellectuelle  et  morale , sont , au  contraire, 
des  élémens  de  l’une  et  del’autre.  Sans  désirs,  l’homme 
ne  serait'  qu’une  machine  indifférente  a tout  ce  qui 
aurait  trait  à sa  conservation  ; sans  peines  comme  sans 
plaisirs  , deux  modes  d’être  qui  l’avertissent  si  souvent 
de  son  existence  ; un  peu  d’amour-propre,  d’ambition, 
excitent  à l’exercice  ses  facultés  intellectuelles  , les 
organes  moteurs,  et  peuvent  être  la  cause  de  travaux 
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utiles,  d’entreprises  glorieuses  et  honorables; le  senti- 
ment  qui  le  porte  vers  l’être  destiné  à devenir  une 
moitié  de  lui-même,  le  conduit  à des  jouissances, 
qui,  sagement  modérées,  lui  renouvellent  un  bonheur 
aussi  vif  que  plein  de  délices. 

Mais  lorsque  les  désirs  sont  des  passions  poussées  à 
l’extrême,  l’activité  cérébrale  est  concentrée  sur  un 
même  objet  auquel  toutes  les  idées  se  rapportent  ; 
l’esprit  est  constamment  et  tour  à tour  agité  de  tour- 
mens,  d’inquiétudes,  de  craintes,  d’espérances  , d’en- 
vie , de  jalousie , etc. , et  il  en  résulte  tous  les  effets  de 
ces  affections  ; le  sommeil  est  bientôt  troublé  ; l’amou- 
reux, l’ambitieux,  passent  souvent  les  nuits  à s’occu- 
per de  leurs  projets,  de  leurs  rêveries  ; ou  bien  s’ils 
reposent  quelques  instans,  c’est  d’un  sommeil  incom- 
plet, troublé  par  des  rêves,  interrompu  par  des  ré- 
veils en  sursaut.  La  vie  d’assimilation  vient  ordinaire- 
ment partager  les  souffrances  du  centre  sensitif;  l’ap- 
pétit diminue , les  digestions  se  font  mal,  l’embon- 
point disparaît,  la  respiration  est  lente,  etc.  Si  l’in- 
telligence est  peu  développée , et  la  raison  maîtrisée 
par  des  passions  énergiques , celles-ci  arrivent  fré- 
quemment et  par  des  nuances  insensibles  'a  l’état  véri- 
table de  folie  ; jusque-là,  l’esprit,  par  un  retour  sur 
lu  i-même , avait  pu  apprécier  les  circonstances  de  sa 
situation;  maintenant  l’idée  qui  le  domine  n’est  plus 
reconnue  comme  rompant  l’équilibre  moral.  Entre 
ces  deux  termes  , la  folie  et  la  raison  , se  rencontre 
la  majeure  partie  de  l’espèce  humaine,  occupant  les 
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degrés  de  l’espace  qui  les  sépare.  Combien , dans 
la  société,  d’orgueilleux,  d’ambitieux,  d’amoureux, 
d’avares,  de  bigots,  d’originaux  de  toute  espèce,  sont 
des  monomaniaques  a qui  une  légère  lueur  de  raison 
conserve  encore  le  droit  d’être  libres  , et  que  la  moin- 
dre cause  conduirait  aux  Petites-Maisons  ! 

Les  effets  des  passions  sont  bien  plus  à craindre  , 
bien  plus  terribles  lorsque  ces  désirs,  devenus  ex- 
trêmes , déjà  satisfaits  ou  près  de  l’être  , rencontrent 
des  obstacles  insurmontables , sont  arrêtés  par  des 
résistances  imprévues  et  subites;  le  mouvement  rétro- 
grade qui  s’ensuit  provoque  le  développement  d’affec- 
tions morales  pénibles,  d’un  chagrin  vif  et  profond, 
ou  lent  et  prolongé,  de  la  surprise,  de  la  crainte, 
du  désespoir,  etc.  , et  tous  les  accidens,  toutes  les 
maladies  qui  peuvent  en  être  la  suite.  Ainsi  les  revers 
de  fortune,  l’amour-propre  humilié,  l’ambition  dé- 
çue, l’amour  malheureux  et  contrarié , déterminent 
souvent  des  céphalalgies,  de  l’insomnie,  la  folie, 
l’hystérie,  l’hypochondrie  , les  syncopes  , la  catalep- 
sie, la  céphalite  , etc.  , et  autres  affections  indiquées 
précédemment,  et  sur  lesquelles  il  est  inutile  de 
revenir.  La  mort  subite  a été  la  suite  d'une  ambition 
rentrée  , c’est-à-dire  de  l’affection  tenue  concentrée, 
cachée,  par  les  plus  violens  efforts;  des  amans  sont 
venus  expirer  d’amour  et  de  désespoir  aux  pieds  de 
” leurs  maîtresses.  Les  exemples  de  cette  nature  sont 
néanmoins  très  rares,  du  moins  de  nos  jours. 

Le  cerveau  exerce  une  très  grande  influence  sur  le 
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système  musculaire  dans  les  actes  de  la  volonté  ; la 
parole,  et  tous  les  mouvemens  de  la  vie  de  relation 
sont  immédiatement  sous  l’empire  de  cetle  opération 
cérébrale  ; l'homme  veut  se  mouvoir  ou  rester  en  re- 
pos, marcher  ou  courir,  parler  ou  se  taire  , et  il 
exécute  toutes  ces  actions  : les  muscles  et  les  os 
ne  sont  ici  que  des  dépendances  du  centre  d’oii 
partent  les  volitions.  L’énergie  musculaire  est  aug- 
mentée par  la  force  delà  volonté,  par  des  désirs 
d’amour-propre  ; ainsi  l’athlète  , au  milieu  du  cirque  , 
double  sa  vigueur  par  la  crainte  d’être  vaincu  , et 
l’espoir  de  recevoir  les  applaudisseinens  de  ses  nom- 
breux spectateurs. 

Nous  aurions  ici  à parler  de  l’influence  des  désirs 
vénériens  sur  les  organes  génitaux,  mais  nous  ren- 
verrons ce  point  aux  rapports  particuliers  de  ces 
organes  et  du  cerveau. 

Nous  remarquerons  , comme  différence  de  l’action 
cérébrale  dans  la  manifestation  des  affections  et  des 
passions,  que  les  premières , à moins  qu’elles  ne 
soient  légères  , s’accompagnent  toujours  de  troubles, 
de  désordres  plus  ou  moins  généraux  et  prompts, 
souvent  suivis  d’affections  des  organes  qu’ils  attei- 
gnent, tandis  que  les  dernières,  si  elles  suivent  leur 
marche  naturelle,  c’est-à-dire  si  elles  ne  sont  pas 
contrariées  ou  arrêtées,  ne  se  présentent  qu’avec 
l’apparence  de  phénomènes  purement  cérébraux  , et 
ne  s’accompagnent  qu’à  la  longue  de  phénomènes 
sympathiques,  qui  n'ont  d’ailleurs  jamais  ce  caractère 
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de  violence,  celte  gravité  des  désordres  occasionnés 
par  la  réaction  cérébrale  dans  les  affections. 

III.  Travaux  intellectuels  ou  cle  l'esprit. 

L’influence  de  ce  mode  d’action  du  cerveau  a été 
observée  de  tous  les  temps , dans  tous  les  lieux  , et  par 
tous  ceux  qui  se  sont  livrés  eux-mêmes  a une  étude 
' un  peu  approfondie  et  quelque  temps  soutenue  d’un 
objet  quelconque.  Les  poètes,  les  hommes  de  lettres, 
les  savans,  les  philosophes,  les  artistes,  les  hommes 
de  cabinet,  savent  tous  par  expérience  combien  leur 
genre  de  vie  est  en  général  funeste  à la  santé  du  cer- 
veau, et  par  suite  à celle  de  toute  l’économie;  presque 
tous  finissent,  s’ils  ne  prennent  des  précautions  con- 
venables et  toujours  difficiles,  parce  qu’elles  contra- 
rient des  habitudes  contractées  depuis  long-temps  ou 
des  désirs  devenus  des  besoins  pressans  , par  tomber 
dans  toutes  les  horreurs  d’une  hypochondrie  au  troi- 
sième degré  , et  tout.-'a:fait  incurable. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  cultivé  le  vaste  domaine 
des  désordres  de  nos  organes,  ont  abordé  plus  ou 
moins  directement  cet  obj et.  J’ai  trouvé  dans  Tissot  ( [ ), 
Zimmermann  (2) , Cabanis  (3),  M.  le  professeur  Mo- 
reau (4)  ? d’excellentes  observations  sur  les  effets  , les 


{ 1 ) Santé  des  gens  de  lettres. 

(2)  Traité  de  F Expérience. 

(3)  Rapports , etc. 

(4)  Encyclopédie , art.  Médecine,  mentale. 
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inconveniens  , les  suites  des  travaux  trop  soutenus  de 
l’esprit,  des  excès  d’étude,  des  longues  méditations,  etc. 
Quoique  ces  observateurs  distinguent  l’esprit  du  corps 
(excepté  Cabanis),  qu’ils  parlent  de  l’action  de  l’esprit 
sur  le  cerveau  , il  est  facile  de  rectifier  dans  son  idée 
une  telle  erreur,  et  de  rapporter  à cet  organe  unique- 
ment les  effets  qu’ils  attribuent  à l’esprit. 

Observons  d’abord  les  résultats  d’une  contention 
forte  , mais  momentanée  , de  l’esprit  ; nous  verrons 
ensuite  les  conséquences  de  l’habitude  de  cet  état. 

L’homme,  au  fort  d’une  méditation  profonde,  pré- 
sente ordinairement  les  phénomènes  suivans  : inaction 
des  sens  externes,  l’action  du  cerveau  est  toute  dirigée 
sur  l’objet  qui  l’occupe  ; le  sang  ne  tarde  pas  à se  por- 
ter en  plus  grande  abondance  vers  la  tête , où,  ce  qui 
est  plus  exact,  l’état  d’excitation  cérébrale  l’y  attire  et 
l’y  retient  davantage  ; les  yeux  sont  alors  animés  , 
brillans  , saillans  , fixes  ; la  face  est  colorée , les 
traits  sont  immobiles  ; la  peau  de  la  face  et  du  crâne 
est  chaude, brûlante  au  toucher.  Bientôt, si  le  travail 
est  continué , il  survient  de  la  pesanteur  de  tête , ou 
une  douleur  légère  et  superficielle  , tensive  , qui  se 
manifeste  au  front  ou  sur  la  région  supérieure  de  la 
tête,  dans  le  fond  des  orbites,  rarement  ailleurs. 
Enfin,  si  malgré  ces  indications  de  prendre  du  repos , 
le  cerveau  reste  encore  en  action,  la  céphalalgie  aug- 
mente avec  vertiges,  tintemens  d’oreilles,  quelquefois 
des  syncopes,  une  suspension  comme  cataleptique  des 
facultés  de  cet  organe  2 l'on  a aussi  vu  des  exemples  de 
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mort  subite  survenue  pendant  ou  immédiatement 
après  un  excès  d’efforts  intellectuels,  « L’on  a vu  plus 
d’une  fois , dit  Tissot , de  grands  prédicateurs  et  des 
professeurs  illustres  mourir  dans  leur  chaire  même, 
comme  cela  arriva , à Leipsick , au  célèbre  Curtius. 
Tite-Live  nous  a conservé  l’histoire  du  roi  Attale , qui , 
exhortantles  Béotiens  à faire  alliance  avec  les  Romains, 
mourut  au  milieu  de  son  discours,  etc.  (i)  » Pendant 
un  pareil  exercice  les  autres  fonctions  doivent  offrir 
des  changemens  divers  ; la  respiration  est  ralentie  , 
parfois  à peine  sensible.  Si  l’estomac  contient  des  ali- 
mens,  il  ne  les  digère  pas,  ou  les  digère  mal  ; l’action 
de  cet  organe  est  embarrassée  , retardée  , et  la  chimi- 
fication  longue,  pénible,  incomplète,  ou  nulle;  s’il 
n’en  contient  pas,  ce  qui  doit  toujours  arriver , les  im- 
pressionsqui  excitent  lasensation  de  lafaimne  font  au- 
cune impression  sur  le  cerveau,  et  le  besoin  de  manger, 
comme  les  autres  besoins,  est  entièrement  oublié.  Le 
philosophe  Carnéade  ne  pensait  à rien  lorsqu’il  mé- 
ditait , il  fallait  même  lui  mettre  les  alimens  dans  la 
bouche  pour  qu’il  pût  manger.  Newton  eut  souvent 
de  pareilles  absences.  Le  cœur  est  quelquefois  surpris 
par  des  palpitations  violentes.  La  lecture  de  l’homme, 
de  Descartes,  produisit  ce  phénomène  sur  Male- 
branche.  Toutes  les  sécrétions  sont  ralenties,  dimi- 
nuées ou  arrêtées  ; la  peau  est  sèche  , la  vessie  se  rem- 


( i ) Santé  des  gens  de  lettres. 
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plit  moins  vite,  etc.  Tandis  que  la  tête  est  brûlante, 
et  ses  capillaires  gorges  de  sang,  les  pieds  sont  glacés 
et  décolorés  ; la  sensibilité  cérébrale  extérieure  est 
tout  engourdie  au  profit  de  la  sensibilité  cérébrale 
intérieure. 

Si  de  semblables  exercices  se  renouvellent  fréquem- 
ment, chaque  jour^  il  en  résulte  constamment  des 
cbangemens  dans  l’organisme  , voisins  de  l’état  mor- 
bide , de  véritables  maladies. 

La  continuelle  excitation  du  cerveau  éloigne  ou 
trouble  le  sommeil.  Cet  état  de  repos  cérébral  est  ra- 
rement prolongé  et  profond;  le  plus  souvent  il  est 
difficile,  peu  durable,  mêlé  de  rêves,  caractérisé  par 
une  agitation,  une  exaltation  fatigante , coupé parde 
fréquens  réveils  ou  demi-réveils.  Beaucoup  d’hommes 
de  lettres  ne  dorment  que  quelques  heures;  quelques- 
uns  ne  se  couchent  pas  et  s’assoupissent  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  un  fauteuil.  U arrive  fréquemment 
que  vers  la  fin  de  lajournée,  le  cerveau  ayant  été  très 
fatigué,  la  tête  est  lourde,  pesante;  les  sens  et  l’es- 
prit sont  engourdis  ; l’on  croit  le  sommeil  imminent, 
et  à peine  est-on  couché,  que  cette  partie  s’échauffe, 
devient  douloureuse , le  sang  y afflue , les  idées  se 
succèdent  avec  une  extrême  rapidité , souvent  con- 
fuses, fugaces;  c’est  une  sorte  de  somnolence,  de 
rêvasserie  extrêmement  pénible  , et  qui  dure  quel- 
quefois plusieurs  heures.  L’insomnie,  plus  ou  moins 
complète,  est  donc  une  suite  très  ordinaire,  presque 
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necessaire,  des  exercices  intellectuels , comme  , au 
reste  , de  tous  les  modes  d’action  du  cerveau  avec  sti- 
mulation , excitation  trop  vive  ou  trop  soutenue  des 
efforts  de  cet  organe.  Une  précaution  que  doivent 
prendre  les  personnes  affectées  de  ce  désordre  céré- 
bral , c’est  de  se  tenir  les  pieds  très  chauds  en  se  cou- 
chant et  au  lit  môme , car  rien  n’éloig'ne  plus  le  som- 
meil que  le  froid  éprouvé  dans  ces  parties. 

Les  jeunes  gens,  les  personnes  qui  commencent 
1 avec  trop  d’ardeur  et  trop  peu  de  ménagemens  une 
j étude  difficile,  qui  demande  beaucoup  d’application , 
sont  souvent  victimes  de  cérébrites  , de  folies,  d’hy- 
pocliondries  aiguës , de  catalepsie , de  démence  ; 
Tissot  a vu  des  enfans,  forcés  d’étudier  sans  relâche, 
devenir  épileptiques.  Le  cerveau , comme  tous  les 
j autres  organes  , doit  avoir  acquis  toutes  ses  forces 
pour  se  livrer  avec  moins  de  danger  à un  exercice  trop 
actif  et  trop  soutenu. 

Presque  tous  les  gens  de  lettres , les  savans , les  phi- 

j 

losophes , etc.  parcourent  la  plus  grande  partie  de  leur 
carrière  continuellement  tourmentés  de  désordres  va- 
poreux, d’hypochondries  chroniques;  ils  sont  irrita- 
bles, susceptibles,  irascibles,  très  sensibles  au  froid  et 
a la  chaleur  ; ces  deux  sensations  , surtout  la  dernière, 
affectent  tellement  leur  cerveau,  qu’ils  sont  obligés  de 
cesser  leurs  travaux  accoutumés.  La  plupart  succom- 
bent à des  attaques  d’apoplexie  ; plusieurs  tombent 
en  démence , deviennent  paralytiques , notamment 
lorsque,  n’écoutant  point  la  voix  de  l’expérience  qui 


35o 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


leur  annonce  l’affaiblissement  de  leurs  facultés  et  leur 
crie  de  s’arrêter,  ils  persistent  à continuer  le  même 
genre  de  vie,  et  prétendent  violer  les  lois  de  la  nature. 
«Peu  d’hommes,  dit  Tissot(i),  peuvent,  comme 
Gorgias  de  Leontium,  parvenir  à cent  huit  ans,  sans 
discontinuer  leurs  études  , comme  son  disciple  Iso- 
crate,  qui  écrivit  ses  Panathénées  à quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Mais,  ajoute-t-il,  peu  de  vieillards  parais- 
sent sentir  cette  vérité  , il  n’y  en  a point  qui  veuillent 
l’entendre;  tous  sont,  sur  cet  article,  archevêque  de 
Grenade.  » Cet  auteur,  ainsi  que  Zimmermann , cite 
beaucoup  d’exemples  des  funestes  suites  des  excès  d’é- 
tude. Tissot  a vu  un  gentilhomme  anglais  se  livrer  si 
fort  à l’étude  des  mathématiques,  qu’il  en  perdit  l’usage 
de  la  vue  , et  bientôt  celui  du  cerveau.  Il  est  à remar- 
quer que  cette  cause  occasionne  plutôt  la  folie  chez 
les  jeunes  gens,  et  l’hypochondrie  chez  les  adultes. 
Dans  le  premier  cas , il  semble  que  le  cerveau , plus 
vivement,  plus  instantanément  surexcité,  doive  perdre 
entièrement  l’usage  de  ses  facultés , et  que  dans  le  se- 
cond, l’habitude  qu’a  depuis  long-temps  cet  organe  de 
supporter  une  manière  de  vivre  qui  le  dégrade  insen- 
siblement, fait  qu’il  ne  perd  point  tout  a coup  l’exer- 
cice de  ses  facultés. 

Certains  ouvrages  d’artisan,  qui  exigent  une  appli- 


(i)  Santé  des  gens  de  lettres , tome  III  de  ses  œuvres  , édit, 
de  M.  Hallé , page  94. 
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cation  long-temps  soutenue  sur  le  même  objet , tels 
que  ceux  d’horlogerie,  de  bijouterie  , etc.  conduisent 
i quelquefois  à de  pareils  résultats. 

Les  -veilles  opiniâtres  , un  grand  nombre  de  nuits 
passées  sans  dormir,  en  empêchant  le  repos  du  cer- 
veau, en  laissant  cet  organe  dans  un  continuel  exer- 
cice , quand  bien  même  elles  ne  sont  pas  employées  à 
l’étude,  sont  très  souvent  aussi  suivies  d’accidens  cé- 
rébraux , de  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  d’in- 
diquer, de  cére'brites , arachnitis , folie,  etc. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  cerveau  qui  souffre , 
qui  languit,  qui  s’altère  dans  ces  circonstances  de  sa 
vie;  les  autres  organes  participent  a ces  désordres, 
reçoivent  les  effets  de  sa  fâcheuse  influence.  Le  cœur 

a 

et  les  poumons , chez  les  jeunes  gens  , l’estomac  et  les 
intestins,  chez  les  adultes,  sont  le  plus  souvent  le  siège 
de  phénomènes  insolites,  pathologiques  ; il  n’est  pas 
d’élève  studieux  qui  ne  se  croie  phthisique  ou  affecté 
d’un  anévrisme  du  cœur.  Beaucoup  de  gens  de  lettres 
croient  avoir  un  cancer  de  l’estomac,  des  obstructions 
au  pilore.  Amatus  Lusitanus  dit  qu’un  mauvais  esto- 
mac suit  les  gens  de  lettres,  comme  l’ombre  suit  le 
corps.  Il  est  très  vrai  que  généralement  ils  digèrent 
peu  et  mal.  Ils  sont  ordinairement  maigres,  grêles; 
le  système  musculaire  , accoutumé  à l’inaction , est 
débile,  promptement  fatigué.  L’on  a remarqué  que  la 
progéniture  des  gens  d’esprit , de  ceux  surtout  qui 
passent  leur  vie  à méditer,  offre  souvent  des  disposi- 
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tions  intellectuelles  peu  dignes  de  leur  origine  ; que, 
dans  cette  classe  , il  y avait  davantage  d’enfans  idiots, 
épileptiques,  pauvres  d’esprit. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  les  effets 
des  travaux  excessifs  de  l’esprit  ; nous  y reviendrons 
nécessairement  en  nous  occupant  de  l’hypochon- 
drie.  Nous  parlerons  aussi  alors  des  précautions  à 
prendre , du  régime  à suivre  dans  ces  circonstances. 

Tissot  observe  que  lorsque  les  savans  sont  attaqués 
de  maladies  aiguës  , il  ne  faut  point  oublier  que  ce 
sont  des  savans  , et  qu’ils  ont  rarement  la  vigueur 
qu’on  trouve  chez  les  hommes  des  autres  classes.  ( i) 

On  emploie  vulgairement,  pour  exprimer  les  effets 
de  l’exercice  trop  soutenu  du  cerveau , diverses  com- 
paraisons qui  rendent  assez  bien  ce  fait.  Ainsi,  l’on 
dit  d’un  enfant  très  spirituel,  qu  il  a trop  d’ esprit  pour 
vivre  long-temps , parce  que,  sans  doute,  l’on  sup- 
pose qu’il  mettra  à profit  ses  heureuses  dispositions 
pour  acquérir  toutes  les  connaissances  dont  il  est 
susceptible.  La  lame  use  le  fourreau , dit-on  encore, 
t'hez  quelqu’un  qui  travaille  beaucoup  de  tête  ; a force 
de  travailler  d’esprit , Ton  s’use  le  corps  , etc. 

Il  faut  cependant  distinguer  les  opérations  intellec- 
tuelles purement  de  mémoire,  qui  ont  pour  objet 
seulement  d’accumuler  connaissance  sur  connaissance, 


(i)  Idem,  page  i85. 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  353 

fait  sur  fait,  des  operations  de  composition  dans  les- 
quelles les  facultés  se  servent  des  connaissances  ac- 
quises pour  les  combiner,  les  arranger  , les  examiner, 
en  déduire  des  résultats,  des  conséquences  générales, 
des  principes,  des  lois,  etc.  Les  premières,  presque 
mécaniques , demandent  peu  d’efforts  , et  entraînent 
plus  rarement  des  conséquences  nuisibles  à la  santé 
cérébrale  et  générale.  Les  secondes , au  contraire  , 
sont  pénibles,  difficiles  , réclament  une  grande  force 
d’attention , un  état  fréquent  d’exaltation , lequel  ne 
peut  se  renouveler  souvent  sans  user  beaucoup  les 
ressorts  de  l’organe,  et  produire  ainsi  une  excitation 
cérébrale,  un  épuisement  d’énergie  fonctionnelle, 
d’où  naissent  l’hypochondrie , la  folie,  la  célébrité, 
l’apoplexie,  etc.  Les  savans  qui  ne  sont  guère  qu’ob- 
servateurs, tels  que  les  chimistes,  les  naturalistes,  les 
botanistes,  se  portent,  en  général,  toujours  mieux 
que  les  poètes,  les  philosophes,  les  artistes.  L’on 
pourra  peut-être  m’objecter  que  cette  différence  peut 
provenir  de  la  différence  du  genre  de  vie  des  uns  et 
des  autres , les  observateurs  étant  moins  et  les  philo- 
sophes plus  sédentaires.  Mais  j’ai  déjà  dit  précédem- 
ment quelque  chose  de  cette  explication.  Combien 
est-il  dans  la  société  de  personnes  sédentaires  , et  qui 
ne  sont  jamais  affectées  de  la  même  manière  que  celles 
dont  nous  parlons  ! les  tailleurs,  les  cordonniers  ne 
sont  point  hypochondriaques , du  moins  dans  une 
proportion  plus  forte  que  les  autres  artisans.  Nous 
ajouterons, avec  Tissot,  « qu’on  voit  très  fréquemment 
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des  sots  boire  et  manger  beaucoup  sans  s'incommoder, 
quoiqu’ils  mènent  une  vie  sédentaire  , et  qu’ils  ne 
soient  pas  d’une  constitution  plus  robuste  que  d’autres  ; 
et  qu’on  voit,  au  contraire,  beaucoup  de  gens  d’esprit 
dont  les  digestions  sont  pénibles  et  laborieuses  , quoi- 
qu’ils soient  d’un  bon  tempérament,  et  qu’ils  fassent 
de  l’exercice  (1)  ».  Charles  Bonnet  a peut-être  donné 
une  des  meilleures  raisons  pour  lesquelles  les  observa- 
teurs souffrent  moins  que  les  penseurs,  lorsqu’il  a dit 
que  l’attention  dirigée  sur  des  sujets  différens,  fatigue 
moins  l’esprit,  en  mettant  successivement  en  action 
et  en  repos  des  fibres  particulières  du  cerveau.  En 
effet,  l’homme  qui  compose,  le  penseur , 11e  varient 
guère,  ou  que  très  peu  l’objet  de  leurs  occupations, 
tandis  que  l’observateur  se  récrée,  pour  ainsi  dire  , 
continuellement , eu  variant  les  objets  de  ses  recher- 
ches. 

§.  IV.  Sensations. 

Relativement  au  siège , au  mode  de  production  des 
sensations , j’ai  besoin  de  rappeler  un  fait  et  d’en  éta- 
blir un  autre. 

Premier  fait.  Les  sensations  résultent  d’impres- 
sions, d’irritations  reçues  par  les  extrémités  nerveuses 
communiquées  au  cerveau  et  perçues  par  lui.  Ces 
impressions , ces  irritations  ne  deviennent  des  sensa- 


(1)  Id,  p.  18. 
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lions  que  dans  le  cerveau  : le  cerveau  est  donc  le  siège 
des  sensations. 

Deuxieme  fait.  Quoique  le  cerveau  soit  le  siège , 
l’instrument  des  sensations,  il  rapporte  neanmoins  le 
siège  de  celles-ci  à l’endroit,  dans  les  extrémités  ner- 
veuses qui  ont  été  irritées,  impressionnées.  Ainsi  les  \ 
saveurs  semblent  perçues  dans  la  bouche , les  odeurs 
dans  le  nez  , les  sons  dans  l’oreille,  les  propriétés  tan- 
gibles dans  la  main , le  froid  ou  la  chaleur  à la  peau, 
la  faim  dans  l’estomac,  la  sensation  vénérienne  dans 
les  organes  génitaux,  etc.  ; et,  ce  qui  est  fort  remar- 
quable, les  sensations  visuelles  paraissent  être  dans  les 
objets  eux-mêmes;  circonstance  qui  avait  sans  doute 
induit  en  erreur  les  philosophes  anciens,  qui,  généra- 
lisant à toutes  les  sensations  ce  phénomène,  pensaient 
que  la  cause  de  ces  actes  se  trouvait  réellement  dans  les 
objets , ou  qu’il  se  détachait  de  ceux-ci  des  atomes , des 
images  qui  allaient  pénétrer  l’appareil  sensorial.  Ce- 
pendant cette  apparence  des  sensations  visuelles  n’é- 
tonnera point,  si  l’on  admet,  avec  presque  tous  les 
philosophes  et  les  physiologistes,  qu’elle  n’est  que 
le  résultat  de  l’éducation , de  la  rectification  appor- 
tée dans  les  actes  de  l’œil  par  le  sens  du  toucher, 
que  les  idées  de  distance  viennent  primitivement 
de  celui-ci  et  non  de  celui-là , en  sorte  que  dans  les 
premiers  temps  de  l’exercice  visuel  les  objets  sont 
vus  immédiatement  en  avant  de  la  cornée.  M.  Gall  est , 
je  crois,  le  seul  qui  soutienne  une  opinion  contraire, 
qui  pense  que  les  idées  de  distance  appartiennent  à la 
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vue  , 'a  l’ouïe  comme  au  toucher  , sans  pour  cela  nier 
que,  par  l’exercice  de  celui-ci,  les  autres  ne  se  per- 
fectionnent , ne  se  corrigent  même  dans  le  leur  pro- 
pre. Ce  fait,  de  l’existence  du  siège  des  sensations  dans 
le  cerveau,  quoiqu’elles  soient  rapportées,  senties 
ailleurs , va  être  pour  nous  d’une  haute  importance 
dans  l’explication  des  phénomènes  des  sensations  que 
nous  allons  étudier. 

Je  ne  classerai  donc  point  les  sensations  d’après  leur 
siège  véritable,  puisqu’elles  sont  toutes  cérébrales; 
niais  bien  d’après  leur  siège  apparent,  d’après  les  nerfs 
qui  en  reçoivent  les  premières  impressions,  et  aux- 
quels le  cerveau  les  rapporte.  Je  parlerai  successive- 
ment des  sensations  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  de  la  vue  , 
du  goût,  de  la  peau  , de  celles  qu’on  appelle  faim, 
soif,  froid,  chaleur,  sensation  vénérienne,  etc.  , et 
je  terminerai  par  celle  qui  peut  naître  à peu  près  dans 
tous  les  tissus  , par  la  douleur.  J’aurai  peu  de  choses  a 
dire  des  sensations  plus  particulièrement  intellectuel- 
les, de  celles  de  l’ouïe,  de  la  vue,  de  ce  qu’on  nomme 
les  cinq  sens  , excepté  la  peau,  parce  qu’elles  se  con- 
fondent en  quelque  sorte  avec  les  opérations  céré- 
brales que  nous  avons  examinées  ; je  veux  dire  qu’elles 
donnent  naissance  à des  affections  morales , à des  pas- 
sions ou  à des  combinaisons  intellectuelles.  Ainsi  la 
vue  d’un  danger  imminent , l’annonce  d’une  nouvelle 
fâcheuse  , inspirent  tout  à coup  l’effroi , ou  un  chagrin 
subit  ; des  circonstances  contraires  produisent  des 
effets  opposés.  Ce  n’est  que  dans  certains  modes  de 
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leur  existence  que  nous  aurons  quelques  remarques  à 
faire.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  autres  sensations  , 
des  sensations  appelées  internes  et  cutanées  ; celles-ci 
sont  caractérisées  par  des  effets  qui,  quoique  céré- 
braux, quoique  très  analogues  a ceux  des  premières, 
présentent  assez  d’intérêt,  tant  par  eux-mêmes  que 
par  la  manière  peu  conforme  à leur  vraie  nature 
dont  on  les  a envisagés  jusqu’à  ce  jour,  pour  mériter 
de  fixer  toute  notre  attention. 


i°.  Sensations  de  T ouïe. 

Certains  sons  produisent  des  effets  aussi  singuliers 
que  désagréables  sur  le  centre  sensitif,  et  par  réaction 
de  celui-ci  sur  d’autres  organes.  Tels  sont  le  bruit  que 
font,  la  lime  passée  sur  un  métal  dur,  un  corps  qui 
raie  le  verre  , la  scie  qui  divise  la  pierre  ou  le  marbre  ; 
quelques  personnes  ne  sont  pas  moins  affectées  lors- 
qu’elles entendent  diviser  le  liège  avec  un  couteau , 
remuer  du  charbon , le  son  qui  résulte  du  frottement 
un  peu  de  temps  continué  du  bord  libre  d’un  verre  à 
demi  plein  d’eau.  Le  sentiment  de  malaise , d’agace- 
ment qui  suit  ou  accompagne  ces  sensations  semble 
un  ébranlement  général  du  cerveau  et  de  tout  le 
système  nerveux  , mais  surtout  des  nerfs  des  dents.  La 
première  chose  que  l’on  fait  après  avoir  clos  les  oreil- 
les, est  de  serrer  fortement  les  mâchoires  pour  rassu- 
re/' les  dents.  Les  personnes  nerveuses  , très  irritables, 
les  vaporeux  hystériques  ou  hypochondriaques  en 


358  - DE  LA  PH  Y SI  OLOCIE 

sont  extrêmement  incommodes  ; elles  leurs  causent 
le  renouvellement  de  leurs  accès  , des  syncopes,  etc. 
Ces  mêmes  personnes  sont  d’ailleurs  quelquefois 
fatiguées  par  les  sons  les  plus  faibles,  par  le  bruit 
d’une  porte  qui  s’ouvre  , du  vent  qui  agite  les  ar- 
bres , etc. 

La  musique , ou  la  succession  mesurée  , harmo- 
nieuse du  son  , est  certainement  le  mobile  sensorial  le 
plus  capable  de  déterminer  les  affections  morales  les 
plus  vives,  les  plus  intenses , les  plus  extraordinaires. 
Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à toutes  les  opérations 
cérébrales  , à tous  les  arts,  à toutes  les  productions  de 
l’esprit  dans  lesquelles  entraient  la  mesure  et  l’harmo- 
nie, tels  que  la  poésie,  la  danse,  la  musique,  la  peinture, 
la  sculpture  , l’architecture,  l'harmonie  des  tons.  De 
nos  jours,  on  ne  comprend  dans  la  musique  que 
l’objet  de  notre  définition. 

La  musique  et  la  gymnastique,  tels  étaient  les  deux 
puissans  moyens  destinés  à l’éducation  première  et 
générale  chez  les  anciens , et  recommandés  dans  la 
république  de  Platon.  Par  l’une,  ils  tendaientà  former 
le  caractère,  réprimer  certaines  passions,  en  exciter 
d’autres,  exalter  le  courage  du  guerrier,  assurer  la 
fermeté  et  la  justice  du  magistrat,  adoucir  les  mœurs 
trop  républicaines  du  peuple,  continuellement  excité 
à la  cruauté  par  des  guerres  étrangères  ou  intestines. 
C’est  ainsi  que,  dit  la  fable,  la  lyre  d’Orphée  calmait  la 
fureur  des  tigres,  celle  du  centaure  Chiron,  la  colère 
d’Achille;  et  que  les  accords  harmonieux  de  Terpandre 
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eurent  le  pouvoir  de  rendre  aux  Lacédémoniens 
l’union , la  tranquillité  qui  avaient  cessé  de  régner 
parmi  eux.  Par  l’autre  , ils  avaient  pour  but  de  déve- 
lopper la  force  qui  convient  à des  peuples  guerriers , 
toujours  actifs  dans  la  paix  même,  d’entretenir  la 
santé,  le  bien  le  plus  précieux,  et  sans  contredit  la 
première  condition  du  bonheur.  Platon  veut  que  la 
musique  et  la  gymnastique  soient  employées  de  con- 
cert, afin  qu’elles  servent  à se  corriger  l’une  et  l’au- 
tre dans  ce  quelles  auraient  de  contraire  à l’objet  de 
l’éducation  ; il  craint  que  si  l’on  cultivait  seulement 
la  première  , l’on  ne  devînt  mol  et  voluptueux  ; et 
que  la  seconde  sans  celle-ci  ne  rendît  dur  et  féroce. 

Les  combinaisons  presque  infinies  de  l’harmonie 
du  son  en  font  varier  l’expression  de  telle  manière 
qu’elle  puisse  déterminer  toutes  les  émotions  dont 
l’âme  est  susceptible,  les  affections  morales  les  plus 
diverses  et  les  plus  opposées  : dansante , elle  invite 
au  mouvement  et  a la  gaîté  ; guerrière , elle  fait  af- 
fronter la  mort  dans  les  combats , excite  l’enthou- 
siasme du  cavalier  et  les  hennissemens  du  coursier; 
religieuse j elle  cause  une  douce  mélancolie,  élève 
lame  et  la  porte  au  recueillement;  le  son  du  tam- 
bour donne  au  soldat  des  forces  pour  marcher  , le  pas 
de  charge  le  précipite  au  milieu  du  carnage  sans  qu’il 
s’inquiète  du  danger.  La  mélodie  imitant  le  tonnerre 
qui  gronde  , la  foudre  qui  éclate , la  mer  agitée,  fait 
naître  la  terreur,  la  crainte,  la  frayeur  ; les  sons 
plaintifs  et  languissons  attristent  ; l’on  connaît  enfin 
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les  effets  des  ranz  des  vaches  sur  les  anciens  habitans 
des  monts  helvétiens  éloignés  de  leur  patrie  ; ils  rap- 
pelaient des  souvenirs  si  chers  que  rien  ne  pouvait  les 
empêcher  de  retourner  vers  les  objets  de  leurs  affec- 
tions. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  sur  la  musique  ; nous  ne 
devons  l’envisager  ici  que  comme  agent  sensorial, 
et  renvoyer,  pour  ses  effets  cérébraux  et  sympathi- 
ques, aux  différentes  affections  qu’elle  est  susceptible 
d’exciter. 

'2°.  Odeurs. 

■■  y ■ - f.  _ : 

Les  odeurs  exercent , lorsqu’elles  sont  très  péné- 
trantes, une  grande  influence  sur  l’action  du  cerveau; 
elles  peuvent  quelquefois  l’affaiblir,  l’altérer,  ou  la 
suspendre,  ou  bien  la  réveiller  lorsqu’elle  est  suspen- 
due, affaiblie  dans  certaines  syncopes,  dans  des  accès 
hystériques,  épileptiques,  hypochondriaques,  etc.  Se- 
lon la  nature  de  leurs  effets,  les  odeurs  sont  agréables 
ou  désagréables,  fortes  ou  faibles,  douces  ou  piquantes, 
pénétrantes,  fétides,  puantes,  musquées,  ambrées, 
camphrées , etc.  L’excitation  trop  prolongée  des  im- 
pressions des  odeurs,  même  les  plus  agréables, 
cause  , comme  toutes  les  impressions  trop  vives  ou 
trop  soutenues  dans  leur  action  , divers  accidens  céré- 
braux , tels  que  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  de 
l’insomnie,  des  vapeurs  légères,  ou  de  véritables  accès 
convulsifs.  Beaucoup  de  vaporeuses  aiment  a sentir, 
pendant  leurs  accès , l’odeur  fétide  de  la  corne,  de  la 
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Jaine , de  matières  animales  en  combustion.  La  poudre 
du  tabac,  par  ses  vertus  stimulantes  sur  la  muqueuse 
nasale , et  encore  plus  par  la  sensation  qu’elle  pro- 
voque introduite  dans  le  nez , excite  très  agréablement 
le  cerveau , active  ses  facultés  ; et  les  personnes  qui 
ont  contracté  l’habitude  de  son  usage , se  trouvent 
extrêmement  mal  à leur  aise  lorsqu’elles  sont  obligées 
de  s’en  passer  seulement  quelques  heures  ; elles  sont 
prises  de  tourmens,  d’une  sorte  de  mobilité,  d’inquié- 
tude , d’inaptitude  aux  travaux  de  l’esprit,  à la  ré- 
flexion, de  céphalalgie,  d’insomnie,  etc.  Il  est  peu 
de  besoins  aussi  puissans  que  celui  de  prendre  du  ta- 
bac, pour  les  personnes  qui  s’y  sont  habituées  ; des 
malheureux  préfèrent  se  passer  de  pain  que  de  cette 
poudre.  Mais  comme  ce  besoin  est  entièrement  fac- 
tice , c’est  l’homme , et  non  la  nature , qui  est  respon- 
sable de  ses  suites. 

L’irritation  de  la  muqueuse  nazale  produit  un  phé- 
nomène assez  singulier;  je  veux  parler  de  l’éternue- 
ment , qui  consiste  en  une  contraction  unique  et 
comme  convulsive  des  muscles  expirateurs,  ordinai- 
rement répétée  plusieurs  fois  de  suite.  Ce  phénomène 
est  bien  certainement  produit  par  l’intermédiaire  du 
cerveau,  d’abord  parce  qu’il  est  musculaire,  qu’il  est 
causé  par  une  sensation  , et  qu’ensuite  l’on  ne  voit 
aucune  communication  directe  entre  la  muqueuse 
nazale  et  ces  muscles. 
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3°.  Sensations  de  la  vue. 

Les  sensations  de  la  vue  ne  me  fournissent  aucun 
sujet  d’observation  important.  Je  dirai,  en  parlant  de 
certains  accidens  dans  lesquels  se  trouve  le  mal  de 
mer,  quelque  chose  de  la  vue  de  mouvemens  qui 
les  produisent  egalement. 

4°.  Saveurs. 

Les  saveurs  n’ont  pas  une  action  sur  le  goût,  qui 
doive  davantage  nous  occuper.  Il  est  bon  de  noter, 
cependant,  que  quelques-unes  déterminent  des  envies 
de  vomir  et  même  des  vomissemens ; on  les  appelle, 
pour  cela,  nauséuses,  nauséabondes,  etc.  Est-ce,  dans 
ce  cas,  le  cerveau  qui  réagit  sur  l’estomac,  ou  si  celui-ci 
est  affecté  par  la  continuité  de  la  membrane  muqueuse  ? 
Je  crois  la  première  version  la  seule  vraie  ; d’abord 
pour  les  raisons  que  j’ai  données  du  mécanisme  de 
l’éternuement,  et  de  plus  parce  que  Vidée  seule  de  ces 
saveurs,  la  vue  des  corps  qui  les  recèlent,  produisent 
le  même  résultat.  Je  ne  sais  pas,  par  exemple,  si  cette 
explication  convient  à la  manifestation  de  pareils  phé- 
nomènes qui  résultent  du  chatouillement  de  la  luelte, 
de  l’introduction  d’un  corps  dans  l’arrière-bouche,  ou 
dans  le  pharynx. 

5°.  Sensations  cutanées. 

Trois  sensations  importantes  méritent  de  trouver 
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leur  place  ici  : le  chatouillement , le  froid  , et  la 
chaleur. 

i°.  Le  chatouillement  est  une  sensation  qui  résulte 
de  certaines  impressions  faites  sur  la  peau  ; on  l’excite 
en  frottant  légèrement  le  bord  libre  des  lèvres , l’ou- 
verture des  narines,  la  paume  des  mains,  et  surtout 
la  plante  des  pieds , en  pressant  la  peau  sur  les  côtes  , 
sur  les  côtés  des  genoux.  Une  chose  extrêmement  re- 
marquable, c’est  qu’on  ne  peut  pas  se  chatouiller  soi- 
même.  Le  chatouillement  est  caractérisé  par  un  sen- 
timent de  malaise  local , de  surprise  , d’hilarité  forcée , 
d’oppression  de  la  pensée , avec  un  rire  immodéré  et 
involontaire,  bientôt  convulsif  et  très  pénible.  Si  un 
tel  état  continuait  quelque  temps,  les  désordres  céré- 
braux et  respiratoires  augmenteraient , et  la  mort 
I s’en  suivrait  infailliblement. 

20.  Les  physiologistes  se  font  une  idée  fausse  de  la 
manière  d’agir  du  froid  sur  l’économie;  tantôt  ils  la 
considèrent  (bien  entendu  que  je  ne  fais  pas  un  agent 
particulier  des  circonstances  qui  le  produisent , et  qui 
ne  sont  autres  que  l’absence  de  la  chaleur,)  comme 
une  force  astringente  rétrécissant  le  calibre  des  vais- 
seaux, et  refoulant  le  sang,  les  fluides  de  l’extérieur 
à l’intérieur  ; tantôt  ils  croient  qu’il  coagule  les  fluides  ; 
toujours  ils  pensent  qu’il  a une  action  générale  sur 
tous  les  organes  , et  pénètre  en  ligne  directe  de  la 
peau  vers  l’intérieur:  sous  ce  rapport  on  confond  ab- 
solument l’être  vivant  avec  les  corps  bruts.  Ne  dit-on 
pas  sans  cesse  qu’une  personne  maigre  doit  être  plus 
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sensible  au  froid , et  une  personne  grasse  plus  insen- 
sible , parce  que  celle-ci  est  garnie  d’une  couche  grais- 
seuse peu  conductrice,  dont  est  prive'e  la  premièrePSi 
du  moins  la  graisse  se  trouvait  sur  la  peau,  il  serait 
possible  qu’elle  eût  cette  propriété,  mais  située  der- 
rière les  houppes  nerveuses,  elle  ne  peut  les  garantir. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  adoptent  l’explication  que 
j’énonce  ne  pensent  pas  que  le  froid  agisse  principa- 
lement comme  agent  sensorial.  Je  citerai  l’opinion  de 
Zimmermann  pour  appuyer  ce  que  j’avance  sur  l’idée 
qu’on  se  fait  de  l’action  de  cette  influence  : « Le  froid 
resserre  et  rétrécit  les  corps  même  les  plus  durs , sans 
en  excepter  le  diamant.  Il  en  augmente  la  liaison, 
rend  par  là  les  corps  mous  fort  roides , diminue  con- 
sidérablement le  mouvement  des  fluides,  et  peu  à peu 
les  coagule  et  les  gèle.  L’homme  , en  tant  que  corps , 
est  également  assujetti  aux  mêmes  lois,  etc.  (i)  » 

Dans  l’action  du  froid  sur  le  corps  de  l’homme  vi- 
vant, nous  distinguerons  deux  ordres  de  phénomènes: 
i°.  la  sensation  perçue  par  le  cerveau;  2°.  les  modifi- 
cations locales  ou  cutanées  qui  s’étendent  plus  ou 
moins  loin , directement  mais  à peu  de  distance  ; parmi 
ces  derniers  il  est  bien  vrai  qu’il  en  est  de  purement 
mécaniques,  tels  que  le  ridement  de  la  peau,  la  dimi- 
nution du  volume  des  veines,  etc. 

La  peau  exposée  au  froid  se  resserre  , se  ride , de- 
vient inégale  , boutonneuse,  fait  chair  de poule  ; les 


q ) Traité  de  V Expérience  , tome  II , page  29l  ‘ 
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vaisseaux  cutannés  reçoivent  moins  de  sang,  sont  moins 
gros, moins  apparens  ; les  extrémités  des  doigts,  lebout 
du  nez, les  oreilles,  deviennent  pâles,  paraissent  privés 
de  sang  ; un  anneau  qui  ne  pouvait  sortir  du  doigt  en 
est  retiré;  des  souliers  un  peu  étroits  sont  mis  aisé- 
ment. La  sensibilité  et  la  faculté  des  mouvemens  de 
ces  parties  s’engourdissent,  se  perdent;  l’on  ne  peut, 
plus  remuer  les  lèvres  , les  doigts,  etc.  La  transpira- 
tion cutanée  est  diminuée,  supprimée,  ordinairement 
remplacée  par  une  plus  abondante  sécrétion  de  l’urine 
et  de  la  perspiration  pulmonaire.  Si  le  froid  est  mo- 
déré et  le  sujet  doué  d’énergie,  l’excitation  qu’il  cause 
est  suivie  d’une  réaction  qui  rétablit  l’équilibre  et  tend 
quelquefois  à le  rompre  dans  un  sens  contraire , en 
déterminant  une  chaleur  brûlante,  un  plus  grand  afflux 
de  liquides  à la  peau  , laquelle  devient,  au  visage, 
d’un  rouge  violet  ou  pourpre.  Si  l’excitation  est  long- 
temps continuée , ou  souvent  renouvelée , il  est  assez 
fréquent  qu’elle  soit  suivie  a la  peau  d’affections  in- 
flammatoires, d’engelures;  et  si  elle  est  très  intense, 
absolument  ou  relativement  aux  dispositions  indivi- 
duelles, ces  inflammations  se  terminent  quelquefois 
par  la  gangrène  , ou  même  les  parties  meurent  sans 
avoir  été  enflammées.  Ce  sont  toujours  les  parties  les 
plus  éloignées  du  cerveau , ou  bien  les  moins  fournies 
de  nerfs,  telles  que  les  pieds,  les  mains,  le  nez,  les 
oreilles,  qui  présentent  plus  fréquemment  ces  acci- 
dens. 

L’action  locale  du  froid  peut  s’étendre  au-delà  de  la 
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peau  ; déjà  nous  venons  de  parler  de  maladies  très 
étendues  qu’elle  produit.  On  sait,  en  outre,  que  par 
l’application  de  réfrigérens,  l’on  est  parvenu  à guérir 
des  anévrismes  des  artères  des  membres;  le  même 
moyen  est  employé  utilement  pour  faire  avorter  des 
inflammations  qu’on  veut  empêcher  de  parcourir 
toutes  leurs  périodes  ; je  pense  même  qu’on  devrait 
l’employer  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Mais  c’est  surtout  l’action  du  froid  transmise  au 
cerveau  par  les  nerfs,  et  ressentie  par  lui,  qui  mérite 
de  fixer  l’attention  du  physiologiste. 

Plusieurs  faits  prouveraient  incontestablement  que 
les  phénomènes  généraux  produits  par  le  froid  sont 
cérébraux,  si  la  nature  même  de  ces  phénomènes 
n’en  fournissait  des  preuves  sans  réplique  : i°.  chez 
ceux  des  aliénés  dont  le  cerveau  est  dans  un  tel 
état , que  la  sensibilité  appelée  physique  ou  céré- 
brale externe , est  diminuée  et  considérablement  af- 
faiblie , le  froid  n’a  qu’une  action  locale  ; ces  malades, 
à peine  vêtus  , sans  bas  ni  souliers,  se  promènent  en 
plein  air  par  la  pluie  , la  neige  , marchent  sur  la  glace 
sans  manifester  la  moindre  indisposition  ; la  plupart 
répondent  qu’ils  ne  sentent  rien,  et  pourtant  la  tem- 
pérature de  leurs  pieds,  de  leur  peau  est  presque 
égale  à celle  de  l’atmosphère  ; 2°.  de  même  que 
lorsqu’on  a froid  le  cerveau  pense  difficilement , ou  ne 
peut  pas  penser,  de  même  aussi  lorsque  le  cerveau 
est  occupé  à penser,  à réfléchir,  ou  dans  le  som- 
meil , il  est  beaucoup  plus^  difficile  de  se  garantir  de 
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l’influence  du  froid.  Il  n’est  personne  qui  11’ait  été  saisi 
par  l’action  de  cette  cause  pendant  la  nuit , notamment 
aux  pieds,  et  n’ait  senti , peu  de  temps  après  le  réveil, 
la  chaleur  se  répandre  agréablement , comme  si  elle 
partait  de  la  tête,  qui  est  alors  très  chaude,  pour  gagner 
les  parties  éloignées;  3°.  chez  les  hypochondriaques  , 
qui  présentent  des  dispositions  contraires  h ces  alié-  * 
nés,  dont  la  sensibilité  cérébrale  est  extrêmement 
exaltée,  le  cerveau  est  tout  aussi  ébranlé  par  les  im- 
pressions du  froid  que  par  l’action  des  excitans  des 
autres  sens.  Enfin  un  quatrième  fait  résulte  de  ce  que 
ce  n’est  pas  l’impression  du  froid  sur  la  peau , le  senti- 
ment de  malaise  cutané  qui  fatigue  le  plus  beaucoup 
d’individus  , surtout  ceux  dont  le  cerveau  est  irritable, 
et  je  me  trouve  de  ce  nombre,  ce  sont  le  malaise 
cérébral , la  céphalalgie , le  sentiment  d’oppression 
morale  et  intellectuelle, de  constriction  de  toutelatête. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  cette  sensation 
varient  suivant  le  degré  de  la  température  , et  les 
dispositions  individuelles  ; nous  pouvons  les  classer 
en  deux  degrés. 

Premier  degré.  Malaise  général , oppression  de  la 
pensée  ; le  cerveau  n’est  occupé  que  des  impressions 
qu’il  reçoit  du  dehors  , et  d’ailleurs  son  action  est  af- 
faiblie; sensations,  idées  , passions,  toute  opération 
cérébrale,  sont  gênées,  embarrassées  , anéanties  ; l’on 
ne  parle  ni  l’on  n’écoute,  ni  l’on  ne  réfléchit  à autre 
chose  qu’a  l’état  de  souffrance  que  l’on  endure  ; treni- 
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blemens  musculaires  , et  quelquefois  difficulté  de 
mouvoir  les  pieds , les  mains  ou  les  mâchoires  ; il 
survient  ordinairement  de  la  céphalalgie  : c’est  en 
partie  a cette  cause  qu’est  dû  cet  accident  lorsqu’on 
prend  un  bain  froid.  Le  sommeil  est  difficile  , souvent 
interrompu,  laborieux;  il  est  impossible  de  s’endor- 
, mir  si  l’on  n’a  les  pieds  chauds , et  l’on  se  retourne 
sans  cesse  dans  le  lit , lorsque  pendant  l’hiver  il  arrive 
qu’on  n’est  point  assez  couvert,  ou  que  quelque  cou- 
verture a glissé  à terre. 

Si  cet  état  dure  plusieurs  heures,  il  est  suivi,  quand 
on  le  fait  cesser  en  passant  à une  température  conve- 
nable , d’abattement , de  faiblesse  de  la  pensée  , sou- 
vent de  céphalalgie,  avec  chaleur,  afflux  du  sang  à 
la  tête,  de  propension  au  sommeil,  de  fatigue  mus- 
culaire. 

Deuxieme  degré.  Si  le  froid  est  intense  et  que  l’in- 
dividu y soit  exposé  plus  long-temps  , à cet  état  d’exci- 
tation succèdent  peu  à peu  un  engourdissement  céré- 
bral caractérisé  par  une  insensibilité  générale , un 
besoin  extrême  du  sommeil , une  grande  adynamie 
musculaire  ; bientôt  la  puissance  nerveuse  est  telle- 
ment affaiblie  que  l’individu  tombe  et  s’endort  pour 
ne  plus  se  réveiller,  si  l’on  ne  vient  à son  secours  ; il 
est  froid,  insensible  et  roide  comme  un  cadavre.  Et, 
soit  dit  en  passant , pour  le  rappeler  à la  vie  , il  est 
essentiel  de  ne  le  réchauffer  que  graduellement,  en 
le  frottant  d’abord  avec  de  la  neige  , puis  le  plongeant 


dans  un  bain  a la  glace  , dans  lequel  on  ajoute  succes- 
sivement de  l’eau  un  peu  moins  froide,  et  ensuite  un 
peu  plus  chaude  ; on  use  du  même  procédé  dans  les 
congélations  partielles. 

Des  physiologistes  mécaniciens  rendent  compte  de 
la  congélation  générale  en  supposant  une  sorte  de 
coagulation  des  fluides;  mais  outre  que  nous  avons  vu 
le  cerveau  primitivement  et  toujours  le  centre  des 
troubles , il  est  certain  que  si  une  fois  le  sang  était 
coagulé  et  séparé  en  sérum  et  en  fibrine,  il  serait 
impossible  qu’il  pût  reprendre  sa  fluidité  ordinaire, 
que  la  circulation  se  rétablit,  comme  cela  arrive  lors- 
qu’on est  assez  heureux  pour  réveiller  l’action  céré- 
brale , et  rétablir  par  là  les  mouvemens  respiratoires. 
Le  froid  agit-il  comme  excitant  ou  comme  débili- 
tant ? Ces  deux  opinions , soutenues  tour  à tour,  sont 
également  vraies  l'une  et  l’autre , si  l’on  tient  compte 
de  circonstances  relatives  au  degré  de  la  température, 
au  laps  de  temps  que  le  corps  y reste  exposé,  aux 
dispositions  individuelles.  Le  cerveau  est  excité  dans 
le  premier  degré,  surexcité  dans  le  second,  ce  qui 
occasionne  promptement  un  collapsus,  une  débilité 
extrême  de  toutes  les  fonctions,  de  la  respiration,  etc. 
Une  personne  forte  , peu  sensible , supportera  plus 
aisément  les  rigueurs  du  froid  qu’une  personne  débile, 
nerveuse.  En  général  toutes  les  fonctions  s’exécutent 
mieux  pendant  l’hiver  que  dans  les  chaleurs  de  l’été  ; 
les  exercices  mu&culaires  sont  alors  plus  faciles;  les  tra- 
vaux de  l’esprit,  plus  libres  ; l'appétit  est  excellent,  et  la 
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digestion  plus  prompte.  Je  connais  un  jeune  médecin 
qui,  dans  cette  saison,  est  délivré  d’une  propension 
extrême  aux  affections  tristes  qui  le  poursuivent  dans 
la  saison  opposée.  Si  la  force  cérébrale  est  assez  puis- 
sante pour  supporter  l’action  du  froid,  opérer  une 
réaction  salutaire  , il  en  résultera  une  influence  favo- 
rable à la  santé  générale  et  particulière  du  système 
nerveux  ; dans  le  cas  contraire,  cette  influence  est  dé- 
bilitante, et  affaiblit  la  puissance  nerveuse,  dérange 
les  fonctions;  nous  avons  vu  qu’elle  conduit  à la  mort. 

Le  froid  et  toutes  les1  variations  brusques  de  la  tem- 
pérature agitent  un  grand  nombre  d’aliénés  ; dans 
ces  circonstances  l’agitation  de  ces  malades  est  ordi- 
nairement très  remarquable.  Un  médecin  de  l’hôpital 
de  Wilna  observa,  à la  suite  de  la  trop  célèbre  retraite 
de  Moskou , que  beaucoup  de  Français  perdirent  la 
raison.  Sans  nier  ici  l’influence  de  la  température  , je 
crois  que  la  cause  principale  de  la  folie  chez  nos 
malheureux  compatriotes,  était  plutôt  l’abattement 
moral,  le  découragement , les  craintes  continuelles 
de  l’ennemi  ou  de  la  mort.  Ce  même  médecin  ajoute 
que  la  maladie  dégénérait  promptement  en  démence 
incurable. 

Le  froid  prédispose  à l’apoplexie,  non  point,  comme 
on  le  dit,  en  refoulant  le  sang  à l’intérieur,  mais  en 
excitant  plus  ou  moins  le  centre  sensitif.  D’ailleurs  les 
apoplexies  sont,  beaucoup  plus  rarement  qu’on  ne  le 
pense  communément,  des  épanchemens  sanguins; 
beaucoup  plus  souvent  ce  sont  des  cérébrites  ou  ra- 
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mollissemens.  C’est  ce  que  j’ai  souvent  eu  occasion 
d’observer  chez  les  vieilles  femmes  de  la  Salpêtrière. 

Il  détermine  quelquefois  des  morts  subites  chez  les 
vieillards,  par  une  surexcitation  cérébrale  suivie  d’é- 
panchement, ou  simplement  de  l’abolition  de  l’action 
propre  à entretenir  la  respiration  par  une  lésion  encore 
inconnue.  Il  est  cligne  de  remarque  que  ce  n’est  ordi- 
nairement pas  pendant  l’excitation  cérébrale  produite 
par  le  froid  que  surviennent  ces  accidens  , mais  bien 
lors  du  dégel;  alors,  comme  après  toute  surexcita- 
tion, se  manifeste  un  affaissement  extrême,  une  ady- 
namie des  forces  cérébrales  qui  se  termine  souvent 
par  la  mort , la  paralysie  , etc.  J’ai  observé  chez  les 
vieilles  femmes  de  la  Salpêtrière,  pendant  les  fortes 
gelées , un  accident  qui , je  crois  , ne  tient  qu’à  l’ady- 
namie musculaire  : ce  sont  des  étouffemens  , des  gênes 
dans  la  respiration,  des  asthmes,  si  l’on  veut  ; rien  né  les 
soulageait  mieux  que  des  potions  éthérées,  et  tout  ce 
qui  jouit  de  propriétés  stimulantes  analogues.  Lorsque 
le  froid  agit  subitement,  il  est  caractérisé  par  un  sai- 
sissement général , quelquefois  suivi  de  la  suppression 
des  règles,  ou  des  hémorroïdes , d’une  hémorragie. 
C’est  dans  ce  but  que  des  femmes  imprudentes  pren- 
nent un  pédiluve  à la  glace.  Ce  saisissement  représente 
absolument  un  mouvement  de  surprise,  de  frayeur, 
une  affection  morale  subite,*  et  s’accompagne  des 
mêmes  effets. 

La  sensation  subite  du  froid,  surtout  si  elle  succède 
a une  sensation  de  chaleur  , si  le  cerveau  est  prédis- 
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posé  par  des  excitations  antérieures  , cause  souvent 
à cet  organe  des  affections  inflammatoires  dites 

fièvres  ataxiques.  Madame  C , âgée  d’environ  vingt 

ans  j accouchée  depuis  trois  mois  et  allaitant  son  en- 
fant , sort  un  jour  de  février,  les  seins  très  légèrement 
couverts;  rentrée  après  une  demi-heure , elle  est  prise 
presque  au  meme  instant  d’une  céphalalgie  intense  et 
de  délire;  au  bout  de  huit  heures  le  cerveau  recouvre 
l’usage  de  ses  facultés,  mais  des  douleurs  pulmonaires 
et  de  tout  le  système  musculaire,  avec  roideur  de  ce 
dernier,  se  manifestent;  il  11’y  a point  de  crachement 
de  sang;  le  délire  reparaît  et  devient,  le  quatrième 
jour , furieux  ; la  mort  arrive  le  sixième  : l’ouverture 
n’a  point  été  faite. 

Le  passage  brusque  du  chaud  au  froid  occasionne 
souvent  des  affections  inflammatoires,  surtout  des 
membranes  muqueuses  ; rien  11’est  si  fréquent , dans 
cette  circonstance  , que  le  coryza  , le  catarrhe  pulmo- 
naire ou  intestinal.  Je  ne  sais  quel  ordre  de  sympathie 
sert  de  transmission  aux  effets  de  cette  cause;  je  note 
le  fait  sans  en  chercher  l’explication.  Ces  maladies 
sont  surtout  fréquentes  dans  les  saisons  en  même 
temps  froides  et  humides. 

3°.  Le  mécanisme  de  l’action  de  la  chaleur  n’a  pas 
été  mieux  apprécié  que  celui  du  froid.  Souvent 
on  s’est  contenté  d’en  observer  les  effets  sans  cher- 
cher à les  rattacher  à leur  cause  ; plus  souvent  on 
les  a fait  dépendre  d’influences  mécaniques  , de  la 
raréfaction,  de  la  volatilisation  des  liquides,  d’in- 
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fluences  directes  de  la  peau  sur  le  canal  alimentaire  , 
et  toujours  on  a oublié  leur  vrai  caractère,  leur  vrai 
siège.  Dans  un  cas  , l’on  a comparé  l’être  vivant  à des 
corps  morts  qui  se  putréfient,  se  volatilisent  plus  vite 
à un  degré  élevé  de  température  ; mais  on  a oublié  que 
la  putréfaction  ne  se  déclarerait  pas  s’il  n’y  avait  que 
de  la  chaleur,  le  corps  se  dessécherait  simplement  ; 
tandis  que  la  chaleur  sèche  et  humide  détermine  à peu 
près  les  mêmes  effets  sur  l’être  vivant.  Dans  l’autre, 
on  a méconnu  le  siège  des  sensations,  leur  mode  de 
production. 

La  chaleur,  comme  le  froid,  agit  sur  le  cerveau 
par  sensation  ; les  phénomènes  qui  caractérisent  son 
action  sont  cérébraux,  et  ceux  qui  se  présentent  ail- 
leurs reconnaissent  la  même  source, ils  sont  consécutifs 
à ceux-là. 

Observons  l’homme  vers  le  milieu  du  jour  d’un  été 
brûlant  : il  éprouve  un  malaise  général,  une  faiblesse 
musculaire  extrême  ; l’idée  seule  du  mouvement  le 
fait  souffrir,  il  ne  désire  que  le  repos;  la  puissance 
pensante  est  tellement  opprimée  , affaiblie  , qu’il  ne 
peut  se  livrer  à aucuns  travaux  de  l’esprit  ; s’il  est 
engagé  dans  une  conversation,  il  parle  et  répond 
comme  quelqu’un  qui  est  dans  un  état  voisin  du 
sommeil;  s’il  reste  un  instant  tranquille , il  devient 
rêveur,  somnolent,  et  finit  par  s’endormir.  Quelque- 
fois la  chaleur  excite  le  cerveau  et  provoque  l’insorn- 
nie , comme  on  l’observe  pendant  les  nuits  très 
chaudes.  Un  phénomène  dont  on  donne  une  fausse 
explication,  est  l’étouffement,  la  difficulté  de  respi- 
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rer,  qui  survient  dans  ces  circonstances  ; on  l’attribue 
a la  raréfaction,  de  l'air,  et  dans  le  fait  elle  est  due  a 
l'affaiblissement  des  muscles  inspirateurs:  la  preuve 
en  est,  qu’aussitôt  qu’on  se  met  au  frais,  à labri  de 
l’ardeur  du  soleil,  tous  les  phénomènes  , et  celui-là 
aussi,  disparaissent  presque  subitement , quoique  l'air 
ne  soit  guère  plus  condensé  là  qu’ailleurs. 

Si  l’action  de  la  chaleur  est  souvent  renouvelée  ou 
presque  continue,  comme  cela  arrive  pendant  un  été 
très  chaud,  et  dans  les  climats  de  cette  température, 
le  cerveau  perd  de  son  énergie  , et  par  suite,  toutes 
les  fonctions  s’affaiblissent,  le  corps,  comme  on  le 
dit  très  justement , est  énervé  ; les  habitans  des  pays 
méridionaux  sont  en  général  indolens,  paresseux, 
peu  propres  aux  travaux  de  l'esprit  ; ils  dorment  au 
milieu  du  jour,  comme  font  chez  nous  les  habitans 
des  campagnes  pendant  l’été.  Je  ne  sais  trop  si  quel- 
ques unes  des  facultés  affectives,  telles  que  l’amour, 
sont  aussi  actives  dans  ces  climats  qu’on  le  prétend. 
Les  organes  digestifs  participent  de  l’état  du  système 
nerveux;  l’on  mange  peu,  et  seulement  des  alimens 
tirés  du  régime  végétal , faciles  à digérer. 

Les  physiologistes  veulent  expliquer  la  faiblesse 
générale  des  forces  cérébrales  , provenant  de  1 action 
de  la  chaleur  , par  les  pertes  plus  considérables  de 
fluides  perspiratoires  cutanés.  Sans  nier  tout-a-fait 
l’influence  de  cette  cause  , il  nous  sera  facile  néan- 
moins de  montrer  qu’elle  doit  entrer  pour  bien  peu 
de  chose  dans  les  effets  observés;  car,  i°.  la  sueur 
pc  devient  abondante  que  dans  les  mouvemens, 
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et  si  l'on  reste  en  repos,  on  transpire  peu,  quoique 
l’on  n’en  soit  pas  moins  dans  un  état  d’adynamie  ; 
20.  le  sentiment  d’abattement  extrême  est  tellement 
prompt  qu’il  précède  ou  naît  en  même  temps  que  ce 
phénomène  cutané  ; 3°.  pendant  l’hiver,  les  pertes  de 
cette  nature  n’affaiblissent  point  ; 4°-  on  a exagéré 
les  effets  des  déperditions  de  liquides;  puisqu’on  peut 
bien  tirer  plusieurs  livres  de  sang,  le  plus  précieux 
de  tous,  il  est  très  probable  que  la  quantité  de  tout 
autre  humeur  ne  sera  pas  suivie  de  plus  graves  acci- 
dens;  5°.  d’ailleurs  rien  de  plus  facile  que  de  réparer 
les  fluides  aqueux,  comme  la  sueur;  il  suffit  de  pren- 
dre des  boissons  de  même  nature. 

Rien  donc  de  plus  certain  pour  nous  que  les  effets 
de  la  chaleur  ne  soient  des  effets  cérébraux , déter- 
minés par  la  perception  d'impressions  transmises  par 
les  extrémités  nerveuses  cutanées. 

La  chaleur  est  essentiellement  débilitante  ; les  phé- 
nomènes qu’elle  produit  sont  a peu  près  les  mêmes 
que  ceux  qui  caractérisent  les  affections  morales  tris- 
tes , la  crainte  , la  frayeur,  etc. , et  n’en  diffèrent  qu’çn 
ce  qu'ils  se  manifestent  ordinairement  plus  lentement, 
avec  moins  d’intensité  dès  le  début.  Ce  mode  d’action 
nous  rend  parfaitement  bien  raison  de  faits  très  im- 
porta ns. 

i°.  Pendant  les  chaleurs  de  l’été,  dans  les  pays 
chauds,  les  maladies  sont  bien  plus  fréquemment 
cérébrales  ou  compliquées  de  symptômes  cérébraux, 
que  pendant  l’hiver.  L’adynamie , l’ataxie , sont  alors 
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très  ordinaires  ; et  on  sait  que  dans  ces  circonstances 
les  plaies  se  gangrènent  facilement.  Les  voies  gas- 
triques sont  aussi  très  souvent  affectées  d’irritations, 
d’inflammations. 

2°.  Deux  maladies  extrêmement  graves,  la  peste 
et  la  fièvre  jaune  ont  des  rapports  si  intimes  avec  la 
température  de  l’atmosphère  , que  le  meilleur  moyen  ' 
qui  les  fasse  toujours  disparaître,  sont  les  approches 
de  l'hiver,  les  rigueurs  du  froid.  Ces  affections  sont 
particulières  aux  climats  chauds , sévissent  avec  beau- 
coup plus  de  violence  contre  les  étrangers  peu  habi- 
tués aux  effets  énervans  de  la  chaleur,  que  contre  les 
naturels  dont  la  constitution  est,  pour  ainsi  dire  , 
façonnée  à cette  manière  d’être.  « La  maladie  jaune 
des  Antilles, dit  Zimmermann  , règne  avec  une  fureur 
extrême  à la  Martinique  et  à Saint-Domingue,  à cause 
de  l’extrême  chaleur  humide  qu’on  y éprouve.  (1)  » 
Elles  présentent  à observer,  comme  toutes  les  affec- 
tions dans  lesquelles  le  cerveau  éprouve  une  atteinte 
profonde , deux  ordres  de  symptômes , dont  le  pre- 
mier comprend  les  désordres  nerveux  qui  sont,  dans  la 
fièvre  jaune  et  la  peste,  constamment  très  graves, 
tels  qu’un  abattement  extrême  des  facultés  morales 
et  intellectuelles  , des  forces  musculaires,  l'adynamie, 
l’ataxie,  etc. , et  dont  le  second  est  relatif  aux  désor- 
dres éloignés  , presque  toujours  prédominans  dans 
quelques  organes  plus  prédisposés  que  d’autres  à re- 


(1  ) Traité  de  l'Exp.  tome  II , page  3o6. 
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cevoir  l'impression  des  causes  morbifiques.  Ce  n’est 
qu’en  considérant  ces  deux  désastreuses  maladies  sous 
ce  point  de  vue  que  Ton  se  rendra  facilement  compte 
de  la  divergence  d’opinion  des  auteurs  sur  leur  na- 
ture et  leur  siège.  Ce  qu’elles  offrent  de  principal , 
d’essentiel,  ce  sont  presque  toujours  les  troubles  cé- 
rébraux. Que  ces  troubles  viennent  primitivement, 
et  cela  est  ordinairement  ainsi , ou  consécutivement, 
qu’ils  soient  causes  ou  effets , dès  qu’ils  existent  ils  doi- 
vent presque  toujours  devenir  le  point  de  mire  de  l’ob- 
servateur. Après  cela,  selon  les  dispositions  individuel- 
les, ce  seront  tantôt  l’estomac  et  le  foie , les  poumons  et 
le  cœur,  tantôt  toute  l’économie  , qui  seront  un  autre 
foyer  pathologique  , de  même  primitif  ou  secondaire, 
cause  ou  effet.  Dans  la  peste,  très  souvent  le  cerveau 
seul  est  affecté  ; quelquefois  les  malades  meurent  en 
peu  d’heures  comme  frappés  de  la  foudre  ; et  à l’ou- 
verture cadavérique  l’on  trouve  les  organes  thoraci- 
ques et  abdominaux  parfaitement  sains.  Dans  la  fièvre 
jaune,  les  voies  gastro  intestinales  et  le  foie  sont  le  plus 
souvent  altérés,  enflammés,  gangrenés. 

Cette  manière  de  voir  les  choses  laisse  de  côté  la 
question  de  la  contagion  ; on  peut  très  bien  conce- 
voir que  l’atonie  cérébrale  soit  seulement  une  prédis- 
position , dans  le  cas  où  l’on  voudrait  admettre  l’in- 
fluence contagieuse,  et  suffit,  dans  le  cas  contraire, 
au  développement  des  accidens.  Mais  quelle  que  soit 
l’opinion  que  l’on  Adopte  sur  ce  point  important  de 
pathologie , l’on  ne  devra  sans  doute  pas  blâmer 
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en  rien  les  mesures  que  l’on  peut  prendre  pour  se 
préserver  de  ces  maladies  terribles. 

3°.  Dans  les  pays  chauds,  Ton  rencontre  une  foule 
d’autres  affections  cérébrales  ; les  convulsions  y sont 
très  communes  ; en  Afrique,  aux  Barbades,  les  moin- 
dres blessures  sont  suivies  de  tétanos.  L’Orient  est  la 
patrie  des  contemplatifs,  des  rêveurs,  des  mélanco- 
liques , des  fanatiques  de  toute  espèce.  En  été  l’on 
pense  peu  et  difficilement;  les  cerveaux  irritables, 
les  vaporeux,  les  hystériques,  les  hypochondriaques , 
souffrent  beaucoup.  Zimmermann  assure  que  les  ha- 
bitans  du  pays  de  Vaud  sont  obligés  d’envoyer,  pen- 
dant l’été,  leurs  enfans  sur  les  hautes  montagnes  pour 
les  empêcher  de  perdre  la  mémoire  ou  de  devenir 
fous.  (1) 

4°.  Dans  les  climats  extrêmes,  où  l’homme  est  sou- 
mis à l’action  stupéfiante  d’une  chaleur  excessive  ou 
d’un  froid  rigoureux,  il  fait  un  très  grand  usage  de 
moyens  qui  ont  la  propriété  d’exciter  le  cerveau  , tels 
que  les  boissons  alcoholiques , le  tabac  fumé  , les  pré- 
parations d’opium,  certaines  plantes  aromatiques,  le 
béthel , les  parfums , le  café , etc. 

i . • - 1 i r 1 

6°.  Sensations  gastriques  ; faim . — Sur  les  sensa- 
tions internes  en  général. 

Le  cerveau,  communiquant  avec  tous  les  organes 


(1)  ld.  p.  286. 
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■ au  moyen  des  nombreux  filets  de  nerfs  qui  se  repan- 
dent  partout,  est  le  centre  où  peuvent  se  faire  res- 
sentir toutes  les  impressions  reçues  par  les  extrémités 
nerveuses. 

Cinq  sens , c’est-à-dire  cinq  dispositions  nerveuses 
; modifiées  selon  la  nature  des  propriétés  des  corps  qui 
'Sont  leurs  stimulans  de  fonction,  nous  mettent  à 
iméme  de  prendre  connaissance  de  ces  propriétés. 
■Mais  il  existe  d'autres  modifications  de  la  faculté  de 
sentir,  relatives  à la  perception  des  impressions  pro* 
t du i tes  dans  l'intérieur  de  l’organisme  par  différens 
texcitans,  et  dans  diverses  circonstances  de  la  vie  de 
l'animal.  Cabanis,  et  depuis  lui  les  physiologistes 
îmodernes,  ont  bien  tenu  compte  de  cette  source  de 
inos  idées,  mais  ils  n’en  ont  parlé  que  d’une  manière 
îtrop  générale  , et  surtout  sans  chercher  à déterminer 
Iles  conditions  nécessaires  pour  que  le  cerveau,  in- 
i fluence' de  la  sorte,  soit  modifié  dans  sa  manière  d’agir 
ou  perçoive  des  impressions  qui  deviennent  des  idées; 
(dominés  par  des  opinions  erronées  sur  le  siège  des 
[passions  et  des  affections  , sur  la  cause  organique  des 
(dispositions  morales  et  intellectuelles,  siège  et  cause 
( qu’ils  voulaient  placer  dans  quelques  viscères  thora- 
(ciques  ou  abdominaux,  ou  dans  l’économie  tout  en- 
tière, ils  ont  été  forcés  d’admettre  une  action  sympa- 
thique de  ces  parties  sur  le  cerveau,  tout-à-fait 
occulte,  mystérieuse,  entièrement  supposée,  mais 
nécessaire  pour  soutenir  l’échafaudage  de  leurs  er- 
reurs. ht.  une  chose  fort  digne  de  remarque  , c’est  que 
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ce  soit  précisément  aux  organes  régis  seulement  par 
des  nerfs  ganglioniques , et  qui , pour  la  plupart  en 
santé,  ne  manifestent  aucun  phénomène  dont  l’indi- 
vidu ait  conscience  , auxquels  ils  ont , dans  ce  cas , fait 
jouer  le  principal  rôle;  c’est  le  foie,  à l’influence  du- 
quel ils  ont  attribué  la  fermeté  , l’opiniâtreté  de  carac- 
tère, l’ambition,  le  tempérament  mélancolique  ; c’est 
de  la  rate  que  Pline  faisait  dériver  la  joie  et  la  gaîté; 
le  cœur  est  encore  regardé  par  quelques  uns  de  nos 
auteurs  modernes  comme  le  mobile  du  courage.  Il 
est  singulier  que  le  rein,  qui  se  trouve  dans  la  même 
catégorie  que  ces  organes  , relativement  a l'origine 
de  ses  nerfs,  et  à la  nature  cachée  de  ses  opérations, 
ait  été  oublié  dans  la  distribution  des  rôles  joués  dans 
les  divers  tempéramens. 

On  peut  classer  les  fonctions  en  trois  séries  , selon 
qu’elles  sont  sous  l’empire  i°.  des  nerfs  trisplanch- 
niques,  i°.  des  nerfs  cérébraux,  3°.  des  uns  et  des 
autres. 

Dans  l’état  sain  , les  premières  sont  exécutées  sans 
conscience, sans  que  le  cerveau  en  ait  connaissance,  sans 
sensations;  telles  sont  toutes  les  sécrétions , quoique 
quelques  glandes  reçoivent  des  nerfs  cérébraux , les 
contractions  du  cœur.  Les  secondes  ont  lieu  avec  con- 
science ; ce  sont  les  fonctions  des  sens  et  de  la  peau, 
qui,  outre  qu’elle  forme  l’enveloppe  du  corps,  nous 

• «y 

fait  connaître  la  température  des  objets.  Les  troisièmes 
se  composent  à la  fois  de  phénomènes  perçus  , de  sen- 
sations et  de  phénomènes  qui  ont  lieu  sans  conscience* 
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Mais  dans  l’ordre  pathologique  , tous  les  nerfs  sont 
susceptibles , ceux  des  ganglions  comme  les  autres , 
le  transmettre  au  cerveau  certaines  impressions  exci- 
sées dans  les  organes  ; il  en  résulte  une  sensation  qu’on 
ippel le  douleur,  expression  générique  employée  pour 
désigner  tous  les  modes  de  sentir  des  parties  malades. 

Les  sensations  internes  les  plus  remarquables  sont 
a faim,  la  soif,  celles  qui  résultent  des  besoins  d’uri- 
i i:aer  , d’aller  à la  selle , de  respirer,  la  sensation  véné- 
rienne , la  douleur. 

Des  physiologistes  ne  veulent  point  donner  le  nom 
de  sensations  à quelques  uns  de  ces  phénomènes,  tels 
« que  la  faim  et  la  soif,  prétendant  que  toute  sensation 
j test  produite  par  l’excitation  de  stimulans  étrangers  , et 
que  dans  la  faim  et  la  soif  l’on  n’observe  rien  d’analogue. 
:Mais  il  est  évident  que  c’est  bien  moins  la  source  que 
lia  nature  des  choses  qui  en  assigne  la  place  dans  un 
(cadre  quelconque;  et  que,  pour  cette  raison,  toute 
impression  organique  ressentie  ou  plutôt  perçue  par 
le  cerveau  , doit  entrer  dans  la  famille  des  sensations, 

I quel  que  soit  l’excitant  qui  la  détermine.  Et  d’ailleurs, 
n’est-ce  point  dans  ce  cas  particulier,  commencer  par 
établir  des  règles  arbitraires,  et  en  déduire,  comme 
de  juste  , de  fausses  conséquences  ? ou  plutôt  ceux  qui 
soutiennent  une  semblable  opinion  savent-ils  le  méca- 
nisme de  la  faim  et  de  la  soif,  et  n’appellent-ils  pas  la 
douleur  une  sensation,-  quoique  souvent  ils  ne  con- 
naissent pas  le  changement  organique  qui  la  fait 
naître  ? 
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Les  sensalions  internes  ont  les  mêmes  caractères 
que  celles  transmises  par  les  sens.  Perçues  par  le 
cerveau  , elles  sont  converties  en  idées  qui  peuvent 
être,  comme  les  autres  ide'es,  conservées  par  la  mé- 
moire , rappelées  au  souvenir  sans  la  présence  des 
excitans  qui  les  avaient  déterminées  , susceptibles  de 
réminiscence , c’est-à-dire  d’être  rappelées  sans  être 
excitées  de  nouveau  : ainsi  nous  avons  les  idées  de  la 
faim,  de  la  soif,  du  froid,  du  chaud  (le  froid  et  la 
chaleur,  quoique  sensations  cutanées,  n’en  doivent 
pas  moins  être  dans  la  classe  des  sensations  internes); 
ainsi  le  malade  amputé  d’un  membre  par  suite  de  quel- 
que affection  douloureuse,  ressent  souvent  encore 
peridantbien  long-temps , dans  les  parties  qu’il  n’a  plus , 
la  douleur  qu’il  y avait  éprouvée  , et  qui  n’existe  plus 
que  dans  son  cerveau.  Dès  qu’une  partie  n’a  plus  de 
communications  nerveuses , elle  ne  peut  plus  lui  trans- 
mettre aucune  impression  ; de  même  que  le  sens  de 
la  vue  est  anéanti  par  l’atrophie,  la  compression  des 
nerfs  oculaires  , un  membre  entièrement  paralysé  est 
insensible  au  froid  comme  au  chaud:;  cependant, 
comme  il  reçoit  des  nerfs  du  trisplanchnique  avec  les 
artères  qui  le  pénètrent , la  douleur  pourra  y être  ré- 
veillée dans  certaines  maladies  inflammatoires.  * 

Non  seulement  il  résulte  des  impressions  que  reçoit 
le  cerveau  des  organes  qui  ne  sont  pas  les  sens,  des 
idées , des  perceptions , mais  encore  ces  idées  et  ces 
perceptions  peuvent  s’accompagner  ou  être  suivies 
de  phénomènes  cérébraux  très  analogues  à ceux 
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dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  d’ affections  mo- 
rales , comme  étant  excitées  par  la  connaissance  d’ob- 
jets, de  circonstances  transmises  par  les  sens,  et  qui 
touchent  de  près  au  bonheur  et  à la  conservation  de 
l’individu  : preuve  nouvelle  que  les  unes  et  les  autres 
ont  une  source  analogue  , les  extrémités  sentantes 
des  nerfs,  et  un  même  rendez-vous,  un  même  point 
qui  les  réfléchit,  le  cerveau,  et  qu’elles  ne  diffèrent 
que  sous  le  rapport  du  lieu  de  leur  naissance,  de  la 
. cause  qui  les  excite , et  du  caractère  particulier  qu’elles 
! revêtent  ; différences , au  reste,  qui  existent  aussi 
( entre  les  opérations  des  cinq  sens  ; car  ce  n’est  certai- 
i nemfent  pas  plus  une  chose  semblable  de  sentir  des 
v couleurs,  des  odeurs,  des  sons,  que  de  sentir  la  faim, 
i la  soif,  le  froid  ou  le  chaud,  etc.  ; et  toujours  est-il 
• que  dans  ces  deux  cas,  les  phénomènes  appartiennent 
à une  seule  famille.  Le  plaisir  et  la  douleur,  tels  sont 
les  deux  termes  desquels  se  rapprochent  les  affections 
morales,  quelle  qu’en  soit  l’origine  ; tout  ce  que  nous 
avons  dit  touchant  la  joie  et  le  chagrin,  la  frayeur, 
les  tourmens,  les  inquiétudes,  l’espérance,  le  calme 
de  l’âme,  etc.  pourra  trouver  ici,  en  grande  partie, 
son  application. 

Une  remarque  bien  importante,  bien  propre  a 
jeter  de  vives  lumières  sur  la  nature  des  sensations 
internes,  est  celle-ci:  l’attention  fortement  fixée  , les 
méditations  profondes,  les  affections  morales  vives, 
affaiblissent  ou  rendent  presque  nulle  l’action  des 
sens;  le  sommeil  agit  encore  d’une  manière  plus  ab- 
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solue,  puisqu’il  l’éteint  à peu  près  momentanément. 
Eh  bien  ! la  même  chose  a lieu  pour  la  faim,  et  pour 
toutes  les  sensations  intérieures  ; l'homme  qui  médite 
oublie  ses  besoins  ; la  faim  le  presse,  le  froid  le  saisit, 
sa  vessie  est  distendue  par  l’urine,  et  aucune  sensa- 
tion, du  moins  assez  intense,  ne  l’en  avertit;  ses  or- 
ganes sont  déjà  en  souffrance  lorsqu’il  s’en  aperçoit. 
Pendant  le  sommeil,  le  cerveau  ne  perçoit  que  con- 
fusément et  quelquefois  trop  tard  les  besoins  qui  de- 
mandent à être  satisfaits;  tantôt  dans  des  songes  trom- 
peurs le  col  de  la  vessie  est  lâché , et  l’écoulement  des 
urines  détermine  le  réveil  ; tantôt  des  coliques  senties 
depuis  long-temps,  et  augmentant  toujours,  occasion- 
nées par  la  plénitude  du  rectum,  finissent  par  faire 
aussi  cesser  le  sommeil,  etc.  Les  souffrances,  les  dou- 
leurs d’un  malade,  sont  souvent  allégées,  quelquefois 
presque  oubliées  par  des  occupations  récréatives,  des 
distractions,  des  conversations  animées  sans  être  trop 
suivies  sur  un  même  sujet  ; dans  certaines  maladies 
cancéreuses,  ou  toutes  les  ressources  de  l’art  ne  sau- 
raient que  rendre  l’existence  plus  supportable , le 
médecin  cherche  à engourdir  le  centre  sensitif,  et 
parfois  les  nerfs  de  transmission  , au  moyen  de  sub- 
stances auxquelles  on  a reconnu  ces  propriétés.  Trop 
heureux  s’il  était  en  son  pouvoir  de  voiler  les  appro- 
ches de  la  mort  d’un  sommeil  léthargique  presque 
continuel,  et  seulement  interrompu  pendant  quelques 
instans  nécessaires  à la  subsistance  et  à d’autres  actes 
de  la  vie  végétative  ! 
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Ainsi,  l’homme  tourmenté  par  la  faim  , a l’esprit 
faible,  n’a  plus  d’idées,  ne  lie  celles  qui  lui  viennent 
que  rarement  et  difficilement , qu’avec  peine;  il  ne 
raisonne  plus,  et,  ventre  affamé  na  point  cê oreilles , 
est  un  dictum  vulgaire  très  vrai  dans  ce  sens.  La 
force  musculaire  faiblit  avec  la  force  cérébrale  ; la 
marche  devient  lente  et  pénible  ; la  pensée  et  le  mou- 
vement semblent  s’anéantir  peuàpeu,  jusqu’à  ce  que 

quelque  excitant  stimule  l’estomac,  et  fasse  cesser  la 

» 

cause  de  la  sensation  qui  absorbe  l’action  cérébrale. 
Une  fois  cette  cause  détruite  par  l’ingestion  d’une  sub- 
stance alimentaire,  au  même  instant  l’ordre  renaît 
dans  les  forces  nerveuses;  la  pensée , les  sens,  les 
muscles  retrouvent  leur  énergie*  etc.  Certainement 
tous  ces  phénomènes  sont  bien  ceux  d’une  affection 
morale  de  la  nature  de  celles  qu’on  appelle  débilitan- 
tes, etquicessent  avec  les  circonstances  qui  lesavaient 
produites.  Les  physiologistes  sont  bien  généralement 
convaincus  aujourd’hui  que  la  cessation  des  effets  qui 
accompagnent  la  faim , par  la  seule  présence  des 
alimens,  ne  tient  nullement  à un  acte  de  nutrition  ; 
mais  avec  le  grand  mot  de  sympathie , devenu  ma- 
gique pour  tout  expliquer,  ils  se  tirent  d’embarras  , 
sans  tenir  compte  des  rapports  faciles  à observer  entre 
les  centres  producteurs  des  phénomènes  , et  ne  voient 
pas  que  le  cerveau  affecté  par  la  sensation , donne 
naissance  aux  troubles  indiqués',  lesquels  disparaissent 
lorsque  des  impressions  nouvelles  changeant  l’état  de 
l’estomac,  le  cerveau  ne  sent  plus,  n’est  plus  modifié 
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de  manière  à présenter  dans  son  action  ces  légers 
troubles. 

y0.  Sensation  pharyngienne.  Soif. 

La  soif  est  une  sensation  rapportée  au  pharynx  ; 
beaucoup  plus  pressante  que  la  faim , elle  s’accom- 
pagne de  phénomènes  moraux  très  analogues  aux  in- 
quiétudes, à la  préoccupation,  aux  tourmens  de  la 
crainte,  et  peut  conduire,  si  elle  n’est  étanchée,  aux 
affections  cérébrales  les  plus  graves,  telles  que  la  cé- 
phalite,  la  frénésie,  la  rage.  La  soif  n’est  pas  un 
simple  besoin  de  liquides,  car  on  peut  la  tromper,  la 
faire  cesser  en  humectant  la  bouche  et  le  pharynx  de 
quelques  gouttes  de  liquide  acidulé  qui  excite  les  fol- 
licules de  ces  parties  , et  les  glandes  salivaires  ; en  cela 
elle  ressemble  à la  faim,  qui  n’est  pas  non  plus  un 
besoin  purement  nutritif. 

8°.  Sensation  qui  résulte  du  besoin  de  respirer. 

A peine  l’enfant  est-il  sorti  du  sein  de  sa  mère, 
quelquefois  il  y est  encore  en  partie  , et  la  respiration 
s’établit.  Les  physiologistes  s’occupent  beaucoup  de 
la  recherche  des  causes  excitantes  de  cette  fonction. 
Pour  nous  qui  nous  contentons  de  savoir  qu’il  existe 
des  rapports  entre  les  dispositions  de's  organes  et  leur 
destination,  entre  la  fin  et  les  moyens,  que  chaque 
partie  est  douée  de  la  faculté  de  reconnaître  ses  sti- 
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mulans  propres,  nous  nous  bornons  à observer  que 
les  mouvemens  respiratoires  s’établissent  avec  le  con- 
tact de  l’air  extérieur.  Les  changemens  qui  survien- 
nent dans  la  circulation  , à cette  époque  , ne  sont  pour 
rien  ici , car  l’enfant  respire  avant  la  ligature  du  cor- 
don ombilical.  Respirer  est  un  acte  tellement  irrésis- 
tible , qu’il  est  impossible  de  rester  plus  de  quelques 
minutes  sans  le  renouveler.  Il  résulte  pourtant  d’ex- 
péfiences  récentes  faites  par  M.  Bourdon,  sur  lui- 
même  , qu’on  pourrait  se  faire  mourir  volontairement 
en  suspendant  la  respiration. 

90.  Sensations  qui  résultent  d'autres  besoins. 

Je  m’abstiendrai  de  détails  sur  les  sensations  résul- 
tant desbesoins  d’évacuer  les  urines  ou  d’aller  a la  selle, 
et  de  celles  plus  ou  moins  agréables  et  diverses  que 
fait  naître  la  présence  des  alimens  ou  de  certaines 
boissons  ; elles  n’affectent  pas  assez  fortement  le  cer- 
veau pour  offrir  des  phénomènes  dignes  de  fixer  par- 
ticulièrement l’attention.  Nous  y reviendrons  ailleurs. 

io°.  Sensation  génitale  ou  vénérienne. 

Rien  de  plus  contradictoire  et  souvent  déplus  éloi- 
gné de  la  vérité  que  ce  qu’ont  écrit  les  auteurs  sur  la 
cause  et  la  nature  de  la  jouissance  vénérienne  , sur  la 
cause  et  la  nature  des  phénomènes  qui  la  précèdent, 
la  caractérisent  ou  la  suivent;  enfin  sur  les  suites  ul- 
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térieures  qu’elle  peut  entraîner,  soit  en  bien,  soit  en 
mal.  Tous  font  jouer  au  sperme  un  rôle  auquel  il  est 
étranger. 

La  volupté  vénérienne  est  une  sensation  , une  per- 
ception cérébrale  ; tous  les  phénomènes  qui  y ont 
trait  sont  également  cérébraux,  comme  une  simple 
analyse  va  nous  le  prouver.  Le  sperme  paraît  unique- 
ment destiné  à exciter  la  vitalité  du  germe. 

Il  est  facile  de  démontrer  de  la  manière  la  plus 
positive,  et  par  l’exposition  d’un  seul  fait,  que  le 
sperme  n’a  aucun  rapport  avec  la  sensation,  ni  avec 
aucune  de  ses  suites  : les  enfans  et  les  femmes  sont 
dépourvus  de  l’un,  et  sont  susceptibles  d’éprouver 
tous  les  effets  de  l’autre.  Ceci  me  paraît  sans  réplique. 
D’  un  autre  côté,  l’analogie  des  caractères  de  cette 
sensation  avec  ceux  de  toutes  les  autres  est  telle,  que 
toute  discussion  devient  inutile  pour  prouver  l’iden- 
tité de  leur  siège  ; les  faits  d’ailleurs  parleront  d'eux- 
mèmes. 

La  jouissance  vénérienne  peut  être  considérée 
comme  une  joie  extrêmement  vive  et  de  courte  durée; 
c’est  le  plaisir  le  plus  vif,  la  sensation  la  plus  délicieuse 
dont  soient  susceptibles  les  êtres  sentans.  La  nature  a 
semblé  par  là  vouloir  attacher  un  attrait  puissant  à 
l’acte  important  et  universel  de  la  reproduction. 

L’animal  en  rut,  l’homme  dans  l’attente  du  plaisir, 
sont  tourmentés  du  désir  de  satisfaire  un  besoin  devenu 
impérieux,  irrésistible;  toutes  les  idées  sont  absor- 
bées par  celle-là , la  pensée  n’a  plus  de  force  ; quel- 
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quefois  la  raison  en  reçoit  de  légères  atteintes  ; c’est 
line  véritable  monomanie  momentanée.  Ils  éprouvent 
un  sentiment  d'ardeur,  de  chatouillement  aux  organes 
génitaux  ; ces  parties  se  gonflent,  entrent  en  érection, 
se  gorgent  de  sang:  la  force  muscùlaire  est  exaltée  ; 
les  mâles,  dans  les  espèces  qui  ne  se  marient  que  pas- 
sagèrement, se  livrent  souvent  des  combats  sanglans 
pour  obtenir  la  possession  d’une  femelle;  d’autres  par- 
courent des  espaces  immenses  pour  le  même  objet  ; 

/ 

l’homme  ne  le  cède  souvent  en  rien  aux  animaux,  dans 
de  pareilles  circonstances.  Immédiatement  avant  la 
consommation  de  l’acte  reproducteur,  l’esprit  est  dans 
une  sorte  de  rêvasserie , de  mélancolie  douce  ; il  sem- 
ble goûter  à l’avance  ce  plaisir  toujours  impatiemment 
attendu , et  qui  doit  le  plonger  dans  un  océan  de 
délices  ; la  respiration  est  lente  , expirante  , entre- 
mêlée de  longs  soupirs,  de  soupirs  sanglotans  ; le 
système  musculaire  est  affaibli  ; il  ne  faudrait  rien 
moins  qu’un  incident  imprévu  et  puissant,  un  danger 
imminent  , pour  le  réveiller  et  lui  rendre  son  énergie. 

Pendant  l’acte  vénérien,  et  par  le  frottement  du 
gland  chez  l’homme  , et  des  différentes  parties  du 
vagin  chez  la  femme,  naît  la  sensation  voluptueuse  ; 
variable  pour  l’intensité  et  la  durée,  suivant  les  dis- 
positions individuelles  relatives  au  plus  ou  au  moins 
de  développement  de  lasensibiHté  cérébrale  extérieure, 
elle  va  toujours  croissant  jusqu’au  moment  de  l’éjacu- 
lation , ou  l’ébranlement  nerveux  devient  tel,  qu’il 
offrirait  tous  les  caractères  d'une  affection  grave,  si 
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l’on  n’en  connaissait  la  cause;  toutes  les  facultés  cé- 
rébrales sont  anéanties,  la  pensëe  est  nulle  ; les  sens 
sont  insensibles  aux  impressions  des  objets;  l’insensi- 
bilité est  générale  et  profonde,  en  sorte  qu’on  peut 
couper  certains  reptiles  accouplés,  sans  pour  cela  les 
séparer; souvent  le  système  musculaire  entier  est  pris 
de  spasmes,  deroideur,de  convulsions;  c’est  quelque- 
fois une  syncope  véritable,  un  état  voisin  de  l’épilep- 
sie. On  rapporte  des  exemples  d’attaques  d’apoplexie, 
de  ruptures  d’anévrismes  survenues  dans  ces  conjonc- 
tures, comme  nous  en  avons  vu  être  le  résultat  des 
affections  morales  vives,  de  la  joie,  chez  Cliilon  le 
sage  , Sophocle  , etc. 

Immédiatement  après  l’éjaculation  , ou  plutôt  la 
cessation  de  la  sensation,  caron  ne  peut  guère  appe- 
ler éjaculation  l’émission  d’une  petite  quantité  d’une 
humeur  claire  et  muqueuse,  que  sécrètent  les  or- 
ganes de  la  femme,  humeur  qui  n’existe  souvent  pas 
chez  les  enfans  en  bas  âge  , à cette  surexcitation  céré- 
brale, à ces  violentes  secousses  de  tout  le  système 
nerveux  et  des  muscles,  succède,  comme  il  arrive 
toujours  après  un  état  semblable,  un  état  tout  op- 
posé, un  affaissement  général  de  ces  organes,  propor- 
tionné à l’étendue  , à l’activité  du  mouvement  qui  l’a 
précédé,  aux  dispositions  du  sujet,  etc.;  les  facultés 
de  l’esprit , les  forces  musculaires  tombent  dans  un 
collapsus  bien  remarquable  ; les  yeux  , naguère  si  vifs  , 
sont  mornes,  languissans;  la  physionomie  exprime 
l’apathie,  la  tristesse,  l’ennui,  l’étonnement;  le  dé- 
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goût  remplace  les  désirs  : ordinairement  alors  l’objet 
qui  tout  à l’heure  captait  toutes  les  affections,  n’in- 
spire plus  que  de  l’indifférence,  de  l’éloignement, 
quelquefois  meme  de  l’aversion  : est-ce  aussi  alors  que 
l’auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse  pense  que  la  femme 
peut  s’assurer  si  l’homme  est  conduit  vers  elle  pair 
quelque  autre  sentiment  que  celui  de  la  passion  que 
le  meme  instant  voit  éclore  et  disparaître  , et  si  la 
tendre  amitié  ne  comblera  de  sa  douce  influence  le  vide 
affreux  que  cette  passion  laisse  lorsqu’elle  est  satisfaite. 

Tels  sont,  en  général,  les  phénomènes  qui  précè- 
dent, accompagnent  et  suivent  la  sensation  volup- 
tueuse ; tous  confirment  notre  opinion , que  ces  phé- 
nomènes ont  pour  centre  de  réunion  le  cerveau  , et 
pour  domaine  le  système  nerveux.  Tous  sont  caracté- 
ristiques , en  particulier  et  en  masse  , d’uiie  action  de 
ces  organes  qui  nous  donnera  l’explication  des  effets 
ultérieurs  qui  en  résultent  relativement  à la  santé  de 
l’économie  en  général,  et  du  cerveau  en  particulier  ; 
a la  guérison  et  a la  production  des  maladies  dites 
nerveuses  ; tous  ont  une  origine  assez  clairement  in- 
diquée , pour  que  nous  n’ayons  pas  besoin  de  recourir 
aux  propriétés  prétendues  merveilleuses  de  la  liqueur 
spermatique,  pour  en  découvrir  la  cause. 

Cependant,  disons  deux  mots  de  la  manière  de  se 
rendre  compte  de  certains  faits  que  l’on  attribue  a 
l’influence  du  sperme,  à laquelle,  au  reste,  Cabanis 
ne  croyait  guère  , car  il  dit  bien  positivement  : « Nous 
savons,  à n’en  pouvoir  douter,  que  l’épuisement  qui 
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suit  les  plaisirs  vénériens  dépend  bien  moins  des 
pertes  matérielles  (de  sperme)  qui  les  accompagnent , 
que  des  impressions  voluptueuses  qui  leur  sont  pro- 
pres. » 

On  fait  observer  1 °.  que  lorsque  les  vésicules  sperma- 
tiques sont  remplies  , les  désirs  vénériens  sont  plus  fré- 
quens,  plus  énergiques  ; on  cite  l’exemple  rapporté  par 
Buffon,  d’un  ecclésiastique  qui  devint  fou  par  excès 
de  continence  , et  recouvra  la  raison  après  d’abon- 
dantes pollutions;  20.  que  la  continence,  lorsqu’elle 
n’est  pas  poussée  au  delà  des  limites  prescrites  par  la 
constitution  individuelle,  est  favorable  à la  santé,  et 
caractérisée  par  la  vigueur,  la  force  de  tout  l’orga- 
nisme; et  que,  au  contraire,  l’incontinence  extrême 
a des  effets  opposés  ; d’où  l’on  conclut  que  le  sperme  , 
continuellement  sécrété,  est  absorbé  dans  ses  parties 
les  plus  tenues  (on  sait  que  ce  sont  les  plus  aqueuses), 
lesquelles  sont  supposées  excitantes,  toniques,  etc. 
Les  faits  observés  sont  exacts,  la  manière  seule  de  les 
concevoir  est  fausse.  Quant  au  premier,  nous  le  re- 
trouverons en  traitant  de  l’influence  du  cerveau  sur 
les  organes  génitaux,  et  la  cause  du  penchant  à l’union 
des  sexes;  en  attendant  considérons  i°.  que  les  désirs 
vénériens  sont  d’autant  plus  fréquens  que  l’acte  véné- 
rien est  plus  souvent  renouvelé,  auquel  cas  pourtant 
le  sperme  est  plus  fluide,  et  doit,  par  conséquent, 
être  moins  irritant  que  lorsqu’il  séjourne  long-temps 
dans  son  réservoir;  20.  que  tous  les  actes  nerveux  ont 
Une  trçs  grande  tendance  à la  répétition,  à devenir 


X 


D1J  SYSTÈME  NERVEUX.  3g3 

des  habitudes,  à être  rappele's  par  une  sorte  de  rémi- 
niscence , etc.  Quant  aux  propriétés  prétendues  sti- 
mulantes du  sperme,  je  ne  crois  pas  qu’elles  soient, 
sous  ce  rapport,  au  dessus  de  celles  de  l’urine,  de  la 
bile , etc.  Mais  nous  ferons  observer  que  dès  la  plus 
haute  antiquité  l’on  *avait  reconnu  l’action  de  l’in- 
fluence nerveuse  cérébrale  dans  la  nature  des  effets  de 
la  sensation  vénérienne.  Hippocrate  pensait  que  tout 
le  corps,  et  particulièrement  la  tête,  était  la  source 
du  sperme;  Platon  croyait  que  ce  fluide  provenait  de 
la  moelle  épinière  ; Alcmœon  le  regarde  comme  étant 
une  partie  du  cerveau  ; Epicure  , comme  une  par- 
celle de  l’âme , etc.  Démocrite  regarde  le  coït  comme 
une  sorte  d’épilepsie.  Tissot , tout  en  admettant  pour 
cause  de  l’épuisement  qui  suit  bâcle  vénérien,  l’émis- 
sion du  sperme,  dit  : «La  promptitude  avec  laquelle 
l’affaiblissement  suit  l’acte  a paru  à bien  des  gens,  et 
avec  raison  , une  preuve  que  ce  ne  pouvait  être  la 
seule  privation  de  semence  qui  l’occasionnait;  et  ce 
qui  prouve  démonstrativement  combien  cet  acte 
doit  affaiblir,  c’est  l’affaiblissement  qu’éprouvent  tous 
les  malades  qui  ont  des  accès  de  maladies  convul- 
sives. ( i)  » Cabanis  surtout  se  déclare  formellement 
en  faveur  de  l’opinion  qui  considère  les  phénomènes 
nerveux  comme  les  plus  importans  dans  I explication 
des  phénomènes  qui  nous  occupent , comme  nous 
venons  de  le  voir  par  le  passage  de  cet  auteur  , qui 


(1)  T.  III,  p.  27  L 
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vient  d’être  cité.  Il  est  facile  de  comprendre  que  si  les 
anciens  attribuaient  de  grandes  vertus  au  sperme, 
c’est  qu’ils  le  croyaient  une  émanation  directe  du  cer- 
veau ou  des  autres  nerfs;  aujourd'hui  il  est  impardon- 
nable de  partager  la  première  erreur,  qui  n’est  qu’une 
conséquence  de  la  seconde  , à laquelle  on  n’ajoute  plus 
aucune  foi. 

Lasensation  vénérienne  est  suivie  de  résultats  extrê- 
mement importans , variables,  ou  même  opposés, 
suivant  l’âge,  le  sexe,  les  dispositions  individuelles, 
la  fréquence  de  sa  répétition.  On  peut  poser  en  prin- 
cipe  i°.  que  les  plaisirs  de  l’amour  sont  utiles,  exci- 
tent les  facultés  cérébrales,  entretiennent  la  santé, 
toutes  les  fois  qu’ils  sont  pris  avec  modération  et  dans 
l’âge  où  le  système  nerveux,  ou  plutôt  le  cerveau, 
a acquis  la  force  nécessaire  pour  les  supporter; 
2°.  que  dans  le  cas  contraire,  et  toutes  les  fois  qu’on 
en  use  immodérément , ou  que  les  organes  nerveux 
n’ont  pas  acquis  le  complément  de  leurs  forces,  ou 
sont  mal  disposés  pour  supporter  l’ébranlement  qui 
les  affecte,  ils  détériorent  les  facultés  de  ces  organes, 
et,  par  suite,  de  toute  la  machine,  occasionnent  des 
maladies  graves,  ou  bien  rendent  telles,  celles  qui, 
chez  tout  autre  individu,  ne  seraient  que  locales  ou 
sans  symptômes  cérébraux  très  inquiétans.  Les  plaisirs 
de  1 amour,  lorsqu’ils  sont  légitimes , et  par  là  j entends 
quand  l’on  n’en  usequequelque  temps  après  la  puberté, 
et  qu’a  lors  ils  sont  un  besoin  impérieux  de  l'organi- 
sation, un  penchant  qui  remplit  le  vœu  de  la  nature, 
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puisqu’il  conduit  à la  reproduction  de  l’espèce,  si  l’on 
sait  en  user  selon  ses  forces  , calment  des  désirs  qui 
suspendaient  ou  troublaient  la  raison  , rendent  l’esprit 
dispos,  tranquille,  favorisent  le  sommeil;  ils  contri- 
buent à la  guérison  de  maladies  dans  lesquelles  il  con- 
vient de  stimuler  le  cerveau  et  tous  les  nerfs.  Les  excès 
vénériens,  comme  toutes  les  affections  morales  vives 
et  soutenues,  affaiblissent  les  forces  nerveuses  en 
augmentant  ou  diminuant  l'irritabilité  cérébrale , et 
deviennent  la  source  d’une  foule  de  maux  dont , le 
plus  souvent,  on  ignore  la  cause,  quoiqu'il  soit  bien 
facile  de  la  reconnaître  par  l’habitude  de  l’observa- 
tion; tels  sont  les  vapeurs  hystériques,  l’hypochon- 
drie,  la  chlorose,  que  je  regarde  comme  variété  de 
celte  maladie,  la  folie,  la  démence,  l’épilepsie,  et 
tous  les  accidens  symptomatiques  de  ces  affections , 
tels  que  la  consomption  , l’étisie  , la  phthisie;  l’atonie 
et  l’adynamie  surviennent  promptement  dans  les  ma- 
ladies des  individus  ainsi  épuisés  , énervés. 

C’est  surtout  avant  l’âge  de  la  puberté,  et  à celte 
époque  de  la  vie,  que  les  enfans  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  abusent  souvent  d’eux -mêmes  de  la  manière  la 
plus  déplorable;  la  masturbation  est  un  fléau  beau- 
coup plus  général  qu’on  ne  pense,  surtout  chez  les 
filles;  peut-être  aussi,  il  faut  le  dire  franchement, 
moins  destructeur  qu’on  n’a  coutume  de  le  répéter. 
Je  suis  intimement  convaincu  qu’il  est  extrêmement 
peu  de  personnes  qui  ne  se  soient  adonnées  à ces 
mauvaises  habitudes , et  il  est  bien  vrai  que  la  plupart 
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11’en  e'prouvent  point  de  grands  inconveniens , surtout 
si  elles  sont  bien  constituées,  et  ne  s’y  livrent  point 
avec  excès.  Si  l’on  a exagère  les  effets  de  la  mastur- 
bation, c’est  qu’on  ne  les  a constates  que  lorsqu'ils 
méritent  de  fixer  l’attention  du  médecin,  d’où  on  a 
inféré  que  ce  vice  n’existait  que  lorsqu’ils  se  présen- 
taient avec  cet  aspect , et  que  tous  les  enfans  en  sont 
exempts  lorsque  leur  santé  n’offre  aucune  atteinte  ; 
c’est  là  une  erreur.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  les  frotte- 
mens  de  la  muqueuse  génitale  peuvent  déterminer  la 
sensation  vénérienne  ; on  a vu  des  nourrices  ou  des 
bonnes  apaiser  les  cris  d’enfans  en  la  leur  procurant  ; 
j’ai  vu  des  petites  filles  de  dix-huit  mois,  deux  ans, 
connaître  les  moyens  d’arriver  au  même  but.  Mais 
c’est  plus  particulièrement  vers  onze  ou  douze  ans  que 
se  contracte  cette  mauvaise  habitude  , soit  par  la  fré- 
quentation d’enfans  déjà  instruits,  soit  naturellement 
et  par  une  sorte  de  mouvement  machinal  qui  engage 
à calmer,  par  des  attouchernens,  la  démangeaison,  le 
prurit,  qui  se  font  sentir  aux  parties  génitales;  une 
fois  la  découverte  faite  , l’attrait  du  plaisir  porte  à la 
recommencer,  et  cela  autant  de  fois  que  l’état  des  or- 
ganes le  permet.  L’enfant  ne  se  vante  jamais  de  cette 
action,  et  il  s’y  livre  déjà  depuis  long  temps  quand  011 
s’en  aperçoit  , à moins  qu’on  ne  l’apprenne  par  hasard, 
ou  par  les  suites  funestes  à sa  santé. 

Les  excès  de  la  masturbation  se  reconnaissent  a des 
signes  assez  certains  pour  qu’on  ne  risque  guère  de 
se  tromper.  Les  petits  enfans  de  quelques  années  sont 
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pales,  malingres,  maigres,  quoique  mangeant  beau- 
coup; ils  ont  la  tête  souvent  chaude  et  douloureuse  , 
les  pupilles  dilatées  ; le  gland  du  garçon  et  la  vulve  de 
la  fille  sont  ordinairement  rouges  et  écorchés.  J’ai  vu 
une  petite  fille  être  affectée  d’une  inflammation  assez 
intense  de  cette  partie.  Si  l’on  ignore  la  véritable  cause 
de  ces  désordres , on  les  attribue  le  plus  souvent  a la 
présence  des  vers,  et  l’on  médicamente  en  consé- 
quence; lesaccidens  ne  font  qu’augmenter.  Il  survient 
des  convulsions  ; l’appétit  et  la  digestion  se  dérangent, 
et  une  cachexie  consomptive  les  entraîne  au  tombeau. 
Les  enfans  de  dix,  douze  ans  et  plus,  sont  pâles,  dé- 
biles, solitaires,  peu  aptes  aux  travaux  de  l’esprit; 
les  filles  ont  des  fleurs  blanches,  des  gastralgies.  Un 
accident  très  fréquent  et  qui  ne  m’a  jamais  trompé  sur 
sa  nature,  ce  sont  des  palpitations  de  cœur,  accom- 
pagnées de  gêne  dans  la  respiration  , de  légers  étouf- 
femens.  Quelquefois  d’autres  symptômes  hystériques 
oli  hypochondriaques  s’adjoignent  à ceux-là  ; le  moral 
tourne  aux  affections  tristes,  les  pleurs  viennent  faci- 
lement et  sans  sujet;  des  syncopes,  des  tremblemens 
partiels  ou  généraux  se  manifestent  à la  moindre 
contrariété,  et  souvent  sans  sujet;  enfin,  dans  des 
cas,  la  chlorose,  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  démence, 
la  folie  stupide,  la  phthisie,  naissent  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  ; la  menstruation  s’établit  difficile- 
ment ou  pas  du  tout,  ou  bien  d’écoulement  se  sup- 
prime, ne  reparaît  qu’irrégulièrement.  Les  auteurs 
ont  fait  de  ce  symptôme  une  maladie  qu’ils  ont  appe- 
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lee  aménorrhée  ou  dysmenorhée  , suivant  qu’il  y a 
absence  ou  diminution  de  l’écoulement  sanguin  ; mais 
ces  désordres  sont  le  plus  souvent  toujours  un  état 
dépendant  de  troubles  éloignés , et  n’exigent  pas  de 
traitement  particulier , comme  le  disent  ces  memes 
auteurs. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  moyens  de  remédier  à 
ces  accidens  divers. 

Les  excès  vénériens  produisent  des  désordres  ana- 
logues chez  les  adultes.  Les  vieillards  surtout  doivent 
éviter  les  plaisirs  de  l’amour;  et  si  , prenant  une  irri- 
tation génitale  pour  de  la  vigueur,  ils  ne  savent  pas 
se  modérer,  ils  tombent  promptement  dans  un  épui- 
sement irréparable  , dans  la  démence  sénile  , et  meu- 
rent d’affections  cérébrales  plus  ou  moins  promptes 
a se  terminer.  L’homme  qui  veut  atteindre  et  passer 
une  vieillesse  exempte  d’infirmités,  posséder  alors  les 
facultés  intellectuelles,  motrices  et  digestives  douées 
de  force  et  d’énergie,  doit,  vers  sa  cinquantième 
année  , commencer  à abandonner  les  plaisirs  de  l'a- 
mour. 

Tissot  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  exagéré 
les  funestes  effets  de  la  masturbation,  par  la  raison, 
sans  doute,  que  j’ai  indiquée;  il  prenait  probable- 
ment pour  type  des  masturbateurs,  les  malheureux 
qui,  arrivés  au  dernier  degré  d’épuisement,  avaient 
recours  à ses  conseils.  Pour  faire  voir  que  c est  tou- 
jours vers  le  cerveau  que  l’on  a observé  les  princi- 
paux accidens  occasionnés  par  les  excès  vénériens, 
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j’extrairai  de  son  Onanisme  divers  passages  de  lui, 
ou  cités  par  lui,  qui  ne  laissent  rien  à désirer  sous  ce 
rapport.  « Épuisés  enfin  par  une  fatigue  continuelle, 
ces  malades  tombent  dans  toutes  les  maladies  du  cer- 
veau, mélancolie  , catalepsie  , épilepsie  , imbécillité  , 
perte  des  sens,  faiblesse  du  genre  nerveux,  et  une 
foule  de  maux  semblables.  Cette  cause  ( la  masturba- 
tion) fait  un  tort  infini  à beaucoup  de  jeunes  gens, 
en  ce  que  , lors  même  que  leurs  facultés  ne  sont  pas 
éteintes , l’usage  en  est  perverti.  Quelle  que  soit  la 
vocation  à laquelle  ils  se  vouent,  on  ne  réussit  à rien 
sans  un  degré  d’attention  , dont  cette  habitude  perni- 
cieuse les  rend  incapables.  Parmi  ceux  même  qui  11e 
se  vouent  à rien  ( cette  classe  n’est  que  trop  nom- 
breuse ) , il  en  est  qui  n’y  sont  pas  propres  ; un  air  de 
distraction,  d’embarras,  d’étourdissement,  n’en  fait 
que  des  oisifs  déplaisans  (i).  — Cet  auteur  a vu  un 
homme  de  cinquante-neuf  ans  devenir  aveugle  après 
trois  mois  de  son  mariage  avec  une  jeune  femme  (2). 
— Les  jeunes  gens,  dit  Arétée  (qui  se  livrent  aux  excès 
de  la  masturbation  ) , prennent  et  l’air  et  les  infirmités 
des  vieillards;  ils  deviennent  pales,  efféminés,  en- 
gourdis, paresseux  , lâches  , stupides  , et  même  iinbé- 
cilles  ; leur  corps  se  courbe,  leurs  jambes  ne  peu- 
vent les  porter  ; ils  ont  un  dégoût  général;  ils  sont 


(1)  TomelILde  ses  œuvres,  page  235. 

(2)  Id.  p.  203. 
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inhabiles  à tout  ; plusieurs  tombent  dans  la  paraly- 
sie (1).  — Les  émissions  fréquentes  de  semence  relâ- 
chent, dessèchent,  affaiblissent,  énervent  et  produi- 
sent une  foule  de  maux  ; des  apoplexies,  des  léthar- 
gies , des  épilepsies , des  assoupissemens , des  pertes  de 
vue , des  tremblemens , des  paralysies,  des  spasmes, 
et  toutes  les  espèces  de  gouttes  les  plus  douloureu- 
ses (2),  — Hoffman  a vu  un  jeune  homme  tomber,  à 
la  suite  de  ces  excès  , dans  une  si  grande  faiblesse  de 
tète  et  des  yeux,  que  souvent  ces  derniers  étaient 
saisis  de  violens  spasmes  dans  le  tiemps  de  l’émission 
de  la  semence.  Dès  qu’il  voulait  lire  quelque  chose, 
il  éprouvait  un  étourdissement  semblable  à celui 
de  l’ivresse  ; la  pupille  se  dilata  extraordinaire- 
ment, etc.  (3).  — La  trop  grande  perte  de  semence, 
dit  Boerrhaave , produit  la  lassitude  , la  débilité  , l’im- 
mobilité, des  convulsions,  la  maigreur,  le  dessèche- 
ment, des  douleurs  dans  les  membranes  du  cerveau, 
émousse  les  sens,  et  surtout  la  vue  , donne  lieu  à la 
consomption  dorsale,  à l’indolence  , et  à diverses  ma- 
ladies qui  ont  de  la  liaison  avec  celles-là.  (4) 

« Toutes  les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissent  ; 
la  mémoire  se  perd,  les  idées  s’obscurcissent , les  ma- 


(1)  De  Signis  et  Causis  diut.  morb,  lib.  n , c.  5. 

(2)  Lomnius  , Commentaires  de  Celse. 

(3)  Consultationes. 

(4)  lnstitutiones. 
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Jades  tombent  même  dans  une  légère  démence;  ils  ont 
sans  cesse  une  espèce  d'inquiétude  intérieure  , une 
angoisse  continuelle,  un  reproche  de  leur  conscience 
si  vif  qu’ils  versent  souvent  des  larmes  ; ils  sont  sujets 
à des  vertiges;  tous  leurs  sens,  mais  surtout  la  vue  et 
l’ouïe,  s’affaiblissent;  leur  sommeil,  s'ils  peuvent 
dormir,  est  troublé  par  des  rêves  fâcheux.  Les  forces 
du  corps  manquent  entièrement;  l’accroissement  de 
ceux  qui  se  livrent  à ces  abominations  avant  qu’il  soit 
fini  est  considérablement  dérangé.  Les  uns  ne  dorment 
point  du  tout;  les  autres  sont  dans  un  assoupissement 
presque  continuel.  Presque  tous  deviennent  hypochon- 
driaques  ou  hystériques , et  sont  accablés  de  tous  les 
accidens  qui  accompagnent  ces  fâcheuses  maladies, 
tristesse,  soupirs,  larmes,  palpitations,  suffocations, 
défaillances,  etc.  (Tissot,  tome  III,  p.  320.)  » 

Les  suites  de  la  sensation  vénérienne  sont-elles  les 
mêmes,  dans  le  coït  et  dans  la  masturbation,  chez 
l’homme  et  chez  la  femme  ? Les  auteurs  pensent  que 
non,  moi  je  pense  le  contraire.  Ils  ont  été  trompés 
par  les  apparences , ou  bien  Ils  ont  raisonné  sur  des 
suppositions;  ils  ont  observé  d’une  manière  générale 
ceux  qui  se  livrent  à la  masturbation  et  ceux  qui  se 
livrent  au  coït,  sans  s’occuper  de  rechercher  la  fré- 
quence des  sensations  chez  les  uns  et  chez  les  autres; 
ils  ont  observé  de  la  même  manière  l’homme  comparé  à 
la  femme , sans  faire  les  mêmes  recherches , et  en  outre 
préoccupés  de  l’idée  que  le  sperme  possède  des  pro- 
priétés précieuses  pour  la  santé. 
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Il  est  bien  vrai  que  les  plaisirs  solitaires  ont  plus 
souvent  des  suites  dangereuses  que  ceux  pris  dans  le 
mariage.  Mais  l’on  n’a  point  donne  la  vraie  raison 
pourquoi  cela  est  ainsi.  Cette  différence  tient  unique- 
ment à ce  que  , ne  se  dégoûtant  pas  de  soi-même , le 
masturbateur  est  porté  à recommencer  l’acte  autant 
de  fois  que  les  dispositions  des  organes  le  permettront; 
j’ai  connu  des  jeunes  gens  qui  se  procuraient  chaque 
jour  plusieurs  et  quelquefois  cinq  ou  six  pollutions.  Et 
au  contraire  l’amour  cesse  bientôt  après  la  jouissance  , 
l’ardeur  diminue  , l'indifférence  succède  ; d’ailleurs 
certains  états  de  la  femme  l’empêchent  de  se  laisser 
approcher;  l’homme  marié  se  repose  donc  souvent. 
Il  faut  bien  tenir  compte  aussi  de  l’état  de  raison  qui 
montre  le  danger  de  ces  excès  , de  l’ignorance  des  en- 
fans  qui  contribue  autant  à les  retenir  dans  ces  excès. 
Voyez  les  libertins  qui  s’excitent  continuellement  par 
des  objets  nouveaux  , voyez  le  vieillard  qui  épouse 
une  jeune  fille,  s’ils  ne  s’épuisent  pas  aussi  prompte- 
ment que  les  masturbateurs.  Ce  n’est  donc  point  la 
sensation  qui  offre  des  différences  dans  sa  nature  ; ces 
différences  gisent  entièrement  dans  la  fréquence  de 
sa  répétition. 

Il  est  certain  aussi  que , généralement  parlant , 
les  femmes  sont  moins  que  les  hommes  fatiguées  du 
coït;  que  des  filles  publiques,  par  exemple,  reçoivent 
tous. les  jours  les  approches  de  plusieurs  hommes,  et 
n’en  conservent  pas  moins  leur  fraîcheur,  leur  em- 
bonpoint, etc.  Mais  cela  est  dû  à une  particularité  à 
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laquelle  on  n’a  point  fait  assez  d’attention.  Les  femmes 
sont  bien  moins  voluptueuses  qu’on  ne  le  croit  commu- 
nément ; beaucoup  n’ont  pas  de  tempérament , ne  dési- 
rent le  coït  que  par  simple  curiosité  y n’en  e'prouveptpas 
la  moindre  sensation,  et  finissent  parle  supporter  par 
pure  complaisance ; et  si  elles  n’avouent  pas  de  telles 
dispositions , si  souvent  même  elles  assurent  le  con- 
traire , elles  font  cette  supercherie  pour  faire  comme 
si  elles  partageaient  les  jouissances  de  celui  qui  les 
croit  doublées,  lorsqu’il  les  ressent  en  même  temps 
que  celle  qui  les  lui  procure  , et  dont  l’attachement, 
la  passion,  diminueraient,  cesseraient  peut-être,  et  qui 
peut-être  aussi  chercherait  un  autre  objet  s’il  ne  con- 
servait l’illusion  sur  ce  point.  Je  puis  assurer  qu’un 
grand  nombre  de  femmes  dont  la  raison  était  aliénée  , 
ainsique  d’autres,  m’ont  affirmé,  sans  avoir  le  moindre 
intérêt  à le  faire  , ce  que  je  viens  d’exposer.  D’ailleurs 
si  nous  considérons  un  instant  les  incommodités  sans 
nombre  dont  elles  ont  à souffrir,  les  déperditions 
qu’elles  font  par  l’écoulement  menstruel,  l’accouche- 
ment et  la  lactation , nous  concevrons  en  partie  la 
cause  de  ces  faits.  Cependant  il  est  des  femmes  volup- 
tueuses , et  de  très  voluptueuses  ; mais  aussi  elles  sont 
affectées,  comme  les  hommes,  de  l’ébranlement  ner- 
veux vénérien  ; comme  eux , elles  sont  susceptibles  de 
tous  les  inconvéniens  qui  suivent  l’abus  du  coït.  La 
masturbation  , chez  les  filles , n’est  pas  moins  funeste 
que  chez  les  garçons.  Enfin  , dès  qu’il  y a sensation  , 
tous  les  phénomènes  qui  y sont  attachés  se  manifestent 
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également  dans  l’un  et  l’autre  sexe , et  les  résultats  ne 
varient  qu’en  raison  de  l’âge,  des  dispositions,  etc., 
et  très  peu  en  raison  du  sexe. 

Je  crois,  dans  cette  discussion,  avoir  clairement 
exposé  : 

i°.  Que  la  jouissance  vénérienne  est  une  sensa- 
tion , une  perception  cérébrale , comme  toutes  les 

autres  sensations. 

1 

2°.  Que  l’impression  cérébrale  est  caractérisée  parla 
plupart  des  phénomènes  qui  accompagnent  certaines 
affections  morales  ; c’est  un  sentiment  de  plaisir,  une 
joie  excessivement  vive,  mais  instantanée,  une  surexci- 
tation de  l’organe,  bientôt  remplacée  par  un  affaisse- 
ment, un  collapsus  de  toutes  les  facultés  cérébrales  ; 
sentiment  susceptible,  selon  les  cas,  de  déterminer  des 
effets  favorables  à la  santé  cérébrale  et  générale  , ou 
bien  des  désordres,  des  maladies  cérébrales,  essentielle- 
ment  les  mômes  dans  leur  nature  , du  genre  de  celles 
qu’on  nomme  communément  nerveuses. 

3°.  Que  la  sensation  ne  varie  pas  dans  les  sexes  et 
dans  les  âges,  quoique  les  femmes  et  les  enfans  n’aient 
pas  de  sperme  ; ce  qui  prouve  que  cette  liqueur  n’a  de 
rapport  qu’avec  la  fécondation , et  n’est  pour  rien  dans 
la  production  de  phénomènes  dont  on  la  regarde 
comme  la  cause;  et  que  cette  cause  gît  entièrement 
dans  le  mode  d’action  des  organes  nerveux , condition 
que  l’on  rencontre  dans  tous  les  âges  et  dans  les  deux 
sexes. 
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ii°.  Douleur. 

La  douleur  ordinairement  appelée  physique , par 
opposition  aux  affections  morales  pénibles  auxquelles 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  douleur  morale, 
s’entend,  dans  l’acception  la  plus  générale  du  mot, 
de  toute  sensation  perçue  avec  un  sentiment  de  peine, 
soit  dans  l’ordre  physiologique , comme  il  arriverait 
si  des  vibrations  trop  fortes,  une  lumière  trop  écla- 
tante, frappaient  l’oreille  ou  l’œil,  soit  dans  l’ordre 
pathologique  ; et  ici  la  douleur  est  un  phénomène 
nouveau,  développé  par  des  circonstances  propres 
aux  désordres  organiques.  C’est  seulement  de  cette 
seconde  partie  de  la  définition,  plus  particulièrement 
exprimée  par  l’expression  générique  , c’est  de  la  dou- 
leur caractérisant  une  maladie  que  nous  nous  occu- 
perons en  ce  lieu  ; elle  mérite  d’autant  plus  de  fixer 
notre  attention,  qu’elle  joue  un  rôle  très  important 
dans  les  sympathies  pathologiques.  Nous  considére- 
rons successivement , comme  nous  l’avons  fait  pour 
les  autres  sensations,  son  origine  ou  le  lieu  de  l’im- 
pression, de  l’irritation  reçue , son  effet  local  et  im- 
médiat sur  le  cerveau,  et  enfin  ses  suites  plus  éloi- 
% 

gne'es. 

a.  Tout  organe  qui  devient  malade  change  d’état , 
et  manifeste  son  nouveau  mode  d’existence  par  des 
phénomènes  au  nombre  desquels  se  trouve  presque 
toujours , comme  l’un  des  plus  importans  , la  douleur. 
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Cette  sensation  est  déterminée,  quel  que  soit  le  tissu 
malade  , et  l’espèce  de  nerfs  qu’il  reçoit.  Son  caractère 
est  autant  relatif  à la  nature  de  l’affection,  qu’au  tissu 
affecté;  et,  sous  ce  dernier  rapport,  on  remarque 
même  que  l’ordre  des  dispositions  de  la  sensibilité 
semble  souvent  interverti , puisque  des  organes  qui 
reçoivent  exclusivement  des  nerfs  du  trisplanchnique, 
et  sont  hors  du  domaine  de  la  volonté,  se  trouvent 
alors  très  sensibles,  et  que  d’autres  dans  lesquels  on  ne 
découvre  que  très  peu  ou  pas  du  tout  de  nerfs,  tels 
que  les  os  et  les  ligamens,  le  deviennent  quelquefois 
encore  davantage.  Tant  que  tous  les  rouages  de  la 
machine  organique  conservent  leurs  rapports  mutuels, 
qu’ils  exercent  chacun  la  portion  d’action  qui  leur 
est  départie , tous  , et  en  particulier  le  cerveau  , res- 
tent dans  l’isolement  et  l’indépendance  nécessaires  a 
l’harmonie  générale;  dans  le  cas  contraire,  et  dès 
que  l’un  de  ces  rouages  est  frappé  de  quelque  acci- 
dent , éprouve  des  changemens  dans  son  organisation 
qui  altèrent  son  action,  et  pourraient  endommager 
ou  détruire  l’existence  commune,  soit  par  l’instanta- 
néité, l’étendue  des  désordres,  ou  l’importance  de  la 
partie  affectée  , le  cerveau  en  est  le  plus  ordinaire- 
ment averti  immédiatement  par  l’impression  de  la 
douleur,  laquelle  contribue  plus  ou  moins  à indiquer, 
non  seulement  le  siège  et  la  nature  du  mal , mais  aussi 
une  partie  des  moyens  qui  doivent  être  mis  en  usage 
pour  opérer  ou  aider  le  retour  à la  santé.  Le  goutteux 
qui  est  repris  de  ses  souffrances  articulaires,  sait  très 
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bien  qu’il  est  menacé  d’un  accès , et  qu’il  lui  convient 
de  garder  un  repos  absolu;  le  point  de  côté  contraint 
le  pleurétique  à mettre  le  moins  possible  les  muscles 
thoraciques  en  mouvement. 

Il  était  bien  essentiel  à la  conservation  de  la  répu- 
blique des  organes  que  chaque  partie  pût  ainsi  révé- 
ler ses  souffrances  à celle  dont  les  attributions  ont 
pour  objet  principal  de  mettre  les  autres  dans  les 
rapports  convenables  avec  leurs  excitans,  de  faire 
selon  le  besoin  et  l’occasion  un  choix  parmi  ces  exci- 
tans , relatif  à leur  qualité,  à leur  quantité  , au  temps 
de  leur  emploi.  La  douleur  est  l’un  des  principaux 
moyens  qui  conduisent  à ce  résultat.  Nous  verrons 
pourtant  que  le  cerveau  possède  encore  le  pouvoir 
de  prendre  connaissance  des  autres  symptômes  des 
maladies  par  la  voie  des  sens  ; l’expérience  apprend 
bientôt  que  certains  changemens  opérés  dans  l’orga- 
nisation, dans  la  manifestation  des  phénomènes  qui 
en  dépendent , annoncent  un  état  contraire  à l’har- 
monie des  lois  de  l’économie. 

Plusieurs  parties  paraissent  tellement  privées  de 
sensibilité  que  jamais  elles  ne  sont  douloureuses  ; telles 
sont  les  aponeuroses,  les  tendons,  les  ongles,  l’épi- 
derme et  les  poils.  Les  premières  et  les  seconds  mis  à 
nu  à la  suite  de  plaies  ou  de  suppurations , s’exfolient, 
tombent  par  lambeaux , et  sont  alors  coupés  sans  que 
le  malade  en  sente  la  moindre  impression;  les  ongles 
et  l'épiderme , dans  quelques  désorganisations  chro- 
niques, sont  de  meme  incisés,  cautérisés  sans  dou- 
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leur.  Pour  les  poils,  le  fait  de  leur  insensibilité  est 
un  peu  moins  certain  : ainsi,  par  exemple,  des  au- 
teurs assurent  que  des  malades  ont  souffert  de  l’abla- 
tion de  leurs  cheveux  atteints  de  la  plique.  M.  Alibert 
rapporte  l’observation  d’une  femme  qui  a offert  ce 
phénomène.  Cependant  si  l’on  fait  attention  que  dans 
cette  maladie  le  bulbe  des  cheveux  est  spécialement 
affecté  et  la  peau  de  la  tête  souvent  très  douloureuse, 
on  pourra  peut  être  attribuer,  avec  une  sorte  de  rai- 
son , la  sensation  éprouvée  à l’ébranlement  que  ces 
parties  auront  éprouvé  pendant  la  section  capillaire. 
Du  reste,  le  fait,  quoique  difficilement  admissible, 
n’est  pourtant  pas  impossible  ; les  poils  sont  même 
doués  de  plus  de  vie  que  les  ongles  et  l’épiderme. 

Ici  se  représente  une  question  déjà  indiquée  pré- 
cédemment: le  cerveau  peut-il  être  douloureux,  la 
céphalalgie  existe-t-elle  quelquefois  immédiatement 
dans  cet  organe?  Le  raisonnement  et  l’observation 
ine  paraissent  tendre  à la  résoudre  négativement. 

Dans  toute  opération  sensoriale  nous  voyons  trois 
choses  : i°.  excitation  d’une  partie  sensible  ; i°.  trans- 
mission de  l’impression  au  cerveau  parle  moyen  d’un 
nerf;  3°.  perception  cérébrale;  et  si  l’une  vient  à 
manquer,  il  n’y  a pas  de  sensation  ; sous  ce  rapport, 
le  cerveau  isolé  de  l’action  nerveuse  n’est  plus  sus- 
ceptible que  de  réminiscence,  de  rappeler  des  idees, 
de  former  des  combinaisons  par  réflexion.  Si  la  dou- 
leur pouvait  naître  dans  le  cerveau  , elle  serait  la  seule 
sensation  de  son  espèce , et  ferait  une  exception 
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unique  dans  les  opérations  intellectuelles.  Mais  le 
raisonnement  n’aurait  que  bien  peu  de  poids  dans  la 
solution  de  cette  question,  si  des  faits  pathologiques 
ne  venaient  à son  appui.  Or  il  résulte  d’expériences 
physiologiques,  que  la  compression  cérébrale  ne  fait 
pas  souffrir  ; elle  jette  dans  l’assoupissement  ou  cause 
des  convulsions.  L’ablation  de  portions  cérébrales 
superficielles  n’est  pas  ressentie  par  l’animal  , ni  par 
l’homme,  car  l’on  a vu  chez  lui  des  portions  de  cet 

organe  sortir  à travers  des  perforations  du  crâne  , 

\ 

être  incisées  sans  accidens  graves;  si  l’instrument 
tranchant  est  porté  vers  les  parties  inférieures  , vers 
les  gros  troncs  nerveux  de  sa  base,  la  mort  est 
prompte  , quelquefois  précédée  de  mouvemens  con- 
vulsifs. La  substance  cérébrale  n’a  pas  été  plus  sensible 
à l’action  de  liqueurs  excitantes,  narcotiques,  etc. 
mises  immédiatement  en  contact  avec  elles.  Il  faut 
donc  que  les  impressions  sensoriales  lui  soient  trans- 
mises par  les  voies  naturelles,  par  les  extrémités  sen- 
tantes des  nerfs.  D’autres  faits,  non  moins  remarqua- 
bles, résultent  de  ce  que  toutes  les  céphalalgies, 
même  celles  qui  dépendent  d'affections  cérébrales  que 
provoquent  les  affections  morales,  les  travaux  de 
l’esprit,  sont  ordinairement  plus  ou  moins  superfi- 
cielles et  ressenties  à la  peau , au  péricrâne , dans 
les  os,  ou  un  peu  plus  profondément  ; très  rarement 
elles  paraissent  occuper  le  centre  de  la  tête.  Je  crois 
donc  très  probable,  sinon  certain,  que  le  cerveau  ne 
perçoit  point  de  douleur  née  dans  son  intérieur , et  ■ 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


4 1 o 

que  les  céphalalgies  auxquelles  il  donne  naissance 
sont  produites  par  l’affection  sympathique  qu’il  déter- 
mine sur  ses  enveloppes,  lesquelles  ont  des  nerfs  pro- 
pres à lui  transmettre  les  impressions  qu’elles  reçoi- 
vent. De  la  sorte , elles  seraient  l’écho  de  ses  souf- 
frances, et  les  lui  feraient  ensuite  connaître  par  la 
sensation  qui  partirait  de  leur  tissu.  Deux  de  ces  mem- 
branes , existant  dans  les  cavités  cérébrales  intérieures, 
nous  donneraient  l’explication  des  céphalalgies  pro- 
fondes. Ce  mode  d’action  ét  de  réaction  nous  fourni- 
rait aussi  les  raisons  pourquoi  toutes  les  affections  du 
cerveau  ne  sont  pas  accompagnées  de  maux  de  tête  ; 
il  doit  en  effet  arriver  quelquefois  que  lui  seul  étant 
souffrant,  et  ses  enveloppes  non  influencées  par  lui, 
celles-ci  ne  réfléchissent  point  des  impressions  qu’elles 
n’ont  pas  reçues. 

b.  La  douleur  présente  un  très  grand  nombre  de 
variétés  dans  sa  nature,  son  caractère  propre,  rela- 
tives à.  trois  conditions  de  son  existence  , les  disposi- 
tions du  cerveau,  le  tissu  affecté  , et  la  nature  de  l’af- 
fection. D’après  cela  elle  a reçu  différens  noms , dif- 
• férentes  qualifications , tels  que  les  suivant  : cuisson, 
prurit , démangeaison , gêne , malaise , formication , 
picotement  y frisson  , douleur  pulsative , pungitive  , 
gravative , bridante , sourde  , vive  , lancinante , 
obtuse , tèrèbrante , etc. 

Les  dispositions  cérébrales  ont  la  même  influence 
sur  la  perception  de  cette  sensation  que  sur  toutes 
les  autres  ; eii  sorte  qu’il  est  inutile  d’insister  sur  ce 
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point.  Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  per- 
sonnes les  plus  sensibles  seront  celles  qui  ressentiront 
plus  vivement  les  impressions  des  organes  malades; 
l’idée  seule  de  la  souffrance  donne  des  attaques  aux 
vaporeux;  les  femmes  et  les  enfans,  plus  que  les 
hommes  et  les  vieillards , sont  affectés  par  cette  cause. 
Toutes  les  fois,  au  contraire  , que  la  sensibilité  céré- 
brale est  peu  développée  et  quelquefois  presque  nulle  , 
comme  chez  les  idiots,  chez  les  habitans  des  climats 
très  chauds  ou  très  froids,  chez  ceux  de  nos  climats 
dont  les  occupations  laissent  dans  l’inaction  le  centre 
sensitif,  ils  sont  peu  impressionnables , peu  sensibles  à 
la  douleur.  Les  idiots  ne  se  plaignent  jamais  de  leurs 
maladies;  beaucoup  d'aliénés,  de  suicides,  offrent  le 
même  phénomène.  Une  fois  que  l’on  a fait  la  section  des 
nerfs  d’un  membre  chez  un  animal , il  n’a  plus  la  con- 
science de  tout  ce  qu’on  peut  faire  sur  la  portion  qui 
a cessé  de  communiquer  avec  le  cerveau  ; je  crois 
pourtant  que  cette  section  ne  devrait  pas  la  priver 
pour  toujours  de  tout  sentiment;  car  puisque  toutes 
les  parties  reçoivent,  avec  leurs  vaisseaux,  des  filets 
du  trisplanchnique  , et  que  dans  certains  cas  ces  nerfs 
deviennent  capables  de  transmettre  des  impressions 
de  douleur,  il  pourrait  se  faire  que  la  jambe  paraly- 
sée , si  elle  venait  à éprouver  des  irritations  inflamma- 
toires, fût  susceptible  de  donner  naissance  à cette  sen- 
sation. Ce  n’est  là, au  reste,  qu’une  simple  conjecture; 
je  ne  sais  si  l’observation  a fourni  des  faits  propres  a 
éclairer  ce  point  de  doctrine.  En  général  la  douleur 


V” 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


4i2 

excitée  dans  les  organes  éloignés  est  d’autant  plus 
vivement , complètement  perçue  , que  le  cerveau  est 
sympathiquement  moins  affecté , conserve  ses  facultés 
plus  intactes.  C’est  en  partie  là  la  cause  pour  laquelle 
les  douleurs  névralgiques,  goutteuses,  rhumatismales, 
sont  si  aiguës  et  si  insupportables , et  celles  des  in- 
flammations intenses  des  principaux  organes,  du  pou- 
mon , de  l’estomac,  etc.  sont  et  moins  fortes  et  moins 
durables.  C’est  que,  dans  le  premier  cas,  le  cerveau 
reste  ordinairement  sain  , tandis  que  , dans  le  second, 
il  perd  promptement  la  faculté  de  sentir,  de  per- 
cevoir. 

Outre  que  chaque  tissu  est  douloureux  à sa  manière , 
tous  ne  sont  pas  également  susceptibles  de  le  devenir. 
Je  dis  tissus , et  non  organes  , ceux-ci  pouvant  être 
formés  de  plosieurs  de  ceux-là,  lesquels,  quoique 
modifiés  par  leur  position,  n’en  vivent  pas  moins 
comme  ceux  qui  ont  la  même  organisation;  c’est  ce 
que  nous  présentent  les  séreuses,  les  muqueuses,  les 
muscles.  Quels  que  soient  leurs  usages  particuliers, 
on  peut  poser  en  principe  que  plus  les  tissus  reçoivent 
de  nerfs,  et  notamment  de  nerfs  cérébraux,  plus  ils 
sont  sensibles  aux  impressions  pathologiques,  plus  ils 
sont  douloureux;  et  on  les  classera,  d’après  cela, 
ainsi  qu’il  suit  : aponeuroses , tendons,  ligamens,  os, 
ganglions  lymphatiques,  glandes,  muqueuses,  mus- 
cles , séreuses , peau  , nerfs.  Les  tendons , les  aponeu- 
roses ne  sont  jamais  sensibles  ; les  os,  lorsqu’ils  sont 
sains , ne  font  non  plus  nullement  souffrir  quand  ils 
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sont  coupés  ou  fracturés  ; ce  n’est  que  dans  certaines 
maladies  cancéreuses  qu’ils,  acquièrent  une  sensibilité 
des  plus  vives.  Les  opérateurs  savent  très  bien  que  si, 
dans  ces  cas , où  l’amputation  est  le  seul  moyen  de  gué- 
rison , le  malade  ressent  des  douleurs  dans  l’os  lors- 
qu’on le  scie , c’est  un  mauvais  signe  qui  annonce  que 
le  mal  n’est  point  totalement  enlevé,  et  qu’on  a à 
craindre  une  rechute.  Les  ligamens  sont  insensibles  à 
l’action  du  bistouri  ; ce  n’est  que  dans  une  distension 
forcée,  un  tiraillement,  qu’ils  manifestent  de  la  dou- 
leur; on  sait  combien  les  entorses  sont  a la  fois  pé- 
nibles et  dangereuses  par  les  accidens  qui  les  suivent 
quelquefois.  Les  maladies  des  ganglions  lymphatiques 
sont  ordinairement  lentes  et  indolentes  ; et  lorsqu’elles 
ont  une  marche  aiguë,  rarement  dénotent-elles  leur 
existence  par  d’autres  signes  que  des  changemens  de 
forme,  de  volume,  de  couleur,  etc.  Parmi  les  glandes, 
deux  sont  extrêmement  sensibles  dans  leurs  affections  ; 
ce  sont  les  mamelles  et  le  testicule.  Au  sujet  de  ce 
dernier,  M.  Hallé  a fait  une  remarque  sur  le  caractère 
de  la  douleur  dans  les  organes  animés  par  les  nerfs 
du  trisplanchnique  ; là , cette  sensation  est  en  général 
plus  obtuse,  moins  vive,  quoique  très  accablante; 
une  contusion,  une  simple  pression  du  testicule, 
brisent  les  forces , coupent  la  respiration , etc. 
Cette  remarque  est  loin  d’être  générale.  Les  princi- 
pales muqueuses  sont  peu  douloureuses,  comme  on 
l’observe  dans  les  catarrhes  nazal  et  bronchique  , 
dans  les  gastro-interites.  L’otite  pourtant  est  caracté- 
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risée  par  des  douleurs  horribles.  Les  rhumatismes 
aigus  ou  chroniques,  le  déchirement  de  fibres  muscu- 
laires, par  la  nature  de  la  sensation  qui  les  caracté- 
rise , indiquent  que  les  muscles  sont  très  sensibles. 
Les  séreuses  présentent  des  dispositions  opposées  à 
celles  des  muqueuses;  la  pleurésie,  la  péritonite,  la 
péricardite,  les  irritations  des  synoviales,  occasionnent 
des  souffrances  très  vives.  La  peau  , l’un  des  organes 
les  plus  fournis  de  nerfs,  est  aussi  douée  d’une  grande 
sensibilité;  l’instant  le  plus  difficile  à supporter  dans 
une  opération  est  celui  où  l’on  pratique  la  première 
incision,  celle  qui  divise  le  tissu  cutané.  Mais  aucun 
tissu  malade  n’est  aussi  douloureux  que  les  nerfs  qui 
communiquent  directement  avec  le  cerveau;  les  né- 
vralgies, les  piqûres,  les  sections  nerveuses  incom- 
plètes, les  dilacérations  des  parties  qui  en  contiennent 
beaucoup , la  ligature  du  cordon  testiculaire , attestent 
la  vérité  de  cette  assertion.  Quant  aux  nerfs  de  la  vie 
d’assimilation,  on  ne  sait  rien  sur  leurs  dérangemens. 
Des  expériences  de  Bichat,  de  Scarpa  , ont  appris  que 
les  ganglions  de  cet  appareil  sont  insensibles  à l’action 
de  l’instrument  tranchant  et  du  cautère  actuel. 

Si  la  douleur  varie  suivant  la  nature  des  tissus , elle 
ne  varie  pas  moins  suivant  la  nature  des  maladies. 
Ainsi  elle  est  pungitive  dans  les  phlegmasies  aiguës 
des  séreuses,  gravative  dans  le  phlegmon,  lancinante 
dans  le  cancer,  sourde  dans  les  phlegmasies  chroni- 
ques ; la  formication  caractérise  certaines  affections 
cérébrales  ; la  gale  est  accompagnée  de  démangeai- 
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sons,  la  brûlure  légère  de  cuisson  , etc.  etc.  ; rien  n’est 
plus  divers,  plus  opposé,  plus  difficile  à peindre  que  les 
sensations  singulières  qu’accusent  les  vaporeux.  Elles 
varient  même  aux  diverses  périodes  d’une  maladie. 

c.  Je  n’ai  que  peu  de  choses  à dire  touchant  les 
phénomènes  cérébraux  qui  accompagnent  ou  sui- 
vent la  perception  de  la  douleur;  ils  diffèrent  peu  , 
en  effet,  de  ceux  que  nous  avons  assignés  aux  sensa- 
tions et  aux  affections  morales  pénibles  avec  lesquelles 
elle  a de  l’analogie.  Il  suffira  donc  de  les  énoncer  à 
peu  près  sans  commentaire. 

L’insomnie,  la  céphalalgie,  la  faiblesse  des  facultés 
morales  et  intellectuelles , la  concentration  de  toutes 
les  forces  delà  pensée  sur  un  même  point,  la  tristesse, 
la  morosité,  les  plaintes,  et  quelquefois  les  pleurs  et 
les  cris,  sont  le  partage  de  l’être  souffrant.  Si  la  dou- 
leur est  vive,  comme  par  exemple,  pendant  une 
opération  longue  et  difficile,  elle  est  suivie  d’un  état 
d’affaissement  proportionné  à son  intensité , à sa 
durée,  et  aux  dispositions  de  l’individu  ; l’opéré  est 
ordinairement  pâle,  défaillant;  le  cœur  lut  manque , 
il  a des  envies  de  vomir,  souvent  il  tombe  en  syn- 
cope; ses  muscles  ne  peuvent  plus  le  supporter  ni  le 
conduire;  il  désire  le  repos  ; son  cerveau,  trop  vio- 
lemment excité,  a besoin  de  sommeil,  ou  reste  dans 
un  état  de  stupeur,  de  somnolence,  de  rêvasserie. 
Chez  quelques  individus,  dans  les  premières  heures 
qui  suivent  l’opération  , il  survient  des  syncopes  fré- 
quentes, du  délire,  des  mouvemens  convulsifs , et 
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plus  tard  un  véritable  tétanos.  Les  plaies  déchirées, 
les  douleurs  de  l’enfantement,  quelques  affections 
très  aiguës,  et  qui  débutent  inopinément , produisent 
de  semblables  effets.  Dans  ces  cas  l’adynamie  et  l’ato- 
nie des  forces  cérébrales  succèdent  quelquefois  avec 
une  rapidité  extrême  à la  surexcitation  qui  a précédé, 
et  la  piort  ne  tarde  pas  à venir.  La  douleur  de  l’en- 
fantement agite,  ébranle  tellement  le  cerveau,  qu’il 
est  très-fréquent  de  voir  à la  suite  des  couches,  les 
causes  morales  les  plus  légères  altérer,  troubler  les 
fonctions  de  cetorgane,  provoquerle  développement 
de  la  folie , de  l’hystérie,  de  l’hypochondrie , etc.  Si  la 
douleur  est  continue  , comme  dans  la  plupart  des 
affections  aiguës,  le  cerveau  ainsi  excité  sans  relâche, 
soumis  encore  a d’autres  influences  morbides,  devient, 
comme  nous  le  verrons,  un  nouveau  foyer  patholo- 
gique, moteur  de  tous  les  désordres  généraux  plus  ou 
moins  graves,  cause  immédiate  de  l’adynamie  et  de 
l’ataxie,  et  d’une  foule  d’autres  phénomènes. 

C’est  en  excitant  la  sensation  douloureuse  qu’agis- 
sent les  vésicans  , rubéfians  , etc. , employés  pour  ré- 
veiller l’action  cérébrale  dans  les  affections  coma- 
teuses, soporeuses  ; le  plus  souvent  loin  de  diminuer  le 
mal,  ils  ne  font  qu’ajouter  à l’irritation  déjà  existante. 
Ce  n’est  guère  que  dans  les  léthargies  hystériques  ou 
cataleptiques  qu’ils  peuvent  être  mis  en  usage  sans 
inconvénient.  Le  docteur  Mitivié  m’a  cité  1 exemple 
d’un  enfant  depuis  trois  jours  dans  une  léthargie  avec 
convulsions  sans  fièvre , qu’il  rappela  subitement  a 
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une  connaissance  entière,  par  l’application  d’un  fer 
chaud  'a  la  plante  des  pieds. 

Hippocrate  a dit  uDuobus  doloribus  simul  obortis , 
nonineodem  loco ,vehementior obscurcit alterum.  Ceci 
signifie,  je  pense,  que  le  cerveau  impressionné  de  deux 
côtés  en  même  temps,  est  forcé  de  diriger  son  attention 
sur  l'impression  la  plus forte , ou  plutôt  que  cette  im- 
pression seule  l’excite  assez  pour  qu’il  en  ait  conscience, 
et  non  , comme  le  disent  des  commentateurs  , que  la 
maladie  la  plus  douloureuse  fait  cesser  ou  diminuer 
celle  qui  l’est  moins  ; elle  ne  fait,  comme  l’exprime 
très  bien  Hippocrate  , que  l’obscurcir,  la  masquer,  la 
faire  oublier.  Cette  remarque  sur  l’existence  simulta- 
née de  deux  sensations  douloureuses  inégales  en  force, 
est,  au  reste, applicable  à toutes  les  sensations  possibles  : 
deux  sens  ne  peuvent  agir  avec  la  même  énergie  en 
même  temps  ; les  uns  sont  inactifs,  quand  un  autre 
s’exerce  avec  application,  est  frappé  de  plus  vives 
irritations. 

Je  place  ici  quelques  mots  sur  les  effets  des  com- 
motions électriques. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  ressenti  les  effets  d’une 
décharge  électrique,  et  qui  ne  sache  combien  est 
vive,  prompte,  et  quelquefois  pénible,  la  sensation 
qui  en  résulte.  La  simple  étincelle  n’a  qu’une  action 
• purement  cutanée  ; l’endroit  atteint  semble  piqué,  et 
rougit  légèrement.  Lorsqu’une  décharge  électrique 
est  trop  forte,  ce  qui  est  relatif  à la  nature,  h la  force 
de  résistance  de  l’animal,  elle  peut  anéantir  l’action 
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cérébrale,  et  tuer  sur-le-champ.  C’est  ce  qui  arrive 
aux  animaux  qui  servent  de  conducteurs  pour  que 
l’électricité  atmosphérique  se  mette  en  équilibre  avec 
l’électricité  terrestre  dans  les  momens  d’orage  : c’est 
ce  qu’il  est  facile  de  faire  au  moyen  de  la  bouteille 
de  Leyde.  Des  auteurs  pensent  que  la  mort  occa- 
sionnée par  la  foudre  provient  d’un  état  d’asphyxie  par 
privation  d’air  respirable.  Mais  les  expériences  faites 
sur  les  animaux  démontrent  que  c’est  en  anéantissant 
l’action  cérébrale,  et  par  là  l’action  des  muscles 
inspirateurs  que  la  commotion  électrique  cause  la 
mort.  Entre  ces  deux  extrêmes , les  effets  de  l’étin- 
celle et  une  commotion  mortelle , se  présentent  une 
foule  de  phénomènes  cérébraux  plus  ou  moins  irnpor- 
tans  et  divers  selon  les  individus , et  la  somme  d’in- 
fluence qui  les  produit.  Ce  sont  de  l’étonnement , de 
la  surprise,  si  l’on  ne  s’attendait  à rien  ; quelquefois 
des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  une  faiblesse  intel- 
lectuelle, un  accès  de  convulsions,  une  gêne  dans  les 
mouvemens  respiratoires,  une  lassitude  dans  tout  le 
système  musculaire  ; l’on  a vu  des  paralysies  générales 
ou  partielles  causées  ou  guéries  par  l’électricité';  des 
apoplexies  en  ont  été  la  suite,  etc. 
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DU  SYSTÈME  NERYEUX, 


ET 

, \ 

SPÉCIALEMENT  DU  CERVEAU. 


§.  Y. 


État  d’inaction  des  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles du  cerveau. 


Après  avoir  observé  les  effets  qui  résultent  d’un 
excès  d’action  du  cerveau  , rien  ne  pourra  mieux  ser- 
vir à confirmer  ou  a infirmer  le  résultat  de  nos  ob- 
servations précédentes , que  de  considérer  cet  organe 
dans  des  conditions  opposées,  c’est-à-dire  ne  formant 
que  peu  ou  point  de  combinaisons  intellectuelles, 
sans  passions  bien  marquées,  peu  susceptible  d’affec- 
tions morales,  de  sensations  vives.  Plusieurs  classes 
d’individus  nous  fourniront  des  exemples  nombreux 
et  intéressans  d’un  pareil  état  : les  idiots  et  les  alié- 
nés en  démence  complète,  les  enfans,  et  en  général 
les  personnes  qui  ont  atteint  leur  quarante-cinq  ou 
cinquantième  année,  quelquefois  plus  tôt;  celles  qui, 
se  trouvant  dans  les  conditions  de  la  vie  les  plus  heu- 
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reuses,  jouissent  d’une  certaine  fortune  et  savent 
s’occuper  agréablement  pour  passer  le  temps  ; les 
moines,  chanoines  , curés,  sont  plus  particulièrement 
dans  ce  cas , d’une  inaction  plus  ou  moins  complète 
de  l’intelligence.  On  pourrait  croire  que  les  artisans 
présentent  de  semblables  dispositions;  mais  il  n’est 
guère  possible  que  des  gens  qui  n’ont  point  une  exis- 
tence assurée,  aisée,  soient  sans  inquiétude  sur  le 
présent  et  sur  l’avenir;  d’ailleurs,  chez  eux,  l’excès 
du  travail  musculaire  joint  à une  mauvaise  alimenta- 
tion, remplace  en  quelque  sorte  les  effets  des  excès 
intellectuels. 

Cet  état  est  ordinairement  caractérisé  par  une  grande 
activité  des  fonctions  assimilatrices,  d’où  beaucoup 
d’appétit,  des  repas  nombreux  et  copieux,  une  di- 
gestion prompte  et  facile,  de  l’embonpoint,  de  la 
plénitude  dans  le  pouls,  souvent  un  épanouissement, 
une  bouffissure,  une  belle  coloration  de  la  face,  un 
sommeil  profond  et  prolongé. 

Les  idiots  et  les  aliénés  en  complète  démence  man- 
gent d’énormes  quantités  d’alimens;  les  repas  sont 
aussi  copieux  et  aussi  rapprochés  qu’on  le  veut  ; il 
en  est  qui  ne  se  rappellent  pas  qu  a peine  ils  sortent 
de  manger,  et  qui  demandent  encore  des  alimens  ; 
l’on  voit  de  ces  derniers,  totalement  privés  d’intelli- 
gence , complètement  paralytiques , et  chez  lesquels 
l’assimilation  est  d’une  activité  extraordinaire;  ils 
sont  gros , gras  et  fleuris  , et  sans  aucun  dérangement 
ailleurs  que  dans  le  cerveau.  Toutes  les  fois  que,  dans 
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le  monde,  je  vois  une  personne  très  grasse  , le  teint 
frais,  les  joues  rebondies,  j’ai  l’idée  que  son  cerveau 
n’est  pas  souvent  excité  par  des  contentions  d’esprit , 
des  passions  violentes , des  affections  pénibles  ; qu’au 
contraire  cet  organe  est  à peu  près  toujours  assez  in- 
différent sur  les  objets  de  ces  actes;  ces  dispositions 
sont  l’apanage  de  la  mollesse  et  de  l’inactivité  intel- 
lectuelle. Les  magistrats  de  Sparte  citèrent  quelque- 
fois à leur  tribunal,  et  condamnèrent  à l’exil  des 
citoyens  dont  l’embonpoint  était  un  signe  de  mollesse. 
Quelle  différence  entre  le  savant  pâle  et  débile , parce 
qu’il  consacre  toutes  ses  veilles  à la  recherche  des 
secrets  les  plus  cachés  de  la  nature  ; cette  femme  émi- 
nemment nerveuse  et  irritable , dont  chaque  sensa- 
tion est  une  affection  morale , et  ce  moine , ce  bon 
pasteur , dont  les  seules  occupations  consistent  à 
boire  , manger,  dormir,  lire  quelques  formules,  qui 
ne  sont  jamais  tourmentés  par  les  tracas  d’un  ménage, 
ou  le  besoin  d’amasser  de  la  fortune  pour  leurs  des- 
cendais! Il  n’est  pas  d’état  dans  la  société  plus  propre 
que  ces  derniers  au  repos  du  cerveau  ; il  n’en  est  pas 
non  plus  dans  lesquels  l’on  rencontre  autant  d’indi- 
vidus d’un  embonpoint  aussi  remarquable.  La  figure 
d’un  moine  ne  se  rencontre  que  dans  un  cloître. 

Les  enfans  ne  pensent  guère,  s’affectent  peu  sou- 
vent, et  surtout  pendant  peu  de  temps,  ne  connaissent 
point  ces  désirs  violens  qui  n’apparaissent  qu  après 
la  puberté  et  ne  sont  dans  toute  leur  force  que  dans 
la  jeunesse  et  l’âge  viril  : aussi  vivent-ils  à peu  près 
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sous  l’empire  de  l’estomac,  mangeant  bien , dormant 
de  même,  doues  d’embonpoint  et  de  fraîcheur;  ils  sont 
ce  que  l’on  appelle  lymphatiques  et  sanguins.  Ceux 
qui,  faisant  exception  à ces  dispositions , sont  très  sen- 
sibles, irritables,  adonnés  par  goût  à l’étude,  présen- 
tent de  très  bonne  heure  les  signes  delà  prédominance 
du  cerveau,  ou  de  ce  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  tempérament  nerveux  et  mélancolique;  ils  sont 
pâles  ou  jaunes,  maigres,  peu  musculeux,  sujets  aux 
affections  cérébrales. 

Le  bonheur,  c’est-à-dire  un  état  habituel  de  con- 
tentement, souvent  de  tranquillité  et  de  repos,  tel 
est  l’objet  général  des  désirs  de  l’homme , toutes 
ses  actions  sont  dirigées  vers  ce  but;  les  richesses 
et  les  honneurs  lui  semblent  les  conditions  les  plus 
essentielles  pour  y arriver.  Pour  les  acquérir,  il  met 
en  action  toutes  ses  facultés,  ou  du  moins  celles  qui 
sont  le  plus  disposées  à le  servir;  activité  de  l’esprit, 
passions  fortes  et  soutenues , entreprises  dë  tout 
genre  propres  à faire  naître  les  affections  les  plus  di- 
verses, rien  n’est  épargné  en  aucune  circonstance, 
tout  est  sacrifié  à cette  chimérique  illusion.  Pendant 
celte  époque  de  la  vie  , qui  s’étend  jusqu’à  la  quarante- 
cinq  ou  cinquantième  année,  les  personnes  qui  mè- 
nent ce  genre  de  vie  ne  sont  jamais  grasses  et  replè- 
tes , leur  sommeil  n’est  plus  celui  de  l’enfance.  Quand, 
après  quinze  ou  vingt  ans  ou  plus  d’efforts  continuels, 
elles  ont  réussi  dans  leurs  spéculations  scientifiques, 
honorifiques,  commerciales;  quand  alors  le  négociant 
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a acquis  de  la  fortune  , le  savant  de  la  célébrité  , si  de 
nouveaux  désirs  ne  se  font  plus  sentir,  ou  si  le  cer- 
veau n’a  point  conservé  une  trop  grande  tendance  a 
l’activité,  le  temps  du  repos  de  cet  organe  arrive,  et 
est  marqué , en  moins  de  quelques  mois  ou  d’une 
année,  par  un  changement  très  grand  dans  toute 
l’économie;  la  nutrition  devient  active,  le  sommeil 
revient,  les  vésicules  adypeuses  se  gorgentde  graisse, 
la  face  se  colore , le  sang  se  porte  vers  les  vaisseaux 
hémorrhoïdaux  , ou  vers  la  tète , etc. 

C’est  pendant  le  sommeil , c'est-à-dire  pendant  le 
repos  du  cerveau,  que  les  opérations  nutritives  sont 
le  plus  actives.  L’exercice  que  l’on  conseille  après  le 
repas  pour  faciliter  la  digestion,  n’est  utile  qu’en  fa- 
vorisant la  diversion  de  l’action  cérébrale  ; c’est  pour 
cela  meme  que  l’on  conseille  alors  aussi  la  distraction  , 
les  conversations  gaies,  récréatives;  et  l’homme  qui, 
au  lieu  de  faire  usage  de  ses  sens  et  de  parcourir  suc- 
cessivement les  objets  qu’il  rencontre  dans  le  cours 
de  sa  promenade,  continuerait  les  méditations,  les 
réflexions,  reprendrait  le  fil  de  ses  pensées,  ne  reti- 
rerait aucun  avantage  de  l’exercice;  preuve  évidente 
que  l’exercice  pris  dans  le  but  indiqué,  n’agit  point 
comme  le  pensent  des  physiologistes  mécaniciens , en 
occasionnant  de  légères  secousses  à l’estomac.  S’il 
était  besoin  d’autres  preuves  de  cette  vérité,  nous  les 
tirerions  des  faits  qui  résultent  de  ce  que  toutes  les 
circonstances  qui  diminuent  l’activité  de  la  pensée, 
sans  aucun  exercice  musculaire,  offrent  des  résultats 
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à peu  près  analogues,  tels  que  les  conversations  gaies, 
la  distraction,  le  sommeil. 

J’ai  déjà  dit  que  les  personnes  qui  exercent  naturel- 
lement ou  accidentellement  peu  leur  cerveau,  étaient 
peu  sujettes  aux  affections  de  cet  organe,  à la  folie, 
à l’hystérie,  à l’hypochondrie , etc.  C’est  sans  doute 
de  cette  observation  qu’est  venu  l’adage  populaire  , 
qu'il  n'y  a que  les  gens  d'esprit  qui  perdent  la 
tête. 

L’on  conçoit , au  reste , que  nous  ne  prétendons 
point  établir  ici  des  règles  absolues;  nous  nous  occu- 
pons des  choses  en  général,  et  non  des  particularités, 
des  exceptions.  Il  est  en  effet  bien  certain  que  dans  les 
classes  que  nous  avons  désignées  comme  paresseuses 
de  l’esprit  , l’on  rencontre  des  individus  , en  plus  ou 
moins  grand  nombre , qui  sont  dans  des  dispositions 
contraires  ; qu’il  n’est  pas  indispensable  d’être  exté- 
nué, maigre  et  débile,  pour  annoncer  qu’on  se  livre 
à de  profondes  méditations.  Nous  avons  opposé  deux 
conditions  extrêmes  de  l’existence  cérébrale , entre 
lesquelles  viennent  se  ranger  tous  les  cas  intermé- 
diaires les  plus  ordinaires , les  plus  fréquens  dans 
l’ordre  social. 

Par  quelle  sorte  d’influence  l’activité  du  cerveau 
entrave-t-elle  les  opérations  nutritives?  Cette  ques- 
tion, qui  mériterait  peut-être  un  long  examen,  qui 
se  rattache  nécessairement  à cette  autre  : Quelle  est 
la  nature  de  l’influence  cérébrale  sur  l’organisme  ? 
question  qui  me  paraît  insoluble  dans  l’état  actuel  de 
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la  science,  je  la  réduirai  aux  trois  considérations  sui- 
vantes : Le  cerveau  qui  agit,  qui  s’exerce  beaucoup, 
i°.  doit  dépenser  davantage  de  matériaux  nutritifs, 
2°.  trouble  souvent  la  digestion,  et  en  diminue  ainsi 
le  produit,  3°.  tient  tout  l’organisme  dans  une  espèce 
d’irritation  permanente,  de  fièvre  continuelle,  les- 
quelles dans  toutes  les  circonstances  autres  où  on  les 
observe,  sont  toujours  caractérisées  par  ce  même  état 
de  maigreur. 

§.  VL  Médecine  morale , ou  Vexercice  du  cerveau 
appliqué  ci  la  thérapeutique  des  maladies. 

Traiter  une  maladie,  ou  plutôt  un  organe  malade, 
c’est  chercher  à modifier  son  existence  actuelle  de 
manière  à éloigner  les  causes  qui  l’ont  dérangé,  si 
ces  causes  persistent , ou  les  influences  qui  secondai- 
rement entretiennent  l’état  morbide.  Or,  nous  n’avons 
de  moyens  d’action  sur  les  organes  que  dans  les  sti- 
mulans  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  ; c’est  en 
modifiant  ceux-ci  que  nous  pouvons  parvenir  à mo- 
difier ceux-là.  Parmi  les  stimulans  des  organes , il  en 
est  de  spéciaux , de  locaux , qui  n’ont  de  rapport 
qu’avec  l’exercice  d’une  fonction:  tels  sont  les  impres- 
sions sensoriales  pour  le  cerveau,  les  alimens  pour 
les  voies  gastro-intestinales,  l’air  et  le  sang  pour  les 
poumons,  les  liquides  sécrétés  pour  les  réservoirs 
qui  les  contiennent,  etc.;  d’autres  sont  généraux , et 
ont  part  à l’action  de  tous  les  organes  : ce  sont  les 
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fluides  circulatoires,  et  l’influence  cérébrale,  senso- 
riale  , intellectuelle  et  morale. 

Je  regarde  comme  une  grande  vérité,  comme  une 
vérité  de  la  plus  haute  importance  pour  le  bien-être 
de  l’humanité , que  l’homme  ne  doit  pas  être  moins 
favorablement  partagé  que  les  animaux  dans  l’ordre 
de  toutes  choses , et  notamment  pour  l’application 
des  remèdes  à ses  maux , et  qu’il  doit  trouver  en  lui- 
même,  ou  autour  de  lui,  des  moyens  aussi  simples 
que  faciles  pour  s’en  délivrer , s’il  sait  s’y  prendre  à 
temps.  Comme  les  animaux , l’homme  a des  besoins 
qui , nés  de  son  organisation , peuvent  être  satisfaits 
par  elle  ; et  lorsque  quelqu’un  des  rouages  de  sa  ma- 
chine vient  à se  déranger,  l’ensemble  en  est  averti  par 
des  mouvemens  sympathiques,  et  des  changemens 
d’action  quelquefois  les  plus  propres  à son  état  actuel  et 
à sa  guérison,  sont  provoqués.  Ainsi,  dans  toutes  les 
maladies  aiguës,  la  vive  irritabilité  des  sens  ou  leur  en- 
gourdissement, l’affaissement  cérébral,  la  difficulté  des 
combinaisons  intellectuelles  , l’adynamie  musculaire  , 
indiquent  assez  qu’il  faut  éviter  les  sensations  vives, 
les  travaux  de  l’esprit,  les  affections  morales  péni- 
bles, garder  le  lit;  l’inappétence,  le  dégoût  pour  les 
alimens,  la  soif,  la  sécheresse  de  la  bouche , le  désir 
des  boissons  abondantes  et  fraîches,  annoncent  que 
les  voies  digestives  ne  doivent  point  être  stimulées 
par  des  alimens  que , d’ailleurs , elles  ne  pourraient 
digérer  et  qui  les  irriteraient  davantage,  qu’elles 
doivent  être  abondamment  humectées  par  des  liquides 
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frais,  aqueux,  etc.;  enfin,  l’afflux  sanguin,  l’un  des 
caractères  des  congestions  et  des  phlegmasies,  a dû 
porter  les  me'decins,  dès  les  premiers  temps, à recou- 
rir aux  saignées. 

Causant  un  jour  avec  l’un  de  nos  plus  célèbres  mé- 
decins, sur  la  certitude  des  bons  effets  des  médica- 
mens,  il  ne  craignit  pas  de  m’avouer  que,  dans  son 
opinion,  supprimer  entièrement  les  officines  pharma- 
ceutiques , serait  rendre  un  grand  service  à l’homme 
malade,  et  que,  pour  quelques  cas  ou  les  médica- 
mens  (énergiques,  s’entend,  car  les  autres  ne  sont 
rien)  sont  utiles,  dans  le  plus  grand  nombre  ils 
font  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.  « Enfin,  me 
dit -il,  le  médecin  éclairé  doit  considérer  les  phar- 
macies comme  des  réservoirs  de  moyens  moraux , 
dont  il  se  servira  sagement,  et  que  sans  doute  un 
jour  l’on  remplacera  par  les  seuls  moyens  avoués 
par  la  raison  et  une  expérience  dégagée  de  routine 
et  de  préjugés;  mais  ce  temps  est  encore  éloigné; 
les  erreurs  s’établissent  en  un  jour  et  pèsent  des 
siècles  sur  notre  pauvre  espèce  : c’est  que  l’igno- 
rance est  le  partage  du  grand  nombre,  et  les  lumiè- 
res l’apanage  de  quelques-uns.  » Fuge  medicos  et 
medicamina , conseille  Lieutaud  aux  hypochondria- 
ques.  Un  jour  on  le  conseillera  à tous  les  malades  , ou 
bien  les  médecins  ne  seront  plus  que  des  consolateurs, 
dirigeant  la  nature,  traitant  les  organes  souffrans  à 
l’aide  d’un  petit  nombre  de  remèdes  qu’il  ne  sera  pas 
nécessaire  d’aller  chercher  aux  Grandes-Indes,  à la 
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Chine  ou  au  Mexique,  par  des  changemens  apporte's 
dans  les  stimulans  propres  des  organes,  (i) 

Si  l’influence  cérébrale  est  un  excitant  général 
susceptible  de  modifier  toutes  les  actions  organiques, 
et  de  déranger  tous  les  ressorts  de  l’économie,  le 


(1)  Les  prôneurs  de  médicamens  ne  manquent  jamais  de 
s’appuyer  des  vertus  spécifiques  du  quinquina  et  du  mercure, 
l’un  comme  anti-fébrifuge  infaillible,  et  l’autre  comme  anti- 
sypliilitique  unique  et  extraordinaire.  Que  diront-ils  en  lisant 
dans  le  Journal  général  de  Médecine  , cahier  de  mars  1821  , 
upe  circulaire  adressée  par  les  chefs  du  service  de  santé  des 
aripées  anglaises  à leurs  subordonnés,  dans  laquelle  il  est  dit, 
« qü.e  , d’après  des  détails  indiqués  ( autant  que  deux  années 
d’expériences  peuvent  autoriser  cette  conclusion  ),  toute  espece 
de  symptômes  vénériens  primitifs  peut  être  guérie  sans  mer- 
cure. » Ces  détails  sont , i°.  que  du  mois  de  décembre  1816  au 
mois  de  décembre  1818,  on  a traité  sans  mercure  dix-neuf 
cent  quarante  vénériens  affectés  d’ulcères  au  pénis,  et  pris 
indistinctement;  sur  ce  nombre,  quatre-vingt-seize  seulement 
ont  eu  des  symptômes  secondaires;  2 °.  que  du  mois  de  décembre 
1 8 1 6 au  mois  de  décembre  1818,  deux  mille  huit  cent  vingt- 
sept  vénériens  également  affectés  d’ulcères  au  pénis  , et  pris 
indistinctement,  ont  été  traités  avec  le  mercure  ; soixante- 
onze  ont  eu  des  symptômes  secondaires  en  général  plus  intenses 
que  dans  le  cas  précédent.  Ainsi  voilà  donc  un  spécifique  pré- 
tendu , et  un  fameux  poison  de  moins  à opposer  à un  mal  qui 
fait  déjà  assez  de  ravages  par  lui-même,  sans  qu’il  soit  encore 
besoin  de  l’aider  dans  son  action  destructive.  Quant  au  quin- 
quina , il  a déjà  bien  perdu  de  ses  propriétés  médicinales  dans 
l’esprit  de  beaucoup  de  personnes  ; le  temps  nous  apprendra 
ce  qu’il  en  faut  penser. 
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cerveau  peut  aussi  déterminer  des  mouvemens  salu- 
taires propres  à conserver  la  santé , à aider  puissam- 
ment son  retour. 

Les  affections  tristes,  les  chagrins,  la  tristesse , la 
crainte  ,1e  désespoir,  ont  la  plus  funeste  influence  sur 
le  caractère  et  la  marche  des  maladies  ; elles  en  aggra- 
vent les  désordres,  en  précipitent  souvent  la  termi- 
naison funeste , ou  au  moins  en  retardent  plus  ou 
moins  la  guérison.  Les  opérateurs  savent  combien 
l’abattement,  le  découragement,  produisent  de  mau- 
vais effets  sur  les  malades  qui  viennent  de  subir  des 
opérations;  mais  ils  se  gardent  de  prendre  pour  du 
courage  une  exaltation  factice  que  présentent  cer- 
tains malades  les  plus  poltrons,  qui,  effrayés  de  l’opé- 
ration qu’ils  vont  subir,  se  montent  la  tête,  et  sont 
presque  fous  lorsqu’ils  s’y  soumettent.  J’ai  vu  très 
bien  distinguer  cet  état  du  vrai  courage,  et  prédire, 
après  les  opérations  les  plus  simples,  qu’il  serait 
suivi  d’un  abattement  extrême,  et  peut-être  d’une 
fièvre  ataxique  et  de  la  mort.  Petit,  de  Lyon,  rap- 
porte que,  pendant  le  siège  de  cette  ville,  en  1793, 
les  plaies  étaient  promptement  frappées  de  gangrène. 
Dans  toutes  les  villes  assiégées  , dans  les  armées  vain- 
cues et  poursuivies  par  la  crainte,  la  terreur  et  le 
désespoir,  les  maladies  sont  fréquentes,  graves,  ady- 
namiques  , et  en  général  promptement  mortelles. 
L’annonce  d’une  nouvelle  fâcheuse  a quelquefois  oc- 
casionné en  peu  de  temps  des  accidens  ou  une  termi- 
naison funeste.  Le  scorbut  reconnaît  fréquemment 
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pour  cause  , avec  la  mauvaise  qualité  des  alimens,  des 
affections  morales  tristes,  comme  on  le  voit  chez  les 
malheureux  accablés  par  la  misère , chez  les  prison- 
niers  privés  pour  long-temps  de  leur  liberté,  et  cla- 
quemurés dans  des  cachots  sombres  et  malsains , enfin 
chez  les  marins  ennuyés  de  ne  pas  revoir  la  terre,  etc. 

Et  au  contraire  les  affections  gaies,  la  tranquillité 
d’esprit,  la  confiance,  l’espérance,  le  courage,  la 
fermeté,  les  meilleurs  soutiens  de  la  santé,  sont 
aussi  des  circonstances  bien  favorables  a la  guérison 
des  maladies. 

Il  est  des  maladies  ou  les  moyens  moraux  sont 
d’une  utilité  encore  plus  directe;  ce  sont  celles  qui 
consistent  spécialement  en  des  désordres  des  facultés 
cérébrales,  la  folie,  l’hypochondrie  et  l’hystérie;  ces 
affections  sont  attaquées  , par  ces  moyens , dans  leur 
source,  qui  est  le  cerveau;  dans  leurs  causes,  qui 
sont  toujours  cérébrales.  Et  la  raison  pourquoi  elles 
résistent  souvent  à l’art,  c’est  qu’il  est  impossible  à 
aucune  puissance  de  diriger,  d’une  manière  absolue, 
l’intelligence  de  l’homme  ; la  pensée  est  indépendante 
de  la  volonté;  on  ne  peut  ouvrir  les  yeux  et  ne  pas 
voir  la  lumière,  tenir  l’oreille  tendue,  et  n’être  point 
affecté  par  les  sons  ; les  idées  se  succèdent  sans  que 
nous  puissions  les  arrêter,  sans  que  les  meilleurs  agens 
de  distraction  empêchent  le  penseur  de  se  livrer  à ses 
hautes  méditations;  les  peines,  les  chagrins,  les  in- 
quiétudes qui  ont  dérangé  la  santé  ne  se  détruisent 
point  par  le  raisonnement;  ce  n’est  que  du  temps  et 
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de  la  cessation  des  circonstances  qui  les  ont  fait  naître 
qu’on  doit  attendre  le  retour  à la  santé.  Combien  d’hy- 
pochondriaques  et  d'hystériques  dont  les  maux  s’entre- 
tiennent et  s’aggravent  parce  que  ces  malades  sont 
continuellement  en  présence  des  causes  morales  qui 
les  poursuivent!  Combien  de  fous  ne  le  seraient  pas 
devenus,  si  des  affections  de  l’âme  qui  les  ont  d’abord 
tourmentés , ne  s’étaient  pas  renouvelées  jusqu’à  trou- 
bler la  raison!  Le  cerveau  de  l’aliéné,  irrité  déjà, 
s’irrite  encore,  parce  qu’il  pense  jour  et  nuit,  que  le 
repos  ne.  répare  jamais  ses  forces.  Tous  les  organes 
dont  les  excitans  naturels  sont  hors  de  l’empire  de  la 
volonté,  sont  dans  le  même  cas  que  le  cerveau:  ainsi, 
le  cœur  est  continuellement  forcé  de  recevoir  et  de 
chasser  le  sang,  les  poumons  que  l’air  pénètre  à chaque 
instant,  ne  sont  pas  susceptibles  de  repos;  il  ne  nous 
est  possible  que  d’apporter  quelques  modifications 
dans  la  quantité,  la  composition,  etc.  du  sang  et  de 
l’air. Tous  les  organes,  d’ailleurs, sont  toujours  en  rap- 
port avec  quelques  excitans,  le  sang,  l’influence  ner- 
veuse , ou  l’action  sympathique  de  quelque  organe 
voisin  ; mais  au  moins  il  n’est  pas  impossible  de  sus- 
pendre les  fonctions  digestives,  musculaires,  géné- 
ratrices , etc. 

La  médecine  morale  a été  connue,  pratiquée,  en- 
seignée dès  la  plus  haute  antiquité.'  Depuis  les  im- 
mortels écrits  du  père  de  la  médecine  jusqu’à  nos 
jours,  il  n’est  pas  d’auteur  qui  n’ait  parlé  de  la  salu- 
taire influence  que  le  médecin  exerce  sur  le  malade 
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par  la  direction  bien  entendue  de  ses  facultés  morales 
et  intellectuelles  , de  ses  affections  et  de  ses  passions  ; 
outre  les  exemples  multipliés  de  guérisons  de  folie, 
d’hypochondrie  et  d’hystérie  , dues  uniquement  à ces 
moyens,  on  en  rapporte  d’assez  curieux  qui  passeront 
pour  extraordinaires.  Hérodote  raconte  que  le  fils  du 
roi  Crésus  recouvra  l’usage  de  la  parole,  effrayé  par 
le  danger  que  courait  son  père , près  de  succomber 
sous  le  fer  d’un  soldat.  Suivant  Bartholin , le  même 
événement  arriva  chez  un  jeune  homme,  à la  vue 
d’une  femme  qui  l’avait  jadis  insulté,  et  qu’il  accabla 
d’injures.  Pausanias  nous  dit  qu’un  jeune  homme  re- 
couvra aussi  la  parole  à la  suite  d’une  vive  frayeur 
que  lui  causa  la  vue  d’un  lion.  Personne  n’ignore  ce 
trait  de  Boërhaave,  arrivant  à l’hôpital  de  Harlem 
pour  donner  son  avis  sur  une  affection  convulsive 
qui  se  propageait  parmi  une  foule  de  jeunes  biles; 
il  fait  apporter  des  réchauds  dans  la  salle , et  menace 
de  l’application  d’un  fer  rouge,  la  première  et  toutes 
celles  qui  auraient  des  convulsions;  aucune  n’en  eut 
après  ce  salutaire  avertissement.  C’est  aussi  la  crainte 
de  la  souffrance  qui  fait  qu’au  moment  de  l’extraction 
la  douleur  d’une  dent  disparaît  très  souvent  Des  fièvres 
intermittentes  ont  été  guéries  par  des  impressions 
morales , telles  que  la  confiance  dans  certains  remèdes, 
le  dégoût  occasionné  par  quelque  breuvage  contenant 
des  animaux  immondes,  etc. 
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CHAPITRE  IL 

INFLUENCE  DE  L’ACTION  DU  CERVEAU  MALADE  SUR  LE  RESTE 

DE  L’ORGANISME. 

Il  s’agirait  ici  de  considérer  d’une  manière  générale 
la  nature  des  affections  du  cerveau  sous  le  double 
rapport  de  leurs  phénomènes  locaux , idiopathiques 
ou  cérébraux,  et  de  leurs  phénomènes  éloignés  ou 
sympathiques.  Deux  raisons  m’engagent  à renvoyer 
l’étude  de  cet  important  objet  à un  autre  lieu.  La 
première , c’est  qu’il  sera  souvent  question  dans  la 
section  suivante  des  sympathies  particulières , de  faits 
qui'y  sont  relatifs , propresal’éclairer  ;la  seconde,  c’est 
que  devant  nous  occuper  spécialement  de  plusieurs 
de  ses  affections , il  est  très  convenable  de  placer 
dans  un  même  cadre  tous  les  points  qui  s’y  rappor- 
tent. C’est  donc  en  même  temps  que  nous  nous  occu- 
perons de  la  partie  pathologique  de  notre  travail , que 
nous  traiterons  d’une  manière  très  générale  de  ce 
dont  il  est  ici  question. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SYMPATHIES  PARTICULIERES;  INFLUENCES  RÉCIPROQUES 
DES  ORGANES  ENTRE  EUX  ET  AVEC  LE  CERVEAU. 

§.  Ier.  Modes , voies , moyens , èlèmens  sympa- 
thiques. 

IIalleh  admet  six  modes  de  rapports  sympathiques 
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entre  les  organes;  savoir:  i°.  la  communication  de 
tous  les  vaisseaux  entre  eux;  a°.  l’analogie  d’organi- 
sation et  d’usages  des  parties;  3°.  la  continuité  des 
membranes  ; 4°-  les  nerfs;  5°.  le  cerveau;  6°.  le  tissu 
cellulaire.  Tous  ces  modes  sympathiques  se  rédui- 
sent évidemment  a l’action  du  système  nerveux.  Le 
tissu  cellulaire  , les  membranes  , etc.  ne  sont  suscep- 
tibles de  transmettre  les  impressions  des  organes  que 
parce  qu’ils  contiennent  des  nerfs.  Presque  tous  les 
physiologistes  n’ont  admis  que  des  sympathies  ner-  ; 
veuses  ; Hofmann , Tissot , Whytt,  n’en  reconnaissent 
pas  d’autres. 

Suivant  nous , les  organes  peuvent  avoir  des  rap- 
ports sympathiques  de  deux  espèces  bien  différentes, 
et  dont  il  faut  tenir  un  compte  exact,  si  l’on  veut 
avoir  une  idée  nette  , positive  sur  la  nature  et  l’étendue 
de  l’influence  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres , 
et  en  particulier  sur  le  cerveau  ; tous  sont  chargés 
d’une  fonction  qui  a pour  résultat  nécessaire  quel- 
que rapport  d’entretien,  de  conservation,  d’action, 
avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  parties  de 
l’ensemble,  quelquefois  avec  la  totalité.  Ainsi  le  pou- 
mon sert  a la  conversion  du  sang  noir  en  sang  rouge, 
lequel  est  indispensable  à l’existence  cérébrale  et  gé- 
nérale ; l’estomac,  ou  plutôt  le  conduit  alimentaire 
et  ses  annexes,  séparent  de  matières  étrangères  une 
substance  propre  à réparer  les  pertes  du  sang  ; le 
cœur  imprime  un  mouvement  à ce  dernier  et  le  fait 
circuler  partout  où  sa  présence  est  nécessaire  ; le  foie 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  ' I7 

secrète  de  la  bile  pour  aller  dans  le  canal  alimentaire 
coopérer  à la  digestion , etc.  J’appellerai  ce  mode  de 
communication  et  d’influence  des  organes,  sympa - 
thies  de  fonction  , et  je  réserverai  le  nom  de  sym- 
pathies nerveuses)x\.o\i&  les  autres  modes  d’action  ou 
d’influences. 

C’est  en  grande  partie  pour  n’avoir  pas  fait  cette 
distinction  entre  ces  deux  modes  sympathiques , que 
les  auteurs  ne  se  sont  point  accordés  sur  l’importance 
relative  ou  absolue  des  organes  ; que  l’un  regarde  le 
cœur  comme  le  premier  moteur  de  la  vie  ; un  autre, 
les  poumons;  un  troisième,  l’estomac;  un  quatrième, 
le  cerveau  , etc.  ; et  dans  les  trois  premiers  cas  , c’est 
bien  plutôt  par  le  résultat  de  leur  fonction  que  par 
leur  influence  nerveuse  que  les  organes  ont  des  rap- 
ports d’une  haute  importance  avec  le  reste  de  l’éco- 
nomie.  Mais,  pourra-t-on  objecter,  est-il  bien  facile  de 
séparer  deux  choses  qui  sont  dans  une  telle  liaison,  dans 
une  telle  dépendance  d’une  même  cause  ? Oui , sans 
doute,  cela  est  facile  ; et  il  est  bien  certain,  par  exemple, 
qu’un  canal  alimentaire  bien  sain  ne  produit  ni  assez  , 
ni  d’assez  bon  chyle,  s’il  ne  reçoit  des  alimens  qu’en 
trop  petite  quantité,  ou  de  mauvaise  qualité;  que  des 
poumons  aussi  très  sains  se  laisseront  traverser  par  le 
sang  noir  qui  sera  un  agent  mortel,  si  un  air  pur  ne 
pénètre  ces  organes;  ce  n’est  pas  le  cœur  qui  souffre 
de  manière  a occasionner  la  mort  du  cerveau,  puis  de 
tout  l’organisme,  dans  une  hémorragie  considérable. 
En  étudiant  les  sympathies  de  chaque  organe  en  par- 
11. 
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liculier,  nous  aurons  bien  le  soin  de  faire  la  part  de 
ces  deux  modes  de  communication  dans  les  relations 
des  organes. 

i°.  Sympathies  de  fonction. 

i 

L’étendue,  lia  nature,  l’importance  des  sympathies 
de  cette  espèce  , sont  relatives  à la  d >stination  du  ré- 
sultat fonctionnel,  à l'importance  des  organes  avec  les- 
quels ce  résultat  a des  rapports.  Ainsi , aucune  partie 
ne  pouvant  se  passer  de  sang  rouge  sans  être  plus  ou 
moins  promptement  anéantie  dans  son  action,  le  cer- 
veau surtout  ne  pouvant  s’en  passer  seulement  quel- 
ques instans  , les  relations  de  fonction  des  appareils 
respiratoires  et  circulatoires  qui  ont  pour  objet  la 
purification  , si  je  puis  me  servir  de  cette  expression, 
et  la  dispensation  de  ce  fluide,  sont  de  la  dernière 
importance.  Celles  de  l’appareil  digestif  le  sont 
moins,  puisqu’il  n’est  pas  d’une  indispensable  néces- 
sité de  réparer  les  pertes  par  l’alimentation  aux  épo- 
ques fixées  par  l’habitude  ou  par  le  besoin;  il  est  tou- 
jours possible  de  manger  moins,  à des  distances  plus 
considérables,  de  faire  abstinence  plusieurs  jours, 
quelquefois  plusieurs  mois,  sans  qu’il  en  résulte  de 
conséquences  bien  fâcheuses , d’accidens  mortels.  Cel- 
les des  glandes  sont  encore  plus  locales,  et  ne  s’éten- 
dent d’abord  qu’aux  parties,  aux  fonctions  que  leurs 
v fluides  sécrétoires  sont  destinés  à aider,  à compléter; 
la  conjonctive  et  l’appareil  lacrymal  reçoivent  seuls 
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l’influence  de  l’action  des  larmes;  la  bile  agit  sur  les 
\oies  gastriques,  l’urine  sur  les  voies  urinaires,  le 
sperme  sur  les  vésicules  spermatiques,  le  pus  sur 
les  parois  du  foyer  qui  le  contient,  etc.  Je  sais  bien 
que  les  physiologistes,  qui  prétendent  faire  jouer  un 
grand  rôle  à plusieurs  de  ces  fluides,  ne  manquent 
pas  d’avoir  recours  à l'absorption  ; mais  je  leur  ré- 
pondrai, i°.  que  chaque  résultat  de  fonction  a un 
seul  but  à remplir  ; 2°.  que  les  vaisseaux  absorbans 
(dans  l’état  sain)  ne  prennent  ordinairement  d’un 
fluide  que  ses  parties  aqueuses,  et  laissent  ses  parties 
salines,  odorantes,  celles  enfin  qui  le  caractérisent  et 
lui  communiquent  les  propriétés  relatives  à sa  fin; 
l’urine  qui  séjourne  davantage  dans  la  vessie  est  plus 
épaisse  , plus  trouble  que  celle  qui  en  est  rejetée  aus- 
sitôt qu’elle  y est  entrée;  les  matières  fécales  con- 
tiennent les  sels  et  la  partie  colorante  de  la  bile,  etc.; 
3°.  qu’en  supposant  même  l’absorption  d’une  petite 
portion  de  ce  que  ces  humeurs  ont  d’âcre  et  de  stimu- 
lant, une  fois  mélangé  avec  la  masse  des  fluides,  il 
est  bien  difficile , il  est  impossible  de  concevoir  que 
ceux-ci  en  contractent  de  nouvelles  propriétés  bien 
tranchées , et  exercent  par  ce  moyen  une  influence 
nouvelle  et  bien  marquée  sur  les  organes  qui  les  re- 
çoivent ; une  goutte  de  vin  se  perd  dans  un  verre 
d’eau.  La  bile,  l’urine,  le  sperme , le  pus,  n’ayant  donc 
de  rapports  déterminés,  positifs,  qu’avec  le  canal 
alimentaire,  les  voies  urinaires,  les  vésicules  sperma- 
tiques, les  parois  d’un  foyer  purulent,  l’action  de  ces 
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humeurs  est  borneé  à ces  organes,  et  n’entre  pour 
rien  dans  la  production  et  la  manifestation  de  phéno- 
mènes éloignés,  ayant  un  siège  distinct  de  ceux-là, 
tels  que  les  phénomènes  cérébraux,  passions,  affec- 
tions, combinaisons  intellectuelles,  etc. 

2°.  Sympathies  nerveuses. 

Parmi  les  physiologistes,  les  uns  ont  pensé  que 
toutes  les  sympathies  nerveuses  avaient  lieu  par  l'in- 
termédiaire du  cerveau  ; les  autres  , que  les  nerfs  pou- 

i 

vaient  transmettre  des  impressions  d’organe  à organe 
directement  et  sans  le  cerveau.  Astruc,  Van-Swiéten, 
Tissot,  et  surtout  Whytt,  sont  les  partisans  de  la  pre- 
mière opinion;  Vieussens,  Boërhaave , Meckel,  sont 
ceux  de  la  seconde.  Quoique  je  pense  que  l’encéphale 
soit  en  effet  le  principal  agent  des  sympathies  nerveu- 
ses , le  seul  agent  de  celles  qui  sont  importantes  et 
deviennent  promptement  générales,  j’admets  cepen- 
dant qu’il  en  existe  de  directes,  qui  se  passent  indé- 
pendamment de  cet  organe;  selon  moi,  Astruc, 
Swiéten  , etc.  ont  très  souvent  raison;  mais  il  est  des 
cas  où  leur  opinion  est  trop  exclusive. 

Aujourd’hui  les  physiologistes  ne  tiennent  presque 
aucun  compte  des  sympathies  nerveuses  que  j’appel- 
lerai cèj'èbrales , ne  voyant  que  des  communications 
nerveuses  directes, par'exemple,  de  l’estomac  avec  la 
peau , de  la  plante  des  pieds  avec  les  voies  aérien- 
nes, etc.  ; et,  pour  le  dire  ici  en  passant , de  cette 
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fausse  manière  de  voir  est  née  la  doctrine  souvent 
funeste,  meurtrière,  de  la  dérivation  a l’extérieur, 
comme  nous  nous  en  assurerons  en  parlant  des  sym- 
pathies cutanées.  J’avoue  que  je  n’ai  encore  rien  lu 
d’aussi  bien  fait  sur  les  sympathies  nerveuses,  que  ce 
qu’a  écrit  Whytt  sur  ce  sujet,  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies des  nerfs. 

i°.  'Sympathies  nerveuses  directes.  Ce  sont  les 
sympathies  de  continuité  de  tissu,  de  Bicliat  et  des 
auteurs  ; elles  ont  lieu  en  général  entre  des  organes 
peu  éloignés  , continus  par  quelques  points,  et  qui  re- 
çoivent des  nerfs  des  mêmes  plexus  ganglioniques  ou 
d’autres  nerfs.  Telles  sont  les  relations  de  l’estomac  et 
du  foie,  du  rein  et  du  testicule,  de  la  muqueuse  vé- 
sicale et  urétrale,  de  la  muqueuse  buccale  et  des 
glandes  salivaires,  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent,  ou  des  muscles,  etc.  C’est  particulière- 
ment dans  les  maladies  que  ces  organes  se  communi- 
quent promptement  de  la  sorte  leurs  souffrances:  aiqsi 
les  gastrites  se  compliquent  fréquemment  d’affections 
du  foie;  la  néphrite,  le  passage  de  calculs  dans  les 
uretères , s’annoncent  presque  toujours  par  une  dou- 
leur et  une  rétraction  testiculaire  ; la  présence  de 
calculs  dans  la  vessie  a pour  caractère  presque  constant 
une  douleur  au  bout  du  gland  : c’est  par  un  mode 
sympathique  semblable  que,  dans  la  maladie  coxo- 
féinorale  , le  genou  devient  douloureux  ; que  des  irri- 
tans  appliqués  à la  peau  apportent  des  changemens 
dans  l’état  morbide  des  organes  sous-cutanés , dutisssu 
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cellulaire,  des  muscles,  et  même  des  séreuses  qui 
tapissent  les  grandes  cavite's  splanchniques.  Nous  re- 
viendrons au  reste,  dans  la  suite,  sur  toutes  les  cir- 
constances de  cet  objet , en  considérant  les  sympathies 
de  chaque  organe.  Disons  seulement  que  les  sympa- 
thies nerveuses  directes  ont  pour  caractère  d’être  lo- 
cales, peu  étendues,  ne  peuvent  avoir  une  influence 
générale  qu’indirectement , et  en  excitant  d’autres 
mouvemens  sympathiques. 

2°.  Sympathies  nerveuses  indirectes  , ou  cérébra- 
les. Whytt , et  les  auteurs  qui  regardent  le  cerveau 
comme  l’agent  général  des  sympathies  nerveuses, 
fondent  leur  opinion  sur  ce  que  i°.  chaque  nerf  en 
particulier  paraît  être  absolument  distinct  des  au- 
tres nerfs  dans  son  origine,  c’est-à-dire  lorsqu’il  sort 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  et  de  la  moelle 
de  l’épine,  et  dans  tout  le  trajet  qu’il  parcourt  (i). 
( Cette  raison  n’est  pas  juste,  car  aujourd’hui  il  est 
bien  reconnu  que  les  nerfs  ganglioniques , que  chaque 
plexus,  que  beaucoup  de  nerfs  ne  sortent  point  les 
uns  des  autres,  et  ne  font  que  communiquer  entre 
eux).  2°.  Des  parties  dont  les  nerfs  sont  tout-a-fait 
distincts,  présentent  cependant  des  relations  sympa- 
thiques manifestes  ; 3°.  des  exemples  contraires  sont 
offerts  par  des  organes,  qui,  recevant  leurs  nerfs  des 
mêmes  plexus,  des  mêmes  troncs,  ne  sympathisent 
point  ; 4°.  toute  sympathie  cesse  dès  qtion  coupe  les 


(i)  Whytt,  Maladies  nerv.  tome  I , pnge  63.  — 1 7 7 7* 
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troncs  nerveux  (i);  5°.  le  cerveau  seul  communi- 
quant avec  toutes  les  parties  du  corps , peut  seul  don- 
ner naissance  aux  mouvemens  sympathiques  plus  ou 
moins  subits , généraux  , graves  ; si  vous  irritez  le'gère- 
ment  le  nerf  d’un  muscle,  ce  muscle  seul  entre  en 
convulsions  (2)  ; 6°.  « puisque  certaines  affections  de 
l’âme , ou  passions  produites  par  l’action  des  objets 
extérieurs  sur  les  organes  des  sensations , occasion- 
nent des  mouvemens  extraordinaires  ou  d’autres  effets 
dans  le  corps , et  cela  en  agissant  uniquement  sur  le 
cerveau , pourquoi  les  impressions  faites  sur  les  nerfs 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  ne  produiraient- 
elles  pas  également,  par  le  moyen  ou  la  médiation  du 
cerveau,  divers  mouvemens  et  d’autres  effets  dans  des 
parties  du  corps  éloignées  des  nerfs  qui  ont  reçu  l’im- 
pression? L’analogie  est  évidente  (3).  » Cette  proposi- 
tion, qui  renferme  toute  la  théorie  de  l’action  des  opé- 
rations seusoriales,  est  vraie,  et  dans  l’ordre  physiologi- 
que , et  dans  l’ordre  pathologique.  Non  seulement  les 
• sensations  internes  naturelles  ou  fonctionnelles  ont  les 
mêmes  caractères  cérébraux  que  les  sensations  exter- 
nes , mais  encore  les  désordres  sympathiques  généraux, 
qui  ont  pour  cause  le  cerveau,  qui  sont  déterminés 
par  une  influence  sur  cet  organe  , et  par  une  réaction 
de  lui,  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  résultent  de  ses 


(1)  Whytt,  Maladies  nerv.  tome  I , page  78. 

(2)  ld.  page  80. 

(3)  ld.  page  80. 
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affections  idiopathiques.  Dans  les  deux  cas  c’est  un 
état  donné  du  cerveau,  qui  ne  diffère  que  dans  son 
mode  de  production , et  nullement  dans  sa  forme  ; 
que  la  cérébrile  soit  idiopathique  ou  sympathique , 
ses  caractères,  sa  physionomie,  ne  varient  presque  pas. 

Il  y a donc  deux  choses  à considérer  dans  les  sym- 
pathies nerveuses  indirectes  ou  cérébrales,  Faction 
des  organes  sur  le  cerveau,  et  la  réaction  opérée  par 
celui-ci. 

Je  maintiens  comme  un  axiome  de  physiologie  des 
plus  importans,la  proposition  suivante,  que  j’ai  émise 
précédemment  : le  cerveau  n’est  susceptible  d’être 
influence,  impressionné,  que  par  les  irritations  des 
extrémités  nerveuses,  assez  intenses  pour  devenir  des 
sensations;  toute  opération  organique  qui  a lieu  sans 
conscience,  reste  locale,  n’exerce  aucune  action  sur 
le  cerveau  autrement  que  par  ce  que  nous  nommons 
le  résultat  fonctionnel.  Whytt  a émis  a peu  près  la 
nyhne  opinion,  lorsqu’il  a dit:  « Toute  sympathie, 
tout  consensus  suppose  du  sentiment . — Mais  de  plus, 
il  paraît  évidemment  prouvé  que  toute  sympathie  est 
T effet  du  sentiment  ( des  sensations  ) , et , par  consé- 
quent, qu’elle  est  produite  par  les  nerfs,  parce  que 
les  changemens  ou  altérations  qui  arrivent  dans  le 
corps , et  qui  sont  occasionnés  par  la  sympathie  des 
différentes  parties,  diminuent,  ou  même  cessent  en- 
tièrement, toutes  les  fois  que  le  système  nerveux  ( il 
veut  dire  le  cerveau)  est  assez  fortement  affecté  par 
quelque  cause  que  ce  soit , pour  que  Faction  de  celle- 
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ci  ait  plus  d’intensité  que  les  sensations  qui  causent 
les  changemens  ou  altérations  dont  il  s’agit.  C’est 
ainsi  que  l’on  guérit  une  personne  du  hoquet , en 
faisant  naître  dans  son  âme  la  terreur,  la  crainte,  la 
surprise,  ou  toute  autre  passion  violente  ; qu’une 
irritation  qui  se  fait  sentir  dans  le  nez  n’occasionne 
pas  d’éternuement,  si  le  premier  effort,  qui  annonce 
l’éternuement  commençant,  est  accompagné  d’une 
douleur  aiguë  dans  quelques  uns  des  muscles  du  dos 
ou  des  côtés,  etc.  » (i) 

J’ai  décrit  les  principales  sensations  internes  ; j’aurai 
occasion  d’y  revenir  en  traitant  des  sympathies  des 
organes  d’où  elles  tirent  leur  première  origine,  et  sur- 
tout dans  les  considérations  générales  qui  vont  suivre. 

L’on  ne  manquera  pas  de  m’opposer  des  faits  ten- 
dant à infirmer  la  proposition,  que  le  cerveau  n’est 
influencé  que  par  des  impressions  sensoriales  ; dans 
l'état  actuel  de  la  science  , ils  sont  nombreux.  Mais  je 
soutiens  qu’ils  sont  mal  observés,  que  l’on  n’a  pas 
tenu  compte  de  toutes  les  circonstances  de  leur  déter- 
mination ; que  , dans  tous  ces  cas  , où  l’on  prétendrait 
faire  dériver  certaines  modifications  cérébrales,  phy- 
siologiques ou  pathologiques,  d’une  action  nerveuse 
occulte  et  mystérieuse  d’organes  éloignés,  ou  bien  l’on 
prend  des  effets  pour  des  causes,  des  états  concomit- 
tans  pour  des  états  subordonnés , ou  bien  le  cerveau 
reçoit  des  impressions  morbides  par  les  voies  circula- 


(0  Ici.  p.  5o  , 5i. 
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toires.  L’on  ne  fait  point  attention  que  les  causes  des 
maladies  agissent  sur  l'économie,  souvent  par  l'inter- 
médiaire du  cerveau,  comme  toutes  les  sensations, 
affections,  etc.  agissent  souvent  sur  lui  en  même 
temps  que  sur  d’autres  organes,  comme  les  liqueurs 
spirilueuses , alcooliques,  etc.,  et  qu’alors  il  n’est 
point  e'tonnant  que  cet  organe  en  reçoive  de  pro- 
fondes atteintes.  L'on  ne  fait  point  attention  que 
beaucoup  de  maladies  que  l’on  croit  idiopathiques  et 
causes  des  phénomènes  cérébraux  , ne  sont  que  la 
suite  de  ceux-ci. 

Je  ne  sais  s’il  est  convenable  de  ranger  ici , comme 
ayant  une  action  sur  le  cerveau,  la  perception  de 
l’état  maladif  par  les  sens  intellectuels.  La  crainte  de 
la  mort,  le  dégoût  de  la  vie,  qui  naissent,  l’une,  lors- 
que les  maladies  sont  jugées  graves,  l’autre,  lors- 
qu’elles sont  jugées  incurables,  augmentent  souvent 
plus  les  désordres  que  le  premier  mobile  lui-même. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  épidémies  et  les  conta- 
gions, les  esprits  faibles,  les  poltrons,  les  timides, 
soiit  en  général  plus  maltraités  que  ceux  dont  le  dan- 
ger n’atteint  jamais  la  fermeté,  le  calme  de  leur  âme. 
La  plupart  des  maladies  chroniques  n’inspirent  guere 
des  inquiétudes  que  lorsqu’elles  ont  fait  des  progrès 
qui  ne  permettent  plus  le  retour  à la  santé;  leur 
marche  insidieuse,  les  intervalles  de  mieux  et  de  pire, 
les  troubles  à peu  près  circonscrits  dans  la  partie  lesee , 
et  surtout  la  conservation  de  l’appétit,  quand  1 estomac 
n’en  est  pas  le  siège,  trompent  facilement  le  malade  sur 
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sa  véritable  situation.  Il  commence  à s’affecter,  si  les 
remèdes  du  médecin  ne  le  soulagent  point,  ou  ne  le 
soulagent  que  passagèrement,  si  ses  forces  diminuent 
au  lieu  de  revenir,  si  l’appétit  se  perd.  La  perte  de 
l’appétit  est  peut-être  ce  qui  afflige  le  plus  les  mala- 
des; ils  sont  convaincus,  d’un  côté,  que  le  bon  état 
des  organes  digestifs  est  un  signe  que  le  mal  ne  ga- 
gne pas  V intérieur , n’attaque  pas  encore  T arbre  au 
cœur ; J’ai  le  cœur  bon , disent-ils  avec  plaisir  , tout 
espoir  n’est  pas  perdu  : de  l’autre,  que  c'est  en  pre- 
nant des  alimens  qu’ils  répareront  le  matériel  des 
organes  et  recouvreront  leurs  forces  ; ignorant  que 
la  cause  de  leur  faiblesse  est  bien  moins  dans  un  dé- 
faut de  nutrition  que  dans  les  dispositions  du  centre 
nerveux,  dont  l’éréthisme , l’irritation  arrête  toujours 
l’exercice  de  cette  action.  Les  auteurs  qui  veulent 
prouver  combien  l’estomac  a d’influence  sur  le  cer- 
veau, comparativement  à tous  les  autres  organes,  et 
notamment  au  poumon,  raisonnent  sur  un  fait  très 
vrai,  mais  dont  ils  ne  saisissent  pas  toujours  les  rap- 
ports; ils  font  donc  remarquer  que  les  lésions  gastri- 
ques, même  les  plus  légères,  s’accompagnent  promp- 
tement de  tristesse,  de  morosité,  d’abattement  moral 
et  intellectuel,  etc.,  tandis  qu’on  voit  des  phthisiques 
très  gais  , pleins  d’espérance,  etc.  Mais  outre  que  très 
souvent  les  maladies  qu’on  cite  pour  exemple  sont  de 
prétendues  hypochondries , de  véritables  affections 
cérébrales  avec  des  désordres  gastriques,  comme  je 
viens  de  le  dire,  rien  n’affecte  un  malade  comme  le 
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défaut  d’appétit , phénomène  qui  caractérise  toutes 
les  maladies  gastriques,  et  qui  ne  survient  souvent 
dans  les  affections  chroniques,  chez  les  phthisiques, 
que  long-temps  après  leur  invasion,  seulement  avec 
les  symptômes  fébriles  ou  généraux,  et  même  après 
eux.  Certaines  infirmités  qui  dégradent  les  parties 
extérieures  sans  altérer  bien  manifestement  la  santé, 
telles  que  les  dartres,  les  lèpres,  la  variole,  les  tei- 
gnes; d’autres,  plus  ou  moins  dégoûtantes,  telles 
que  des  anus  contre  nature , des  chutes  de  rectum  ou 
de  matrices,  des  ulcères  incurables,  des  vices  de  con- 
formation, tels  que  les  pieds  bots,  la  claudication, 
la  gibbosité,  dont  les  inconvéniens  sont  plus  remar- 
quables chez  les  femmes  quand  arrive  lage  de  plaire; 
chez  le  même  sexe,  et  chez  quelques  hommes,  la 
laideur  et  la  perte  de  la  beauté,  survenues  par  acci- 
dent ou  avec  les  progrès  de  l’âge;  toutes  ces  cir- 
constances occasionnent  fréquemment  des  affections 
morales  pénibles,  l’ennui,  la  tristesse,  le  chagrin, et 
par  suite  la  folie,  l’hypochondrie , le  penchant  au 
suicide,  maladies  d’autant  moins  faciles  à guérir  que 
la  cause  en  est  pour  l’ordinaire  indestructible. 

Ce  mode  d’action  des  organes  sur  le  cerveau  pour- 
rait très  bien  entrer  dans  le  cadre  des  sympathies,  si 
l’on  consultait  la  valeur  étymologique  du  mot,  qui 
exprime  la  liaison  de  rapports , de  souffrances , sans 
indiquer  les  moyens  de  communication. 

Le  cerveau  étant  influencé  par  les  organes,  physio- 
logiquement ou  pathologiquement,  par  des  impres- 
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sions  sensoriales,  ou  par  des  résultats  fonctionnels, 
est  affecte  d’une  certaine  manière  (j’emploie  cette 
expression  dans'un  sens  très  étendu),  et  réagit  à son 
tour  en  conséquence,  diversement,  tant  pour  la  na- 
ture , l’intensité , la  durée , que  pour  le  siège  des  phé- 
nomènes de  réaction,  suivant  une  foule  de  circon- 
stances relatives  à lui-même  et  aux  organes  influen- 
çans  ou  influencés,  qu’il  n’est  pas  de  mon  objet  d’exa- 
miner ici.  Quand  je  dis  qu’il  réagit , je  n’exprime  pro- 
bablement pas  la  chose  comme  elle  se  passe  tou- 
jours : en  effet,  il  est  vraisemblable  que  si  le  cer- 
veau détermine  des  phénomènes  sympathiques  par 
une  action  spéciale  , par  un  effort,  il  doit  en  produire 
par  une  cessation  ou  un  changement  d’action , auquel 
cas  l’on  ne  peut  dire  qu’il  réagit , puisque  au  con- 
traire il  reste  dans  l’inaction. 

Si  au  lieu  d’envisager  les  modes , les  voies  sympa- 
thiques d’une  manière  générale , et  relativement  à 
tout  l’organisme , nous  ne  les  considérons  que  dans 
leurs  rapports  avec  le  cerveau  , nous  observerons  que 
cet  organe  n’est  susceptible  de  recevoir  des  impres- 
sions que  de  deux  côtés,  par  deux  voies  seulement;  il 
ne  reçoit  d’impressions  que  celles  qui  lui  sont  trans- 
mises par  les  extrémités  sentantes  des  nerfs,  les- 
quelles doivent  être  à un  degré  tel  qu’elles  soient 
transformées  en  sensations,  et  celles  qui  lui  viennent 
par  la  circulation.  Car  si  l’on  réfléchit  un  instant  à la 
sphère  d’action  des  résultats  fonctionnels,  l’on  verra 
qu’en  dernière  analyse  c’est  au  moyen  du  sang , mo- 
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difié  par  eux;  que  c’est  aux  propriétés  qu’acquiert 
ce  liquide  par  suite  du  mélange  du  chyle,  des  com- 
binaisons respiratoires  , des  fluides  absorbés  aux  di- 
verses surfaces  perspiratoires,  sains  ou  altérés  par  des 
substances  délétères  , que  le  cerveau  en  peut  recevoir 
une  influence  directe.  Autrement  cet  organe  n’est 
point  soumis  à l’action  immédiate  de  ceux  de  ces 
résultats  dont  les  points  de  contact  sont  locaux  , bor- 
nés à des  parties  bien  circonscrites , rejetés  au  dehors 
sans  pénétrer  les  voies  circulatoires. 

Avant  de  passer  à l’examen  des  sympathies  parti- 
culières de  chaque  organe,  et  pour  éviter  de  répéter 
trop  souvent  ce  qu’elles  offrent  de  commun,  notam- 
ment dans  les  maladies,  je  présenterai  quelques  con- 
sidérations d'un  intérêt  général. 

§.  II.  Quelques  considérations  generales. 

Tant  que  les  organes  exercent  régulièrement  leurs 
fonctions,  leur  action  entrant  dans  l’harmonie  géné- 
rale , il  est  souvent  difficile  et  quelquefois  impossible 
de  déterminer  la  nature  des  rapports  particuliers  qui 
existent  entre  les  différentes  parties  de  l’organisme 
vivant  ; on  voit  alors  l’ensemble  et  non  les  détails  de 
la  machine.  Ce  n’est  que  lorsque  quelque  chose  vient 
à manquer  d’un  côté,  que  nous  pouvons  mieux  ob- 
server les  effets  qui  résultent  de  la  situation  nou- 
velle qui  se  manifeste  , et  chercher  à en  apprécier  les 
causes.  Ce  sont  donc  les  organes  souffrans  que  nous 
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devons  étudier  pour  connaître  leurs  sympathies,  c'est 
l’état  pathologique  qui  doit  éclairer  l’état  physiolo- 
gique ; en  un  mot,  nous  pouvons  bien  moins  facile- 
ment saisir  l’enchaînement  des  effets  et  des  causes 
lorsque  l’être  se  développe,  parce  que  cette  opéra- 
tion est  lente  et  graduelle,  assez  ordinairement  uni- 
forme, et  par  la  même  raison  lorsqu’il  s’éteint  natu- 
rellement , que  lorsqu’un  accident  apporte  des  chan- 
gemens  prompts,  subits,  étendus  ou  généraux.  Alors 
nous  voyons  la  scène  changer  à chaque  instant , dés 
organes  tour  a tour  influencés  ou  influençans  , le 
désordre  se  propager,  toutes  les  sympathies  successive- 
ment et  bientôt  en  même  temps  mises  enjeu  , chaque 
anneau  de  la  chaîne  organique  répondant  au  premier 
moteur  du  trouble;  et  si  nous  connaissons  la  sphère 
d’action  de  chacun,  la  nature  des  phénomènes  a la 
formation  desquels  il  préside , a l’aide  de  l’analyse , 
nous  parviendrons  aisément  a classer,  d’après  leur 
source,  les  symptômes  , et  d’après  l’ordre  de  leur  suc- 
cession, l’origine  de  ces  symptômes,  la  cause  éloignée , 
sympathique  qui  les  fait  naître  ; enfin  nous  parviendrons 
à la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  les  dif- 
férens  organes.  Après  une  telle  étude  , l’observation  de 
l’homme  sain  dans  ses  différences  relatives  aux  âges, 
auxsexes,  aux  idiosyncrasies,  etc.  devient  une  mine 
féconde  en  résultats  aussi  variés  qu’instructifs;  une 
foule  de  phénomènes,  jusque  là  inexplicables,  sont 
sans  peine  rattachés  à leur  cause  véritable.  Pourtant, 
il  faut  procéder  avec  ordre , avec  méthode  , être  bien 
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pénétré  des  principes  physiologiques  que  nous  avons 
exposés  , et  qui  sont  comme  la  base  de  la  science  , le 
point  de  départ  dans  toutes  recherches  de  ce  genre, 
si  l’on  veut  arriver  à des  conséquences  rigoureuse- 
ment déduites , éviter  de  tomber  dans  le  vague  hypo- 
thétique qui  règne  aujourd’hui  sur  cet  objet. 

Aucun  sujet  de  physiologie  ne  présente  autant 
d’obscurité,  n’est  moins  avancé,  que  celui  des  sym- 
pathies , des  rapports , des  liaisons  organiques  ; ce  sont 
les  mystères  de  la  science.  Signalons  les  causes  prin- 
cipales de  cette  ignorance;  voyons  quelle  route  a pu 
conduire  à l’erreur,  laquelle  pourra  nous  conduire  à 
mieux  saisir  le  véritable  état  des  choses. 

i°.  Il  est  indispensable  de  connaître  les  choses  en 
elles-mêmes,  avant  que  d’en  chercher  les  rapports, 
les  connexions,  les  relations,  si  ce  n’est  dans  le 
petit  nombre  de  cas  où  ces  deux  sortes  de  connais- 
sances s’acquièrent  en  même  temps.  Relativement  à 
l’organisme  , par  exemple , il  faut  avoir  des  idées  po- 
sitives sur  toutes  les  forces  qui  ont  une  action  isolée 
et  distincte,  pour  ensuite  considérer  ces  forces  dans 
leurs  différens  modes  d’agir;  mais  il  faut  surtout  les 
découvrir  toutes , ne  point  ignorer  la  nature  des  phé- 
nomènes auxquels  chacune  donne  naissance,  sans  quoi 
les  sentiers  que  l’on  parcourra  alternativement  s’hé- 
risseront de  plus  en  plus  de  difficultés  ; des  sophismes, 
des  suppositions  à la  place  des  faits,  serviront  à éle- 
ver un  frêle  édifice  qui  péchera  par  le  côte  essentiel, 
par  les  fondemens.  Ces  reproches,  on  peut  les  faire  à 
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ceux  des  physiologistes,  qui,  non  seulement  ont  né- 
gligé les  importantes  attributions  de  la  première  force 
organique,  du  cerveau,  mais  encore  se  sont  traînés 
servilement  sur  les  traces  ténébreuses  des  métaphy- 
siciens et  des  théologiens,  en  méconnaissant  les 
droits,  le  pouvoir  de  l’organisation,  et  en  admettant 
au  nombre  des  élémens , des  puissances  premières  de 
léconomie,  des  forces  occultes,  incompréhensibles, 
des  forces  ou  des  propriétés  vitales , un  principe  vi- 
tal, et  autres  êtres  abstraits  tout  aussi  sensibles,  et 
qui  ont  dû  errer  bien  davantage  lorsqu’ils  ont  voulu 
déterminer  les  rapports  de  choses  inconnues,  inap- 
préciables à nos  sens,  quand  même  elles  existeraient 
telles  qu’on  le  suppose. 

Ces  forces  éthèrées , impalpables , cachées , ou 
mieux,  chimériques , existant  par  tout  l’organisme 
sans  tenir  à aucun  organe  particulier,  d’après  les  opi- 
nions reçues  sur  leur  nature,  peuvent  être  affectées 
indépendamment  des  organes,  ou  primitivement  et 
communiquant  'a  ceux-ci  leur  affection,  se  portent 
dans  un  lieu  ou  dans  un  autre , a droite  ou  a gau- 
che , abandonnent  une  partie  pour  se  fxeren  masse 
dans  une  autre , s'y  concentrer , etc.  Ainsi  on  dit  que 
les  forces  de  la  vie  sont  exaltées , affaiblies , per- 
verties , mal  réparties , concentrées  sur  tel  organe  ; 
que  le  principe  vital  languit.  Après  cela,  le  moyen 
de  saisir  le  passage  de  pareils  êtres,  leurs  allées  et 
leurs  venues,  leurs  connexions  entre  eux  et  avec 
l’organisation!  Bientôt  nous  réduirons  à leur  juste 
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valeur,  par  l’exposition  des  faits,  ces  opinions  qui  ne 
sont  pas  seulement  absurdes  et  ridicules  pour  l’épo- 
que ou  nous  vivons,  mais  qui  sont  dangereuses  parce 
qu’elles  retardent  les  progrès  de  la  science,  et  sont 
plutôt  faites  pour  la  reporter  aux  siècles  passés  que 
pour  l’avancer  en  rien  dans  quelque  espace  de  temps 
que  ce  soit. 

2°.  L’erreur  n’engendre  que  l’erreur;  un  principe 
faux  ne  conduit  qu’à  de  fausses  conséquences.  Dès 
l’instant  que  les  physiologistes  plaçaient  quelque 
chose  au-dessus  de  l’organisation,  ils  devaient  négliger 
de  toute  nécessité  les  rapports  matériels  des  organes, 
préférer  d’avoir  recours,  pour  expliquer  la  propaga- 
tion des  phénomènes  morbifiques  , aux  causes  supé- 
rieures (les  forces  vitales)  directrices  des  causes  in- 
férieures (les  organes);  et  en  effet,  souvent  ils  se 
contentent  de  faire  voyager  leurs  forces  occultes , de 
dire  que  le  principe  de  la  vie  est  attaqué  ici  ou  la , 
que  la  force  médicatrice  de  la  nature  dirige  ses  ef- 
forts de  tel  coté , ''oit  bien  est  opprimée , impuissan- 
te, etc.  Ce  langage,  si  digne  du  médecin  du  Malade 
imaginaire,  est  pourtant  le  langage  de  nos  jours. 

Bichat  nous  a montré  à étudier  les  relations  des 
organes  ; ses  Considérations  sur  la  vie  et  la  mort  sont 
un  chef-d’œuvre  qu’on  ne  saurait  trop  méditer.  Biehat 
a su  prendre  la  nature  pour  guide  , laisser  1 erreur  de 
côté,  et  poursuivre  la  recherche  de  la  vérité  sans 
craindre  les  préjugés  vulgaires.  Ses  expériences  sur 
l’influence  réciproque  de  trois  organes  essentiels  sont 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  ' 35 

des  modèles  d’exactitude,  d’observation,  et  d’une 
saine  dialectique.  Il  n’a  pas  tout  vu,  la  mort  l’a  trop 
tôt  frappé;  il  n’a  pas  toujours  bien  vu,  mais  il  a jeté 
de  vives  lumières  sur  un  sujet  bien  obscur,  il  a com- 
mencé à dissiper  d’épaisses  ténèbres.  Cabanis  et  lîichat 
ont  les  premiers,  dans  ces  derniers  temps,  contemplé 
l’organisme  dégagé  de  ses  élémens  hypothétiques. 
Depuis  lors  aussi,  l’on  a tenu  compte  davantage  des 
appareils  nerveux  comme  agens  des  sympathies. 
Pourtant,  il  faut  l’avouer,  ce  point  de  physiologie  a 
fait  peu  de  progrès  ; et  aujourd’hui  encore  très  sou- 
vent l’on  se  contente  d’observer  la  manifestation  des 
phénomènes  sans  rechercher  le  mécanisme  de  leur 
production;  cela  tient  à deux  causes  qui  ont  la  même 
source,  à ce  que  l'on  a méconnu  l’intervention  du 
cerveau  dans  la  plupart  de  ces  actes,  à ce  que  l’on  a 
admis  trop  de  sympathies  nerveuses  directes. 

Ainsi  l’on  constate  que  les  variations  brusques  de 
température,  le  froid  des  pieds,  sont  de  fréquentes 
causes  d’irritations  des  muqueuses  nazale,  bronchique 
et  intestinale,  d’où  l’on  conclut  que  la  peau  a une 
grande  influence  sur  ces  membranes;  sans  faire  atten- 
tion, d’un  côté,  qu’aucun  nerf  ne  s’étend  directement 
de  l’une  aux  autres,  qu’ils  n’en  reçoivent  pas  de  la 
même  source  ; et  de  l’autre,  que  ces  effets , lorsqu’ils 
ne  résultent  pas  de  l’action  immédiate  du  froid  sur  les 
muqueuses,  ont  lieu  par  l’intermédiaire  du  cerveau  , 
qui,  affecté  par  des  sensations  subites  plus  ou  moins 
vives,  réagit  à son  tour  sur  d’autres  parties;  la  diar- 
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rhce  qui  survient  dans  ce  cas  ressemble  absolument  a 
celle  qui  suit  une  vive  affectation  morale,  telle  que  la 
frayeur.  Bichat  dit  aussi  : « Une  odeur  agissant  sur  la 
pituitaire  réagit  sur  le  cœur  et  produit  la  syncope  ; » 
ce  qui  rentre  dans  l’explication  précédente,  la  pitui- 
taire ne  communiquant  point  assez  directement  avec 
le  cœur  pour  déterminer  une  telle  action.  L’on  con- 
sidère encore  l’estomac  comme  étant  en  rapport  avec 
toute  l’économie,  et  l’on  en  donne  pour  une  preuve 
que  l’on  croit  sans  réplique,  que  les  effets  de  la  faim 
sontgénéraux,  et  qu’ils  cessent  aussitôt  l’ingestion  d’un 
peu  de  nourriture,  ou  d’une  liqueur  tonique.  Ce  rai- 
sonnement mérite  d’autant  plus  d’être  examiné  que 
nous  le  retrouverons  à chaque  instant  à l’occasion  des 
sympathies  pathologiques. 

Le  cerveau  a des  attributions  si  étendues,  soit  par 
des  fonctions  , qui  ont  pour  objet  les  sensations,  la 
pensée  et  les  mouveinens,  trois  sortes  d’actes  qui 
composent  presque  à eux  seuls  l’animal,  l’individu,  que 
les  expressions  de  faiblesse,  de  force  de  l’organisme, 
d’énergie  ou  d’épuisement  de  la  vie , indiquent  à peu 
près  exclusivement  la  nature  de  ces  actes,  c’est-à-dire, 
en  dernière  analyse,  l’état  de  la  force  cérébrale,  comme 
au  reste  nous  en  serons  dans  la  suite  convaincus;  soit 
par  l’influence  sympathique  qu’il  exerce  sur  les  autres 
organes  , influence  dont  nous  avons  reconnu  1 im- 
mensité et  la  variété,  qu’il  arrive  que  ses  maladies  ou 
quelques  uns  de  ses  modes  d’action  sont  caractérisés 
par  des  phénomènes  qui  paraissent  généraux  dans  cer* 


tains  cas,  et  qui  le  sont  réellement  dans  beaucoup 
d’autres.  Et  lorsque  nous  suivrons  les  progrès  des 
maladies  des  autres  parties,  qui  deviennent  généra- 
les , nous  remarquerons  qu’elles  ne  s’étendent  ainsi, 
qu’elles  n’affectent  toute  l’économie  que  par  le 
moyen  du  cerveau  principalement  ; nous  verrons  que 
les  symptômes  généraux  communs  à toutes  ont  leur 
source  immédiate  dans  cet  organe.  Sous  ce  rapport, 
l’estomac  n’est  pas  plus  privilégié  que  le  cœur,  le 
poumon  ou  le  foie;  il  n’a  aucune  sympathie  nerveuse 
directe  ou  acèrèbrale , assez  évidente  pour  qu’on 
doive  l’en  distinguer.  Maintenant  , qu’est-ce  que  la 
faim  ? Nous  n’avons  point  oublié  que  c’est  une  sensa- 
tion , un  phénomène  cérébral  résultant  d’impressions 
que  fait  naître  l’absence  desalimens,  ou  la  vacuité  de 
l’estomac , dont  les  effets  sont  ceux  des  sensations 
pénibles,  ou  trop  long-temps  continues,  et  consistent 
en  un  état  particulier  d’affaissement  sensorial,  intel- 
lectuel et  musculaire,  lequel  disparaît  a l’instant  que 
la  cause  vient  a cesser,  aussitôt  que  la  présence  des 
substances  alimentaires  , d’un  peu  de  vin  , et  quelque- 
fois d’un  corps  étranger  qui  trompe  l’estomac,  met- 
tent cet  organe  dans  le  cas  de  ne  plus  agir  sur  le 
cerveau.  Tout  ceci  est  entièrement  applicable  à la  gé- 
néralité des  organes. 

3°.  Mais  nous  devons  surtout  attribuer  l’ignorance 
ou  l’on  est  sur  la  nature  des.  rapports  organiques  aux 
fausses  opinions  que  les  pathologistes  se  sont  faites  des 
maladies,  'a  la  manière  vicieuse  qu’ils  ont  d’observer 
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et  de  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  les  carac- 
térisent. 

Les  uns,  partisans  du  vitalisme,  admettent  des  lé- 
sions vitales , parce  qu’ils  ont  de  fausses  idées  de  la 
vie,  ou  qu’ils  n’ont  pu  découvrir  la  cause  matérielle 
de  ces  lésions  ; malgré  les  progrès  de  l'anatomie  pa- 
thologique qui  en  a beaucoup  rétréci  le  domaine,  et 
l’analogie  qui  devrait  le  faire  disparaître,  ils  persistent 
à croire  à des  désordres  de  l’économie  dont  le  siège 
n’est  pas  dans  l’organisation.  On  pense  bien  qu’il  est 
inutile  de  s’enquérir  des  voies  de  progression  des 
lésions  vitales. 

D’autres  croient  que  les  fonctions  peuvent  être 
troublées  quoique  les  organes  restent  sains  : ce  sont 
des  pseudo-vitalistes,  qui,  obligés  d’abandonner  des 
opinions  insoutenables  dans  l’état  actuel  des  connais- 
sances, se  rejettent  néanmoins  dans  des  explications 
non  moins  erronées,  et  non  moins  préjudiciables  à 
l’avancement  de  la  science.  Qu’est-ce  en  effet  qu’une 
fonction  sans  un  organe?  et  y a t-il  autre  chose  dans 
l’être  vivant,  que  des  organes  agissans  ? 

Presque  tous,  induits  en  erreur  par  des  causes  qu'il 
est  facile  de  pressentir  d’après  ce  qui  précède  dans 
l’avant-dernier  alinéa,  relatif  à la  faim,  et  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  , croient  à l’existence  de 
désordres  vitaux,  de  fonction  ou  autres,  existant  pri- 
mitivement et  presque  toujours  consécutivement  par- 
tout, dont  le  siège  est  général , ou  plutôt  qui  n'est 
nulle  part , car  cela  revient  au  même.  Ils  appellent 


/ 


ces  desordres  des  Jîevres  essentielles , des  maladies 
esse?itielles.  Il  est  bien  clair  qu’ils  ne  cherchent  point 
le  mode  de  propagation  de  maladies  qui  se  dévelop- 
pent en  meme  temps  partout.  Et  notez  que  ces  fièvres 
occupent  le  tiers  du  cadre  nosologique,  et  se  pré- 
sentent encore  davantage  au  lit  du  malade.  Quant 
aux  affections  qu’ils  reconnaissent  pour  locales , ils 
supposent  ordinairement  qu’elles  se  généralisent  par 
des  sympathies  nerveuses  directe;  que  le  mouvement 
fébrile  est  produit  par  l’action  des  organes  lésés  sur 
le  cœur , et  ainsi  des  autres  phénomènes.  Dans  ces 
derniers  temps  une  secte  de  véritables  gastromanes } 
dont  d’ailleurs  je  suis  loin  de  vouloir  contester  les 
services  éminens  qu’elle  a rendus  à la  science  , mais 
que  je  crois  maintenant  dans  le  chemin  d’erreurs  non 
moins  funestes  que  celles  qu'elle  a contribué  à ren- 
verser pour  toujours;  cette  secte  a prétendu  faire  de 
l’estomac  le  centre  de  toutes  les  sympathies  patholo- 
giques; en  sorte  que  cet  organe  recevrait  le  premier 
l’influence  de  tous  les  désordres,  et  réagirait  ensuite 
sur  le  reste  de  l’économie. 

Un  reproche  bien  plus  grave  qu’ont  mérité  à peu 
près  tous  les  pathologistes,  également  encouru  par  les 
observateurs  de  l’homme  en  santé,  c’est  d’abstraire 
trop  souvent  le  sujet  de  ses  attributs,  de  considérer 
ces  derniers  comme  s’ils  pouvaient  être  quelque 
chose  par  eux- mêmes,  tandis  qu’ils  ne  sont  rien  de 
plus  que  des  manières  d’être  du  premier  ; la  pesanteur, 
l’étendue,  la  forme,  ne  sont  que  la  matière  pesante, 
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étendue,  configurée,  etc.,  comme  la  pensée,  la  di- 
gestion , la  respiration,  ne  sont  que  le  cerveau  pen- 
sant, l’estomac  digérant,  le  poumon  respirant.  Il  n’y 
a pas  davantage  d’êtres  qu’on  doive  appeler  mala- 
dies ; il  n’existe  que  des  organes  malades.  Et,  par 
maladie,  on  ne  doit  entendre  que  la  collection  des 
symptômes,  des  caractères  que  présente  un  organe 
dans  cet  état.  Il  est  résulté  de  là  qu’au  lieu  d'analyser 
ces  symptômes  et  ces  caractères,  de  les  classer  d'après 
leur  siège , de  les  rapporter  à leur  cause  organique, 
ces  auteurs  se  sont  en  général  contentés  de  les  exposer 
le  plus  souvent  avec  peu  d’ordre,  et  de  placer,  d’en- 
tremêler ceux  qui  naissent  du  cerveau  avec  ceux  que 
produit  le  poumon  , etc.  , comme  il  me  serait  très 
facile  d’en  fournir  des  exemples  sans  nombre  ; ils 
disent  qu’il  y a fièvre,  adynamie,  ataxie, sans  indiquer 
à quoi  tiennent  ces  états,  quels  organes  déterminent 
la  manifestation  des  phénomènes  qui  caractérisent  la 
fièvre,  l’adynamie  et  l’ataxie,  ni  conséquemment  par 
quelles  voies  sympathiques  ces  organes  ont  été  in- 
fluencés et  mis  dans  le  cas  de  les  produire.  Ou  bien 
s’ils  classent  ces  symptômes  , c’est  plutôt  sous  le  rap- 
port du  développement,  de  la  marche,  des  terminai- 
sons, du  pronostic  et  du  diagnostic  de  la  maladie 
que  sous  celui  de  leur  siège.  En  outre  une  telle  mé- 
thode d’observation  conduit  à considérer  la  progres- 
sion du  mal  par  l’addition  successive  de  nouveaux 
symptômes  sans  en  chercher  la  source  ou  le  mobile, 
pe  qui  n’apprend  rien  sur  les  voies  sympathiques  par 
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le  moyen  desquelles  ils  sont  produits.  Il  en  serait 
tout  autrement  s’ils  ne  voyaient  que  des  organes  ma- 
lades , communiquant  les  uns  avec  les  autres  , direc- 
tement ou  indirectement  , s’influençant  réciproque- 
ment, directement  ou  indirectement,  etc. 

Que  nous  reste-t-il  donc  à faire  à présent  que  nous 
avons  mis  en  évidence  les  causes  qui  ont  empêché 
les  pathologistes  d’éclairer  la  doctrine  des  sympathies? 
il  nous  reste,  pour  rendre  les  principes  posés  dans 
cette  discussion  et  précédemment,  positifs  et  d’une 
facile  application,  à joindre  l’exemple  au  précepte,  à 
exposer,  analyser  les  faits  généraux  des  maladies, 
étudier  leurs  rapports,  leur  enchaînement,  leur  dé- 
pendance ; et  pour  cela,  saisir  le  désordre  au  point 
où  il  commence,  le  suivre  d’organes  en  organes,  le 
voir  se  compliquer,  se  revêtir  pour  ainsi  dire  de  nou- 
veaux désordres  jusqu’à  une  terminaison  funeste,  ou 
diminuer  successivement  et  s’accompagner  du  retour 
de  l’ordre  dans  les  parties  qui  avaient  sympathique- 
ment souffert,  jusqu’à  un  parfait  rétablissement;  es- 
sayer, après  cela,  d’expliquer  quel  a été  dans  ces 
troubles  le  jeu  des  éle'mens  sympathiques.  La  rapidité 
des  influences,  la  multitude  d’actions  et  de  réactions 
simultanées  ou  très  rapprochées  dans  les  maladies 
très  aiguës  et  qui  deviennent  promptement  et  comme 
instantanément  générales,  pourraient  souvent  induire 
en  erreur  ; mais  les  mêmes  maladies , ou  plutôt 
les  mêmes  organes  malades  à d’autres  degrés  se 
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présentent  avec  une  apparence  opposée  ; ici  Ton 
voit  l’organisme  s’altérer  , se  détruire  peu  a peu  , 
pièce  par  pièce,  se  dégrader  insensiblement,  le  mal 
se  propager  souvent  assez  visiblement  pour  lever 
tous  les  doutes  , et  éclairer  les  cas  qui  offrent  un 
autre  aspect. 

Nous  serons  obligés  d’anticiper  sur  deux  points  de 
doctrine , dont  la  connaissance  importe  également  ici, 
et  dont  il  sera  question  dans  la  suite,  ayant  pour 
objet,  l’un,  le  siège  et  la  nature  des  maladies,  l’autre, 
l’influence  du  sang  et  des  autres  fluides  circulatoires 
sur  les  organes  , et  particulièrement  sur  le  cerveau. 
Relativement  au  premier,  nous  dirons  seulement  que 
nous  considérons  toutes  les  maladies  comme  partant 
toujours  d’un  organe,  d’un  appareil  ou  d’un  système, 
comme  étant  primitivement  locales ; et  relativement 
au  second,  que  le  sang  rouge  et  pur  est  un  excitant 
essentiel  à la  vie  du  cerveau,  à celle  de  tous  les  or- 
ganes, à la  nutrition  générale,  aux  sécrétions,  comme 
le  prouvent  les  effets  de  la  suspension  de  la  respira- 
tion, de  la  circulation,  une  hémorragie  considérable, 
la  modification  ou  l’altération  de  cette  humeur  par 
un  mélange  de  substances  étrangères,  telles  que  des 
gaz  non  respirables  et  délétères,  de  diverses  liqueurs 
ou  poisons,  soit  qu’ils  viennent  par  les  absorbans 
cutanés,  pulmonaires,  gastriques,  ou  qu’ils  soient 
injectés  dans  les  vaisseaux  sanguins,  surtout  dans  les 
carotides  ou  cérébrales  antérieures;  je  pourrais  ajouter, 
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comme  le  prouvent  aussi  les  observations  des  patho- 
logistes, s’il  n’était  besoin  d’insister  spécialement  sur 
cet  objet,  aujourd’hui  trop  négligé  peut-être. 

D’abord,  commençons  par  observer  : 

Une  maladie  se  compose  de  deux  ordres  de  phé- 
nomènes; les  uns  locaux,  idiopathiques,  circonscrits 
dans  l’organe  essentiellement  affecté;  les  autres  gé- 
néraux, sympathiques,  se  manifestent  dans  les  autres 
organes. 

Les  premiers  consistent  en  des  altérations  de  forme, 
de  volume,  de  couleur,  de  texture  , de  rapports,  qui 
sont  étrangers  à notre  objet,  en  des  troubles  de  fonc- 
tion qui  ne  nous  intéressent  qu’en  tant  qu’ils  devien- 
nent la  cause  de  troubles  éloignés.  Nous  noterons 
comme  un  phénomène  local  très  fréquent , le  senti- 
ment de  la  douleur. 

Les  seconds  sont  très  variables  pour  l’intensité,  sui- 
vant une  foule  de  circonstances,  telles  que  les  dispo- 
sitions du  sujet,  l’espèce  de  tissu  affecté,  la  nature  , 
l’intensité  , la  période  , la  terminaison  de  l’affection 
locale  , suivant  qu’elle  est  aiguë  ou  chronique  , etc. 
Ce  sont  eux  qui  doivent  fixer  notre  attention;  étu- 
dions-les  d’une  manière  générale  dans  chaque  organe 
principal  de  l’économie,  dans  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances immédiates  , dans  le  cœur,  les  poumons,  les 
voies  gastriques,  la  peau  et  les  organes  sécrétoires.  Je 
suppose  un  état  aigu. 

i°.  Phénomènes  cérébraux.  Le  cerveau  est  con- 
stamment affecté  dans  toutes  les  maladies  aigus , 
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meme  les  plus  légères  ; il  est  le  siège  de  la  plupart  des 
symptômes  qu’on  appelle  précurseurs , parce  quelors- 
que  ces  symptômes  existent,  cet  organe  a reçu,  soit 
primitivement,  soit  en  même  temps,  ou  peu  après, 
l’influence  de  la  cause  qui  a dérange  l’organe  essentiel- 
lement affecté.  Il  est  souvent  le  siège  des  principaux 
désordres,  si  le  mal  va  en  empirant;  et  dans  le  cas  où 
la  terminaison  est  funeste,  l’on  peut  dire  que  c’est 
par  la  mort  du  cerveau  que  la  mort  générale  arrive. 

Les  principaux  phénomènes  précurseurs  , les  phé- 
nomènes constans  de  presque  toutes  les  maladies,  et 
qui  ont  leur  source  dans  le  cerveau,  sont  i°.  le  fris- 
son, et  un  tremblement  musculaire  plus  ou  moins 
général,  alternant  pendant  quelque  temps  avec  des 
sensations  de  chaleur , et  de  malaise  universel  ; 
2°.  l’insomnie;  ou  les  malades  ne  dorment  pas,  ou 
bien  leur  sommeil  est  pénible,  troublé  par  des  rêves  , 
interrompu  par  des  réveils  en  sursaut,  non  répara- 
teur. 3°,  La  céphalalgie  ; peu  de  malades  en  sont 
exempts.  . L’altération  des  traits  de  la  face  ; l’ex- 
pression de"  cette  partie  est  trop  sous  la  direction  du 
cerveau,  dont  elle  rend  souvent  si  bien  les  opérations, 
pour  qu’il  soit  besoin  de  justifier  l’ordre  dans  lequel 
nous  la  plaçons  ici.  5°.  L’affaiblissement  des  facultés 
sensoriales,  intellectuelles , morales  et  musculaires; 
les  sens  ne  sont,  plus  autant  excités  par  les  objets 
extérieurs  ; le  goût  est  perdu,  dénaturé;  l odorat  est 
peu  sensible  aux  odeurs;  la  lumière  est  ordinairement 
peu  supportable  , ainsi  que  les  sons;  en  sorte  qu’une 
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trop  grande  clarté  ou  le  bruit  fatiguent  beaucoup  le 
malade.  La  pensée  est  faible  et  difficile  ; rarement 
l’esprit  est-il  occupé  de  quelque  combinaison  sui- 
vie , de  travaux  réfléchis , le  cerveau  n’en  a pas  la 
force;  quelques  idées  fugaces,  une  rêvasserie  pai- 
sible, se  succèdent  sans  liaison.  Les  passions  sont  peu 
actives  ; les  affections  se  réduisent  à l’ennui , quelque- 
fois à la  crainte  de  l’avenir;  souvent  le  moral  est  dans 
l'affaissement  et  la  plus  complète  indifférence.  Les 
mouvemens  sont  lents,  difficiles;  le  malade  n’a  plus 
de  forces  ; il  est  obligé  de  rester  au  lit , dans  lequel 
nous  le  supposons  encore  à même  de  remuer  ses  mem- 
bres, de  se  retourner  d’un  côté  sur  l’autre  ; la  voix 
est  faible,  altérée,  et  l’usage  prolongé  de  la  parole  , 
pénible;  dans  cet  acte,  ce  sont  surtout  les  muscles 
abdominaux  qui  se  fatiguent.  Cet  état  du  cerveau 
constitue  le  premier  degré  de  X adynamie.  Tant  que 
cet  organe  n’est  pas  plus  gravement  affecté,  le  malade 
n’est  pas  en  danger  ; et  si  d'autres  signes  ne  font  crain- 
dre que  le  mal  n’augmente,  on  concevra  l’espoir  du 
retour  à la  santé.  Car,  que  l’on  soit  bien  convaincu  que 
c’est  spécialement  l’état  du  cerveau  qui  détermine  le 
pronostic. 

Mais,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  les  désor- 
dres cérébraux  augmentent  d’intensité  ; il  y a adyna- 
mie ou  ataxie. 

Dans  le  premier  cas , comme  l’indique  la  significa- 
tion du  mot , la  puissance  cérébrale  est  affaiblie  dans 
tous  les  points  ; on  dit  alors  que  les  forces  sont  dans 
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«/z  état  de  prostration  ; l'intelligence  est  nulle  ou  dans 
un  de'lire  tranquille , dans  une  espèce  de  démence 
sans  sensations  ; si  l’on  parvient  à fixer  l’attention  du 
délirant,  il  paraît  étonné,  et  ne  répond  point  direc- 
tement à la  question  ; les  muscles  sont  tellement  fai- 
bles, que  les  inouvemens  deviennent  difficiles;  le 
malade  reste  toujours  couché  sur  le  dos,  ou  se  re- 
tourne avec  peine.  La  face  est  pâle  , quelquefois  ro- 
sée sur  les  pommettes  lors  du  redoublement  fébrile; 
les  joues  sont  aplaties  , les  yeux  enfoncés,  mornes, 
peu  mobiles  ou  immobiles,  souvent  chassieux,  pul- 
Yérulens. 

L’ataxie  diffère  de  l’adynamie,  en  ce  qu’elle  con- 
siste dans  une  agitation  particulière  des  facultés  céré- 
brales et  musculaires  ; le  délire  est  exalté,  parfois 
furieux  ; tous  les  muscles  sont  simultanément  ou 
successivement  dans  un  état  continuel  de  spasme  , de 
convulsion;  les  mains  sont  carphologiques , les  ten- 
dons semblent  des  cordes  roides,  ils  sont  atteints  de 
soubresauts  ; la  physionomie  est  d’une  mobilité  parti- 
culière ; les  yeux  se  meuvent,  se  contournent  dans 
l’orbite;  si  le  délire  excite  à quelque  acte  qui  réclame 
des  mouvemens  étendus  , et  si  les  forcés  le  permet- 
tent, le  malade  se  lève,  marche,  tombe,  ou  va  se 
jeter  par  une  fenêtre. 

Les  auteurs  ont  appelé  Jïevre  adynamique  l’en- 
semble des  phénomènes  de  l’adynamie  et  de  l’affection 
locale , mobile  primitif  de  tous  les  troubles.  Ils  ont 
appelé  fi'evre  ataxique  le  même  concours  de  cir- 
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constances  relatives  à l’ataxie.  Néanmoins  l’adynamie 
et  l’ataxie  caractérisent  beaucoup  plus  souvent  qu’on 
ne  pense  une  maladie  primitive,  idiopathique  du  cer- 
veau. 

Les  symptômes  de  l’adynamie  et  de  l’ataxie , arri- 
vées à un  haut  degré  d’intensité , sont  d’un  fort  mau- 
vais présage  ; la  guérison  n’est  plus  guère  probable, 
le  cerveau  étant  trop  profondément  affecté  pour  pou- 
voir revenir  à la  santé. 

Bientôt  les  approches  de  la  mort  s’annoncent  ; les 
sensations  sont  abolies,  le  délire  n’est  plus  qu’une 
rêvasserie  sans  expression , ou  bien  les  facultés  sont 
dans  la  stupeur;  tout  le  système  musculaire  est  para- 
lysé ; plus  de  mouvemens , excepté  ceux  de  la  respi- 
ration; l’œsophage  ne  laisse  plus  passer  les  liquides, 
ou  bien  ils  tombent  dans  l’estomac  comme  h travers 
un  canal  inerte;  le  rectum  ne  retient  plus  les  matières 
fécales,  elles  sont  rendues  à chaque  instant  et  invo- 
lontairement. Enfin  les  forces  cérébrales  étant  épui- 
sées, le  malade  expire  ; c’est  en  effet  par  une  expira- 
tion que  se  termine  la  vie. 

Si  la  maladie  se  termine  par  le  retour  à la  santé,  à 
mesure  que  l’irritation  cérébrale  diminue,  les  désordres 
cérébraux  diminuent  aussi , et  lorsqu’elle  a entière- 
ment cessé,  lorsque  la  convalescence  est  bien  décla- 
rée , il  ne  reste  plus  qu’un  état  d’affaiblissement  dans 
les  fonctions  du  cerveau.  La  cessation  de  l’irritation 
cérébrale  est  marquée  par  le  retour  d’un  sommeil 
profond  et  non  interrompu , par  le  calme  de  la  phy- 
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sionomie  , par  le  rétablissement  de  l’action  sensoriale, 
notamment  du  goût.  Mais  pendant  la  convalescence, 
surtout  si  le  cerveau  a été  profondément  affecté , les 
forces  musculaires  sont  encore  faibles , les  mouve- 
mens  sont  difficiles , la  fatigue  prompte  ; la  pensée  est 
peu  active,  les  idées  sont  rares,  le  travail  de  l’esprit 
est  sans  fruit,  la  mémoire  souvent  infidèle.  Dans 
quelques  cas,  heureusement  assez  rares,  le  cerveau 
ne  parvient  point  à recouvrer  entièrement  l’usage  de 
ses  facultés , ou  même  il  reste  dans  un  état  de  dé- 
mence incurable. 

2°.  Phénomènes  cardiaques.  Les  désordres  de 
l’action  du  cœur  ont  été  remarqués  de  tous  les  temps, 
et  considérés  comme  très  importans  pour  le  pronostic 
des  maladies  ; l’état  de  cet  organe  donne  assez  bien  la 
mesure  de  l’état  pathologique  de  celui  de  l’état  de 
l’influence  que  lui  communique  le  principal  moteur 
de  la  vie,  le  cerveau.  Les  médecins  ont  pris  l'habi- 
tude de  s’informer  de  la  nature  de  ces  désordres  par 
l’exploration  des  battemens  de  l’artère  radiale,  batte- 
mens  auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  pouls. 

Je  ne  m’attacherai  point  à décrire  toutes  les  va- 
riétés du  pouls  admises  par  certains  auteurs;  quand 
on  a lu  ce  qu’ar  écrit  Bordeu  sur  ce  sujet,  on  ne  sau- 
rait s’empêcher  d’admirer  la  finesse  de  son  tact , ou 
la  crédulité  de  ceux  qui  croient  tout  sans  douter  de 
rien. 

Les  qualités  du  pouls  admises  par  les  praticiens  de 
nos  jours  sont  l’accélération,  la  fréquence,  la  force, 
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la  faiblesse,  la  petitesse,  l’inégalité j l’intermittence, 
la  plénitude  , et  quelques  autres. 

Plusieurs  de  ces  modes  peuvent  se  combiner;  mais 
toujours  la  fréquence,  l’accélération,  existent.  C’est 
un  des  caractères  principaux  du  mouvement  appelé 
fièvre. 

3°.  Phénomènes  respiratoires.  L’accélération  de 
la  circulation  entraîne  toujours  l’accélération  de  la 
respiration,  ou  du  moins  ces  deux  états  se  manifestent 
en  même  temps.  Cette  fonction  est  susceptible  d’une 
foule  de  désordres  soigneusement  notés  par  le  sémeio- 
logiste,  et  dont  il  est  inutile  que  je  rende  compte. 
Dès  que  la  puissance  musculaire  est  affaiblie,  ce  qui 
arrive  presque  toujours  dans  les  maladies,  l’inspira- 
tion est  difficile;  et  lorsque  l’adynamie  est  profonde, 
lorsque  la  mort  approche,  les  muscles  inspirateurs 
distendent  avec  bien  plus  de  difficulté  encore  la  ca- 
vité thoracique,  et  la  respiration  se  ralentit , les  muco- 
sités trachéales  engorgent  les  canaux  aériens,  l’air 
en  les  traversant  occasionne  ordinairement  un  bruit 
particulier  qu’on  nomme  râle. 

4°.  Phénomènes  gastro  - intestinaux.  La  perte 

j 

d’appétit , la  dépravation  du  goût,  la  constipation  ou 
la  diarrhée , la  soif,  se  présentent  dès  le  début  de 
beaucoup  de  maladies  ; mais  il  ne  faut  pas  prendre  ces 
symptômes  pour  des  signes  suffisans  de  gastro-entérite, 
s’ils  ne  sont  accompagnés  d’autres  symptômes  locaux 
plus  caractéristiques  d’une  phleginasie  du  canal  ali- 
mentaire. 
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5°.  Phénomènes  cutanés.  La  peau  est  le  plus  sou- 
vent chaude  ; elle  est  sèche  ou  halitueuse,  etc. 

6°.  Phénomènes  sécrétoires.  Toutes  les  sécrétions 
sont  altérées,  modifiées,  diminue'es  ou  suspendues 
au  début  ; à la  fin  elles  se  rétablissent  et  offrent  quel- 
quefois des  particularités  relatives  à la  quantité  ou  à 
la  qualité  du  fluide  sécrété  : on  dit  alors  quelles  sont 
critiques. 

J’aurais  beaucoup  à dire  si  je  voulais  donner  une 
idée  ici  de  tout  ce  qu’on  a pensé  sur  les  prétendues 
métastases  humorales,  crises,  etc.  Mais  les  premières 
ne  sont  généralement  plus  admises  aujourd’hui  par 
les  praticiens  éclairés;  il  en  est  très  peu  qui  croient 
que  le  lait,  humeur  douce,  aqueuse,  se  porte  dans  les 
organes  et  y cause  des  désordres,  des  irritations,  etc.; 
et  les  secondes  commencent  à perdre  de  leur  crédit  ; 
l’on  ne  laisse  plus  mourir  les  malades  sous  prétexte 
d’attendre  des  crises , et  les  phénomènes  sécrétoires 
ne  sont  plus  guère  considérés  que  comme  des  effets 
de  la  cessation  de  l’irritation  dans  les  organes. 

Nous  avons  vu , lorsque  la  terminaison  est  fâcheuse , 
le  cerveau  devenir  autant  et  plus  malade  que  le  pre- 
mier organe  affecté,  puisque  c’est  par  lui  que  la  mort 
générale  commence.  L’irritation  de  même  sympathique 
des  autres  organes  peut  quelquefois,  en  raison  de 
dispositions  particulières,  être  portée  au  point  de 
former  une  maladie  nouvelle , une  complication. 

La  réunion  de  ces  symptômes  généraux  porte  le 
nohi  collectif  de  fièvre.  La  fièvre  n’est  donc  point 
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une  maladie;  c’en  est  seulement  l’ombre.  On  l’a  dite 
simple,  lorsque  les  phénomènes  cérébraux  ne  consti- 
tuent que  l’adynamie  commençante,  et  que  les  autres 
ne  dénotent  pas  de  complications.  Il  y a fièvre  toutes 
les  fois  que  le  pouls  est  accéléré,  la  peau  chaude, 
l’appétit  dépravé,  qu’il  y a céphalalgie,  affaissement 
moral,  intellectuel  et  musculaire.  Chacun  de  ces  carac- 
tères en  particulier  peut  exister  sans  que  pour  cela 
on  puisse  dire  qu’il  y ait  fièvre.  Tels  sont  l’accélération 
du  pouls  qui  résulte  d’une  course,  l’abattement  qui 
suit  une  vive  affection  morale , la  perte  d’appétit 
qu’occasionne  un  excès  de  boisson  , etc.  > • 

En  nous  occupant  des  maladies  du  cerveau,  nous 
reviendrons  sur  l’article  des  fièvres. 

Les  organes  affectés  d’un  état  maladif  chronique, 
se  comportent  d’une  manière  différente  de  celle  que 
nous  venons  d’observer.  Quelquefois  aucun  phéno- 
mène, même  local,  n’indique  les  changemens  qui  se 
passent  en  eux;  ainsi  l’on  trouve  après  la  mort  des 
désordres  qu’on  n’avait  pas  soupçonnés  pendant  la  vie, 
ou  bien  ils  ne  se  sont  déclarés  que  long-temps  après 
leur  première  invasion.  Souvent  les  désordres  sont 
bornés  à la  partie  malade,  aucune  sympathie  n’est 
mise  en  jeu;  ainsi  des  kystes  hydropiques,  des  goitres 
n’incommodent  que  par  leur  poids  et  leur  volume, 
beaucoup  de  dartres,  de  teignes  ne  s’étendent  pas 
plus  loin  que  la  peau.  Les  irritations  pulmonaires 
chroniques,  qui  finissent,  si  elles  ne  sont  arrêtées  a 
temps,  par  conduire  à la  phthisie,  restent,  chez  cer- 
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tains  sujets  , pendant  des  années,  tout-à-fait  locales. 
Les  glandes,  les  ganglions  lymphatiques,  l’utérus, 
les  ovaires  , sont  surtout  susceptibles  de  ces  sortes 
d’états  pathologiques  indolens.  Tantôt  le  mal  com- 
mence à gagner  les  parties  voisines  continues  ou  con- 
tiguës; tantôt  le  mouvement  fébrile  s’établit,  mais 
lentement , d’abord  tellement  léger , qu’on  a peine  à 
s’en  apercevoir  ; le  malade  se  plaint  dans  certains 
instans  , et  notamment  après  le  repas  du  soir , de  ma- 
laise général,  d’un  peu  de  céphalalgie;  il  a quelques 
frissons  irréguliers  et  passagers  ; bientôt  la  fièvre 
augmente  , mais  sans  être  continue  dans  les  inter- 
valles ; la  peau  est  décolorée,  les  forces  cérébrales 
sont  affaiblies;  enfin,  si  rien  ne  détruit  le  moteur  cfu 
désordre,  la  fièvre  devient  continue  avec  des  exacer- 
bations le  soir  et  la  nuit,  la  nutrition  se  fait  mal,  le 
corps  maigrit,  l’appétit  se  perd  entièrement,  les  forces 
cérébrales  diminuent  de  plus  en  plus,  et  le  malade 
est  obligé  de  rester  couché.  Vers  la  fin  de  l’existence  il 
survient  ordinairement  du  délire  ; quelquefois,  pour- 
tant, la  vie  s’éteint  subitement,  et  le  cerveau  ayant  con- 
servé la  pleine  connaissance,  cet  organe  meurt  en  peu 
d’instans  en  causant  une  véritable  asphyxie,  soit  que  la 
cause  première  de  cet  accident  vienne  de  lui  comme 
dans  la  mort  naturelle,  soit  qu’elle  vienne  du  poumon. 

Les  faits  étant  posés,  tirons-en  des  conséquences. 
Par  quelles  voies  le  premier  mobile  de  ces  desordres 
généraux,  l’organe  primitivement  affecté,  entraîne- 
t-il  dans  ses  souffrances  tout  l’organisme  sensible? 
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D’après  tout  ce  qui  précède  , tant  sur  les  moyens 
sympathiques,  les  principaux  èlèmens  qui  établissent 
des  rapports  entre  les  différentes  parties  de  l’économie, 
que  sur  la  nature  des  symptômes  généraux,  leur  impor- 
tance relative , il  est , je  pense  , assez  facile  de  résoudre 
la  question  d’une  manière  satisfaisante. 

Trois  propositions,  dont  on  ne  contestera  pas  la 
vérité,  parce  qu’elles  résultent  des  faits  exposés  , nous 
serviront  a démontrer  que  le  cerveau  est  l’agent  des 
grands  mouvemens  sympathiques;  qu’influencé  direc- 
tement ou  indirectement  par  l’organe  malade , il 
réagit  à son  tour,  et  produit  le  spectacle  que  nous 
appelons  fièvre. 

1 °.  Les  phénomènes  sympathiques  cérébraux  sont 
constans,  et  forment  à eux  seuls  la  partie  la  plus  frap- 
pante des  désordres  généraux;  ils  s’étendent  à presque 
tout  l’individu. 

2°.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  cerveau 
est  l’organe  dont  les  fonctions  sont  le  plus  gravement 
altérées  ; rien  n’est  comparable  dans  les  désordres 
cardiaques,  pulmonaires,  ou  gastriques  , à l’adynamie 
profonde  , à l’ataxie  intense  , états  du  cerveau  qui  pré- 
cédent à peu  près  toujours  la  terminaison  funeste. 
Quelquefois  seulement  les  organes  dénommés  offrent 
une  nouvelle  maladie,  qui  vient  compliquer  la  pre- 
mière dont  elle  n’est  que  l’effet.  Mais,  en  général,  le 
cœur  fait^%culer  le  sang,  le  poumon  le  purifie,  et 
l’estomac  digère  les  boissons  qu’il  reçoit , lorsque  déjà 
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les  mouvemens  sont  impossibles , les  sens  sans  action , 
1 intelligence  en  délire,  etc. 

3°.  Tous  les  autres  phénomènes  sympathiques  se 
manifestent  clans  les  affections  idiopathiques  du  cer- 
veau qui  présentent  l’adynamie  ou  l’ataxie;  nous  les 
avons  aussi  vus  se  manifester  à la  suite  des  sensations 
ou  des  affections  morales  vives  ; l’accélération  de  la 
circulation  , les  troubles  respiratoires  , la  perte  d’ap- 
pétit, le  trouble  de  la  digestion,  sont  souvent  l’effet 
de  la  frayeur , du  chagrin , etc. 

Ces  faits  nous  prouvent  : 

1°.  Que  les  souffrances  organiques  sont  prompte- 
ment communiquées  au  cerveau  , et  vivement  res- 
senties par  lui  ; 

2°.  Que  cet  organe,  en  relation  avec  toute  l’éco- 
nomie, est  susceptible  de  lui  transmettre,  avec  la  plus 
grande  rapidité , et  partout  en  même  temps , de  réflé- 
chir , pour  ainsi  dire  , les  désordres  dont  il  est  atteint. 
Aucun  autre  organe  ne  jouit  de  ces  propriétés  , les- 
quelles facilitent  beaucoup  la  solution  de  la  question 
concernant  la  promptitude  et  la  généralisation  des 
désordres  pathologiques. 

Si,  de  plus,  nous  remarquons  : 

i°.  Relativement  aux  sympathies  nerveuses  directes: 
que  tous  les  organes  les  plus  voisins  sont  sépares  les 
uns  des  autres  par  des  plans  celluleux,  pars  des  mem- 
branes, les  unes  denses  et  peu  sensibles;  qù^'enrs  nerfs 
viennent  directement  soit  du  cerveau  , soit  des  centres 
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ganglioniques,  sans  que  des  filets  se  portent  rarement 
d’un  organe  à l’autre  ; que  l’on  rencontre  très  souvent 
des  désordres  inflammatoires  extrêmement  intenses, 
puisqu’ils  ont  été  cause  de  la  mort,  et  les  parties 
voisines  dans  un  bon  état,  quoique  les  phénomènes 
fébriles , l’adynamie  , l’ataxie , en  aient  été  les  suites.  Il 
n’est  personne  qui  n’ait  vu,  dans  des  cas  pareils,  une 
inflammation  intense  de  la  muqueuse  gastro-intes- 
tinale , le  péritoine  étant  parfaitement  sain.  Que  l’on 
ne  conçoit  pas  quels  rapports  directs  nerveux  existent 
entre  l’estomac  et  le  cœur,  entre  le  poumon  et  le 
cœur,  et  surtout  entre  ces  organes  et  l’extrémité  des 
doigts,  des  orteils,  les  membres,  qui  développent 
néanmoins  tout  l’appareil  fébrile  dans  les  panaris,  les 
plaies,  les  phlegmons,  les  amputations,  les  brû- 
lures , etc. ; 

2°.  Relativement  aux  sympathies  de  fonction:  que 
si  Ton  excepte  quelques,  organes  qui,  par  ce  moyen, 
ont  une  influence  directe  sur  toute  l’économie,  et  en 
particulier  sur  le  cerveau , tous  les  autres , par  leur 
fonction,  n’ont  qu’une  influence  très  bornée,  très 
circonscrite  ; ainsi , le  foie  , au  moyen  de  la  bile,  n’agit 
que  sur  une  portion  du  canal  alimentaire,  l’urine  sur 
les  voies  urinaires;  et  que  quelques  uns  n’en  ont  au- 
cune, tels  sont  des  muscles  enflammés,  le  tissu  cel- 
lulaire plilegmoneux  , etc. 

Nous  conclurons  que  ces  sympathies  ne  peuvent 
être  que  des  causes  très  secondaires  dans  la  manifesta- 
tion des  désordres  généraux.  Nous  nous  étonnerons 
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de  l’importance  , que,  sous  ce  rapport,  dans  ces  der- 
niers temps  , l’on  a voulu  accorder  à l’estomac. 

Maintenant , comment  l’organe  malade  fait-il  par- 
venir au  cerveau,  et  de  là  à tout  l’organisme , les 
souffrances  qu’il  éprouvé?  Par  deux  modes  d’action 
sur  cet  organe  , par  la  douleur,  et  par  une  voie  assez 
complexe,  qui  est  la  circulation. 

Quant  à la  douleur,  déjà  nous  avons  observé  ses 
effets;  de  nouveau,  et  pour  en  confirmer  la  nature  et 
l’étendue,  nous  pouvons  ajouter: 

i°.  Que  la  douleur  est  un  phénomène  local  con- 
stant de  toutes  les  maladies  aiguës. 

2°.  Qu’en  général  les  maladies  les  plus  douloureuses 
sont  les  plus  promptement  adynamiques  et  ataxiques; 
comme  on  le  voit  dans  les  péritonites,  les  entérites, 
dites  miserere , c/iolera-morbus , les  brûlures  étendues. 
Ce  principe  offre  néanmoins  des  exceptions  dont  il 
sera  fait  mention. 

3°.  Immédiatement  après  une  opération  longue  et 
douloureuse,  le  malade  est  épuisé,  et  la  fièvre  naît 
avant  que  le  travail  local  ait  pu  produire  autre  chose 
que  de  la  douleur  : c’est  aussi  ce  que  nous  pouvous 
observer  dans  les  brûlures.  Le  fait  est  encore  plus 
frappant  dans  les  douleurs  de  dents  * lesquelles  finis- 
sent souvent  par  occasionner  de  la  céphalalgie , de 
l’insomnie,  de  la  fièvre. 

4°.  Les  affections  chroniques  sont  ordinairement 
peu  douloureuses,  fréquemment  sans  aucune  douleur, 
et  ce  n’est  le  plus  souvent  que  lorsque  ce  phénomène 


vient  à se  manifester,  que  le  cerveau  est  atteint  de 
manière  à ce  qu’il  en  résulte  le  mouvement  fébrile. 

5°.  La  sensation  douloureuse  du  froid,  donne  lieu, 
chez  les  personnes  irritables,  nerveuses,  à un  véri- 
table mouvement  fébrile  ; il  n’est  personne  qui  ne 
l’ait  éprouvé  quelquefois. 

Malgré  ce  qui  précède  , nous  ne  devons  pas  nous 
dissimuler  que  des  faits  prouvent  que  la  douleur 
ne  suffit  pas  toujours  pour  déterminer  des  désordres 
généraux  , et  qu’une  autre  cause  doit  contribuer  a 
leur  production.  Ainsi,  des  rhumatismes  chroniques 
sont  accompagnés  de  douleurs  atroces  ; des  névralgies 
en  présentent  de  non  moins  violentes;  le  cerveau  res- 
sent tous  les  effets  que  nous  avons  attribués  aux  sen- 
sations vives  soutenues,  etc.  ; mais  souvent  sans  ce 
sentiment  de  malaise  général  inhérent  a l’état  de  fièvre , 
sans  que  l’adynamie  et  l’ataxie  en  soient  la  suite.  Les 
médecins  qui  placent  presque  toute  la  pathologie  dans 
les  voies  gastriques  , joindront  sans  doute  à ces  exem- 
ples , et  pour  en  déduire  la  même  conséquence  que 
dans  toutes  les  maladies  typhodes , qu’ils  font  dériver 
de  ces  organes,  et  dans  lesquelles,  dès  le  commen- 
cement , le  cerveau  est  profondément  affecté  et  con- 
tinue de  l’être  tant  qu’il  ne  survient  pas  de  mieux,  ou 
jusqu’à  la  mort,  les  douleurs  gastro-intestinales  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  avec  la  violence  des  effets 
qu’on  voudroit  leur  attribuer.  La  même  chose  a lieu 
dans  plusieurs  autres  maladies  prétendues  fièvres  es- 
sentielles , qu’on  voudroit  toujours  placer  dans  ce 
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même  organe.  Mais  je  répondrai , on  que  ces  maladies 
me  paraissent  primitivement  cérébrales  et  les  troubles 
gastriques  secondaires;  et  que  si  j’ai  raison,  comme 
je  tâcherai  de  le  prouver  ailleurs,  cet  exemple,  loin 
d’être  contre,  appuyé  notre  opinion;  ou  bien,  au 
moins , que  dans  ces  cas  , ce  qui  au  reste  me  semble 
moins  probable,  les  deux  organes  , le  cerveau  et  l’es- 
tomac., presque  simultanément  excités  par  les  causes 
de  ccs  affections,  s’altèrent  ensemble, ou  par  la  plus 
légère  influence  sympathique.  N’oublions  pas  surtout 
d’ajouter  en  notre  faveur , que  pour  justifier  leur  opi- 
nion , par  l’ouverture  des  cadavres,  ces  médecins  sont 
obligés, très  souvent,  de  recourir  aune  explication  bien 
ridicule  : ne  trouvant  aucune  altération  des  organes 
gastriques,  qui  rende  raison  des  désordres  tellement 
graves  qu’ils  ont  été  suivis  de  la  mort , ils  prétendent 
que  cette  altération  a disparu  avec  la  vie.  Ce  misé- 
rable subterfuge  mériterait  à peine  qu’on  s’occupât 
sérieusement  à le  dévoiler,  si  toute  erreur  médicale 
n’élait  susceptible  d'entraîner  les  plus  graves  incon- 
véniens.  Comment,  en  effet,  viendra-t-on  nous  faire 
croire  qu’une  lésion  assez  importante  pour  troubler 
d’une  manière  aussi  horrible  le  système  cérébral,  causer 
la  mort,  n e laisse  aucune  trace  de  son  existence?  Cer- 
tainement les  partisans  d’une  telle  opinion  ne  la  sou- 
tiendraient pas, s’ils  ne  se  trouvaient  embarrasses  pour 
se  rendre  compte  de  l’agent  de  ces  désordres.  Qu  ds 
dirigent  leur  attention  du  côté  du  système  nerveux 
qu’ils  verront  souvent  affecté  sans  traces  encore  appré- 


DU  SYSTEME  NERVEUX*  5g 

ciables  pour  nos  sens,  et  ils  trouveront  l’explication  de 
Te'nigme.  Ils  citent  des  exemples  de  phlegmasies  érésy- 
pélateuses  cjui  disparaissent  ainsi  : d’abord  il  en  reste 
toujours  quelques  vestiges,  et  ensuite,  lorsque  cette 
affection  est  assez  grave  , assez  étendue  pour  produire 
l’adynamie , l’ataxie , et  finalement  la  mort , elle  ne 
disparaît  pas;  dans  le  cas  contraire , et  si  elle  est  le'gère, 
le  cerveau  n’en  est  que  peu  trouble,  ou  une  autre 
cause  détermine  les  accidens,  Pe'résypèle  n’est  qu’un 
accident  sympathique. 

Sans  vouloir  ressusciter  les  rêveries  des  humoris- 
tes , nous  devons  pourtant  revenir  à des  idées  moins 
exclusives  que  celles  des  solidistes  outrés,  adoptées 
assez  généralement  aujourd’hui.  La  rigoureuse  obser- 
vation , des  expériences  positives  nous  démontreront 
que  le  sang  rouge  est  un  excitant  général  indispen- 
sable à l’action  organique  ; que  par  des  changemens 
qu’il  est  possible  d’opérer  dans  sa  composition,  l’on 
donne  naissance  a des  phénomènes  aussi  variés  qu’im- 
portans,  l’on  peut  suspendre  l’action  cérébrale  et  la 
vie  générale,  causer  une  mort  subite.  Dès  lors  s’il 
nous  est  également  démontré  que  ce  fluide  doive 
subir  des  modifications  dans  ses  rapports  avec  les 
organes  souffrans  ou  autrement,  nous  conclurons 
nécessairement,  .par  analogie , qu’il  exerce  une  in- 
influence différente.  Or,  il  est  évident,  i°.  que  s’il 
existe  des  virus  , ceux  qui  se  portent  sur  des  organes 
intérieurs,  n’agissent  qu’après  avoir  été  absorbés  et 
mêlés  à la  masse  des  humeurs;  o.°.  que  l’action  du 
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cœur  accélérée  pousse  le  sang  avec  plus  de  rapidité, 
de  force , dans  les  parties  ; 2°.  que  des  poumons  affectés 
ne  peuvent  opérer  la  conversion  du  sang  noir  en  sang 
rouge  comme  des  poumons  sains  : cela  est  tellement 
vrai , que  le  système  artériel  des  cadavres  ne  contient 
du  sang  noir  que  pour  cette  raison;  dans  les  derniers 
temps  de  l’existence,  comme  l’a  remarqué  Bichat,  la 
respiration  se  ralentit,  et  ne  cesse  entièrement  qu’a- 
près  avoir  été  quelque  temps  incomplète  et  presque 
nulle  : dans  une  péripneumonie  des  deux  côtés  , la 
même  chose  doit  arriver  ; 3°.  que  l’estomac  qui  ne 
digère  plus,  ne  fournit  plus  de  chyle  pour  en  aug- 
menter la  masse,  en  modifier  la  nature;  4°-  que  dans 
la  partie  malade,  non  seulement  la  circulation  capil- 
laire est  changée  , quelquefois  empêchée  , mais  encore 
le  travail  morbide  doit  fournir  à l’absorption  des  mo- 
lécules étrangères  à l’action  ordinaire  de  ces  vaisseaux  ; 
ainsi  la  bile,  dans  certaines  occasions,  est  absorbée, 
et  donne  des  preuves  non  équivoques  de  sa  présence 
dans  les  organes  par  la  coloration  qu’elle  imprime 
partout  ou  elle  se  trouve  ; 5°.  que  la  nutrition  géné- 
rale et  les  sécrétions  étant  altérées  , nulles  , il  en  ré- 
sulte aussi  que  le  sang  en  traversant  les  organes,  n’y 
subit  plus  la  déperdition  de  principes  que  nécessite 
l’action  nutritive  et  sécrétoire  dans  l’état  sain.  Nous 
pourrions  ajouter  à tous  ces  faits  celui  rapporté  par 
Bichat,  d’un  cadavre  sur  lequel  il  trouva  la  veine 
cave  remplie  d’une  matière  grisâtre,  sanieuse. 

Après  avoir  considéré  le  tableau  fébrile  dans  ses 
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details,  étudié  chaque  élément  du  désordre  général, 
'Si  nous  observons  l’organisme  en  proie  à l’influence 
sympathique  de  toutes  ses  parties  successivement  , 
presque  simultanément  mises  en  jeu,  nous  verrons  des 
actions  et  des  réactions  sans  nombre,  des  organes 
influencés  et  influençant  à leur  tour,  influencés  de 
nouveau  , et  réagissant  encore  jusqu’à  ce  que  le  calme 
renaisse  au  centre  d’où  part  la  première  action  , ou 
dans  les  centres  consécutifs  souvent  plus  irrités  que 
celui-là;  ou  bien  que  la  vie  cesse,  l’organisation  ne 
pouvant  plus  répondre  à l’excitation  des  stimulans,  ou 
plutôt  cette  excitation  n’existant  plus.  L’organe  pri- 
mitivement affecté , en  développant  des  mouvemens 
sympathiques,  fait  que  les  autres  organes  qui  contri- 
buent chacun  à les  propager , les  augmenter  , devien- 
nent ainsi  eux-mêmes  des  causes  continuelles,  sans 
cesse  renaissantes,  de  leurs  propres  souffrances  ; le 
désordre,  partant  d’un  point,  semble  parcourir  un 
cercle  dont  chaque  partie  le  rend  plus  intense;  grossi 
à chaque  tour,  il  suit  une  progression  toujours  crois- 
sante, et  d’autant  plus  rapide,  que  la  force  de  résis- 
tance est  moindre,  que  les  forces  cérébrales  sont  plus 
épuisées.  Ainsi,  je  suppose  le  foie  enflammé;  par 
sympathie  nerveuse  directe  , il  pourra  agir  sur  l’esto- 
mac, le  duodénum,  le  péritoine  qui  le  recouvre,  et 
le  diaphragme  auquel  il  est  uni  ; par  sympathie  de 
fonction,  l’estomac  et  le  duodénum  pourront  être  in- 
fluencés ; mais  le  cerveau  l’est  bientôt,  et  il  met  en 
action  le  cœur,  les  organes  respiratoires,  etc.  Le  sang 
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modifie,  poussé  avec  plus  de  vitesse  et  de  force  , est 
mis  en  contact  avec  des  organes  qui,  déjà  affectés 
doivent  être  plus  sensibles  àses  propriétés  nouvelles, 
et  probablement  irritantes  ; les  douleurs  s’étendent, 
deviennent  plus  intenses,  le  cerveau  en  reçoit  des 
atteintes  plus  profondes  qu’il  communique  encore,  etc. 
et  ainsi  jusqu  a la  terminaison  de  la  maladie. 

Lesaffectionssympathiques  des  organes  sont  comme 
leurs  affections  idiopathiques,  et  relativement  à l’in- 
tensité, envisagées  seulement  sous  le  rapport  des 
dispositions  de  l'organe , susceptibles  d’offrir  une  foule 
de  degrés,  de  présenter  de  grandes  différences.  Sans 
entrer  dans  des  détails  qui  seraient  déplacés  ici  , l’on 
conçoit  facilement  que  tout  étant  égal  d’ailleurs,  le 
cerveau  épuisé  par  des  veilles  continuelles  , par  des 
travaux  d’esprit  trop  soutenus,  sera  plus  gravement 
lésé  par  une  cause  quelconque  , que  dans  des  condi- 
tions opposées  ; la  même  chose  a lieu  pour  les  voies 
gastriques  de  l’ivrogne,  les  poumons  du  phthisi- 
que, etc.  De  là  de  nouvelles  combinaisons  sympathi- 
ques , des  formes  fébriles  difficiles  ou  impossibles  à 
prévoir  à l’avance  , etc. , mais  qui  ne  surprendront 
point  le  médecin  physiologiste. 

L’on  se  fait,  en  général,  une  singulière  idée  de 
l’état  de  faiblesse,  d’adynamie  qui  suit,  accompagne 
ou  caractérise  soit  un  acte  physiologique  , soit  une 
maladie.  L’on  dit,  tantôt  que  les  forces  étant  concen- 
trées sur  l’organe  malade,  lequel  a aussi  ses  propriétés 
exaltées  ( ce  qui  signifie  sans  doute  qu’il  vit  plus  et 
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mieux),  ces  forces  se  trouvent  en  moins  grande 
. quantité  dans  les  autres  organes  , d’où  leur  faiblesse  ; 
tantôt  l’on  suppose  que  ces  forces  ont  été  dépensées, 
i épuisées,  comme  après  une  opération  douloureuse, 
après  de  violens  exercices;  l’on  dit  que  le  travail  di- 
gestif est  contraire  dans  les  maladies,  parce  qu’il  dé- 
tourne les  forces  nécessaires  à la  marche  de  la  mala- 
die. Noussavons  ce  qu’il  fautpenserde  ces  prétendues 
forces  ou  propriétés,  de  ces  êtres  imaginaires  inventés 
pour  venir  au  secours  de  la  raison  du  physiologiste. 
Nous  devons  voir  que  leur  prétendue  concentration 
n’est  autre  chose  qu’un  état  d’irritation  qui  sympa- 
thiquement excite  le  cerveau,  et  le  jette  dans  l’ady- 
namie ; que  leur  épuisement  n’est  qu’une  adynamie 
plus  prompte  qui  survient  à la  suite  d’une  vive  sur- 
excitation  de  cet  organe  ; que  si  le  travail  digestif  est 
nuisible  dans  les  maladies  , c'est  que  l’estomac  , déjà 
malade  lui-même,  n’est  pas  capable  de  digérer,  et 
peut  être  irrité  assez  fortement  par  la  présence  des 
alimens  pour  être  violemment  affecté. 

La  connaissance  des  sympathies  n’est  pas  seulement 
utile  pour  éclairer  le  diagnostique  et  le  pronostic  des 
maladies,  toute  la  thérapeutique  est  fondée  sur  les 
relations  de  certains  organes  avec  tous  les  autres.  Les 
fonctions  du  cerveau,  de  la  peau  , du  conduit  alimen- 
taire et  du  système  circulatoire,  sont  à peu  près  les 
seules  voies  par  lesquelles  le  médecin  puisse  modifier 
la  manière  d’être  des  organes  sôuffrans.  Cette  propo- 
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sition  est  assez  évidente  pour  n’avoir  pas  besoin  d'être 
démontrée. 

Une  méthode  curative  dont  on  fait  un  fréquent 
usage,  est  celle  qu’on  nomme  méthode  révulsive  ; elle 
met  en  jeu  des  sympathies  nerveuses  directes,  et  con- 
siste à établir  un  point  d’irritation,  un  centre  de 
fluxion  dans  une  partie  en  relation  manifeste  avec 
celle  sur  laquelle  on  veut  agir.  C’est  en  partie  pour 
opérer  une  révulsion  , et  en  partie  pour  tirer  du  sang, 
qu’on  fait  des  applications  de  sangsues,  et  surtout  de 
ventouses  scandées,  non  loin  des  organes  dont  on  veut 
diminuer,  détourner  l’irritation  ; par  exemple,  sur  la 
peau  de  l’abdomen  dans  une  péritonite,  sur  les  côtés 
du  rachis  dans  une  maladie  de  pott,  etc.  On  cherche 
a remplir  de  semblables  indications  au  moyen  d’i r ri— 
tans  cutanés,  tels  que  vésicatoires,  cautères,  sina- 
pismes; mais  ces  agens , en  même  temps  qu’ils  rem- 
plissent les  conditions  nécessaires  pour  déterminer 
une  révulsion,  produisent  aussi  un  phénomène  céré- 
bral, la  douleur,  qui  souvent  détruit  le  bien  local  par 
des  effets  généraux  que  nous  examinerons.  Les  pur- 
gatifs, les  vomitifs,  sont  aussi  fréquemment  et  utile- 
ment employés  comme  révulsifs , dans  un  grand 
nombre  d’affections  de  la  bouche,  de  quelques  por- 
tions du  canal  alimentaire , autres  que  celle  sur  la- 
quelle l’on  agit  et  de  quelques  autres  viscères  abdo- 
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§.  III.  Sympathies  du  cœur. 

Pour  le  cœur,  comme  pour  tous  les  autres  organes, 
nous  examinerons  successivement,  et  quelquefois  suc- 
cinctement, pour  éviter  des  répétitions  trop  fréquen- 
tes, l’action  cérébrale  sur  lui,  ses  sympathies  ner- 
veuses directes,  cérébrales-,  et  de  fonction. 

i°.  Action  du  cerveau  sur  le  cœur. 

Bichat , dominé  par  cette  opinion  , que  les  affections 
et  les  passions  ont  leur  siège  dans  les  organes  de  la  vie 
intérieure , et  n’ont  aucun  rapport  avec  le  cerveau , fut 
naturellement  porté  à rejeter  toute  influence  directe 
de  celui-ci  sur  ceux-là.  Il  n’en  admet  qu’une  indirecte 
ayant  lieu  par  l’intermédiaire  des  organes  qui  contri- 
buent à la  respiration.  Mais  dans  l’état  actuel  des 
connaissances , nier  l’influence  exercée  immédiate- 
ment par  le  cerveau  sur  le  cœur,  c’est  nier  l’évi- 
dence ; les  faits  sont  tellement  concluans , qu’il  n’est 
presque  besoin  que  de  les  rapprocher  sans  en  déduire 
les  conséquences  qui  se  présentent  d’efles  - mêmes. 
Les  palpitations  dites  nerveuses  , provoquées  par  des 
émotions  morales,  par  la  surprise,  la  frayeur,  qui 
accompagnent  les  névroses  cérébrales , telles  que 
l’hystérie,  l’hypochondrie , la  folie,  etc.  ne  viennent 
certainement  pas  d’une  autre  source  que  du  cerveau. 

Bichat  veut  que  la  syncope  ou  la  cessation  com- 
plète des  fonctions  du  cerveau  tienne  constamment 
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à la  cessation  primitive  de  l’action  du  cœur;  il  blâme 
beaucoup  Cullen  d’avoir  distingué  la  syncope  en  celle 
qui  est  idiopathique  , et  en  celle  qui  vient  effective- 
ment de  l’influence  cardiaque.  La  division  de  Cullen 
est  cependant  très  rationnelle.  Dans  la  plupart  des 
cas,  la  syncope  est  primitivement  cérébrale,  comme 
il  arrive  à la  suite  des  jfcffeclions  morales  , et  dans 
les  névroses  cérébrales.  Une  personne  éprouve  subi- 
tement une  violente  douleur  ; si  son  cerveau  est  très 
irritable,  elle  perd  connaissance,  ses  forces  lui  man- 
quent, et  le  cœur  suspend  quelquefois  son  action. 
Je  sais  bien  que  le  vulgaire  exprime  ordinairement 
cet  état  en  accusant  une  défaillance  du  cœur ; 
mais  outre  que  le  vulgaire  ne  fait  pas  loi  dans  nos 
discussions,  la  sensation  qu’il  accuse  a particulière- 
ment son  siège  dans  l’estomac , comme  le  prouvent  les 
fréquentes  envies  de  vomir  où  les  vomissemens  qui 
précèdent , accompagnent  ou  suivent  la  défaillance. 
Que  faites-vous , d’ailleurs  , pour  rappeler  l’action 
du  cerveau  ? vous  stimulez  cet  organe  par  de  fortes 
sensations  odorantes  , par  la  sensation  subite  d’eau 
froide  jetée  à la  figure,  etc. 

Bichat,  voulant  toujours  appuyer  sa  manière  de 
voir , rapporte  certaines  expériences  qu’il  a faites , 
qui  ne  prouvent  rien  , sinon  que  l’influence  du  cer- 
veau est  propagée  suivant  un  mode  particulier.  Ainsi 
il  remarque  que  des  irritations,  des  compressions  sur 
la  substance  cérébrale,  produisent  souvent  des  con- 
vulsions violentes  sans  troubler  l’action  du  cœur; 


qu’il  a de  même  irrite'  les  nerfs  pneumogastriques  ? 
les  filets  cardiaques  du  trisplanchnique , sans  obtenir 
d’autre  résultat;  que  le  galvanisme  n’a  jamais  reveille 
les  mouvemens  du  cœur  comme  ceux  des  autres 
muscles,  etc.  Tout  cela  ne  prouve  pas  que  les  affec- 
tions morales  ne  déterminent  point  des  palpitations, 
la  syncope,  que  l’irritation  fébrile  ne  se  communique 
au  cœur  par  le  moyen  du  cerveau,  qu’une  violente 
commotion  cérébrale  ne  détruise  sur-le-champ  l’ac- 
tion de  tous  les  organes,  que  les  affections  morales 
pénibles  et  continues  ne  soient  de  fréquentes  causes 
d’anévrismes  du  cœur,  etc.  * 

2°.  Action  des  nerfs  ganglioniques  ; fonctions  de  ces 

nerfs. 

L’on  est  si  peu  à même  de  faire  des  observations 
et  des  expériences  sur  l’action  de  ce  système  de  nerfs, 
que  l’on  ne  sait  que  bien  peu  de  choses  positives  sur 
ses  fonctions.  D’un  côté,  ses  dispositions  anatomiques 
sont  si  complexes,  il  se  compose  de  tant  de  filets  et 
de  centres  , il  est  situé  si  profondément  au  milieu 
des  autres  organes , qu’il  est  impossible  de  faire  des 
recherches  sur  les  animaux  vivans.  De  l’autre,  ses 
maladies  sont  si  obscures,  si  peu  connues,  qu’elles 
ne  jettent  aucune  lumière  sur  la  nature  et  le  mode 
de  ses  fonctions.  Seulement  comme  l’on  remarque , 
i°.  que  ces  nerfs  existent  chez  tous  les  animaux, 
chez  ceux  même  qui  n’ont  pas  de  cerveau;  2°.  qu’ils 
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se  répandent  dans  tous  les  organes  , même  dans  le 
cerveau,  qu’ils  pénètrent  avec  les  artères  autour  des- 
quelles ils  forment  des  plexus;  3°.  que  des  organes 
n’en  reçoivent  pas  d'autres  , l’on  en  conclut  qu’ils 
doivent  être  nécessaires  à l’action  des  organes,  l’on 
pense  qu’ils  président  surtout  aux  actes  nutritifs  et 
sécrétoires.  L'on  ne  sait  rien  de  plus.  Les  faits  que 
nous  allons  rapporter  tendront  à prouver  que  le 
cœur  tire  le  principe  de  ses  mouvemens  d’une  autre 
source  que  de  ce  système  nerveux. 

3°.  Action  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur. 

Il  est  assez  étonnant  qu’aucun  physiologiste,  jus- 
qu’à Legallois , n’ait  eu  la  pensée  que  les  appareds 
des  nerfs  ganglioniques  dussent  avoir  des  rapports 
immédiats  d’action  avec  la  moelle  épinière  , après 
avoir  constaté  que  cette  dernière  communiquait  di- 
rectement avec  eux  par  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, et  même  souvent  pensé  qu'elle  leur  donnait 
naissance. 

Gall  et  Spurzheimont  démontré  par  des  faits  d'ana- 
tomie comparée  et  humaine,  que  la  moelle  épiniere 
n’est  point  un  organe  unique,  mais  se  compose  d au- 
tant de  portions  distinctes  qu’elle  est  censée  fournir  de 
paires  de  nerfs.  Legallois  a démontré  cette  vérité  par 
des  expériences  directes,  et  de  plus,  ce  physiologiste 
a prouvé  qu’elle  exerce  une  grande  influence  sur  lac. 
tion  du  cœur,  si  elle  n’en  est  pas  l’unique  source. 


Gall  observe,  i°.  que  dans  les  Insectes,  les  vers, 
la  moelle  épinière  est  formée  d’autant  de  ganglions 
que  ces  animaux  ont  de  segmens  qui  reçoivent  cha- 
cun une  paire  de  nerfs;  que  ces  ganglions  sont  dis- 
tincts et  séparés,  et  ne  sont  en  rapport  que  par  le 
moyen  de  deux  filets  qui  se  portent  de  l’un  à l’autre; 
2°.  que  dans  les  serpens  ou  cet  organe  est  seulement 
renfle  et  non  plus  divisé  à chaque  anneau  du  tronc, 
chaque  renflement,  qui  égale  presque  le  volume  du 
cerveau  , correspond  aussi  à la  sortie  des  paires  de 
nerfs;  3°.  que  les  acéphales  ont  une  moelle  épinière 
très  bien  conformée:  ce  qui  suffît  pour  prouver  que 
le  cerveau  ne  la  produit  pas;  4°-  qu’elle  est  plus  con- 
sidérable aux  endroits  qui  correspondent  aux  nerfs 
les  plus  forts,  à ceux  des  ailes  et  des  lombes  chez  les 
oiseaux,  des  cuisses  et  des  bras  chez  l’homme;  d’ou 
l’on  déduit  la  même  conséquence  que  la  précédente. 

Legallois  coupe  la  tête  a un  lapin,  lie  les  artères 
cérébrales,  et  procure  une  respiration  artificiellement 
en  insufflant  de  l’air  dans  les  poumons;  l’animal  con- 
tinue de  vivre  , les  mouvemens  du  cœur  ne  cessent 
nullement.  A un  autre  lapin  il  détruit  en  outre  la 
moelle  épinière  dans  toute  son  étendue,  et  au  meme 
instant  toute  espèce  de  mouvement  du  cœur  et  des 
autres  parties  cesse  subitement.  En  détruisant  par- 
tiellement la  moelle  épinière , il  ne  fait  qu’affaiblir  les 
mouvemens  du  cœur,  et  plus  elle  est  altérée,  pi  us 
ceux-ci  sont  affaiblis;  si  en  même  temps  il  diminue 
le  cercle  circulatoire  en  liant  les  grosses  artères , 
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l’aorte  ventrale  , les  cérébrales,  malgré  que  la  moelle 
soit  presque  anéantie,  pourvu  que  la  portion  lombaire 
subsiste , le  cœur  conserve  assez  de  force  pour  con- 
tinuer la  circulation  ainsi  restreinte.  Il  veut  s’assurer 
si  c’est  bien  la  destruction  de  cet  organe  qui  fait 
cesser  l’action  du  cœur;  pour  cela,  il  lie  sur  un 
lapin,  le  cœur  à sa  base  ; sur  un  autre  , il  opère  l’anéan- 
tissement de  la  moelle  ; chez  tous  deux,  les  mouve- 
mens  du  cœur  cessent  dans  le  même  espace  de  temps. 
De  ces  faits  Legallois  conclut,  i°.  que  la  moelle  épi- 
nière ne  naît  point  du  cerveau  , et  11e  reçoit  point 
de  cet  organe  l’influence  qu’elle  a sur  l’action  du 
cœur;  2°.  qu'elle  n’est  pas  un  organe  unique,  puis- 
que successivement  détruite,  elle  conserve  toujours 
un  certain  degré  d’influence  sur  le  cœur;  3°.  qu’elle 
est  le  siège  du  principe  de  l’action  du  cœur;  4°-  que 
les  appareils  ganglioniques  sont  sous  son  influence. 

Les  expériences  de  Legallois  ont  été  répétées  et 
trouvées  exactes  par  plusieurs  physiologistes. 

4°.  Sympathies  nerveuses  directes. 

.....  • * ■ -'îi  - * . . 1 , * • y 

Renfermé  dans  une  double  membrane , dont  l’exté- 
rieure est  de  nature  albuginée , le  cœur  11’a  aucune 
communication  avec  les  poumons  et  le  diaphragme 
entre  lesquels  il  est  situé,  autrement  que  par  des  vais- 
seaux sanguins.  A la  vérité,  il  reçoit  les  nerfs  du 
plexus  qui  fournit  aussi  ceux  du  poumon.  Cependant 
les  affections  du  cœur  ne  se  propagent  point  à ces 
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organes.  Ce  n’est  que  par  le  volume  qu’il  est  suscep- 
tible d’acquérir  dans  ses  dilatations  anévrismatiques, 
qu'il  exerce  véritablement  une  action  directe  sur 
eux,  d’où  résultent  ces  toux  sèches,  de  la  dyspnée  , 
de  l’oppression,  etc.  La  cardite  aiguë  est  tellement 
rare  et  si  promptement  mortelle,  qu’on  n’a  guère  pu 
observer  si  dans  ce  cas  la  phlegmasie  du  cœur  en- 
vahit quelquefois  les  poumons  ou  le  diaphragme 
par  cette  voie. 

5°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sensation. 

Dans  l’état  sain  , le  cœur  agit  sans  que  le  cerveau 
en  ait  conscience , sans  qu’il  en  reçoive  d’influence. 
La  plupart  de  ses  maladies  sont  chroniques  , peu  dou- 
loureuses , et  causent  plutôt  des  désordres  locaux,  ou 
des  désordres  provenant  du  mauvais  état  de  la  circu- 
lation , que  des  désordres  fébriles  qui  ont  toujours 
pour  moteur,  soit  primitif,  soit  secondaire,  le  centre 
sensitif.  On  sait  que  les  malades  qui  meurent  d’ané- 
vrismes , conservent  leur  raison  jusqu’à  une  époque 
souvent  très  voisine  de  la  mort  ; chez  eux  , le  cerveau  , 
comme  le  reste  de  l’économie , paraît  plutôt  souffrir 
des  troubles  circulatoires  que  de  l’influence  nerveuse 
du  cœur.  Dans  la  cardite  aiguë,  les  douleurs  sont  d’au- 
tant plus  déchirantes , que,  sans  cesse  augmentées  pâl- 
ies mouvemens  tumultueux  de  l’organe  malade,  elles 
deviennent  un  nouvel  aliment  à l’aggravation  du  dés- 
ordre local  et  général;  l’ataxie  et  l’adynamie  sont 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


72 

ordinairement  assez  promptes  à se  développer,  et  en 
quelques  jours  la  mort  termine  l’existence  du  malade. 

6°.  Sympathies  de  fonction. 

Le  cœur  est  le  principal  agent  de  la  circulation  du 
sang;  il  représente  une  double  pompe  foulante  et  as- 
pirante , qui  reçoit  et  chasse  une  partie  de  ce  fluide, 
environ  de  soixanle-dix  à quatre-vingts  fois  par  mi- 
nute. C’est  sous  ce  rapport  qu’il  a des  connexions 
avec  tout  l’organisme  , et  surtout  avec  le  cerveau. 
Le  sang  contient  les  élémens  nutritifs,  sécrétoires; 
et  déplus,  il  est  un  excitant  indispensable  de  l’action 
des  organes.  Examinons  d’abord  ses  rapports  avec  le 
cerveau  : 

I.  Action  du  sang  sur  le  cerveau.  Bichat  admet 
deux  modes  d’action  du  sang  sur  le  cerveau;  savoir: 
l’un  qui  a lieu  par  le  mouvement  que  ce  fluide  lui 
imprime  en  abordant  dans  la  cavité  crânienne;  l’autre 
par  les  principes  qu’il  contient. 

Le  réseau  artériel  provenant  de  la  réunion  des  bran- 
ches des  quatre  artères  qui  conduisent  le  sang  au 
cerveau,  éprouve,  en  effet,  à chaque  impulsion  du 
oœur  , un  mouvement  de  redressement  et  de  dila- 
tation qui  se  communique  au  cerveau  et  le  soulevé. 
La  plupart  des  physiologistes  pensent  aussi , et  cela 
d’après  des  faits  assez  concluans,  que  le  cerveau  éprouvé 
encore  un  mouvement  isochrone  avec  l’acte  respira- 
toire. Très  probablement  cette  action  mécanique  doit 
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avoir  de  l’influence  sur  l’état  des  fonctions  cérébrales; 
mais  les  expériences  sur  lesquelles  Bichat  fonde  son 
opinion  à cet  égard,  le  conduisent  à de  fausses  consé- 
quences sur  les  usages  que  peut  avoir  ce  mouvement. 
Ainsi  , de  ce  que  , i°.  après  avoir  mis  le  cerveau  d’un 
animal  à nu,  et  ensuite  lié  les  carotides , l’organe  se 
meut  moins  et  l’animal  s’étourdit , et  meurt  si  en  même 
temps  les  cérébrales  postérieures  sont  également  obli- 
térées , il  conclut  faussement  que  le  mouvement  est 
nécessaire  à l’action  cérébrale  (1);  il  ne  tient  pas  compte 
de  l’absence  du  sang,  qui,  ici , est  la  vraie  cause  des  phé- 
nomènes'; il  ajoute  qu’il  est  « une  foule  de  compres- 
sions , qui  ne  peuvent  évidemment  agir  , qu’en  empê- 
chant l’organe  d’obéir  à ces  secousses;  telles  que  celles 
produites  par  les  collections  sanguine,  purulentes, 
osseuses,  etc.  (2);  » oubliant  que  toute  partie  com- 
primée 11e  peut  exercer  ses  fonctions.  Une  chose  bien 
remarquable  , c’est  que  dans  un  autre  endroit , il  dé- 
montre par  une  expérience  que  la  circulation  du  sang 
noir,  qui  tue  également  le  cerveau , produit  néanmoins 
les  mouvemens  qu’il  regarde  comme  si  essentiels  à l’ac- 
tion de  ce  viscère  (3).  Il  croit  que,  comme  les  oiseaux 
à col  allongé,  et  qui  par  là  même  ont  le  cerveau  plus 
éloigné  du  cœur  et  moins  vivement  agité  par  lui,  sont 
moins  intelligens  que  d’autres  ; les  hommes  qui  pré- 


(1)  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  page  200. 

(2)  ld.  p.  201 . 

(3)  Ici.  p.  284. 
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sentent  cette  disposition  offrent  aussi  le  même  phé- 
nomène. L’une  et  l’autre  assertion  ne  sont  pas  fon- 
dées ; l’observation  les  dément  journellement  pour  les 
hommes  , et  il  n’est  pas  difficile  de  trouver  des  oiseaux 
dont  la  tête  soit  peu  distante  du  thorax , et  l’esprit  plus 
borné  que  l’autruche  ou  la  grue,  la  longueur  du  col 
de  ces  animaux , en  rapport  avec  celle  de  leurs  pâtes  , 
ainsi  que  leur  intelligence  , étant  relatives  à leur  genre 
de  vie  , aux  moyens  de  subvenir  à leurs  besoins.  D’ail- 
leurs, en  supposant  que  les  fonctions  du  cerveau  fus- 
sent subordonnées  en  quelque  chose  à cette  action 
du  cœur,  est-ce  donc  la  différence  de  plusieurs  lignes 
dans  l’étendue  du  trajet  que  parcourt  le  sang,  qui, 
chez  l’homme,  pourrait  avoir  de  grands  résultats, 
lorsque  l’on  sait  que  la  propagation  du  mouvement 
dans  un  corps  continu,  tel  qu’une  série  de  billes  sus- 
pendues et  contiguës,  ou  la  colonne  sanguine  con- 
tenue dans  une  artère,  est  d’une  rapidité  telle,  qu’il  est 
parvenu  àl’extrémitépresqueaussitôtqu’il  est  in^p  rimé, 
et  qu’ainsi  les  battemens  des  artères  les  plus  éloignées 
sont  parfaitement  isochrones  avec  ceux  du  cœur. 

Pour  ce  qui  concerne  les  propriétés  du  sang,  et  son 
action  immédiatesur l’encéphale, je  rapporterai d abord 
le  résultat  des  expériences  du  physiologiste  précité  : 

i°.  De  l’eau  injectée  avec  ménagement  par  la  caro- 
tide d’un  chien  n’a  point  été  funeste  à l’animal. 

2°.  Le  sang  rouge  et  pur  de  toute  substance  étran- 
gère entretient  seul  l’action  du  cerveau.  Le  sang 
rouge  de  la  carotide  a été  transfusé  a un  autre  chien 
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sans  inconvénient , ayant  eu  soin  de  tirer  de  ce  liquide 
à proportion  que  l’on  en  introduisait  du  nouveau. 

3°.  Si  l’on  fait  parvenir  du  sang  purement  noir  au 
cerveau,  ses  fonctions  cessent  sur-le-champ.  C’est  ce 
qui  arrive  dans  toutes  les  asphyxies,  et  ce  qu’on  peut 
opérer  par  divers  procèdes. 

4°.  Si  l’eau  poussée  au  cerveau  est  innocente  d’ac- 
cidens , le  contact  de  l’encre,  de  l’huile,  du  vin,  de 
l’eau  colorée  avec  le  bleu  ordinaire,  de  la  plupart  des 
fluides  excrémentitiels , tels  que  l’urine , la  bile , les 
fluides  muqueux  pris  dans  les  affections  catarrhales, 
a sur  cet  organe  une  influence  mortelle.  Ces  sub- 
stances injectées  par  la  crurale  n’ont  rien  produit  sur 
le  cerveau  , mais  seulement  un  effet  local,  un  engour- 
dissement , une  paralysie  du  membre,  (r) 

5°.  La  plus  petite  quantité  d’air  introduite  dans  la 
carotide  et  portée  au  cerveau  occasionne  des  raou- 
vemens  convulsifs  et  une  mort  prompte.  Si  on  le 
pousse  dans  une  veine  , de  manière  à ce  qu’il  soit  forcé 
de  traverser  le  cœur  avant  d’arriver  au  cerveau,  les 
mêmes  phénomènes  se  manifestent,  mais  en  moins., 
et  moins  vite  ; et  de  plus  , le  cœur  est  pris  d’une  vive 
agitation,  probablement  lorsqu’il  est  traversé  par  le 
fluide  gazeux.  (2) 

Je  renvoyé  aux  sympathies  de  l’estomac  et  du  pou- 
mon l’influence  de  certaines  substances,  qui,  absorbées 


(1)  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort , p.  282 , 283. 

(2)  ld.  p.  210. 
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et  reunies  au  sang,  agissent  directement  aussi  sur  le 
cerveau.  Tels  sont  les  alimens  et  les  boissons,  certains 
poisons,  des  gaz  délétères  , des  miasmes,  etc. 

Deux  états  opposes,  l’excès  du  sang  ou  la  pléthore 
et  l’hémorragie,  sont  caractérisés  par  des  phénomènes 
dont  les  principaux  se  manifestent  dans  l’exercice  céré- 
bral. Dans  le  premier  cas , ce  sont  des  signes  de  com- 
pression générale  de  cet  organe,  tels  que  vertiges, 
étourdissemens , somnolence,  céphalalgie  , tintemens 
d’oreilles,  engourdissemens  et  picotemens  dans  les 
muscles;  enfin  les  symptômes  apoplectiques,  si  la 
compression  vient  à augmenter.  La  diminution  du 
volume  du  sang  s’accompagne  de  phénomènes  qui 
varient  suivant  les  dispositions  individuelles,  le  genre 
de  vaisseaux  qui  lui  livrent  passage,  la  rapidité  de 
l'écoulement,  etc.,  et  indiquent  toujours  l’affaiblisse- 
ment des  fonctions  du  cerveau,  et  leur  cessation,  si 
l’hémorragie  est  trop  considérable.  Quelquefois  , 
comme  dans  la  saignée,  la  personne  pâlit,  éprouve 
des  vertiges,  un  bourdonnement  dans  la  tête,  une 
faiblesse  générale,  quelques  envies  de  vomir;  si  l’on 
arrête  le  sang  au  bout  de  peu  d’instans,  elle  reprend 
ses  sens.  Chez  un  blessé  atteint  mortellement,  outre 
cet  état,  qui  peut  passer  tellement  vite  qu  on  ne 
l’aperçoive  pas,  dans  les  ruptures  d anévrismes  aorti- 
ques,  si  promptement  mortelles,  le  malade  passe, 
d’un  instant  à l’autre,  de  la  vie  à la  mort,  le  cerveau 
cessant  subitement  de  recevoir  l’excitation  sanguine. 
D autres  fois,  les  pertes  de  sang  produisent  une  syncope 
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complète  et  de  plus  ou  moins  de  durée.  Il  serait  facile 
de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre;  l’histoire  des 
suites  de  couches  en  fournirait  un  assez  bon  nombre. 
Notons  seulement  que  les  hémorragies  sont  d’autant 
plus  dangereuses , qu  elles  ont^lieu  chez  des  personnes 
plus  affaiblies,  que  l’écoulement  est  plus  prompt , se 
fait  par  un  vaisseau  d’un  plus  fort  calibre  , ou  par  une 
ouverture  moins  étroite  ; l'hémorragie  artérielle  a 
aussi  des  effets  plus  prompts  que  l'hémorragie  vei- 
neuse , parce  que  , dans  le  premier  cas  , le  cerveau  est 
plus  directement  privé  de  1 excitation  du  fluide  san- 
guin. Les  suites  de  l’abus  de  la  saignée  dans  les  maladies 
sont  connues  de  tous  les  praticiens.  Les  malades  ainsi 
traités,  et  en  voie  de  guérison,  ont  des  convales- 
cences longues  et  pénibles  ; ils  ne  recouvrent  que  len- 
tement  leurs  forces  cérébrales,  intellectuelles  et  mus- 
culaires; quelquefois  ils  conservent  une  démence 
légère,  une  décoloration  extérieure. 

Le  sang  peut- il  donner  au  cerveau  des  facultés 
morales  ou  intellectuelles,  comme  le  prétendent  les 
physiologistes  qui  admettent  la  doctrine  des  tempé- 
ramens  ? Cette  question  doit  paraître  oiseuse  , d’après 
tous  les  p>  incipes  que  nous  avons  développés  ; l'on  doit 
être  bien  convaincu  que  le  sang  ne  peut,  à l’exemple 
des  autres  excitans  de  cet  organe,  qu’en  modifier 
l'exercice,  augmenter  ou  diminuer,  abolir  ou  perver- 
tir la  manifestation  de  la  pensée. 

IL  Aclion  du  sang  sur  l'organisme  en  général. 

Le  sang  rouge  est  aussi  nécessaire  à l’action  et  à la  vie 
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des  autres  organes  qu’à  l’action  et  à la  vie  du  cer- 
veau. Mais  comme  l’influence  des  premiers  n’est  point 
aussi  absolue  sur  l’existence  generale, la  cessation  de 
leur  action  n’entraînerait  point  des  résultats  aussi 
promptement  funestes,  si  l’on  excepte  toutefois  le 
cœur,  qui,  par  ses  rapports  de  fonction  avec  le  cer- 
veau, deviendrait  la  cause  secondaire  des  phénomènes 
qui  naîtraient  de  cet  organe.  Lorsque , dans  une  ope- 
ration d’anévrisme,  ou  pour  arrêter  une  hémorragie, 
l’on  fait  la  ligature  de  la  principale  artère  d’un  mem- 
bre, les  mouveinens  musculaires  cessent  de  suite;  la 
chaleur  diminue,  et  si  des  artères  récurrentes,  com- 
municantes, ne  facilitent  pas  suffisamment  l’abord  du 
sang  dans  la  partie  séparée  du  cœur,  le  membre 
devient  froid  et  se  gangrène.  Bichat  veut  encore  ici, 
comme  pour  le  cerveau , que  ce  soit  par  le  mouvement 
qu’il  imprime  aux  parties  que  le  sang  excite  favora- 
blement les  organes  ; mais  de  même  que  le  sang  noir 
lancé  par  les  artères  cérébrales  détruit  l’action  céré- 
brale quoique  la  nature  du  fluide  ait  seule  changé, 
de  même  aussi  nous  devons  avec  raison  penser  que 
c’est  par  ses  principes  que  le  sang  est  un  excitant  des 
organes.  Il  est  assez  singulier  que  ce  physiologiste 
reconnaisse  et  prouve  dans  un  autre  endroit  la  vérité  de 
cette  opinion,  en  injectant  dans  la  crurale  d’un  chien  , 
du  sang  noir  pris  dans  une  veine  du  même  animal,  d’où 
résulte  l’affaiblissement,  puis  la  perte  momentanée  du 
mouvement.  Déjà  il  s’était  pareillement  contredit 
relativement  à l’action  de  ce  liquide  sur  le  cerveau. 
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Lorsque  les  tissus  sont  dans  un  état  d’irritation, 
d'inflammation,  le  sang-  qui  y afflue  y reste  en  plus 
grande  quantité , en  vertu  de  cette  loi , ubi  stimulus 
ibi fluxus , devient  un  excitant  qui  augmente  encore 
les  phénomènes  de  la  maladie.  C’est  alors  que  des 
évacuations  sanguines  générales  ou  locales , plus  ou 
moins  abondantes,  sont  d’un  utile  secours,  et  souvent 
le  plus  efficace  moyen  de  guérison. 

§.  IV.  Sympathies  des  or  panes  respiratoires. 
i°.  Action  cérébrale  sur  la  respiration. 

Le  cerveau  influe  sur  l’acte  respiratoire  de  deux  ma- 
nières ; par  les  nerfs  qui  animent  les  muscles, par  ceux 
que  le  poumon  reçoit  de  la  huitième  paire  ou  pneumo- 
gastrique. 

Le  poumon  n’est  point  passif  dans  l’exercice  de 
cette  importante  fonction  ; si  l’on  intercepte  sa  com- 
munication nerveuse  avec  le  cerveau  en  coupant  les 
nerfs  que  je  viens  de  nommer  , l’animal  périt,  comme 
le  prouve  une  expérience  de  Bicliat.  La  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumo-gastrique  avait 
été  pratiquée  par  plusieurs  physiologistes  ; ce  n’est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  Bichat,  Legallois, 
Dumas,  MM.  Blainville,  Magendie,  Provençal,  en 
ont  bien  observé  les  effets.  Il  est  résulté  de  leurs 
observations,  i°.  que  si  ces  nerfs  sont  coupés  au- 
dessous  des  nerfs  récurrens , l’animal  vit  plus  long- 
temps que  dans  le  cas  contraire  ; ce  qui  tient  à ce  que 
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ces  derniers  animant  les  muscles  laryngiens,  ceux-ci  se 
trouvent  paralysés,  ne  peuvent  plus  ouvrir  la  glotte  et 
donner  passage  à l’air  ; dans  ce  cas  , la  mort  est  quel- 
quefois subite  , ou  tarde  ati  plus  quelques  heures; 
2°.  que  si  la  section  est  au-dessous  des  récurrens , 
ranimai  peut  vivre  plusieurs  jours  ; 3°.  que  les  phé- 
nomènes qui  suivent  cette  section  sont  les  suivans  : 
d’abord  peu  de  changement  dans  l’acte  respiratoire, 
puis  gêne,  difficulté  de  l’inspiration,  teinte  moins 
vermeille  , chaleur  moindre  du  sang  rouge  ; peu  à peu 
la  gêne  augmente,  le  sang  devient  foncé,  veineux  , 
l’animal  se  refroidit  et  périt.  Cette  scène  peut  durer 
deux  ou  trois  jours,  ou  quinze  ou  seize  heures  , selon 
l’espèce  et  l’âge  de  l’animal.  Après  avoir  énoncé  ce 
résultat  de  l’influence  du  cerveau  sur  les  poumons  (r)  , 
Biehat,  par  une  de  ces  contradictions  qu’il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  cet  auteur,  soutient  encore 
que  le  premier  n'a  aucune  influence  directe  sur  les 
seconds  (2).  Mais  l’on  a observé  qu’après  la  section 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  , si  l’on  insuffle  de  l’air 
dans  les  poumons , le  sang  y acquiert  toutes  ses  qua- 
lités artérielles,  alors  qu’il  resterait  noir  si  ce  moyen 
n’était  mis  en  usage.  Il  suit  de  là  qu’il  est  difficile  de 
savoir  le  genre  d’influence  exercée  par  ces  nerfs  sur  les 
opérations  pulmonaires. 

Nous  n’avons  point  oublié  non  plus  les  suites  des 


(1)  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort , p.  372. 

(2)  ld.  p.  375. 
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travaux  de  l’esprit,  des  passions  et  des  affections  mo- 
rales , ainsi  que  de  la  sensation  vénérienne,  des  effets 
qu’en  éprouve  le  poumon  lorsqu’il  est  pins  disposé  que 
les  autres  organes  aux  irritations  et  aux  phlegmasies. 

Mais  ce  sont  surtout  les  phénomènes  musculaires 
qui  ont  une  grande  importance.  Si  l’on  coupe  la 
moelle  épinière  d’un  animal  au-dessus  de  la  naissance 
des  nerfs  diaphragmatiques,  la  respiration  cesse  aus- 
sitôt, et  la  mort  est  subite  comme  dans  l’asphyxie. 
Si  la  meme  opération  est  faite  au-dessous  de  ce  lieu, 
les  muscles  intercostaux  seuls  étant  privés  de  l’in- 
fluence cérébrale  , la  respiration  continue  par  le  dia- 
phragme, et  l’animal  peut  vivre  encore  quinze  ou 
vingt  heures.  C’est  ce  qui  a aussi  lieu  si  Ton  coupe  les 
deux  nerfs  diaphragmatiques,  laissant  le  cordon  ra- 
i chidien  intact  ; les  muscles  intercostaux  soutiennent 
alors  l’exercice  de  cette  fonction  pendant  un  espace  de 
' temps  semblable. 

Certaines  affections  morales  déterminent  des  chan- 
gemens  dans  le  mode  de  contraction  des  muscles  res- 
piratoires , d’où  résultent  le  rire  dans  la  joie  et  la 
gaîté , les  soupirs  dans  la  crainte  , le  chagrin  lent , les 
sanglots  dans  les  peines  violentes.  Le  rire  est  par- 
ticulièrement dû  aux  contractions  précipitées  des 
muscles  expirateurs,  des  abdominaux,  jointes  à des 
mouvemens  de  la  glotte,  qui  se  ferme  et  se  rouvre 
successivement  un  certain  nombre  de  fois  dans  une 
j expiration. 

Nous  verrons  les  affections  cérébrales  convulsives,* 
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telles  que  l’hystérie,  l'épilepsie,  l’asthme  convulsif, 
s’accompagner  de  phénomènes  remarquables  de  cette 
fonction , provenant  aussi  en  grande  partie  de  l’état 
des  muscles  qui  concourent  à son  exécution  ; nous 
verrons  des  épileptiques  mourir  d’asphyxie.  Les 
acéphales  complets  ne  peuvent  vivre  une  fois  qu’ils 
sont  hors  du  sein  de  la  mère , parce  que  les  nerfs 
dont  nous  parlons  n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  le 
cerveau,  la  respiration  ne  peut  avoir  lieu.  Si,  au 
contraire,  il  existe  chez  ces  monstres  un  bulbe  céré- 
bral, auquel  viennent  répondre  ces  nerfs,  ils  vivent 
ordinairement  pendant  quelque  temps. 

20.  Sympathies  nerveuses  directes  des  poumons. 

De  même  que  le  cœur,  de  même  que  presque  tous 
les  organes , les  poumons  sont  séparés , entourés  par 
quelque  chose  qui  les  isole  des  parties  voisines;  deux 
sacs  membraneux,  les  plèvres , font  cet  office.  Un  seul 
point  reste  libre  pour  recevoir  les  vaisseaux  san- 
guins et  le  canal  aérien,  les  seuls  organes  avec  les- 
quels ils  aient  une  .communication  directe.  Aussi  les 
maladies  du  poumon  ne  se  propagent-elles  guère  par 
cette  voie.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  péripneu- 
monies , même  les  plus  violentes,  ne  s’étendent  le 
plus  souvent  qua  la  plèvre  pulmonaire  ; je  ne  sais  si, 
dans  des  cas  de  cette  nature,  on  a jamais  trouvé  les 
muscles  intercostaux  ou  le  diaphragme  bien  endom- 
magés. Les  irritations  chroniques  , comme  celles  ai- 
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«■uës  , n’envahissent  non  plus  que  les  plèvres  , et  assez 
souvent  la  muqueuse  trachéale  et  laryngienne.  Plu- 
sieurs faits  ont  induit  en  erreur  sur  l’étendue  de  cette 
espèce  de  sympathie.  L’on  a remarqué  que  les  phthi- 
siques étaient  assez  souvent  très  portés  aux  plaisirs  de 
l’amour;  que  la  muqueuse  intestinale  s’ulcérait  ordi- 
nairement vers  la  fin  de  la  phthisie , que  la  sensation 
du  froid  causait  fréquemment  des  irritations  pulmo- 
naires ; et  l’on  a conclu  que  le  poumon  exerçait  une 
grande  influence  sur  les  organes  génitaux  , sur  la  mu- 
queuse intestinale  , avait  des  rapports  intimes  avec  la 
peau.  Il  est  facile  de  comprendre  la  production  de 
ces  phénomènes  sans  avoir  recours  à une  explication 
qui  est  tout-à-fait  inadmissible,  pourvu  toutefois 
qu’on  veuille  ne  plus  se  contenter  d’employer  l’ex- 
pression magique  de  sympathie  pour  tenir  lieu  de 
bonnes  raisons. 

Relativement  au  premier  fait , Ion  prend  l’effet 
pour  la  cause  ; tandis  qu’il  faut  accuser  les  excès  de  la 
sensation  vénérienne,  des  maux  de  l’organisme,  l’on 
s’en  prend  au  poumon  , lorsqu’il  en  est  la  principale 
victime.  S’il  en  était  autrement , l’intensité  des  désirs 
vénériens  daterait  seulement  de  la  naissance  de  l’ir- 
ritation pulmonaire  ; et  au  contraire,  les  individus 
les  ont  satisfaits  outre  mesure  lorsqu’ils  en  avaient  le 
pouvoir  ; ils  ont  souvent  augmenté  avec  le  niai  dont 
ils  sont  la  cause,  et  persistent  tant  que  le  cerveau  à 
la  force  d’y  répondre.  Nous  savons  comment  la  sen- 
sation vénérienne  agit,  sur  quel  organe  elle  agit,  et 
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quels  effets  en  peuvent  résulter.  Est-il  d’ailleurs  pro- 
bable, pour  qui  n’est  pas  naturellement  ami  du  mer- 
veilleux, que  le  poumon,  qui  n’a  aucune  connexion 
avec  les  organes  génitaux , puisse  avoir  aucune 
action  immédiate  sur  eux , surtout  quand  dans  le  même 
moment  ils  n’influent  pas  sur  des  organes  moins  éloi- 
gnés ; car  il  est  de  ces  malades  phthisiques  qui  con- 
servent un  bon  appétit  et  digèrent  bien  , pendant  très 
long-temps,  quelquefois  jusqu’à  la  veille  de  la  mort. 
Dans  le  cas  où  cela  serait,  pourquoi  toutes  les  autres 
parties,  et  à plus  forte  raison  celles  qui  avoisinent  les 
poumons  ne  produiraient-elles  pas  le  même  phéno- 
mène? Pourtant , supposons  un  instant  que  le  fait  soit 
vrai , c’est-à-dire  que  l’intensité  des  désirs  vénériens 
vienne  de  l’irritation  du  poumon:  nous  nous  en  ren- 
drions encore  parfaitement  compte,  mais  non  comme 
on  le  fait  ordinairement.  En  effet,  d’un  côté,  si  le 
cerveau  n’est  pas  le  siège  de  ces  désirs  , ou  de  ces 
besoins,  ce  que  nous  examinerons  bientôt , du  moins 
ne  peut-on  contester  qu’il  ne  les  provoque  souvent , 
que  des  excitans  purement  cérébraux  ne  les  fassent 
naître  très  impérieux  : or,  en  excitant  le  cerveau  , le 
poumon  malade  pourrait  devenir  un  excitant  de  cette 
nature;  d’un  autre  côté,  si  l’on  veut  que  les  parties 
génitales  en  soient  le  siège  , nous  admettrions  encore 
le  cerveau  comme  l’intermédiaire  par  lequel  l’in- 
fluençe  pulmonaire  serait  transmise. 

Relativement  aux  ulcérations  intestinales,  il  est 
facile  de  se  convaincre  qu’elles  ne  sont  pas  exclusives 
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aux  irritations  pulmonaires.  Toutes  les  phlegmasies 
chroniques  qui  se  terminent  par  la  mort  présentent 
ordinairement  ce  phénomène.  Les  irritations  gastro- 
intestinales sont  ici,  comme  dans  les  maladies  aiguës, 
l’un  des  accompagnemens  de  la  fièvre , laquelle  est 
occasionnée  par  les  sympathies  cérébrales. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  l’action  du  froid,  il  nous 
suffira  de  faire  remarquer  qu’en  même  temps  qu’elle 
a lieu  sur  la  peau , le  poumon  reçoit  aussi  l’air  glacé 
qui  le  pénètre  subitement,  et  en  éprouve  des  effets 
analogues  à ceux  que  ressent  la  peau,  et  que,  surtout, 
cette  action  est  une  sensation,  une  perception  céré- 
brale. Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  les  sympathies 
de  ce  dernier  organe. 

3°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou par  sensation. 

En  santé,  le  poumon  n’excite  aucune  sensation;  le 
besoin  de  respirer,  s’il  n’est  satisfait,  ou  plutôt  si  l’on 
veut  tarder  trop  à le  satisfaire  , devient  très  pressant, 
et  l’on  pourrait  presque  dire  irrésistible  , si  l’on  n’a- 
vait quelques  exemples  du  contraire.  Les  maladies 
chroniques  de  cet  organe  existent  sans  beaucoup  de 
douleur;  la  plupart  des  phthisiques , dans  le  premier 
et  deuxième  degré,  ne  se  plaignent  souvent  que  de 
légers  picotemens  , de  quelques  douleurs  vagues  et 
passagères.  C’est  là  une  des  raisons  pourquoi  le  cer- 
veau est  peu  affecté  chez  ces  personnes  lorsque  leur 
maladie  est  idiopathique  ; la  fièvre  ne  se  déclare  que 
très  tard , à moins  qu’ils  ne  connaissent  leur  état 
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et  ne  s’en  affligent.  Ces  souffrances  morales , assez 
rares  chez  le  plus  grand  nombre,  dont  les  illusions 
sur  l’état  de  leur  santé  se  conservent  fréquem- 
ment jusqu  a la  mort,  qui  rêvent  le  bonheur  pour 
l’avenir  , lorsque  déjà  l’espérance  en  est  perdue  pour 
tout  ce  qui  les  environne,  sont  chez  quelques  uns 
des  causes  qui  agissent  puissamment  sur  la  marche 
de  leur  maladie.  La  péripneumonie  aiguë  n’est  non 
plus  accompagnée  que  d’une  douleur  peu  vive, 
supportable  , obtuse  ; peut-être  est-ce  aussi  une  raison 
qui  rend  si  rares  l’adynamie  et  l’ataxie  dans  cette  ma- 
ladie ; on  dirait  que  les  malades  qui  succombent  sont 
plutôt  asphyxiés  par  l’hépatisation  de  l’organe,  qui 
alors  ne  reçoit  plus  assez  d’air  ou  ne  livre  plus  passage 
au  sang,  que  détruits  par  l’affection  du  cerveau  consé- 
cutive à l’action  des<6ympathies  nerveuses.il  est  pour- 
tant des  péripneurnonies  ataxiques  et  adynamiques. 

4°.  Sympathies  de  fonction  ; influence  de  la 

respiration. 

En  étudiant  précédemment  les  propriétés  du  sang, 
nous  avons  en  très  grande  partie  traité  ce  qui  est 
relatif  au  sujet  présent  ; car  c’est  par  cette  fonction 
qu’est  transmis  à ce  fluide  ce  qui  le  rend  propre 
à servir  à la  nutrition  et  à l’exercice  organique; 
il  arrive  dans  les  poumons  noir  et  mêlé  de  résidus 
nutritifs  , d en  sort  rouge  et  doué  de  propriétés 
convenables.  Ainsi  nous  n’avons  à indiquer  que  les 
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circonstances  dans  lesquelles  ce  changement  ne  s’o- 
père pas  , ou  ne  s’opère  qu’imparfaitement. 

Deux  conditions  sont  essentielles  pour  la  conver- 
sion du  sang  noir  en  sang  rouge  ; l’intégrité,  le  bon 
état  du  poumon,  et  la  présence  dans  cet  organe  d’air 
pur,  c’est-à-dire  d’un  mélange  d’environ  soixante- 
dix-neuf  parties  d’azote  et  de  vingt  et  une  d’oxigène. 

On  appelle  asphyxie  la  privation  d’air;  elle  peut 
avoir  lieu,  i°.  par  la  cessation  de  l’influx  cérébral, 
soit  dans  une  compression  du  cerveau , une  violente 
commotion  de  cet  organe,  certaines  de  ces  mala- 
dies, etc.,  soit  dans  une  compression  de  la  moelle 
épinière  au-dessus  de  la  naissance  des  nerfs  diaphrag- 
matiques; i°.  par  la  strangulation:  ici  il  existe  un 
double  effet;  savoir,  l’interruption  du  passage  de 
l’air  et  du  cours  du  sang  veineux  céphalique  , d’où 
résulte  l’état  apoplectique  ; 3°.  par  submersion  ; 
4°.  dans  le  vide  ; 5°.  par  la  substitution  à l’air  de 
gaz  non  respirable  ; ceux-ci  sont  de  deux  sortes, 
qu’il  est  important  de  distinguer  : les  uns,  tels  que 
l’azote,  l’hydrogène,  l’acide  carbonique,  n’agissent 
absolument  que  comme  des  corps  étrangers  ; si  l’on 
est  appelé  à temps,  l’on  peut  sauver  le  malade  de  la 
mort.  Les  autres  , tels  que  l’hydrogène  sulfuré,  phos- 
phore, arséniqué,  l’acide  sulfureux,  etc.  ont  une 
action  délétère  extrêmement  violente  sur  le  cerveau; 
ils  tuent  en  bien  moindre  quantité  que  les  premiers, 
et  sans  espoir  de  retour  à la  vie.  Un  moineau  périt 
dans  d’hydrogène  sulfuré  mêlé  à l’air,  le  cheval 
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dans  Il  faut  nécessairement  que  quelques  portions 
de  ce  gaz  soient  absorbées  et  portées  immédiatement 
au  cerveau  pour  produire  cet  effet;  ce  qui  le  prouve 
encore,  c’est  que  des  expériences  de  M.  le  profes- 
seur Chaussier  ont  démontré  que  la  peau  d’un  oiseau 
Pr  ivé  de  ses  plumes,  mise  en  contact  avec  l’hydrogène 
sulfuré  , devenait  la  source  de  semblables  accidens. 
L’air  chargé  de  miasmes  putrides,  de  particules  de 
matières  animales  en  décomposition,  comme  il  existe 
dans  les  amphithéâtres,  dans  les  lieux  encombrés 
d’hommes,  auprès  des  marais  qui  se  dessèchent  l’été, 
est  très  nuisible  a la  santé  , et  cause  des  maladies  très 
graves  dans  lesquelles  le  cerveau  est  extrêmement 
affecté:  telles  sont  les  fièvres  pernicieuses,  la  fièvre 
jaune,  la  peste,  l’adynamie  et  l’ataxie  primitives 
ou  secondaires  ; 6°,  par  la  suspension  volontaire 
de  l’acte  inspiratoire.  L’expérience  de  M.  Bour- 
don, faite  sur  lui-même,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  possibilité  de  ce  fait.  Nous  trouverons  quelque 
chose  d assez  analogue  chez  certains  animaux,  qui, 
par  leur  genre  de  vie , doivent  ainsi  suspendre  l’entrée 
de  l’air  pendant  qu’ils  sont  obligés  de  rester  au  fond 
de  l’eau,  tels  que  les  reptiles  , et  surtout  les  cétacés, 
delaclassedes  mammifères.  Dans  les  premiers, à peine 
la  neuvième  partie  de  la  totalité  du  sang  traverse  les 
poumons;  il  en  résulte  que  la  respiration  étant  moins 
nécessaire,  cette  fonction  peut  être  suspendue  plus 
long-temps  que  lorsque  tout  le  sang  a besoin  de  se 
régénérer.  Les  cétacés,  et  parmi  eux  les  cachalots  , les 
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phoques,  les  dauphins,  les  baleines  , restent  ordinai- 
rement a la  surface  de  l’eau  pour  que  le  canal  aérien 
qui  aboutit  à la  partie  supérieure  de  leur  tête  soit  en 
contact  avec  l’air  ; mais  ces  animaux  ont  besoin  d’ha- 
biter quelquefois  plus  profondément , et  dès  lors  de 
suspendre  leur  respiration.  Une  chose  très  remar- 
quable, c’est  que  leur  système  veineux  est  énorme, 
présente  des  sinus,  des  renflemens  considérables, 
probablement  pour  retenir  le  sang-  noir  jusqu’à  ce 
qu’il  puisse  traverser  le  poumon,  et  se  rendre  au 
cerveau  avec  des  qualités  convenables.  Du  moins 
est-ce  là  Une  manière  de  concevoir  le  but  d’utilité  de 
cette  disposition  d’une  partie  du  système  circulatoire. 

Les  altérations  du  tissu  pulmonaire  apportent  né- 
cessairement des  modifications  dans  la  respiration  , 
lorsque  ce  tissu  est  comprimé,  soit  par  l’abord  plus 
considérable  et  la  stase  du  sang-,  comme  cela  est  dans 
l'hépatisation,  soit  par  l’infiltration  de  l’air,  ou  l’épan- 
chement de  ce  fluide  dans  les  plèvres,  etc.  La  circu- 
lation est  gênée , le  sang  ne  doit  plus  éprouver  en- 
tièrement ni  même  suffisamment  la  conversion  qu’il 
va  chercher  dans  ces  organes,  et  il  en  résulte  néces- 
sairement des  effets  semblables  à ceux  de  l’asphyxie, 
quoique  moins  prompts.  La  destruction  du  poumon  , 
si  elle  est  lente  et  graduellement  opérée,  peut  aller 
très  loin  sans  qu’il  s’ensuive  des  phénomènes  d’as- 
phyxie. Un  seul  poumon,  par  exemple,  fait  très  bien 
les  fonctions  de  tous  les  deux  ; et  celui-là  est  quelque- 
fois tellement  désorganisé  qu’on  ne  conçoit  pas  coin- 
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ment  la  respiration  a pu  avoir  lieu,  et  le  sang  se 
trouve  en  état  de  vivifier  l’organisme. 

§.  III.  Sympathies  de  V estomac  et  des  intestins . 

Vous  n’allez  sans  doute  pas  nier,  me  crie-t-on 
avec  force,  l’immense  influence  sympathique  exercée 
par  l’estomac  sur  le  cerveau , influence  reconnue 
de  tous  les  temps,  prouvée  par  les  faits  les  plus 
concluans  ; vous  fermeriez  les  yeux  à l’évidence, 
si  vous  n’en  reconnaissiez  les  effets  dans  une  foule 
de  circonstances  des  plus  communes  ; certes  dans 
l’ivresse,  l’empoisonnement,  après  l’ingestion  de  nar- 
cotiques, de  liqueurs  spiritueuses , du  café,  dans 
l’hypochonderie , etc.  etc.  le  cerveau  manifeste  des 
phénomènes  assez  remarquables , assez  constans  , et 

vous  ne  nierez  pas  que  l’estomac Arrêtez,  et 

n’entassez  pas  ainsi  des  faits,  sans  auparavant  en  ap- 
précier toutes  les  circonstances  ; craignez  de  parler 
de  rapports  sympathiques  avant  que  d’avoir  quelques 
notions  sur  les  modes , les  élémens  , les  voies  de  ces 
rapports;  ne  raisonnez  point  comme  des  sophistes  ou 
des  disciples  de  l’obscure  théologie,  en  commençant 
par  poser  en  fait  ce  qui  pourrait  bien  n’être  qu’en 
question  , en  partant  d’une  erreur  comme  d’une  vé- 
rité. Après  que  vous  avez  supposé  que  des  substances 
ingérées  dans  l’estomac  influençaient  le  cerveau  en 
influençant  l’estomac,  sans  vous  occuper  de  chercher 
si  elles  ne  pourraient  pas  agir  sur  le  premier  directe- 
ment après  l’avoir  atteint  par  les  voies  circulatoires; 
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tprès  que  vous  avez  fixé  le  siège  de  l’hypocliondrie  , 
Je  la  folie,  de  l’hystérie,  de  toutes  ies  prétendues 
fièvres  essentielles  , dans  l’estomac  ; que  vous  avez 
.converti  en  gastrites  toutes  ces  maladies,  et  composé 
ces  gastrites  d’une  foule  de  désordres  qui  n’ont  aucun 
i rapport  direct  avec  cet  organe  ; que  vous  avez  même 
tété  jusqu’à  prétendre  qu’une  gastrite  pouvait  exister 
'Sans  désordres  gastriques , et  quoique  l’appétit  fût  bon 
t et  la  digestion  bien  exécutée;  après  que  vous  avez  fait 
tdes  passions  et  des  affections  des  phénomènes  gas- 
ttriques , à vous  permis  de  vous  extasier  devant  l'im- 
nnense  influence  sympathique  de  l’estomac,  de  lui 
départir  même  les  attributions  d’un  sixième  sens  , et 
id’en  faire  la  première  puissance  de  l’économie.  Mais 
«ce  n’est  pas  ainsi  que  nous  procéderons;  l’analyse, 
l’observation  et  une  induction  sévère  nous  conduiront 
à des  résultats  un  peu  différens  des  vôtres  : vous  en 
pourrez  juger  avec  nous. 

i ° Action  du  cerveau  sur V estomac  et  les  intestins. 

L’estomac  reçoit  directement  du  cerveau  des  filets 
nerveux  dont  l’intégrité  est  indispensable  à son  action 
digestive  , comme  le  prouvent  des  expériences  faites 
directement  sur  ces  nerfs,  telles  que  leur  ligature  ou 
leur  section.  Il  est  cependant  aussi  avancé  par  M.  Ma- 
gendie etquelques  physiologistes  anglais,  quelasection 
du  nerf  pneumo-gastrique  au  dessous  de  la  portion 
pulmonaire,  n’empêche  pas  la  digestion  d’avoir  lieu 
aussi  promptement,  ce  qui  paraît  au  premier  abord 
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assez  difficile  à concevoir;  il  faudrait  alors  admettre, 
si  le  fait  e'tait  vrai , que  les  troubles  digestifs  qui  sur- 
viennent en  même  temps  que  les  troubles  respira- 
toires lorsque  ces  nerfs  sont  divise's  assez  haut , dépen- 
dent, de  quelque  manière  que  ce  soit , des  désordres 
de  la  respiration.  Un  autre  physiologiste  anglais,  le 
docteur  Wilson,  assure  que  les  lapins  vomissent  im- 
médiatement après  la  ligature.  Ce  phénomène  a été 
constaté  par  plusieurs  observateurs  déjà  anciens,  tels 
que  Valsalva , Morgagni , etc.  Le  docteur  Wilson  a fait 
des  expériences  fort  curieuses,  qui  plaident  en  faveur  de 
l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que  le  fluide  ou  l’action 
galvanique  ont  la  plus  grande  analogie  avec  l’action 
nerveuse.  Il  a coupé,  au  col,  chez  plusieurs  lapins, 
les  nerfs  pneumo-gastriqiies , après  avoir  fait  manger 
du  persil  en  abondance  à ces  animaux  ; aux  uns  il  a 
établi  un  courant  galvanique  entre  l’extrémité  infé- 
rieure des  nerfs  et  la  région  épigastrique  , en  plaçant 
sur  cette  extrémité  une  feuille  d’étain,  et  sur  cette 
région  une  pièce  d’argent,  et  en  mettant  chacun  de 
ces  métaux  en  contact  avec  chaque  pôle  d’une  pile 
forte  de  quarante  sept  élémens  cuivre  et  zinc,  larges 
de  quatre  pouces.  Il  a laissé  périr  les  autres  sans  rien 
leur  faire.  Les  alimens  des  premiers  se  trouvèrent 
convertis  , au  bout  de  plusieurs  heures  , en  une  ma- 
tière homogène  , sans  aucune  apparence  de  persil;  les 
seconds  offraient  le  persil  sans  avoir  éprouve  aucune 
altération , autre  que  celle  de  la  mastication.  Cet  expé- 
rimentateur  a renouvelé  plusieurs  fois  ses  expériences, 
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r; t dit  en  avoir  toujours  obtenu  ce  résultat.  Il  a aussi 
i'tai t vivre  des  lapins  au-delà  de  douze  heures,  et  lors- 
qu’il diminuait  ou  cessait  momentanément  l’action  de 
Lia  pile,  il  survenait  de  la  dyspnée  , laquelle  cessait  aus- 
sitôt qu’il  rétablissait  cette  action.  Il  est  pourtant  vrai 
de  dire  que  la  Société  Royale  de  Londres  a commis  plu- 
sieurs de  ses  membres  pour  répéter  ces  expériences;  ils 
îi’ont  fait, et  disent  n’avoir  rien  obtenudesembîable  (i). 

(i)  Nous  placerons  ici  un  mot  sur  Y action  galvanique  en 
^.général  : 

De  tous  les  temps  les  physiologistes  ont  cherché  à expliquer 
1:1a  cause  , le  mécanisme  des  actions  nerveuses  , de  la  transmis- 
sion des  impressions  sensoriales  et  des  voûtions  , les  unes  des 
extrémités  sentantes  au  cerveau  , les  autres  du  cerveau  aux 
•.organes  des  mouvemens  volontaires.  Deux  hypothèses  ont  été 
iimaginées  pour  cela  : l’une  , entièrement  fondée  sur  des  idées 
i mécaniques , attribuait  aux  nerfs  la  propriété  de  vibrer,  et 
un  faisait  dériver  tous  leurs  modes  d’action.  Mais  les  nerfs  sont 
îmous , non  tendus,  le  cerveau  ne  peut  pas  davantage  entrer 
t en  vibrations  , du  moins  à la  manière  des  corps  vibrans.  Cette 
i hypothèse  a été  promptement  abandonnée.  L’autre  , avec  plus 
i de  probabilités  , s’est  conservée , et  est  encore  adoptée  par  des 
j physiologistes  modernes  ; elle  tend  à expliquer  l’action  ner- 
'veuse  au  moyen  d’un  fluide  particulier , de  nature  inconnue, 
que  l’on  croit,  d’après  diverses  expériences,  être  analogue  ou 
identique  avec  le  fluide  galvanique  ou  électrique.  On  connaît 
les  expériences  faites  depuis  plusieurs  années  sur  le  galva- 
nisme ; on  sait  que  si  l’on  constitue  un  élément  de  la  pile  en. 
mettant  une  pièce  de  zinc  sur  le  cerveau  d’un  animal  , une 
pièce  de  cuivre  sur  un  muscle  , et  en  joignant  ces  deux  pièces 
avec  une  tige  de  fer  , le  muscle  entre  immédiatement  en  con- 
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En  exposant  d'une  manière  générale  l’influence  des 
différentes  opérations  du  cerveau  , j’ai  assez  fait  con- 
traction. Bien  plus,  par  ce  moyen,  l’on  remplace  l’influence 
cérébrale  ; en  plaçant  la  première  pièce  sur  un  nerf  séparé  du 
cerveau  par  une  section,  l’on  obtient  les  mêmes  effets.  Aid i ni 
est  même  parvenu  à former  l’élément  galvanique  sans  mé- 
taux , et  simplement  en  mettant  en  contact  le  muscle  et  l’extré- 
mité de  la  portion  nerveuse  qu’il  reçoit  ; dans  ce  cas  les  con- 
tractions musculaires  sont  moins  fortes  et  plus  difficiles  à ob- 
tenir. Bichat  a tenté  de  semblables  expériences  sur  les  nerfs 
ganglioniques  , plaçant  l’une  des  pièces  sur  un  viscère  et  l’autre 
tantôt  sur  le  cerveau  , tantôt  sur  les  nerfs  cérébraux  ou  rachi- 
diens, tantôt  sur  un  ganglion  ou  les  nerfs  qui  en  partent  ; il 
dit  n’avoir  obtenu  aucun  résultat,  excepté  de  légères  contrac- 
tions de  l’estomae  , lorsque  cet  organe  et  le  nerf  pneumo-gas- 
trique  étaient  placés  dans  le  cercle  galvanique.  D’où  il  conclut 
deux  choses  : que  le  cerveau  n’a  pas  d’influence  sur  les  organes 
de  la  vie  intérieure,  que  les  nerfs  ganglioniques  vivent  autre- 
ment que  les  nerfs  sensoriaux.  Quant  à la  première  proposi- 
tion, elle  est  tellement  démentie  par  l’observation,  qu’elle  est 
insoutenable  ; et  cette  preuve  par  laquelle  Bichat  veut  l’ap- 
puyer ne  signifie  rien,  sinon  que  le  cerveau  n’agit  pas  sur  les 
organes  qui  ne  sont  pas  sous  sa  dépendance  immédiate  , comme 
sur  ceux  qui  sont  à ses  ordres  immédiats.  Nous  venons  de 
rapporter  des  expériences  du  docteur  Wilson  , desquelles  il 
résulte  qu’ilest  possiblede  remplacerl’aetion  desnerfs  pneumo- 
gastriques , au  point  de  faire  continuer  la  inspiration  et  la  di- 
gestion pendant  quelque  temps.  Il  est  digne  de  remarque  que 
les  effets  galvaniques  ont  plus  d’inlensitésous  deux  conditions  ; 
si  l’animal  est  encore  vivant  ou  mort  depuis  le  moins  de  temps 
possible  , si  la  cause  de  sa  mort  a été  violente  et  subite  , et  non 
une  maladie  qui  a épuisé  l’action  nerveuse.  Ainsi , chez 
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naître  les  effets  de  l’étude,  des  affections  morales  vives 
.et  subites,  lentes  et  pénibles  sur  l’estomac,  sur  les 
opérations  digestives , sur  la  santé  de  cet  organe.  On 
jpeut  ajouter  les  dégoûts,  les  nausées  ou  les  vomisse- 
unens  que  causent  la  vue  ou  l’odeur  de  certains  objets  , 
l’idée  d’avaler  des  substances  qui  répugnent  de  quel- 
que manière  que  ce  soit.  Quant  à son  influence  patho- 
logique, elleest  immense.  L'estomac  participe  toujours 
aux  troubles  fébriles  dont  le  cerveau  est  directement 
«ou  indirectement  le  moteur  ; toutes  les  affections  céré- 
ibrales  idiopathiques,  si  j’en  excepte,  peut-être,  la  folie, 
Thystérie, l’épilepsie,  souvent  l’hypochondrie,  dansles- 
( quelles  les  désordres  gastriques  sont  ordinairement  ou 
légers,  ou  de  courte  durée,  ou  même  nuis,  présentent 


: l’homme  l’on  n’obtient  rien  s’il  a cessé  de  vivre  depuis  plusieurs 
heures,  et  l’on  a observé  que  les  guillotinés  et  les  pendus 
•offraient  des  phénomènes  galvaniques  extrêmement  marqués 
(comparativement  à l’état  de  mort  qui  suit  les  affections  ataxi- 
• ques  et  adynamiques. 

Quelle  que  soit  l’hypothèse  qu’on  adopte,  et  l’on  pourrait 
peut-être  en  former  une  troisième  dé  divers  points  fournis  par 
l’une  et  par  l’autre , il  est  toujotirs  certain  que  les  molécules  , 
les  fibres  nerveuses  se  meuvent  en  quelque  manière  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  ; « car , dit  Cabanis , toute  sensa- 
tion ou  toute  impression  reçue  par  nos  organes  ne  saurait  sans 
doute  avoir  lieu  sans  que  leurs  parties  éprouvent  des  modi- 
fications nouvelles  ; or , nous  ne  pouvons  concevoir  de  modi- 
fication nouvelle  sans  mouvement:  quand  nous  sentons,  il  se 
passe  donc  en  nous  des  mouvemens.  » ( Rapports , etc.  , t.  I , 
P-  ioo.  ) : 
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des  troubles  plus  ou  moins  graves  dans  les  voies  gastri- 
ques etenparliculier  dans  l’estomac;lasuiteenfournira 
des  preuves  sans  nombre.  Quelquefois  même,  et  c’est  là 
ce  qui  tend  à induire  en  erreur  le  médecin  peu  attentif 
ou  peu  habitué  à l’observation  de  ces  sortes  de  mala- 
dies, qui  croit  les  fonctions  cérébrales  en  bon  état, 
pourvu  que  le  malade  ne  soit  pas  en  délire,  et  quoi- 
qu’il éprouve  de  la  céphalalgie  , de  l’insomnie  , l’ady- 
namie commençante,  ou  une  faiblesse  sensoriale, 
morale,  intellectuelle  et  musculaire,  de  manière  à ce 
qu’il  ne  puisse  plus  percevoir  des  sensations , travailler 
de  tête,  marcher  comme  à l’ordinaire;  quelquefois, 
dis-je,  les  désordres  gastro-intestinaux  précèdent,  ou 
paraissent  précéder  les  désordres  cérébraux,  ou  bien 
fixent,  par  leur  gravité  apparente,  toute  l’attention 
du  praticien.  Nous  verrons  des  vomissemens  , des  gas- 
tralgies évidemment  sympathiques,  offrir  assez  de 
caractères  d’une  affection  idiopathique  de  l’estomac, 
pour  qu’on  pût  facilement  s’y  méprendre.  Les  vomis- 
semens sont,  selon  moi,  plus  fréquemment  sympa- 
thiques , dus  à l’influence  cérébrale,  que  le  résultat 
d’un  trouble  idiopathique  ; on  les  observe  très  sou- 
vent à la  fin  d’un  accès  d’épilepsie,  dans  les  commo- 
tions, les  plaies  de  tête,  dans  l’apoplexie,  les  tuber- 
cules du  cerveau,  l’hydrocéphale  aigu,  la  syncope, 
dans  certaines  maladies  aiguës  des  voies  gastriques  et 
du  foie  avec  vomissemens  bilieux,  et  qui  dépendent 
plus  souvent  qu’on  ne  pense  de  la  lésion  du  cerveau  ; et 
ils  ne  surviennent  que  rarement  dans  la  gastrite  aiguë 
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ou  chronique , à moins  qu’on  ne  fasse  l’imprudence 
d’ingérer  des  aliinens  ou  des  boissons  excitantes.  La 
constipation  est  aussi  un  phénomène  assez  fréquent 
des  affections  du  cerveau. 

a°.  Sympathies  nerveuses  directes  du  canal 

alimentaire. 

Les  sympathies  nerveuses  directes  du  canal  alimen- 
taire , .et  en  particulier  de  l’estomac,  sont,  comme 
celles  des  autres  organes  , assez  bornées  , assez  peu 
étendues  pour  que  de  ce  mode  d’action  il  ne  résulte 
rien  de  bien  remarquable  ; et  quoi  qu’on  ait  fait  , 
surtout  dans  ces  derniers  temps  , ou  l’on  a voulu  faire 
de  l’estomac  un  organe  prépondérant  et  lié  directe- 
ment avec  toute  l’économie  , il  n'est  pas  moins  vrai 
qu’il  est  démontré  par  l’observation  que  les  maladies 
les  plus  graves,  mortelles  meme,  de  ces  parties,  ne  se 
communiquent  point  aux  parties  voisines,  lesquelles 
sontsouvent  en  Irèsbonétatà  l’ouverture  cadavérique; 
il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  phlegmasies,  des 
ulcérations,  la  gangrène  de  la  muqueuse  gastro-intes- 
tinale, avec  le  péritoine  correspondant , ayant  une 
parfaite  apparence  de  santé.  L’on  trouve  quelquefois 
des  masses  cancéreuses  de  tout  le  paquet  intestinal, 
lequel  est  désorganisé,  rempli  de  foyers  purulens , 
et  le  péritoine  de  la  cavité  seulement  altère  légère- 
ment par  une  phlegmasie  chronique,  et  encore  est-il 
ordinairement  sain  du  côté  de  la  région  épigastrique 
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ou  du  bassin;  si  la  question  est  claire  en  fait,  elle  ne 
l’est  pas  moins  en  droit,  en  raison.  L’estomac , de  même 
que  tout  autre  organe,  n’a  point  de  rapports  directs, 
de  connexions  visibles  avec  toute  l’économie  ; ses 
nerfs  cérébraux  ne  se  distribuent  qu’à  lui  et  aux  pou- 
mons. Les  nerfs  ganglioniques , comme  l’a  démontré 
Bicliat,  forment  une  foule  de  plexus  indépendans,  et 
qui  n’influent  point  les  uns  sur  les  autres.  D’ailleurs 
ces  nerfs  ne  se  distribuent  guère  aux  organes  de 
relation,  et  ce  sont  le  cerveau,  le  système  musculaire  , 
les  articulations,  qu’on  regarde  comme  le  plus  liés  à 
l’estom  ic.  Enfin,  et  pour  dernière  considération  , plus 
concluante  encore,  nous  avons  démontré  que  ces  phé- 
nomènes sympathiques  ; prétendus  directs , ont  lieu 
par  d’autres  voies. 

Mais  les  différentes  portions  du  canal  alimentaire 
sympathisent  manifestement  entre  elles  , comme  on 
le  voit  par  les  nausées  , les  vomissemens  qu’occa- 
sionnent le  chatouillement  de  la  luette,  l’introduc- 
tion d’un  corps  étranger  au-delà  de  l’isthme  du  go- 
sier, par  le  mouvement  antipéristaltique  que  déter- 
mine un  émétique,  par  les  vomissemens  qui  suivent 
l’étranglement  d’une  anse  intestinale  , par  les  phéno- 
mènes nazaux,  linguaux,  qui  annoncent  la  présence 
des  vers,  par  l’état  de  la  langue  et  de  la  muqueuse 
buccale,  qui  indique  en  général  l’état  des  voies  gastro- 
intestinales, etc. 
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3°.  Sympathies  nerveuses  indirectes  ou  par 

sensation. 

Les  actions  sympathiques  gastro-intestinales  qui 
ont  lieu  par  sensation  méritent  une  attention  par- 
ticulière ; elles  ont  une  grande  influence  et  sur  le 
cerveau  et  sur  l’organisme.  Nous  nous  sommes  déjà 
occupé  de  la  faim  et  de  la  soif.  Le  bien-être  qui 
suit  la  plénitude  de  l’estomac  après  un  repas  fait  de 
bon  appétit  ne  doit  pas  laisser  de  contribuer  à 
faire  naître  les  affections  gaies,  la  joie  , qui  se  mani- 
festent vers  la  fin'  du  repas,  et  surtout  d’un  repas  dont 
les  mets  ont  flatté  agréablement  le  palais.  Les  dou- 
leurs gastro  - intestinales  ont  généralement  reçu  le 
nom  de  coliques.  Elles  offrent  ce  caractère  particulier, 
lorsqu’elles  sont  intenses , d’être  extrêmement  péni- 
bles, d'abattre , de  briser  les  forces , d'opprimer  au 
dernier  degré  les  forces  cérébrales  ; de  là  les  expres- 
sions de  colique  de  miséréré , de  tranchées , qui  ser- 
vent à désigner  ces  douleurs  violentes. 

4°.  Sympathies  de  fonction* 

Mais  ce  sont  les  résultats  de  la  fonction  digestive , 
de  l’action  des  absorbans  gastro-intestinaux  sur  les 
substances  ingérées  dans  les  voies  alimentaires , qui 
offrent  les  plus  intéressantes  considérations.  Ici  ce 
ne  sont  plus  les  organes  qui  agissent,  ou  du  moins 
directement , pas  plus  que  lé  foie  n’influe  sur  l’es- 
tomac dans  faction  de  la  bile  sur  ce  dernier.  Une 
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fois  élaborées,  préparées,  absorbées,  les  substances 
provenant  des  voies  gastriques  sont  portées  par  le 
torrent  circulatoire  dans  tous  les  organes , et  y exer- 
cent une  influence  tout- à -fait  indépendante  de  la 
cause  qui  les  a introduites  dans  l’économie.  Gela  est 
tellement  vrai,  que  plusieurs  d’entre  elles,  absorbées 
par  toute  autre  voie  , produisent  les  mêmes  effets. 
Le  physiologiste  doit  donc  soigneusement  distinguer 
dans  cette  circonstance,  sous  peine  de  commettre  une 
méprise  bien  grave,  les  phénomènes  locaux,  vrai- 
ment gastro  - intestinaux,  qui  résultent  de  l’action 
primitive  du  corps  alimentaire  ou  autre , et  de  la 
réaction  organique,  des  phénomènes  secondaires,  éloi- 
gnés, étrangers  à l’estomac  et  aux  intestins  dans  leur 
influence  actuelle.  C’est  avec  cette  méthode  que 
nous  avons  étudié  avec  avantage  les  sympathies  du 
cœur  et  du  poumon;  elle  n’est  pas  moins  utile  pour 
l’étude  des  sympathies  dont  nous  nous  occupons. 

Alimens  , operation  digestive , chyle. 

Les  alimens  sont  des  substances  tirées  du  règne 
des  êtres  organisés , qui,  soumises  à l’action  d’une 
série  d’organes , fournissent  à l’animal  des  parties 
propres  à être  incorporées  à ses  organes  pour  les 
entretenir , et  les  accroître  dans  certains  cas.  Choi- 
sis, cuits , assaisonnés,  c’est-à-dire  préparés  de  ma- 
nière à les  rendre  plus  attaquables  par  les  organes 
digestifs  , plus  agréables  au  goût , les  alimens  sont 
divisés  et  mêlés  à de  la  salive  ainsi  qu’à  un  peu  d’air 
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et  de  mucus  dans  la  bouche,  ensuite  ingérés  dans 
l’estomac  où  ils  subissent  de  nouveaux  changemens , 
où  ils  deviennent  chyme  $ puis  chassés  dans  le  duo- 
dénum et  mêlés  là  avec  deux  fluides  particuliers , la 
bile  et  la  liqueur  pancréatique  , ils  se  séparent  en 
deux  parties,  dont  l’une,  blanche,  lactescente,  est  le 
chyle,  lequel  est  successivement  absorbé  tout  le  long 
du  canal  intestinal,  mais  plus  particulièrement  dans 
l’intestin  grêle.  L’autre  partie,  ainsi  dépouillée,  est 
rejetée  au  dehors. 

Dans  cette  série  d’opérations,  celle  seulement  de 
l’estomac  s’accompagne  de  phénomènes  sympathiques 
qui  méritent  d’être  examinés;  ces  phénomènes  varient 
suivant  plusieurs  circonstances,  telles  que  les  dispo4- 
sitions  individuelles , la  nature  et  la  quantité  des 
alimens , l’habitude , etc.  ; mais  ils  peuvent  néanmoins 
être  considérés  d’une  manière  générale. 

Peu  de  temps  après  le  repas,  surtout  s’il  a été  co- 
pieux , il  succède  au  sentiment  de  bien-être  qui  a suivi 
la  satisfaction  du  besoin,  un  sentiment  de  plénitude  , 
de  pesanteur  vers  la  région  épigastrique  ; l’abdomen 
est  tendu , et  demande  à n’être  pas  comprimé  par  le 
vêtement;  il  s’y  manifeste  un  développement  plus 
considérable  de  chaleur,  tandis  que  le  reste  du  corps 
éprouve  une  sorte  de  frisson.  Du  côté  des  fonctions 
cérébrales  , l’on  observe  de  la  paresse  sensoriale  et 
intellectuelle , le  désir  du  repos,  ou  tout  au  plus  d’une 
promenade  bien  modérée  ; quelques  personnes  sont 
dans  un  état  de  rêvasserie  , de  somnolence , ou  même 
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de  sommeil  après  le  repas;  les  travaux  de  l’esprit  sont 
lents,  pénibles,  ou  impossibles;  les  muscles  inspira- 
teurs meuvent  plus  difficilement,  moins  vite  les  parois 
du  thorax,  la  respiration  est  ralentie;  elle  est  encore 
gênée  par  le  volume  de  l’estomac.  La  circulation  est 
aussi  affaiblie  (à  moins  qu’on  n’ait  usé  de  liqueurs 
stimulantes).  Les  physiologistes  ont  coutume  de  dire 
qu’il  y a concentration  des  forces  de  la  vie  vers  l'es- 
tomac. Pour  nous,  qui  ne  connaissons  d’autres  forces 
que  celles  des  organes  , et  qui  savons  que  les  organes 
ne  changent  pas  de  place,  nous  nous  contentons  d’ob- 
server que  , pendant  l’action  digestive,  la  puissance 
cérébrale  est  sympathiquement  affaiblie.  De  plus , 
nous  admettons  comme  cause  débilitante  de  cette 
puissance  , les  sensations  excitées  par  les  impressions 
gastriques  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sentiment 
de  gêne,  de  malaise  , de  pesanteur.  La  preuve  que 
cette  assertion  est  fondée,  c’est  que  i°.  si  le  repas 
est  léger,  ordinaire,  ces  sensations  n’existent  pas,  et 
le  cerveau  n’est  pas  non  plus  affecté  ; 2°.  d’autres  sen- 
sations produisent  de  semblables  effets  : telles  sont 
celles  de  la  chaleur,  du  froid,  à un  certain  degré.  Il 
est  vrai  que  sans  cette  dernière  raison  la  première 
n’aurait  aucune  valeur , car  on  pourrait  attribuer  le 
défaut  de  phénomènes  cérébraux  à la  moindre  action 
de  l’estomac.  Remarquez,  en  outre,  que  les  sensations 
vives  , aiguës,  soit  agréables , soit  douloureuses,  exci- 
tent l’éveil,  l’insomnie  , et  qu’au  contraire  les  sensa- 
tions lentes  , monotones,  sourdes,  portent  au  som- 
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meil , engourdissent,  favorisent  une  sorte  de  stupeur. 

Cet  e'tat  dure  plus  ou  moins;  la  chymification 
est  ordinairement  achevée  après  trois  ou  quatre 
heures.  Mais  les  phénomènes  décrits  disparaissent 
souvent  auparavant  ce  temps , surtout  si  au  lieu  de 
se  laisser  aller  au  repos , on  se  livre  à un  exercice 
mode'ré,  à la  distraction,  si  l’on  fait  usage  d’un  léger 
stimulant  qui  favorise  la  digestion , cause  une  sensa- 
tion agréable  et  vienne  encore  par  la  circulation  exci- 
ter le  cerveau. 

Si  un  tel  ordre  de  choses  se  répète  fréquemment, 
si  le  cerveau  est  ainsi  assoupi  par  ces  sensations  plu- 
sieurs fois  par  jour,  et  tous  les  jours,  l’on  doit  pres- 
sentir les  effets  qui  en  résultent  sur  les  fonctions 
cérébrales.  Il  arrivera  ce  que  nous  observons  chez 
les  habitans  des  contrées  méridionales  ou  septentrio- 
nales, dont  l’énergie  cérébrale  est  épuisée  par  l’action 
continuelle  d’une  température  excessive.  Ce  ne  devra 
pas  être  l'a  le  régime  des  gens  de  lettres , des  personnes 
de  cabinet , de  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de 
l’intelligence. 

Le  chyle,  séparé  des  fèces,  pompé  par  les  suçoirs 
absorbans,  est  conduit  dans  le  sang  noir  et  reçoit 
avec  lui , en  traversant  les  poumons , le  degré  d’ani- 
malisation nécessaire  à la  nutrition  et  a la  vie  des 
organes;  il  est  ensuite  mêlé  au  sang  rouge  et  jouit 
de  toutes  ses  propriétés. 

Les  alimens  tirés  des  animaux  fournissent  davantage 
de  chyle  que  ceux  tirés  des  végétaux.  Les  physiolo- 
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gistes  pensent  aussi  que  le  premier  est  plus  nutritif 
et  plus  stimulant;  ils  ont  encore  admis  des  distinc- 
tions relatives  a d’autres  qualités  des  alimens.  Les 
moralistes  , les  chefs  de  religions  ont  fondé  sur  ces 
opinions  des  règles  d’hygiène. 

Des  boissons ; de  Veau  , des  liqueurs  fermentées  , 

du  café , du  thé. 

Les  boissons  sont  des  liquides  destinés,  chez  tous 
les  animaux,  à étancher  la  soif,  à imprégner  les  ali- 
mens  solides  après  qu’ils  ont  été  ingérés  dans  l’esto- 
mac et  aident  la  digestion;  l’homme  s’en  sert  encore 
pour  se  procurer  des  jouissances,  soit  par  le  goût, 
soit  par  des  impressions  gastriques  produisant  des  sen- 
sations agréables,  soit  enfin  par  une  excitation  parti- 
culière déterminée  sur  le  cerveau  par  voie  de  circu- 
lation. 

Les  boissons  peuvent  être  divisées  en  deux  classes: 
en  aqueuses  et  en  spiritueuses  et  excitantes. 

Veau  pure , ou  contenant  quelque  principe  propre 
seulement  à rendre  son  usage  plus  agréable  , tel  que 
du  sucre , du  miel,  une  très  petite  quantité  d’acide,  est 
la  boisson  la  plus  naturelle  ; elle  satisfait  au  besoin  delà 
soif,  favorise  la  digestion  sans  trop  exciter  ni  l’esto- 
mac, ni  le  cerveau.  Certainement  si  les  hommes  s’en 
tenaient  à cette  boisson , ils  auraient  un  grand  nombre 
de  maladies  de  moins.  Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  qu’au- 
cune de  leurs  facultés  en  souffriraient  ; loin  de  là,  tous 
les  organes  profiteraient  de  la  vigueur  des  principaux: 
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d’entr’eux.  Ce  n'est  que  l'habitude  des  stimulans  qui 
fait  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  passer,  et  que 
souvent  nous  sommes  obligés  d’en  augmenter  la  dose. 
Je  connais  des  savans , des  hommes  pleins  d’énergie, 
dont  toutes  les  forces  cérébrales  sont  toujours  dans 
une  grande  activité,  et  qui  ne  boivent  jamais  que  de 
3’eau  ; le  vin  ou  toute  autre  liqueur  analogue  leur  sont 
contraires.  D’ailleurs,  combien  de  malheureux,  de 
soldats,  d’artisans  , dont  la  boisson  ordinaire  est  l’eau  , 
ou  lin  breuvage  à peine  stimulant,  dont  la  santé  est 
néanmoins  des  plus  florissantes  ! 

Les  boissons  spiritueuses  ont  toutes  pour  caractère 
de  contenir  une  .certaine  quantité  d’alcool.  Elles  ré- 
sultent de  la  fermentation  qui  naît  de  la  réunion  des 
principes  suivans:  l’eau , le  sucre  et  le  ferment,  exposés 
à une  certaine  température.  La  bière  ,1e  vin,  les  eaux- 
de-vie  distillées  de  pommes  de  terre , de  grain  , de  ge- 
nièvre, etc.  n’ont  pas  d’autre  source.  Tous  lesfiuits  qui 
contiennent  ces  principes  sontsusceptibles  de  fermenta- 
tion, et  de  fournir  des  liqueurs  spiritueuses.  L’alcool  con- 
centré est  un  caustique  ; a vingt-deux  ou  vingt-cinq  de- 
grés seulement , on  peut  en  faire  usage  comme  boisson. 
Considérées  d’une  manière  générale , et  sans  nous  ar- 
rêter aux  différences  provenant  de  la  quantité  d’alcool , 
de  la  nature  des  autres  principes  constitutifs,  des  dis- 
positions individuelles,  ces  boissons  déterminent  cer- 
tains phénomènes  que  nous  distinguerons  en  gastri- 
ques et  en  cérébraux.  Prises  en  quantité  modérée^  elles 
produisent  un  sentiment  de  chaleur  agréable , activent 
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l’opération  digestive;  prises  en  excès,  elles  occasion- 
nent ordinairement  des  gastralgies , troublent , em- 
pêchent l’action  digestive  , d’où  des  vomissemens  , la 
diarrhée  , etc. , et  ensuite  du  dégoût,  la  perte  d’ap- 
petit , quelquefois  une  affection  plus  grave,  une  véri- 
table gastrite;  les  ivrognes  de  profession  sont  très 
sujets  aux  maladies  chroniques  de  l’estomac,  telles  que 
phlegmasie , cancer,  annoncés  par  des  aigreurs,  des 
gastralgies, des  vomissemens  d’abord  glaireux, l’inap- 
pétence , etc.  Le  cerveau  nous  offre  des  phénomènes 
d’une  toute  autre  importance,  par  l’importance  même 
de  la  fonction  et  de  l’organe.  Une  remarque  est  ici  à 
faire,  et  qui  est  applicable  à tout  ce  qui  a une  action 
par  voie  d’absorption  sur  le  cerveau  ; c’est  qu’il  existe 
toujours  un  intervalle  entre  l’ingestion  des  sub- 
stances, et  leur  influence  sur  cet  organe;  intervalle 
plus  ou  moins  long,  depuis  quelques  minutes  jusqu’à 
dix  ou  quinze  minutes,  selon  les  circonstances:  ce  qui 
tend  bien  à démontrer  que  cette  influence  a lieu  par 
le  transport  de  la  substance  ou  de  quelqu’un  de  ses 
principes, sur  le  cerveau  immédiatement.  L’on  sait  avec 
quelle  rapiditéce  transpoi’tse  peut  effectuerdans  d’au- 
tres cas  semblables , et  l’on  ne  doit  point  être  étonné 
dans  celui-ci.  Les  boissons  spiritueuses  commencent 
par  exciter  légèrement  le  cerveau  et  favoriser,  exal- 
ter l’exercice  de  ses  fonctions;  de  là  ce  sentiment  de 
force,  de  vigueur,  cette  gaîté,  ces  saillies  desprit, 
cette  rapidité  d’idées , cette  énergie  dans  les  combats 
vénériens;  à des  doses  plus  fortes,  il  en  resuite  l’ivresse 
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divers  degrés,  caractérisée  par  une  déraison  plus  ou 
moins  complète , un  délire  véritable,  le  trouble,  l’af- 
àiblissement  des  sens , du  système  musculaire,  lequel 
[devient  incapable  de  soutenir  l’individu,  de  mouvoir 
a langue  pour  la  parole  , enfin  au  dernier  degré,  par 
11  perte  complète  des  forces  cérébrales  ; le  malade 
ombe  dans  un  sommeil  apoplectique  qui  dure  plus  ou 
moins  de  temps.  Au  réveil,  il  reste  une  sorte  de  stu- 
peur, de  commencement  d’ivresse,  une  lassitude  gé- 
mérale,  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  une  plus  grande 
susceptibilité  a l’action  du  froid  , de  l’affaissement  mo- 
ral et  intellectuel,  de  la  tristesse, un  besoin  de  repos, 
l’inaction,  ou  d’une  nouvelle  excitation  ; c’est  à satis- 
faire ce  nouveau  besoin  que  les  ivrognes  se  trouvent 
; ans  cesse  obligés  ; mais  aussi  faut-il  qu’ils  recom- 
mencent tous  les  jours.  L’ivresse  occasionnée  par 
’eau-de-vie  ou  des  liqueurs  pareilles,  est  quelque- 
fois suivie  d’effets  cérébraux  plus  graves,  tels  que 
l’affection  connue  sous  le  nom  de  delirium  iremens , 
qui , au  rapport  des  médecins  anglais  et  allemands  , 
peut  être  mortelle  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
l’apoplexie,  l’ataxie,  la  mort  subite.  L’habitude  de 
l’ivresse  conduit  à l’affaiblissement  des  forces  céré* 
braies,  à l’abrutissement , à la  démence,  à la  para- 
lysie , à l’abréviation  de  la  vie , aux  brûlures  spon- 
tanées qui  consument  tout  le  corps.  Les  liqueurs  spi- 
ritueuses  sont  plus  particulièrement  utiles  dans  les 
climats  froids  et  chauds , pour  remonter  le  cerveau  et 
s’opposer  aux  effets  énervans  du  froid  et  de  la  cha- 
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leur,  et  non  pas,  comme  le  dit  Cabanis,  et  avec  lui 
les  physiologistes,  pour  stimuler  l’estomac,  soutenir 
les  forces  affaiblies  par  l’excitation  cutanée,  etc. 

Le  café  est  la  liqueur  excitante  par  excellence;  il 
réunit  tous  les  avantages  des  boissons  spiritueuses , 
sans  en  avoir  les  graves  inconvéniens.  Il  active  la 
digestion,  produit  vers  l’estomac  un  sentiment  de 
chaleur,  de  bien-être  difficile  à rendre.  Aussitôt  qu’il 
parvient  au  cerveau  , il  y détermine  une  augmen- 
tation d’action,  une  grande  facilité  de  former,  de 
rappeler,  d’émettre  des  idées  ; la  pensée  est  ra- 
pide , vive,  exaltée.  La  composition,  le  débit  de  la 
parole , tous  les  travaux  de  l’esprit  sont  alors  plus 
faciles,  plus  prompts,  plus  parfaits;  ceci  est  d’expé- 
rience commune  et  journalière.  L’énergie  musculaire 
est  en  proportion  de  l’énergie  morale  et  intellec- 
tuelle. Le  café  a pourtant  des  effets  nuisibles  qu’il  ne 
faut  pas  taire  ; comme  tous  les  stimulans  cérébraux  , 
de  quelque  nature  qu’ils  soient,  s’il  augmente  l’action 
du  cerveau , ce  ne  peut  être  qu’aux  dépens  de  sa  du- 
rée : ainsi  celui  qui  en  prend  l’habitude  n’est  pas  le 
maître  de  la  quitter  ; car  sans  son  café , il  ne  peut 
rien  faire  ; son  organe  intellectuel  est  descendu  au- 
dessous  du  ton  nécessaire  au  travail,  il  devra  l’y  faire 
remonter.  Le  café  produit  presque  toujours,  surtout 
si  l’on  n’en  fait  pas  un  usage  continuel,  ou  s il  est 
très  fort,  de  l’insomnie,  la  céphalalgie  des  vapo- 
reux ou  de  ceux  qui  se  fatiguent  par  la  médita- 
tion , un  état  d’agitation  quand  on  veut  se  livrer  au 
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ommeil,  ou  bien  un  sommeil  léger,  facilement  inter- 
oinpu,  d’où  l’on  sort  sans  avoir  à peine  répare  les  forces 
[ui  reposaient  ; il  cause  aux  personnes  nerveuses , 
lont  le  cerveau  est  très  irritable  , des  accidens  qui 
ae  leur  permettent  pas  d’en  user,  tels  que,  outre  ce 
qui  précède  , des  crampes  spasmodiques , plusieurs 
symptômes  vaporeux.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  ob- 
servé que  le  café,  pris  en  telle  quantité  que  ce  soit, 
lût  produire  l’ivresse  ou  la  déraison;  il  ne  conduit 
nas  non  plus  , comme  les  liqueurs  spiritueuses , à la 
1 émence,  à la  paralysie  , au  delirium  tremens , etc. 
L'infusion  de  thé  possède  des  propriétés  analogues 
celles  du  café , tant  sur  l’estomac  que  sur  le  cer- 
neau. L’usage  de  ces  deux  boissons  est  très  répandu 
ans  les  pays  où  l’on  ne  recueille  pas  de  vin;  mêlées 
vec  du  lait,  ëllesfont  la  partie  principale  du  déjeu- 
ner. On  se  sert  avec  avantage  du  thé  pour  remonter 
e js  forces  gastriques  ou  cérébrales  affaiblies  par  suite 
’un  état  d’ivresse. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mala- 
ies  vaporeuses , rangent  au  nombre  de  leurs  causes 
roéquentes,  l’usage  de  ces  deux  boissons;  mais  ils  les 
cccusent  non  comme  agissant  à la  manière  de  stimu- 
uns  cérébraux,  mais  comme  boissons  chaudes , et 
agissant  uniquement  sur  l’estomac.  S’il  en  était  ainsi 
dus  les  alimens  pris  chauds  devraient  avoir  les  mêmes 
i-iconvéniens  ; ce  que  personne  n’a  encore  soutenu. 
Trois  stimulans  cérébraux  d’un  usage  très  répan- 
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du , sont  encore  introduits  par  les  voies  gastriques  : 
ce  sont  le  bétel , le  tabac  et  l’opium. 

Le  bétel  est  un  compose'  de  feuilles  du  piper  bétel, 
de  tabac,  de  noix  de  l’arec,  de  chaux  vive.  Les  peu- 
ples des  îles  de  la  mer  des  Indes,  les  mêmes  qui  re- 
cueillent la  cannelle,  la  noix  muscade,  le  poivre,  le 
gingembre,  le  girofle,  mâchent  ce  bétel , comme 
ailleurs  on  mâche  du  tabac.  Son  action  paraît  tendre 
â s’opposer  aux  effets  trop  débilitans  de  la  chaleur, 
excessive  dans  ces  pays  ; ils  croient  par  ce  moyen  se 
préserver  des  maladies  typhoïdes  qui  ravagent  si 
souvent  ces  contrées. 

Le  tabac  fumé,  et  plus  rarement  mâché,  détermine 
chez  les  personnes  qui  n’y  sont  point  habituées,  assez 
promptement  une  sorte  d’ivresse  avec  stupeur  et  des 
vomissemens.  Mais  il  procure  une  agréable  excitation 
à celles  qui,  s’en  servant  depuis  un  certain  temps, 
n’éprouvent  plus  ces  accidens. 

L’opium  est  très  employé  par  les  Orientaux , qui 
finissent  par  pouvoir  en  prendre  plusieurs  gros  par 
jour.  Ils  se  procurent  par  ce  moyen  une  ivresse  ac- 
compagnée de  sensations  agréables,  de  plaisirs  déli- 
cieux, de  rêves  enchanteurs.  On  en  distribue  aux  soldats 
avant  le  combat,  pour  animer  leur  courage,  comme  on 
fait  en  Europe , avec  de  l’eau-de-vie.  L’on  a remarque 
que  cette  excitation  habituelle  du  cerveau  hâtait  la 
vieillesse.  C’était  avec  de  pareilles  préparations  que 
ce  prétendu  sorcier  dont  parle  Gassendi  provoquait 
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un  sommeil  pendent  lequel  il  avait  ces  illusions  fan- 
tastiques, ces  rêves  qui  lui  persuadaient  à son  réveil 
qu’il  avait  assisté  au  sabbat  et  à toutes  les  assem- 
blées des  autres  prétendus  sorciers,  devins,  magi- 
ciens, etc. 

J’aurais  beaucoup  trop  à dire , et  je  m’écarterais 
ide  mon  sujet,  si  je  voulais  déduire  toutes  les  régies 
du  régime  alimentaire  applicables  à l’exercice  céré- 
ibral  ; le  lecteur  est  d’ailleurs  aussi  à même  que  nous 
(de  suppléer  à notre  silence.  Il  lui  suffit  de  se  rappeler 
lies  conditions  de  cet  exercice  en  même  temps  que  les 
(effets  de  la  digestion  et  des  diverses  espèces  d’alimens 
t et  de  boissons.  Il  ne  lui  sera  pas  moins  facile  de  con- 
cevoir les  motifs  qui  ont  conduit  les  moralistes , les 
chefs  des  religions  à établir  des  jeûnes,  des  macéra- 
tcions  , des  carêmes,  des  jours  maigres,  de  recom- 
imander  l’usage  des  végétaux  préférablement  a celui 
des  viandes,  et  tout  ce  qui  a pour  objet  d’affaiblir 
i faction  cérébrale , les  penchans  et  les  passions. 

Mais  pourtant  l’on  a été  trop  loin , l’on  a trop 
(“tendu  l’action  des  alimens  sur  la  production  de  l’in- 
ttelligence  ; il  est  vrai  qu’en  cela  l’on  n’a  fait  que  suivre 
l ies  opinions  des  philosophes  qui  n’ont  tenu  compte  que 
die  l’action  des  excitans  intellectuels.  Ainsi  Cabanis  dit 

! positivement  que  « l’effet  des  alimens  grossiers  , sur- 
tout lorsque  des  boissons  analogues  les  secondent , est 
l’engourdir  à différens  degrés  les  sensations;  de  ra- 
lentir, à des  degrés  correspondans,  l’action  des  or- 
ganes moteurs.  Et  ainsi  clans  certains  pays  où  la  classe 
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indigente  vit  presque  entièrement  de  châtaignes,  de 
blé  sarrazin  , ou  d’autres  alimens  grossiers , on  re- 
marque chez  cette  classe  tout  entière  un  défaut  d’in- 
telligence presque  absolue,  une  lenteur  singulière 
dans  les  mouvemens  et  les  déterminations,  (i)  » Com- 
ment ne  pas  voir  que  chez  ces  malheureux  l’intelli- 
gence  n’est  pas  développée  a cause  de  l’état  d’aban- 
don , d’isolément  où  ils  se  trouvent  , du  peu  de 
temps  qu’un  pénible  travail  laisse  à leur  réflexion , 
par  l’affaissement  de  la  misère  ? Épars  sur  un  sol  plus 
ou  moins  ingrat , qu’à  peine  ils  peuvent  fertiliser 
pour  en  tirer  quelque  nourriture  , sont-ds  en  état 
d’aller  aux  sources  d’instruction,  ou  d’y  profiter? 
On  sait  que  les  idées  sont  en  raison  du  nombre  et  de 
la  diversité  des  sensations;  et  ces  hommes  isolés,  ou 
réunis  à d’autres  hommes  aussi  bornés  qu’eux,  n’ont 
de  rapports  qu’avec  un  petit  nombre  d’objets  les  plus 
nécessaires  à leur  subsistance.  Voyez  si  l’esprit  na- 
turel ne  se  développe  pas  en  raison  de  la  population 
des  villes;  comparez  lhabitant  des  bois  avec  celui, 
du  hameau  ; et  successivement  considérez  les  villa- 
geois  , les  citadins  des  petites,  des  moyennes  et  des 
grandes  villes,  et  de  Paris,  vous  serez  bientôt  con- 
vaincu de  cette  vérité.  Voyez  si  le  spirituel,  l’espiègle 
Parisien  ressemble  au  rustre  campagnard,  et  je  les 
suppose  nourris  d’alimens  de  même  nature.  D ailleurs 
est-ce  que  les  idées  viennent  par  l’estomac  ? Est-ce 


, (i)  Rapports  , etc.  , tome  II,  page  146* 
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qu'il  n'y  a que  ceux  qui  se  nourrissent  avec  de  bons 
alimens  qui  ont  de  l’esprit,  ou  plutôt  la  chose  n’a-t-elle 
pas  lieu  en  sens  inverse  ? Il  serait  ridicule  de  soutenir 
aujourd’hui  de  telles  opinions.  Cabanis  a toujours 
accordé  trop  d’influence  aux  excitans  de  la  pensée. 

Je  me  crois  dispensé  de  réfuter  l’opinion  de  ceux 
qui  voudraient  faire  dépendre  la  férocité  des  animaux 
carnassiers,  de  l’habitude  qu’ils  ont  de  tuer,  de  dé- 
chirer, de  se  nourrir  d’êtres  animés,  et  la  douceur 
des  herbivores,  d’une  cause  contraire;  car  il  faudra 
toujours  remonter  aux  causes  qui  portent  les  uns  et 
les  autres  a des  actes  si  différens,  c’est-à-dire  à une 
organisation  primitive  qui  les  pousse  à ces  actes,  les- 
quels n’en  sont  que  des  effets. 

Maladies  gastro-intestinales. 

Est-il  croyable  qu’on  ait  jamais  pu  supposer  que 
la  maladie  d’un  organe  fût  capable  de  perfectionner, 
de  rendre  plus  énergiques  et  plus  actives  les  fonctions 
d’un  autre  organe?  et  dès  que  des  faits  auraient  paru 
favoriser  une  telle  opinion,  n’était-ce  pas  une  raison 
puissante  de  douter,  et  de  chercher  une  autre  explica- 
tion? Cette  erreur  a pourtant  été  commise  par  Cabanis, 
et  répétée  par  M.  Virey,  dans  plusieurs  articles  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales , sans  que  l’un  ni 
l’autre  ait  soupçonné  que  les  faits  sur  lesquels  ils 
s’appuyent,  pussent  être  expliqués  autrement.  « Et 
l’on  peut  souvent  observer,  dit  Cabanis,  que  la 
grande  activité  de  l’organe  pensant  est  souvent  entre- 
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tenue  par  les  spasmes  des  viscères  du  bas-ventre  , ou 
par  des  points  de  sensibilité  vicieuse  établis  dans  leur 
région  : D'où  Ton  peut , ce  semble , conclure  qu'un 
état  physique  maladif  est  souvent  très  propre  au 
développement  brillant  et  rapide  de  T intelligence 
comme  a celui  des.  affections  morales  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  pures  » (i).  Et  ailleurs,  «;  de  l’engor- 
gement des  glandes  et  de  l’altération  de  la  lymphe 
naissent  des  maladies  dont  l’effet  est  quelquefois,  je 
l’avoue,  d’augmenler  l’activité  du  cerveau  « (a);  rien 
de  plus  clairement  exprimé.  Mais  il  est  facile  de  trou- 
ver le  mot  de  l’énigme  : ces  auteurs  commencent  par 
poser  en  principe  que  l’hypochondrie  a son  siège 
dans  les  viscères  abdominaux;  ils  observent  ensuite 
que  les  hommes  de  lettres , les  savans  y sont  très 
sujets,  que  l’augmentation  du  mal  coïncide  avec  l’ac- 
tivité des  travaux  de  l’esprit  : la  conclusion  est  toute 
naturelle.  Elle  ne  l’eût  pas  été  moins,  et  elle  aurait  été 
vraie,  si , au  lieu  de  prendre  des  effets  pour  des  causes, 
ce  célèbre  philosophe  avait  accusé  l’activité  du  cerveau 
de  donner  naissance  'a  ces  spasmes  des  viscères  du  bas- 
ventre,  et  s’il  s’était  abstenu,  dans  le  second  cas , de 
vouloir  trouver  des  rapports  de  cause  et  d’effet,  là  où 
il  n’y  a peut-être  qu’une  simple  concomittance. 

Les  médecins  avancent  des  choses  non  moins  ridi- 
cules relativement  aux  effets  de  la  présence  des  vers 


(x)  Rapports , etc.  t.  II,  p.  201. 
(2)  Id.  p.  167. 
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dans  le  canal  alimentaire.  Ils  ne  décrivent  pas  une 
maladie  d’autres  organes  sans  admettre  dans  le  nom- 
bre de  ses  causes,  le  séjour  de  ces  insectes,  et  cela 
surtout  dans  les  affections  du  cerveau.  Un  enfant  a-t-il 
des  convulsions,  est-il  épileptique;  observe-t-on  des 
désordres  quelque  part  en  même  temps  que  l'affection 
vermineuse  ; sans  douter,  l’on  s’empresse  de  juger,  d’ad- 
mettre la  liaison  de  l’une  à lautre  dans  le  dernier  cas, 
de  la  soupçonner  dans  le  premier.  J’avoue  que  j’ajoute 
bien  peu  de  foi  a ces  merveilles.  Comment  se  ferait-il 
que  l’irritation  produite  par  ces  corps  étrangers,  et 
qui  est  souvent  tellement  légère  qu’elle  ne  se  décèle 
par  aucun  phénomène  , pût  causer  des  accidens  que 
ne  déterminent  même  pas  des  gastrites  , des  cancers 
de  l’estomac  ou  de  l’intestin  i des  hernies  étran- 
glées, etc.  ? Comment  se  rendre  compte  de  la  violence 
des  effets,  de  leur  persistance  après  la  cessation  de 
la  cause  , qui  dans  ce  cas  serait  pathologique  (chose 
essentielle  à noter;  car,  dans  ces  sortes  de  cas,  l’effet 
cesse  avec  la  cause) , en  admettant  qu’ils  ont  des  rap- 
ports immédiats  avec  de  légers  troubles  alimentaires, 
à moins  toutefois  qu’on  ne  veuille  encore  se  retrancher 
derrière  de  mystérieuses  sympathies?  Les  vrais  symp- 
tômes de  l’aflection  vermineuse  sont  locaux  , gastro- 
intestinaux, ou  ne  s’étendent  qu’aux  extrémités  de 
ces  organes,  au  nez,  a la  bouche,  etc.  Ce  n’est  que 
lorsque  le  conduit  alimentaire  vient  à éprouver  des 
désordres  plus  graves,  en  raison  même  de  leur  gra- 
vité, et  sans  déroger  aux  lois  des  relations  sympa- 
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thiques , qu’il  se  manifeste  des  symptômes  plus  élot- 
gnés , plus  generaux.  « Mais  nous  devons  à la  vérité 
de  déclarer,  est-il  dit  dans  un  article  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  dont  je  n’ai  noté  le  nom  ni 
celui  de  son  auteur,  que  parmi  un  grand  nombre 
d’enfans  que  nous  avons  traités,  ayant  des  convul- 
sions , très  peu  ont  rendu  des  vers  , et  chez  aucun  les 
accidens  ne  nous  ont  paru  devoir  être  rapportés  à 
cette  cause.  » J’adopte  entièrement  cette  manière  de 
voir,  bien  persuadé  qu’elle  est  vraie.  Quand  enfin  on 
étudiera  les  forces  organiques  dans  leurs  rapports,  le 
mode  d’action  des  causes  des  désordres  pathologiques, 
l’on  n’aura  plus  besoin  de  recourir  à des  circonstances 
étrangères , à des  accidens  simplement  concomittans 
pour  se  rendre  compte  de  la  production  des  mala- 
dies, de  supposer  que  quelques  insectes  nichés  dans 
les  voies  gastriques,  et  qui  se  bornent  souvent  à par- 
tager les  sucs  alimentaires  avec  l’individu,  puissent 
occasionner  des  congestions  cérébrales  et  des  con- 
vulsions , la  paralysie  et  l’épilepsie , et  une  foule 
d’autres  affections  du  même  genre. 

Les  phlegmasies  aiguës  du  canal  alimentaire  sont 
en  général  très  dangereuses  par  l’action  prompte  que 
ces  organes  ont  sur  le  cerveau  pour  y déterminer 
l’adynamie,  l’ataxie.  Cette  action  est  surtout  manifeste 
dans  les  hernies  étranglées  : ici  on  ne  peut  accuser  que 
la  maladie  de  l’intestin.  Néanmoins  il  ne  faut  pas , à 
l’exemple  de  certains  exclusifs  , dire  que  les  fièvres 
adynamique  et  ataxique  sont  toujours  des  gastro-ente- 
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rites  ; nous  nous  sommes  déjà  assez  expliqué  sur  ce  sujet 
pourn’être  pas  obligé  d’entrer  de  nouveau  en  discus- 
sion. Nous  devons  surtout  être  dispensé  de  réfuter  les 
opinions  de  ceux  qui  admettent  de  prétendues  liai- 
sons entre  les  organes  digestifs  et  le  système  muscu- 
laire, pour  expliquer  la  manifestation  des  phénomènes 
adynamiques,  relatifs  aux  fonctions  des  muscles  sou- 
mis à l’empire  de  la  volonté. 

J’ai  parlé  précédemment  de  l’influence  morale  des 
maladies  des  voies  gastriques.  J'ai  fait  voir  que  les 
malades  s’affectent  surtout  lorsqu’ils  s’aperçoivent 
qu’ils  n?ont  plus  d’appétit,  ne  digèrent  plus,  et  pensent 
ainsi  ne  plus  pouvoir  recouvrer  leurs  forces,  réparer 
les  pertes  de  leurs  organes. 

La  première  dentition  est  souvent  accompagnée 
d’accidens  cérébraux  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’aux 
sensations  continuelles  de  chatouillement,  de  déman- 
geaison ou  de  douleur,  qui  durent  des  jours  et  des 
mois  entiers  sans  interruption , ou  se  renouvellent  à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées.  Ces  accidens 
sont  un  état  fébrile,  de  la  chaleur  à la  tête  , de  l’in- 
somnie, des  souffrances  annoncées  par  les  cris,  les 
impatiences  de  l’enfant,  enfin  des  convulsions. 

J’ignore  si  l’on  a bien  saisi  ce  qui  se  passe  dans 
un  coup  porté  à l’épigastre , si  l’on  sait  à quel  organe 
rapporter  les  troubles  extrêmement  graves  qui  en 
résultent.  Outre  une  douleur  vive,  la  respiration  est 
sur-le-champ  arrêtée , d’où  une  oppression  plus  ou 
moins  absolue  , plus  ou  moins  durable , et  quelquefois 
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la  mort.  Est-ce  l’estomac  qui  souffre,  ou  plutôt  ne 
serait-ce  pas  le  diaphragme  qui,  pris  d’un  mouve- 
ment convulsif,  reste  immobile  et  suspend  ainsi  la 
respiration  ; ou  bien  ces  deux  organes  sont-ils  affecte's 
en  meme  temps?  La  chose  est  très  possible  et  même 
probable  ; c’est  à l’expérience  à décider. 

L’on  meurt  d’inanition.  Dans  ce  genre  de  mort  le 
cerveau  est  affecté  de  plusieurs  manières:  i°.  parle 
défaut  d’élémens  nutritifs  et  excitans,  élémens  qui  ne 
sont  plus  renouvelés  par  l’action  digestive  ; 2°.  par  les 
sensations  de  la  faim  et  de  la  soif  ; 3°.  par  les  affections 
morales  tristes  qui  portent  à un  pareil  acte,  ou  qui 
doivent  nécessairement  en  accompagner  l’exécution. 
Je  suis  convaincu  que  ces  deux  dernières  causes,  et 
surtout  la  dernière  , sont  les  plus  fâcheuses  ; il  est  en 
effet  possible  de  vivre  très  long  temps,  pourvu  que, 
d’un  côté , l’on  dépense  peu  en  gardant  un  repos  ab- 
solu, et  que,  d’un  autre  côté  , l’on  apaise  la  soif,  l’on 
trompe  l’estomac  avec  quelque  liquide,  quelque 
substance  qui  ne  contienne  aucun  suc  réparateur; 
tandis  que  rien  n’est  à comparer  aux  souffrances  , aux 
douleurs,  aux  tourmens  de  la  faim  et  surtout  de  la 
soif,  comme  il  est  constaté  par  les  rapports  de  ceux  qui 
ont  tenté  de  se  faire  mourir  d’inanition  ; et  il  est  hors 
de  doute  que  ces  malheureux  doivent  être  dans  des 
angoisses  morales  extrêmes.  On  consultera  sur  ce 
sujet,  avec  intérêt , l’observation  fort  curieuse,  pu- 
bliée par  Hufeland  , et  dont  un  extrait  se  trouve  dans 
ja  Bibliothèque  médicale  de  janvier  1 820 , d’un 
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homme  de  trente  et  quelques  années,  qui  a écrit  jour 
par  jour  sa  situation  , son  état , ses  sensations,  pendant 
plus  de  vingt  jours  qu’il  eut  la  force  de  le  faire  de- 
puis l’instant  où  il  cessa  de  prendre  toute  nourriture 
jusqu  à une  extrême  faiblesse;  la  soif  le  tourmentait 
tellement,  que  plusieurs  fois  il  ne  se  sentit  pas  le 
courage  d’y  résister,  et  que  rien  n’égale  ses  plaintes 
lorsqu’il  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  se  procurer 
quelque  liquide  ; il  parle  peu  de  la  faim.  Les  physiolo- 
gistes pensent  que  l’on  résiste  d’autant  plus  de  temps 
à cette  espèce  de  cause  de  mort,  toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs , que  le  cerveau  est  doué  d’une  plus 
grande  puissance  , de  plus  d’énergie  , et  qu’ainsi  les 
enfans , les  femmes  et  les  vieillards  périraiént  avant  un 
adulte. 

Action  des  Médicamens. 

Quelle  idée  doit-on  se  faire  de  la  puissance  d’un 
médicament?  La  même  idée  que  de  la  puissance  d’une 
cause  morbide,  l’une  et  l’autre  étant  des  modificateurs 
de  l'action  organique;  avec  cetteseule  différence,  que 
la  cause  agit  sur  un  organe  sain  pour  le  troubler,  et 
que  le  médicament  est  censé  devoir  changer  en  bien 
l’état  actuel  d’un  organe  malade.  Le  nom  de  médica- 
ment sera  donc  donné  à tout  agent  ingéré  intérieure- 
ment ou  appliqué  extérieurement  dans  le  but  d’ap- 
porter des  changemens  favorables  dans  l’état  patholo- 
gique des  organes. 

L’administration  de  tels  agèns  présuppose  la  con- 
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naissance  intime  de  plusieurs  circonstances  auxquelles 
elle  est  subordonnée.  Ce  sont  : i°.  La  nature  de  l’état 
pathologique;  2°.  les  vertus  absolues  et  relatives  du 
médicament;  3°.  son  mode  d’action  sur  l’e'conomie, 
les  sympathies  qu’il  met  en  jeu.  Or,  avons-nous  une 
idée  assez  claire  de  ces  choses  pour  administrer  ra- 
tionnellement , je  ne  dirai  pas  tous  ni  la  plupart,  mais 
même  un  petit  nombre  de  médicamens.  Aussi , voyez 
ce  qu’est  un  ouvrage  sur  la  médicale  , et  combien  ces 
sortes  de  livres  ont  de  fâcheux  résultats  entre  les  mains 
de  l’impéritie  et  de  l’ignorance.  Ici,  les  médicamens 
ont  des  propriétés  absolues;  l’un  est  tonique,  l’autre 
calmant;  en  sorte  qu’il  n’est  aucun  mal,  ou  plutôt 
aucun  symptôme  qui  n’ait  son  remède.  Il  est  bien  plus 
facile , plus  commode  de  se  contenter  d’adapter  le 
médicament  à l’état  maladif,  que  d’établir  des  indica- 
tions d’abord,  pour  chercher  à les  remplir  ensuite.  Les 
médicamens  n’ont  que  des  propriétés  relatives;  le  bain 
tiède  et  la  saignée  sont  les  meilleurs  caïmans  dans  les 
phlegmasies  ; la  diète  et  l’eau  sont  les  toniques  les  plus 
efficaces  dans  les  maladies  aiguës  en  général , et  particu- 
lièrement dans  les  gastro-intérites ; les  stomachiques, 
carminatifsles  plus  sûrs  sont  ceux  qu’indique  la  nature 
de  la  maladie,  etc.  J’aurais  trop  à faire  si  je  voulais 
m’attacher  à discuter  les  opinions  des  auteurs  sur  le 
mode  d’action  de  toutes  les  classes  de  médicamens 
admises  par  les  auteurs. 

Parmi  les  médicamens  , les  uns  exercent  leur  action 
sip'  le  canal  alimentaire  même , et  ce  n’est  qu’indirec- 
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tement,  par  les  sympathies  nerveuses  de  ces  organes 
que  les  autres  organes  s’en  ressentent;  tels  sont  les 
'vomitifs,  les  purgatifs  : d’autres  sont  absorbés  et  portés 
:au  loin,  où  ils  agissent  immédiatement;  dans  cette 
idasse  nous  distinguerons  les  stimulans  diffusibles,  les 
antispasmodiques  et  les  narcotiques,  qui  influencent 
directement  le  cerveau. 

Les  stimulans  diffusibles  se  composent  des  liqueurs 
>spiritueuses , de  l’ammoniaque  liquide,  etc.  Leur  ac- 
ttion  est  facile  à prévoir.  Il  n’est  pas  tout-à-fait  de  même 
des  cas  où  ils  conviennent.  Mais  ce  ne  Sera  certaine- 
;ment  pas  dans  ceux  où  il  existera  déjà  une  surexcita- 
tion de  l’encéphale,  dût-elle  être  exprimée  par  l’cidy- 
rnamie  la  plus  profonde.  Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  con- 
ifondre  cette  espèce  d’adynamie  avec  l’espèce  de  stupeur 
(qui  caractérise  les  aflections  typhoïdes,  dans  lesquelles 
ices  stimulans  peuvent  être  quelquefois  avantageux. 
Dans  les  pays  chauds  c’est  avec  leur  usage  que  l’on  re- 
monte le  ton  du  cerveau  nécessairement  affaibli  parla 
chaleur;  ét  lorsque  , par  cette  cause,  l’organe  devient 
jpîus  malade,  tombe  dans  la  stupeur,  il  est  assez  ration- 
nel, pourvu  que  les  voies  gastriques  ne  soient  pas  trop 
endommagées,  d’essayer  le  moyen  employé  comme 
préservatif.  C’est  sans  doute  pour  avoir  confondu 
sous  la  dénomination  unique  de  fièvre  adynamique  ou 
ataxique,  des  maladies  différentes  dans  leur  nature  et 
leur  siège,  qu’aujourd’hui  les  praticiens  ont  des  opi- 
nions si  opposées  sur  le  traitement  de  ces  maladies,  et 
• s’appuyent  tous  défaits  qui  paraissent  contradictoires. 
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Les  uns  ont  affaire  à des  adynamies,  à des  ataxies 
causées  par  des  gastro-entérites , et  la  méthode  anti- 
phlogistique leur  réussit,  les  stimulans  augmentent 
le  mal  et  amènent  la  mort.  Les  autres  rencontrent  des 
affections  idiopathiques  du  cerveau  , dans  lesquelles 
des  stimulans  gastriques  peuvent  opérer  une  salutaire 
dérivation  , ou  bien  avoir  une  action  vraiment  tonique 
sur  le  cerveau,  si  cet  organe  n’est  point  atteint  d’une 
inflammation,  offre  seulement  des  signes  d’une  stu- 
peur ayant  pour  cause  les  agens  des  contagions  et  des 
épidémies. 

Les  substances  prétendues  antispasmodiques  ne  sont 
que  des  stimulans  encore  plus  pénétrans , plus  vola- 
tils, plus  odorans  que  les  autres.  Tels  sont  les  éthers, 
le  musc,  le  camphre,  etc.  Cette  vertu  qui  leur  est 
attribuée,  de  calmer  les  mouvemens  convulsifs,  les  a 
fait  recommander  dans  une  foule  de  cas  ou  ils  ne 
peuvent  qu’être  très  nuisibles.  J’avoue  que  je  ne  les 
ai  vus  être  de  quelqu’utilité , et  cela  momentanément , 
que  pour  prévenir  ou  faire  cesser  une  syncope , quel- 
quefois un  accès  de  vapeurs  , soit  par  leur  odeur,  soit 
en  les  ingérant  dans  l’estomac,  lis  agissent  alors 
comme  de  véritables  stimulans,  et  il  ne  convient  de 
les  employer  que  comme  tels  et  non  comme  antispas- 
modiques, dans  tous  les  cas  de  convulsions.  Sous  ce 
rapport  on  s’en  sert  avec  avantage  chez  les  vieilles 
femmes  débilitées  par  le  froid,  et  qui  éprouvent  divers 
accidens  , tels  que  des* faiblesses  , des  étouffemens  qui 
ne  tiennent  point  à une  lésion  organique  du  cœur, 
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iis  qui  paraissent  dépendre  de  l’affaiblissement  des 
useles  respirateurs. 

Les  narcotiques  sont  des  médicamens  qui  possèdent, 
tre  autres  propriétés,  celle  de  rendre  le  cerveau 
.oins  irritable,  d’affaiblir  ainsi  les  sensations,  de  pro- 
lire l’assoupissement,  le  sommeil.  L’opium  est  le 
incipal  narcotique;  l’on  place  à sa  suite  la  jusquiame, 
ciguë,  la  belladone,  etc.  Les  chimistes  ont  décou- 
■rt  dans  l’opium,  le  principe  stupéfiant;  c’est  un 
ucali  végéta]  qu’ils  ont.  appelé  morphine , 

Quelle  est  l’action  des  narcotiques  sur  le  cerveau  ? 
animent  déterminent-ils  leurs  effets?  Nous  avons  déjà’ 
j que  les  Orientaux  se  servent  de  l’opium  comme 
'un  stimulant  qui  remplace  chez  eux  le  vin,  dont 
usage  est  défendu  par  leur  religion.  Il  est  certain 
Liissi  que  l’observation  journalière  nous  démontre  que 
s premiers  effets  de  cette  substance  annoncent  une 
Nccitation  : telles  sont  la  céphalalgie,  l’insomnie,  une 
ugmentation  dans  la  force  du  cœur;  mais  bientôt 
accède,  non  pas  un  affaissement  semblable  à celui 
u’on  remarque  après  un  excès  de  boissons  spiri- 
leuses,  mais  un  état  de  torpeur,  d’engourdissement, 
ui  précèdent  un  état  de  sommeil  qui  ne  tarde  pas  à 
uirvenir.  Ce  qui  prouve  bien  que  les  narcotiques  exer- 
<ent  ici  une  action  spéciale,  c’est  qu’ils  l’exercent 
ussi  sur  d’autres  portions  du  système  nerveux  : ainsi 
on  calme  la  douleur  dans  certaines  affections  ou 
ette  sensation  fixe  presque  seule  l’attention,  par  des 
applications  locales,  et  sans  qu’il  en  résulte  aucun 
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phénomène  du  narcotisme  cérébral;  les  opérateurs  qui 
veulent  extraire  ou  abaisser  le  crystallin,  introduisent 
sur  la  conjonctive,  quelques  minutes  auparavant  l’opé- 
ration, de  la  dissolution  d’extrait  de  belladone , et  l’iris 
disparaît  presque  entièrement,  et  de  manière  à offrir  une 
pupille  très  large.  L’iris  ainsi  stupéfiée  reste  dans  cet 
état  plusieurs  heures,  et  même  plusieurs  jours,  selon 
la  force  de  la  liqueur  et  la  durée  de  son  séjour  sur  la 
conjonctive.  Je  crois  donc  que  les  effets  soporifi- 
ques de  l’opium  et  de  ses  succédanées  ne  doivent  pas 
être  comparés  a ceux  qui  résultent  d’une  excitation 
suivie  d’affaissement;  il  y a autre  chose.  Cependant 
c’est  toujours  un  sommeil  factice  , peu  réparateur,  et 
qui  jusqu’ici  n’a  été  conseillé  que  dans  le  but  d’affai- 
blir ou  d’empêcher  la  perception  de  sensations  dou- 
loureuses , de  souffrances  qui  rendent  l’existence 
insupportable.  Il  ne  faut  pas,  avec  ces  caïmans, 
prétendre  calmer  le  cerveau  irrité,  enflammé;  on 
augmenterait  plutôt  alors  son  affection.  Du  reste  je 
suis  convaincu  qu’il  est  impossible  et  irrationnel  de 
vouloir  faire  cesser  l’insomnie , forcer  le  cerveau  au 
sommeil , chez  les  aliénés , les  hypoehondriaques  et 
les  hystériques,  avec  des  narcotiques.  Les  narcotiques 
pris  à trop  haute  dose  produisent  des  accidens  graves , 
tous  cérébraux  , et  peuvent  causer  la  mort.  Ces  acci- 
dens sont  du  délire  ou  un  assoupissement  contagieux, 
des  convulsions , etc. 
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Action  des  Poisons. 

Les  poisons,  quant  à leur  mode  d’action,  à la  ma- 
ère  dont  ils  causent  la  mort  (je  ne  parle  que  de  ceux 
gérés  dans  les  \oies  alimentaires)  peuvent  être 
i visés  en  trois  classes  ; les  uns  sont  irritans,  corro- 
da, enflamment  ou  de'truisent  l’estomac  : dans  ce  cas 
p : trouvent  des  acides  et  des  alcalis,  des  sels,  etc.  : 
autres  sont  absorbés  , sans  beaucoup  troubler  l esto- 
nac , ou  du  moins  de  façon  à produire  la  mort;  c’est 
îr  le  cerveau  qu’ils  vont  directement  porter  leurs 
nvages;  ici  se  rencontrent  les  narcotiques,  la  strich- 
i ine,  etc.  : enfin  l’on  doit  classer  à part  l’action  de 
acide  hydrocyanique , et  de  l’acide  fluorique  ; ces 
teux  corps,  et  surtout  le  premier,  ont  une  action  si 
[pouvantable  et  si  instantanée  , et  cela  à la  dose  de 
uelques  gouttes , qu’on  ne  peut  supposer  autre  chose 
iu’une  sensation  vive,  violente  , subite  , pour  tuer 
iinsi  le  cerveau.  J’ai  vu  mettre  sur  la  langue  d’un 
ihien,  au  moyen  d’un  tube  de  verre,  deux  ou  trois 
outtes  d’acide  hydrocyanique  ; l’animal  jetait  un 
iri,  se  roidissait  et  mourait.  Si  la  dose  était  moins 
arte,  le  chien  avait  des  convulsions  horribles,  et 
inissait  encore  par  succomber,  ou  rester  dans  un 
tat  pitoyable.  M.  Magendie  a constaté  ces  faits  par 
ies  expériences  sur  l’action  de  ce  terrible  poison, 
/acide  fluorique  produit  de  semblables  effets  , qui  ne 
liflerent  que  par  une  moindre  intensité  ; j’en  ai  vu 
'erser  sur  le  dos  d’un  chien , qui  parut  sur-le-champ 
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souffrir  des  douleurs  horribles  , eut  des  convulsions, 
mais  n’en  mourut  pas.  M.  Thénard  dit  avoir  éprouvé 
de  ces  douleurs,  qui  étaient  horribles , pour  s’être  mis 
de  cette  liqueur  sur  le  pouce  , seulement  ce  que  pou- 
vait retenir  la  pointe  d’une  épingle  ; il  s’en  ressentit 
encore  plusieurs  mois  après. 

L’empoisonnement  est  toujours  caractérisé  par  des 
accidens  cérébraux  des  plus  graves,  que  les  sub- 
stances soient  corrosives  ou  autres;  il  survient  des 
syncopes,  du  délire  , des  convulsions  , et  la  mort  si  la 
dose  est  suffisante.  En  même  temps  , les  premières 
voies  offrent  aussi  de  grands  désordres , tels  que  des 
douleurs  atroces,  des  vomissemens  et  des  déjections 
continuelles , etc.  M.  Magendie  a observé  que  la 
strichnine,  alcali  extrait  du  strichnos  nux  vomica, 
produisait  un  tétanos  général:  c’est  de  ce  fait  que  sotit 
partis  quelques  médecins  pour  administrer  ce  poison,  à 
dose  de  médicament , contre  la  paralysie.  Mais  la  para- 
lysie n’étant  qu’un  symptôme  propre  à désaffections 
diverses  ou  opposées,  tant  par  leur  nature  que  par  leur 
siège , il  est  peu  rationnel  de  lui  opposer  ainsi  tou- 
jours un  même  médicament.  Pour  mon  compte , je  l’ai 
vu  employer  sans  le  moindre  succès.  Que  faire  d’ail- 
leurs contre  des  compressions , des  rainollissemens  du 
cerveau , etc.  ? 

§.  VI.  Sympathies  du  foie. 
i°.  Action  du  cerveau  sur  le  foie. 

Deux  modes  d’action  du  cerveau  nous  montrent 
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ombien  cet  organe  exerce  d’influence  sur  le  foie  ; 
:î  sont  certaines  affections  morales  vives  et  subites, 
'lies  que  la  colère  , la  frayeur  , la  terreur,  etc. , les- 
Lielles  occasionnent  parfois  une  jaunisse  générale  en 
,eu  d’instans,  et  les  plaies,  les  commotions  cérébrales, 

' squelles  sont  presque  toujours  accompagnées  ou  sui- 
des d'accidens , d’inflammations,  d’abcès  du  foie.  De- 
uult  avait  très  bien  remarqué  ces  phénomènes  dans  ces 
ornières  circonstances  ; il  les  attribuait  à une  influence 
iconnue  dans  son  mécanisme  du  cerveau  sur  le  foie. 
IL  le  professeur  Richerand  prétend  qu’ils  ne  sont  dus 
u’aux  secousses,  aux  contusions  , indépendantes  du 
i srveau  , que  le  foie  reçoit  en  même  temps  et  souvent 
ar  les  mêmes  causes  que  celui-ci  est  blessé,  comme 
cala  pourrait  arriver  dans  les  chutes.  Mais  l’on  objecte 
wec  raison,  l’on  apporte  en  faveur  de  l’opinion  de 
)‘esault,  que  le  foie  est  fréquemment  affecté  lorsque 
; cerveau  a été  blessé  sans  secousse  générale,  lors- 
u’ il  est  pris  d’inflammations  qui  reconnaissent  toute 
utre  cause  qu’une  plaie , dans  les  affections  mora- 
e es , etc. 


20.  Sympathies  nerveuses  directes . 

Les  pblegmasies  du  foie  se  propagent  quelquefois 
ux  organes  voisins  de  la  manière  la  plus  évidente; 
’est  ainsi  qu’on  a vu  des  exemples  d’abcès  de  sa  sub- 
tance,  qui  se  sont  fait  jour,  après  une  inflammation 
dhésive,  dans  le  colon,  l’estomac,  la  cavité  thora- 
ûque  ou  le  poumon , à l’extérieur. 
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3°-  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sensation. 

Dans  l’ordre  fonctionnel  le  foie  ne  manifeste  au- 
cune sensation , le  cerveau  est  tout-à-fait  hors  de  son 
influence  par  le  moyen  des  nerfs.  Le  foie  est  très 
fréquemment  atteint  de  maladies  chroniques  , peu 
douloureuses,  souvent  ignorées  pendant  la  vie,  qui , 
lorsqu’elles  se  rencontrent  en  même  temps  que  des 
désordres  cérébraux , comme  cela  a quelquefois  lieu 
dans  les  hypochondries  anciennes , doivent  bien  plutôt 
être  regardées  comme  effets  que  causes  de  ceux-ci.  On 
11e  reconnaît  dans  un  grand  nombre  de  cas  la  présence 
de  ces  maladies  qu’à  l’ouverture  du  corps.  Dans  l'hépa- 
tite aiguë  la  douleur  est  obtuse  et  profonde,  à moins 
que  le  péritoine  ne  soit  également  enflammé.  L’inten- 
sité de  l’influence  nerveuse  du  foie  sur  le  cerveau, 
peut  être  mise  sur  la  même  ligne  que  celle  du  pou- 
mon; l’un  et  l’autre  sont , sous  ce  rapport,  renfermés 
dans  une  sphère  assez  étroite.  Ferrand  place  le  siège 
de  l’amour  déraisonnable  dans  le  foie,  (i) 

4°.  Sympathies  de  fonction. 

J’ai  tant  de  fois  cité  l’action  de  la  bile  pour  exem- 
ple, en  parlant  des  sympathies  en  général,  qu’il  me 
reste  fort  peu  de  choses  à dire  sur  ce  fluide.  Je  ne 
répéterai  point  qu’il  est  absurde , et  digne  du  siècle 
de  Galien  ou  de  Paracelse  , de  faire  jouer  à la  bile 
aucun  rôle  dans  la  manifestation  de  la  pensée,  qu  il 


( 1 ) Maladie  d’amour . 
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est  contraire  à l’observation  et  à la  raison  de  la  re- 
garder comme  la  cause  d’une  foule  de  maladies, 
soit  du  cerveau , telles  que  la  folie , la  mélancolie , etc., 
soit  même  des  organes  avec  lesquels  elle  a des  rap- 
ports immédiats.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que  les 
calculs  biliaires  soient  plus  fréquens  chez  les  mélan- 
coliques suicides  que  chez  toute  autre  espece  de 
malades. 

\ • 

$.  VII.  Sympathies  de  la  rate. 

Les  fonctions  et  les  maladies  de  cet  organe  sont  à 
peu  près  inconnues.  A considérer  la  grande  quantité 
de  sang  qu’il  reçoit,  on  doit  présumer  qu’il  fait  subir 
à ce  fluide  quelque  modification  essentielle.  Galien 
pense  qu’il  est  chargé  de  sécréter  l’atrabile,  humeur 
à l’existence  de  laquelle  l’on  ne  croit  plus  aujour- 
d’hui. Pline  place  dans  la  rate  le  siège  des  affections 
gaies,  et  Vanhelmont,  celui  de  l’ânie  sensitive. 

§.  VIII.  Sympathies  des  reins. 

L’influence  sympathique  du  cerveau  sur  le  rein  se 
:manifeste  dans  plusieurs  circonstances  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu’elle  ne  soit  bien  réelle. 
Ainsi  les  affections  morales  vives  sont  quelquefois 
suivies  d’une  abondante  émission  d’urine  claire  et 
i limpide  ; le  même  phénomène  est  noté  par  les  au- 
teurs comme  l’un  des  caractères  des  maladies  vapo- 
reuses hystériques  et  hypochondriaques. 

Quant  à l’influence  sympathique  des  reins  sur  le 
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cerveau  et  les  autres  organes,  elle  n’est  pas  plus  im- 
portante que  celle  du  foie;  mais  comme  elle  ne  l’est 
pas  moins,  comme  l’urine  est  tout  aussi  âcre  que  la 
bile,  il  est  étonnant  que  les  reins  aient  été'  totalement 
oubliés  dans  la  distribution  des  tempéramens;  com- 
ment n’a-t-on  pas  fait  un  tempérament  urineux , 'a 
l’exemple  du  tempérament  bilieux?  Quand  on  fait 
tant  que  de  bâtir  ou  de  reconstruire  des  systèmes, 
autant  vaut-il  les  faire  complets. 

IX.  Sympathies  des  organes  sécrétoires  clu  lait , 
de  la  salive , et  des  larmes. 

J'ai  seulement  à indiquer  ici  l’influence  cérébrale 
exercée  sur  ces  organes  ; car  pour  ce  qui  concerne 
leurs  autres  phénomènes  de  relation,  ils  méritent  peu 
de  Axer  notre  attention. 

Deux  modes  d’action  du  cerveau  opposés  peuvent 
déterminer  une  plus  abondante  sécrétion  des  larmes: 
ce  sont  le  chagrin,  la  peine,  la  tristesse,  et  une  joie 
excessive,  un  sentiment  d’admiration.  Les  enfans 
et  les  femmes  pleurent  très  facilement,  les  hommes 
versent  difficilement  des  larmes.  Je  ne  sais  de  quelle 
utilité  peut  être  cette  action  de  la  glande  lacrymale 
dans  cette  circonstance;  mais  ce  qui  est  positif,  c’est 
qu’un  chagrin  concentré , qui  ne  s'exhale  point  en 
larmes  et  en  soupirs,  en  gémissemens,  est  générale- 
ment plus  pénible,  suivi  d’effets,  d’accidens  céré- 
braux, ou  autres,  surtout  du  coté  de  la  respiration, 
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plus  faclieux  que  lorsque  ces  phénomènes  ont  lieu. 
Étouffer  de  chagrin  , est  une  expression  commune 
qui  caractérise  très  bien  l’état  de  la  plupart  des  per- 
sonnes dont  le  cœur  est  oppressé  de  douleur,  sans 
pouvoir  en  être  soulagées  par  l’écoulement  des 
larmes. 

L’on  ne  manque  jamais  de  prescrire  pour  condition 
essentielle  du  choix  d’une  nourrice , que  celle-ci  soit 
d’un  caractère  égal , peu  susceptible  d’affections  et 
de  passions  vives.  C’est  qu’on  a remarqué  qu’après 
un  violent  accès  de  colère,  par  exemple,  le  lait  a 
acquis  des  propriétés  malfaisantes , cause  des  coliques 
à l’enfant,  le  nourrit  mal.  L’on  conçoit  que  si  de 
pareils  inconvéniens  se  renouvelaient  souvent,  cette 
faible  créature  deviendrait  victime  des  suites  d’une 
alimentation  dont  elle  ne  tirerait  aucun  profit,  et 
qui,  au  contraire,  irriterait  ses  organes  et  les  dis- 
poserait a des  maladies  , si  elle  ne  les  rendait  malades 
par  elle  - même.  J’ai  cité  l’exemple  rapporté  par 
Boerhaave  , d’un  enfant  qui  devint  épileptique  pour 
avoir  pris  le  sein  de  sa  nourrice  qui  venait  d’é- 
prouver un  violent  accès  de  colère  ; j’avoue  cepen- 
dant que  , malgré  l’autorité  d’un  tel  nom,  je  doute 
que  dans  ce  cas  l’épilepsie  ait  été  provoquée  par 
cette  seule  cause  : peut-être  n’a-t-on  pas  tenu  compte 
de  la  frayeur  qu’aura  eue  l’enfant  en  apercevant  l’état 
de  sa  nourrice  ou  des  personnes  qui  l’excitaient  à la 
colère. 

Il  est  aussi  d’observation  que  les  morsures  des 
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animaux  sont  plus  dangereuses , suivies  d’accidens 
plus  graves,  lorsqu’ils  sont  en  colère,  en  fureur,  que 
si  leur  esprit  est  calme  et  sans  irritation.  Cette  diffé- 
rence de  résultats  ne  peut  tenir  qu’à  deux  causes  , à 
l’état  des  plaies,  et  à la  nature  de  la  salive.  Les  plaies 
de  l’animal  en  colère  doivent  être  plus  nombreuses , 
plus  profondes,  plus  déchirées,  ce  qui  les  rend  plus 
douloureuses,  plus  irritantes  pour  le  cerveau;  de  là 
des  syncopes  , des  convulsions,  des  tétanos  , et  peut- 
être  la  rage.  Mais  il  n’est  pas  invraisemblable  d’ad- 
mettre  que  la  salive  puisse  contracter  des  propriétés 
nouvelles  et  concourir,  avec  la  lacération  nerveuse , 
à augmenter  la  douleur,  et  par  là  les  accidens  céré- 
braux; d’autant  que  s’il  existe  un  virus  rabique,  c’est 
très  probablement  la  salive  qui  en  est  le  véhicule. 
Un  fait  qui  servira  à éclairer  celui-ci , ce  sont  les 
suites  de  la  morsure  de  la  vipère,  quoique  le  venin 
de  cet  animal  ne  soit  pas  de  la  salive,  et  que  ce  soit 
de  ce  venin  , et  non  de  la  blessure  qui  est  peu  de  chose 
par  elle-même , d'où  provienne  les  accidens.  Il  est 
positivement  certain  que  cette  morsure  est  d’autant 
plus  grave  que  la  vipère  a été  plus  excitée,  plus  irri- 
tée ; ainsi  un  chien  mordu  inopinément  en  passant 
auprès  d'un  de  ces  animaux,  s’en  ressent  quelquefois 
à peine,  tandis  que  dans  le  cas  contraire  , s’il  cherche 
à combattre,  à tuer  son  adversaire,  il  est  très  malade,  et 
souvent  périt  des  suites  de  ses  blessures.  Cependant 
est-il  juste  détenir  compte  des  dispositions  morales  ou 
cérébrales  du  chien  dans  ces  deux  cas , dispositions  plus 


1 33 


DU  SYSTEME  NERVEUX. 

favorables  dans  le  premier , puisqu’il  est  sans  crainte, 
sans  inquiétude , sans  frayeur , toutes  circonstances 
que  nous  avons  notées  comme  propres  a causer  des 
maladies  cérébrales  ou  autres,  ou  à aggraver  celles 
qui  se  développeraient  par  une  autre  cause,  ou  qui 
existeraient  déjà,  et  qui  doivent  être  très  fréquentes 
dans  le  second  cas. 

§.  X.  Sympathies  des  membranes  séreuses. 

Je  ne  connais  rien  de  particulier  et  d’intéressant  à 
dire  de  relatif  à l’ influence  du  cerveau  sur  les  mem- 
branes séreuses . Les  sympathies  nerveuses  directes 
de  ces  membranes  ne  s’étendent  guère  qu’aux  organes 
qu’elles  revêtent , auxquels  elles  sont  intimement 
unies  par  du  tissu  cellulaire. 

Leurs  relations  avec  le  cerveau  , ou  leurs  sympa- 
thies par  voie  sensoriale  , ne  s’observent  que  dans 
les  maladies  qui  les  affectent.  En  général  lorsqu’elles 
sont  enflammées  elles  causent  une  douleur  des  plus 
vives,  des  plus  aiguës,  pongitive,  extrêmement  fati- 
gante , et  qui  surexcite  quelquefois  le  cerveau  de 
manière  à ce  que  cet  organe  soit  promptement  pris 
d’ataxie  ou  d’adynamie.  La  péritonite,  lorsqu’elle  est 
générale  et  intense,  développe  surtout  promptement 
ces  phénomènes  sympathiques. 

Les  sympathies  de  fonction  des  membranes  sé- 
reuses ne  méritent  pas  d’être  examinées. 

Ce  qui  précède  sur  les  sympathies  des  membranes 
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séreuses  ne  devra  point  être  appliqué  à l’arachnoïde. 
Cette  membrane,  par  sa  position,  ses  relations  avec 
le  cerveau  , devient  le  siège  ou  la  cause  de  phéno- 
mènes que  nous  indiquerons  lorsqu’il  sera  question 
des  maladies  de  ces  organes. 

§.  XI.  Sympathies  du  système  lymphatique. 

Sous  le  rapport  de  l’influence  sympathique  qu’il 
exerce,  soit  sur  le  cerveau  , soit  sur  les  autres  organes, 
le  système  lymphatique  est  sans  contredit  le  moins 
important  de  tous  les  systèmes  organiques.  Les  vais- 
seaux et  les  ganglions  de  ce  système  sontordinairement 
affectés  de  maladies  chroniques , indolentes , peu 
douloureuses;  la  liqueur  qu’ils  contiennent,  outre 
qu’elle  est  aqueuse,  albumineuse,  douce,  non  irri- 
tante, loin  d’être  destinée  à servir  d’excitant  à quel- 
que fonction,  se  compose  de  fluides  absorbés  dans 
tous  les  organes,  et  qui  se  mêlent  au  sang  pour 
être  soumis  aux  opérations  pulmonaires.  L’on  de- 
vrait donc  s’étonner  de  voir  que  les  physiologistes 
modernes  continuent  d’admettre  un  tempérament 
lymphatique,  cause  de.  certaines  dispositions  mo- 
rales et  intellectuelles.  Je  voudrais  d’abord  qu’au 
lieu  d’établir  la  prédominance  de  ce  système  par 
des  suppositions,  par  de  faibles  considérations, 
telles  que  la  coloration  de  la  peau , l’expression  des 
formes  , etc. , on  la  fît  voir  le  scalpel  à la  main.  Je 
demanderais  ensuite  quels  rapports  il  a,  même  dans 
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Fétat  de  prédominance , avec  le  cerveau  dans  lequel 
on  n’en  a point  encore  découvert  de  vestiges.  Que  si 
l’on  m’opposait  la  coïncidence  fréquente  de  certains 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  avec  ce  qu’on 
appelle  tempérament  lymphatique,  avec  les  scrophu- 
les  , je  ferais  observer  que  ce  n’est  pas  le  cerveau  seul 
dont  les  fonctions  sont  peu  énergiques  ; que  les  pou- 
mons, les  viscères  abdominaux  se  présentent  chez  ces 
personnes,  fréquemment  affectés  d’irritations,  d’in- 
hanimations  chroniques,  de  tabès  mésentérique,  de 
phthisie,- etc.  ; et  j’ajouterais  que  loin  d’attribuer  de 
prime  abord  ces  désordres  à des  dispositions  du  système 
lymphatique , je  chercherais  s’il  ne  serait  pas  beau- 
coup plus  rationnel  de  penser  le  contraire,  de  faire 
dépendre  d’organes  importans  par  leurs  fonctions,  et 
très  influens,  l’état  de  ceux  qui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  que  leurs  accessoires. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l’absorption,  parce  qu’il  en 
est  parlé  lorsqu’il  est  question  des  organes  où  elle  a 
lieu. 

§.  XII.  Sympathies  des  muscles, . 
i°.  Action  du  cerveau  sur  les  muscles. 

Le  système  musculaire  est  autant  sous  la  dépen- 
dance du  cerveau , dans  la  production  des  mouve- 
mens  et  de  la  voix,  que  les  Volitions  qui  provoquent 
ces  phénomènes.  Les  muscles  ne  sont  que  des  agens 
cérébraux  dont  le  nombre,  la  forme,  la  direction,  sont 
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en  rapport  avec  toutes  les  combinaisons  locomotri- 
ces et  vocales,  dont  l'animal  doit  faire  usage  pour  la 
satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses  désirs.  Ils  sont  à 
l’ordre  de  la  volonté;  et  si , avec  le  temps , leur  action 
devient  plus  ou  moins  indépendante,  machinale,  cela 
tient  à une  grande  habitude  , à une  répétition  multi- 
pliée à l’infini.  La  même  chose  a lieu  pour  les  autres 
facultés  cérébrales.  Les  sensations,  la  pensée  , dont 
l’éducation  et  le  développement  sont  souvent  si  longs, 
si  difficiles  , n’ont  presque  plus  besoin  de  l’influence 
de  l’attention  ou  de  la  volonté,  ce  qui,  dans  ce  cas  , 
est  la  même  chose , lorsque  par  l’habitude , les  sens 
et  le  cerveau  ont  acquis  cette  facilité  d’exercice.  Dans 
la  vieillesse,  avec  l’affaiblissement  de  la  pensée  et  des 
sensations  , survient  l’affaiblissement  des  mouvemens 
musculaires.  Mais  c’est  surtout  dans  les  affections  cé- 
rébrales qu’on  reconnaît  la  dépendance  du  système 
musculaire,  par  les  désordres  à peu  près  constans 
qu’il  présente  alors.  Il  est  très  important  de  se  fixer 
sur  la  nature  de  ces  désordres,  comme  signes  de  l’état 
qu’ils  caractérisent,  de  les  distinguer  de  ceux  qui, 
ayant  toujours  leur  siège  dans  les  muscles,  n’ont  pas 
leur  source  dans  le  cerveau.  Les  premiers,  que  nous 
rapporterons  à quatre  formes,!’ adynamie  musculaire, 
qui  comprend  depuis  les  bâillemens  et  les  pendicula- 
tions  de  l’invasion  d’une  maladie  aiguë,  jusqu’à  l’impos- 
sibilité d’exécuter  aucun  mouvement;  lapciralysie,  qui 
consiste  dans  la  privation  du  mouvement,  sans  fièvre, 
ordinairement  partiel , hémiplégique, les  co/ividsion^, 
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t V immobilité  cataleptique , sont  toujours  des  de'sor- 
res  qui  existent  dans  tout  le  système  musculaire,  ou 
ans  des  portions  considérables.  Parmi  les  seconds,  il 
mt  séparer  ceux  qui  proviennent  de  l'affection  d’un 
erf,  ou  de  la  moelle  épinière,  lesquels  ont  beaucoup 
'analogie  avec  ceux-là,  d’avec  les  desordres  muscu- 
tires  idiopathiques , lesquels  se  rapportent  à peu 
rès  tous  aux  rhumatismes,  et  qui  gênent  les  mouve- 
i îens  bien  plutôt  par  la  douleur  que  provoque  la  con- 
i action,  que  par  une  impossibilité  réelle  et  absolue  , 
:t  sont  le  plus  souvent  circonscrits,  bornés  à une 
artie  peu  étendue,  non  plus  en  rapport  avec  le  mode 
'action  de  l’influence  cérébrale  , c’est-à-dire  n’occu- 
ant  point  un  côté  seulement  du  corps,  un  seul 
lembre  , etc.  d’une  manière  fixe. 

Toutes  les  fois  que  des  effets  compliqués  , que  des 
lliénomènes  se  manifestent  en  même  temps  dans  un 
rand  nombre  de  points  divers , ils  doivent  avoir  la 
même  source,  reconnaître  une  cause  première,  uni- 
ue  de  leur  production.  Tels  sont  les  phénomènes 
musculaires  cérébraux.  On  ne  conçoit  pas  qu’ils  puis- 
ent être  idiopathiques.  Quelle  cause,  autre  que  i’or- 
;ane  qui  domine  tout  le  système  musculaire  , pourrait 
aire  naître  ces  désordres  généraux  ? Comment  l’affec- 
ion  des  muscles  du  bras  entraînerait-elle  l’affection 
les  muscles  du  pied?  Comment  des  organes,  par  des 
ympathies  directes,  auraient-ils  ainsi  des  liaisons  avec 
ous  les  muscles  pour  les  affecter,  et  également,  et 
;n  même  temps  ? C’est  donc  une  grande  erreur 
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commise  par  notre  célèbre  professeur  Pinel , d’avoir 
voulu  placer  le  siège  d’une  fièvre  adynamiqùe  dans  le 
système  musculaire  ; et  ce  n’en  est  pas  une  moins 
grande  commise  par  les  médecins,  de  croire  .que  ces 
organes  soient  influencés  directement  et  générale- 
ment par  un  organe  quelconque , autre  que  le  cer- 
veau. 

Cabanis  a très  bien  senti  cette  vérité  : « Quand  nous 
voyons  des  organes  musculaires  se  mouvoir , dit-il , 
nous  sommes  assurés  que  les  points  ou  les  divisions , 
soit  du  cerveau,  soit  de  ses  dépendances  qui  s’y  rap- 
portent, sont  eux- mêmes  aussi  dans  un  ordre  cor- 
respondant. Dans  les  spasmes  cloniques  généraux , 
où  toutes  les  parties  musculaires  s’agitent  à la  fois, 
les  divisions  cérébrales  et  nerveuses  qui  régissent  ces 
différentes  parties  sont  très  certainement,  soit  par 
excitation  directe , soit  par  sympathies,  dans  une  con- 
vulsion générale.  En  irritant  le  cerveau,  on  produit 
des  convulsions,  l'épilepsie  ( i).  » 

Il  est  surtout  un  ensemble  de  muscles  sur  lequel  lé 
cerveau  a une  telle  influence  que  ses  opérations  sont 
souvent  répétées , réfléchies  par  lui  comme  par  un 
écho  fidèle  ; je  veux  parler  des  muscles  de  la  face  et  des 
yeux.  C’est  ce  qui  a fait  donnera  cette  partie  le  nom 
de  miroir  de  Vaine . Cette  influence  est  certainement 
encore  plus  manifeste  dans  les  affections  du  cer- 
veau ; ici  la  dissimulation  n’est  plus  possible , l état 


(j)  Tome  I,  pages  171 , 172. 
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lu  cerveau  est  fidèlement  représenté  par  l’état  de 
a face. 


2°.  Influence  de  V exercice  musculaire  sur  le  cerveau , 
considéré  comme  organe  intellectuel. 

On  peut  poser  en  principe,  et  l’observation  le  dé- 
montre, que  ce  n’est  qu’aux  dépens  de  l’énergie  mo- 
irale  et  intellectuelle,  que  le  système  musculaire  ac- 
iquiert  un  grand  développement,  une  grande  force. 
:Si  nous  étudions,  en  premier  lieu,  l'état  des  facultés 
i cérébrales  d’une  personne  qui  vient  de  se  livrer  à 
1 l'exercice  de  la  marche  , de  la  danse,  ou  de  tout 
;autre  semblable  , jusqu’à  se flatiguer , nous  remarque- 
irons  qu’elle  n’est  plus  propre  au  travaux  de  l’esprit , 
qu’elle  est  affaissée,  portée  au  sommeil,  à moins  que 
les  muscles  ne  soient  douloureux,  auquel  cas  la  dou- 
leur excite  l’insomnie  ; rien  de  plus  difficile  que  de 
penser  pendant  une  marche  un  peu  soutenue  , et  à 
plus  forte  raison  pendant  l’exercice  de  la  danse,  de 
l’escrime  , de  la  course , etc.  Le  repos  , le  sommeil , ne 
réparent  qu’imparfaitement  les  forces  épuisées,  et  si 
l’on  se  fatigué  beaucoup  pour  la  première  fois,  il 
s’écoule  plusieurs  jours  pendant  lesquels  les  muscles 
exercés  restent  douloureux  , et  l’intelligence  dans  l’af- 
faissement. Si  nous  considérons,  en  second  lieu  , l’ha- 
bitude de  l’exercice  musculaire  chez  les  athlètes , par 
exemple,  nous  serons  bien  plus  frappés  des  effets  qui 
en  résultent  relativement  à l’intelligence.  Les  athlètes 
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étaient  en  général  bornés,  peu  énergiques  au  moral 
Hercule  filait  aux  pieds  d’Omphale.  Leur  vie  se  pas- 
sait à lutter,  manger  et  dormir.  On  les  nourrissait 
d’alimens  succulens  et  en  abondance  ; Galien  nous  dit 
qu’un  athlète  ne  mangeait , dans  un  repas  , pas  moins 
de  deux  livres  de  pain  et  autant  de  viande.  Milon  de 
^Crotone  en  prenait  jusqu  a quinze  de  l’une  et  de  l’au- 
tre, et  quinze  pintes  de  vin.  Astydamas,  de  Milet, 
engouffra  seul  le  souper  somptueux  de  neuf  personnes. 
Après  de  tels  repas  ils  étaient  lourds,  pesans,  endor- 
mis. Animant  suant  quasi  cœno  largo  suffocant  et 
obruunt  (Galien).  Ils  devenaient  d’un  embonpoint 
excessif,  et  accablaient  quelquefois  leur  adversaire  de 
leur  propre  poids. 

On  nous  a représenté  les  athlètes  ayant  une  petite 
tète.  Mais  de  ce  fait,  très  vrai  en  lui  même,  l’on  serait 
dans  l’erreur,  l’on  concevrait  mal  la  liaison  de  la  cause 
à l’effet,  si  Ton  concluait  que  la  petitesse  delà  tête,  une 
mauvaise  conformation  de  cette  partie  , est  un  caractère 
essentiel , une  cause  de  la  grande  énergie  musculaire. 
Je  crois  que  c’est  précisément  le  contraire , c’est-à-dire 
que  l’énergie,  la  bonne  organisation  cérébrale  serait 
une  cause  de  plus  , un  excitant  puissant  d’un  système 
musculaire  déjà  bien  disposé.  Notez  bien  que  je  ne 
parle  pas  ici  de  l’énergie  intellectuelle , je  serais  en 
contradiction  avec  ce  que  j’ai  dit  tout  à 1 heure.  Gom- 
ment donc  expliquer  d’après  cela  la  conformation  des 
athlètes?  Le  voici  : Il  n’y  a qu’un  homme  borne,  un 
homme  sans  passions  et  sans  moyens  qui  veuille  sac  ri- 


?r  une  existence  morale  et  intellectuelle  au  stérile 
aisir  de  remplacer  nos  machines  hydrauliques,  hy- 
ostatiques , et  d’égaler  à la  course  le  cerf  aux  pieds 
igers,  et  en  force  le  taureau  furieux;  chacun  suit  la 
arrière  que  lui  a ouverte  la  nature  , et  s’illustre  à sa 
manière.  Et  l’homme  qui  sent  la  supériorité  du  bon- 
our  que  procure  l’exercice  des  plus  nobles  facultés 
e;  l’espèce  humaine,  et  dont  l’organisation  lui  indi- 
i le  la  possibilité  de  suivre  cette  route  privilégiée,  ne 
dance  pas  à cultiver  ces  facultés  aux  dépens  de  tou- 
s les  autres.  Il  luttera  peut-être  pendant  quelques 
inées  de  sa  jeunesse,  comme  lit  Platon;  mais  comme 
! aton  aussi  il  abandonnera  bientôt  une  carrière  ré- 
rvée  à ceux  à qui  la  nature  n’a  pas  permis  de  con- 
lître  de  plus  nobles  travaux.  Il  est  d’ailleurs  très 
r obable  que  tous  les  athlètes  n’avaient  pas  cette 
information  de  la  tête  ; il  devait  en  exister  parmi 
i ix , qui,  destinés  a d’autres  exercices  par  leurs  dis- 
ositions  cérébrales,  avaient  été  entraînés  par  la  di- 
ction donnée  a l’éducation.  On  sait , en  effet , que 
liez  les  anciens,  où  la  force  du  corps  n’était  pas 
loins  indispensable  pour  la  défense  de  la  patrie,  sans 
tisse  menacée  par  des  ennemis  voisins,  jaloux,  ara- 
itieux  , que  la  force  de  l’intelligence  pour  le  gouver- 
nement de  la  république  , toute  la  jeunesse  mâle  , et 
îême  les  femmes,  chez  les  Spartiates,  était  de 
onne  heure  conduite  aux  gymnases , dans  l’hyppo- 
rome;  en  outre,  les  Spartiates , peuple  tout-'a-fait 
ngulier  dans  ses  mœurs,  barbare  même,  avaient 
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proscrit  de  leur  soi  les  arts,  les  talens , tout  ce  qui 
n’était  pas  d’une  utilité  absolue.  Tandis  qu  Athènes 
fournissait  des  poètes,  des  peintres,  des  orateurs, 
Sparte  se  contentait  de  voir  sortir  de  son  sein  des 
guerriers,  des  hommes  dont  le  courage  égalait  la  va- 
leur et  la  force  dans  les  combats. 

La  fatigue  musculaire  excessive  peut  causer  un 
épuisement  extrême  des  forces  cérébrales,  mettre  le 
cerveau  dans  le  cas  d’être  affecté  de  maladies  graves  , 
d’influer  d’une  manière  fâcheuse  sur  celles  qui  pour- 
raient se  manifester  ailleurs,  d’être  atteint  de  mort 
subite.  Ces  phénomènes  s’observent  souvent  sur  les 
animaux,  tels  que  bœufs,  cochons,  moutons,  qu’on 
amène  à marches  forcées  à Paris.  Les  uns  périssent  en 
route  de  fatigue;  ils  tombent  et  expirent  après  quel- 
ques heures;  d’autres  ont  des  maladies  charbon- 
neuses , etc.  On  les  observe  aussi  dans  les  armées 
poursuivies  par  l’ennemi.  Mais  ici  il  faut  mettre  en 
ligne  de  compte  les  affections  morales,  la  disette, 
les  veilles , etc. 

XIII.  Sympathies  de  la  peau. 

i 

Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  bien  étudier  les 
sympathies  de  la  peau,  que  cet  organe  est  une  des 
voies  par  lesquelles  le  médecin  dirige  les  moyens 
curatifs  , cherche  à modifier  l’action  pathologique 
des  autres  organes.  Par  une  raison  analogue,  la  peau 
reçoit  souvent  la  première  impression  des  causes  exté- 
rieures des  maladies. 
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i Action  du  caveau  sur  la  -peau. 

Les  phénomènes  cutanés  déterminés  par  l’influence 
.cérébrale,  quoique  moins  évidens  que  dans  plusieurs 
organes,  à cause  de  l’obscurité  qui  règne  dans  les 
[fonctions  de  la  peau  , sont  pourtant  réels  et  dignes 
.de  fixer  l’attention  de  l'observateur.  Habitué  qu’on 
œst  de  11e  voir  que  des  sympathies  directes  ou  de 
ilaisser  le  cerveau  dans  l’oubli , on  les  a peu  remar- 
qués , ou  du  moins  on  11e  l’a  fait  qu’en  en  méconnais- 
sant la  cause  occasionnelle.  Pourtant,  il  faut  en  con- 
venir, il  n’est  pas  toujours  facile  de  saisir  les  vrais 
i rapports,  la  liaison  des  phénomènes  cutanés  à ceux 
1 qui  les  précèdent  ou  les  suivent , et  que  l’on  regarde 
comme  leur  cause  ou  leur  effet.  Nous  avons  vu  les 
affections  morales  être  accompagnées  ou  suivies  de 
plusieurs  de  ces  phénomènes,  tels  qu’un  resserrement 
général  avec  frisson  dans  la  frayeur,  la  pâleur  ou  la 
rougeur,  la  sécheresse  ou  une  sueur  abondante,  l’al- 
tération de  la  physionomie,  du  poli  et  de  la  couleur 
du  visage  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  l’in- 
fluence cérébrale.  Mais  la  part  que  prend  la  peau  à 
l’état  fébrile  reconnaît- elle  la  même  cause,  et  en 
cas  d’affirmative , comment  se  fait-il  que  son  aspect 
soit  différent  dans  plusieurs  circonstances,  lorsque 
des  organes  différens  sont  malades  ? Ainsi  elle  est 
ordinairement  chaude,  mais  douce,  halitueuse  dans 
les  affections  de  poitrine,  sèche  et  âcre  dans  celles 
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des  viscères  abdominaux.  Je  pense  cjue  le  tissu  cutané 
ne  fait  point  ici  exception,  que  c’est  toujours  parl’in- 
termédiaire  du  cerveau  qu’il  entre  dans  le  mouvement 
général,  et  que  c’est  cet  organe,  différemment  affecté, 
qui  agit  différemment  pour  produire  les  phénomènes 
fébriles.  A l’appui  de  cette  opinion  , remarquons  que 
les  deux  ordres  de  maladies  précitées,  ne  se  distinguent 
pas  par  ce  seul  caractère,  et  présentent  au  contraire 
de  très  notables  oppositions  dans  tout  le  cortège  des 
symptômes  généraux.  Dans  les  affections  abdominales, 
l’adynamie  profonde  et  l’ataxie  sont  en  général  plus 
promptes  que  dans  les  affections  pectorales;  la  face, 
cet  écho  cérébral , reçoit  de  profondes  atteintes  dans 
les  premières,  elle  est  presque  naturelle  dans  les 
secondes;  on  connaît  le  pouls  abdominal,  etc. 

Je  crois  qu’un  grand  nombre  d’affections  cutanées 
chroniques  sont  dues  à des  causes  morales  du  genre  des 
chagrins  lents  et  prolongés,  soit  que  ces  causesagissent 
seules,  ou  unies  à des  causes  locales,  comme  cela  se  voit 
chez  les  malheureux  que  le  manque  des  moyens  néces- 
saires force  à une  malpropreté  continuelle.  « On  a re- 
marqué, ditM.  Foderé  (Essai  de  physiologie  positive), 
queles  maladies  cutanées  sont  devenues  plus  fréquentes 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  vécu  sous  la  tyrannie,  sur- 
tout dans  le  passage  de  la  liberté  à l’état  d’oppression,  et 
chez  les  individus  que  leurs  richesses  et  leur  naissance 
exposaient  davantage  aux  soupçons  et  à la  cruauté  des 
tyrans  ; ce  qui  prouve  combien  est  grande  1 influence 
des  affections  de  l’âme  sur  les  divers  systèmes  du 
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corps  ».  «Parmi  les  causes  de  la  pellagre, dit  le Dr  Jour- 
dan (Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  article  Pel- 
lagre),  on  doit  remarquer  non  seulement  les  alimens 
de  mauvaise  qualité,  les  eaux  insalubres  et  la  malpro- 
preté, mais  encore  la  profonde  misère,  le  chagrin  , 
la  crainte  et  toutes  les  autres  affections  tristes  du 
moral,  causées  par  les  invasions  réitérées,  les  taxes 
exorbitantes,  les  changemens  de  gouvernement  et 
la  mauvaise  administration,  fléaux  dépopulateurs  qui 
désolent  depuis  trente  ans  les  parties  septentrionales 
de  l’Italie.  » D’après  ce  que  j’ai  lu  sur  cette  maladie, 
t dans  l’article  que  je  viens  de  citer  et  dans  d’autres 
, auteurs,  et  aussi  d’après  des  renseignemens  qui  m’ont 
été  fournis  par  un  médecin  du  pays  même,  je  suis 
très  porté  à adopter  l’opinion  de  Yidémarius  et  de 
quelques  autres,  qui  la  font  consister  en  une  hypo- 
cliondrie,  folie  , ou  idiotie,  car  les  malades  sont  sus- 
ceptibles de  présenter  ces  divers  états,  en  une  affec- 
tion cérébrale,  enfin,  dont  le  désordre  cutané  n’est  le 
plus  ordinairement  qu’un  effet,  un  symptôme.  En  effet, 
i°.  les  symptômes  avant-coureurs  de  la  pellagre 
( nous  venons  de  voir  ses  causes  ) sont  un  senti- 
ment de  mélancolie , de  l’abattement  musculaire 
et  moral,  c’est-à-dire  de  l’adynamie;  i°.  les  pella- 
greux sont  tristes,  moroses,  inquiets,  ennuyés, 
éprouvent  des  céphalalgies  , les  sensations  extraordi- 
naires des  hypochondriaques;  ils  ressentent  un  senr 
timent  d’ardeur  qui  occupe  toute  la  tête  et  le  rachis. 
3°.  Beaucoup  sont  aliénés;  davantage  sont  idiots  ou 
H. 


io 
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en  démence.  Sur  cinq  cents  fous  de  l'hôpital  de  Milan, 
le  docteur  Holland  reconnut  les  deux  tiers  de  pella- 
greux. 

Le  docteur  Rostan  a fait  insérer  dans  le  nouveau 
Journal  de  médecine,  deux  observations  qui  prouvent 
une  influence  bien  manifeste  du  cerveau  sur  la  peau; 
ce  sont  deux  femmes  dont  la  peau  est  devenue  noire 
presque  comme  celle  d’un  nègre,  à la  suite  d’affections 
morales  très  vives. 

La  peau  est  le  siège  d’un  grand  nombre  d’affections 
sympathiques  qui  doivent  reconnaître  une  cause  sem- 
blable. Telles  sont  les  éruptions  cutanées  qui  arrivent 
dans  le  cours  de  certains  typhus,  vers  la  fin  de  beau- 
coup de  maladies  aiguës;  les  furoncles,  les  érysipèles 
qui  paraissent  dépendre  , et  qui  ne  font  peut-être  que 
coïncider  avec  des  désordres  des  voies  gastriques.  Il 
est  néanmoins  probable  que  dans  quelques  uns  de  ces 
cas , il  faut  tenir  compte  de  l’état  des  fluides  circula- 
toires, comme  pouvant  avoir  une  action  directe  sur 
la  peau  lorsqu’ils  la  pénètrent.  L’action  cérébrale  dé- 
termine aussi  très  souvent  des  suppressions  d’exan- 
thèmes, des  répercussions,  que  les  pathologistes  pren- 
nent toujours  pour  des  causes  des  effets  qui  succèdent , 
tandis  que  ce  ne  sont  que  des  effets  d’une  même 
cause.  C’est  surtout  dans  les  maladies  mentales  qu’il 
est  facile  de  faire  de  pareilles  méprises. 
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‘2°.  Sympathies  nerveuses  directes. 

Les  rapports  anatomiques  de  la  peau , d’accord 
avec  l’observation  des  phénomènes  physiologiques, 
nous  montrent  jusqu’où  peut  s’étendre  l’action  directe 
de  la  peau.  D’un  côté,  cet  organe,  uni  avec  les  cou- 
ches musculaires  superficielles  , et  ayant  tout  au  plus 
des  connexions  avec  les  membranes  internes  des  gran- 
des cavités,  est  entièrement  séparé  des  viscères  que  ces 
cavités  contiennent.  De  l’autre,  si  nous  analysions  avec 
soin  les  effets  locaux  désaffections  cutanées  , et  parmi 
elles  je  comprends  les  irritations  provoquées  à des- 
sein, nous  verrions  qu’ils  s’accordent  avec  ces  dispo- 
sitions anatomiques.  En  effet,  dans  quelles  maladies 
applique-t-on  avec  le  plus  de  succès  les  topiques  irri- 
tons , les  sangsues  qui  agissent  aussi  en  partie  de  cette 
manière  ? Dans  les  rhumatismes  , les  hydropisies  arti- 
culaires, les  phlegmasies  des  séreuses.  Et  que  font- 
ils  , au  contraire  , dans  la  péripnemonie  , l’hépatite? 
Peu  de  chose  , lors  même  qu’ils  ne  développent  pas 
des  sympathies  cérébrales  qui  augmentent  l’état  mor- 
bide particulier  et  général.  Nous  étudierons  tout  à 
l'heure  cet  objet.  Les  maladies  cutanées  idiopathiques, 
si  elles  ne  sont  accompagnées  de  douleur,  restent  or- 
dinairement locales,  ne  s’étendent  quelquefois  aux 
parties  sous-jacentes  que  lentement,  existent  long- 
temps sans  désordres  fébriles.  Tous  ces  grands  mou- 
vemens  sympathiques,  lorsqu’ils  sont  primitivement 
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excites  par  la  peau , se  propagent  par  le  cerveau  au- 
quel ils  répondent  cî’abord.  Cette  vérité  est  d’une 
haute  importance  dans  la  thérapeutique  ;etle  médecin 
qui  l’ignore  risque  , par  une  fausse  application  de 
moyens  actifs,  de  surajouter  encore  à ce  qu’il  cherche 
à combattre,  comme  il  arrive  toujours  à la  suite  de 
l’emploi  des  vésicatoires  dans  les  maladies  aiguës, 
surtout  lorsque  le  cerveau  est  déjà  très  irrité. 

3°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sensation. 

Par  ce  que  j’ai  dit  touchant  l’action  du  froid,  de  la 
chaleur , du  chatouillement  et  de  la  douleur , j’ai  effec- 
tivement traité  cette  partie  des  sympathies  cutanées. 
Comme  je  viens  de  l’énoncer,  tant  qu’une  affection  cu- 
tanée n’est  point  douloureuse  , et  pourvu  que  le  malade 
n’en  ressente  pas  de  chagrin  , le  cerveau  et  toute  l’éco- 
nomie y sont  étrangers.  L’organe  se  détériore  par- 
tout, se  détruit  continuellement  sans  en  avertir  l’orga- 
nisme. C’est  ce  que  nous  présentent  la  lèpre,  les  dar- 
tres , excepté  la  rongeante  , les  gales,  les  teignes , etc. 
Cependant  lorsque  ces  maladies  persistent  trop  long- 
temps , il  se  manifeste  parfois  un  phénomène  qui 
éveille  les  sympathies  cérébrales,  et  conduit  à la  con- 
somption; c’est  une  démangeaison  continuelle,  un 
prurit  incommode  qui  cause  l’insomnie,  le  malaise, 
la  perte  d’appétit,  etc.  J’ai  observé,  étant  interne  à 
l’hôpital  Saint-Louis,  cet  accident  chez  plusieurs  in- 
dividus atteints  de  cette  espèce  de  gale  connue  sous 
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le  nom  de  prurigo;  on  les  en  guérissait  un  grand 
nombre  de  fois  pour  quelques  mois  seulement;  a la 
fin  aucun  moyen  ne  pouvait  les  soulager;  bains  tièdes, 
simples  ou  médicamenteux,  fumigations,  tout  était 
inutile;  ils  dépérissaient  peu  à peu,  et  mouraient  de 
consomption. 

Un  fait  bien  remarquable,  et  que  nous  ne  saurions 
expliquer,  c’est  le  mode  de  développement  des  érup- 
tions cutanées  aiguës  , telles  que  la  variole , la  rou- 
geole, le  zona,  etc. , qui  offre  cette  singularité,  que  les 
symptômes  généraux  , la  fièvre  précèdent  de  plusieurs 
jours  l’apparition  de  l’affection  de  la  peau.  Jusque-la 
cet  organe  a conservé  toutes  ses  propriétés  physiques 
intactes,  n’est  ni  douloureux,  ni  altéré  clans  ses  fonc- 
tions excrétoires  et  sensoriales.  Les  partisans  delà  doc- 
trine des  fièvres  citent  surtout  ce  fait  à l’appui  de  leurs 
opinions.  Mais  dans  toutes  les  sciences  l’on  ne  doit 
procéder  que  du  connu  à l’inconnu  , du  simple  au  com- 
posé ; l’on  doit  se  renfermer  dans  le  doute  dans  les  cas 
compliqués  , et  au  moins  se  servir  de  l’analogie  de  ce 
que  l’on  voit  clairement  pour  juger  de  ce  que  l’on  ne 
voit  pas  du  tout.  Or , nous  pensons  qu’il  est  maintenant 
suffisamment  démontré  que  les  symptômes  fébriles  ne 
sont  que  des  mouvemens  sympathiques  mis  en  jeu  par 
l’influence  première  d’un  organe  en  état  de  trouble, 
pour  ne  pas  admettre  ici  uneexception. 

4°.  Sympathies  de  fonction. 

La  peau  a deux  ordres  de  fonctions  : elle  sert  au 
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toucher.  J’ai  parlé  ailleurs  des  fonctions  sensoriales  de 
la  peau.  Elle  est  le  siège  d’une  perspiration  le  plus  sou- 
vent invisible,  insensible,  et  qui  devient  visibleet  sensi- 
ble dans  certaines  circonstances.  Ce  sont  la  transpira- 
tion et  la  sueur.  Pourvue  également  de  vaisseaux  ab- 
sorbans,  elle  doit  aussi  être  à même  de  donner  passage 
à certaines  substances  qui  s’introduisent  ainsi  dans  la 
masse  humorale. 

Les  expériences  faitessur  la  transpiration  cutanéepar 
Sanctorius , prouvent  que  cette  évacuation  excrémen- 
titielle  est  d’une  grande  importance,  tant  par  la  quan- 
tité du  fluide  évacué,  que  par  l’étendue  de  lorgane 
qu’il  traverse.  Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  savons 
rien  de  positif,  rien  que  de  très  conjectural  sur  le 
rôle  qu’elle  joue  dans  la  production  des  maladies. 
Dabord  nous  n’avons  aucun  signe  qui  indique  sa  sup- 
pression, quoiqu’on  ne  cesse  d’en  parler  comme  pou- 
vant causer  toute  sorte  de  maladies.  Ensuite  les  causes 
que  l’on  regarde  comme  capables  de  la  supprimer,  tel 
que  le  froid,  agissent  en  même  temps  et  sur  le  cer- 
veau, et  sur  la  surface  pulmonaire;  en  sorte  que  les 
effets  déterminés  par  ces  influences  peuvent  recon- 
naître à la  fois  plusieurs  causes.  Remarquez,  de 
plus  , que  si  ces  suppressions  de  transpiration  cau- 
saient et  entretenaient  autant  d’aecidens  qu’on  le 
pense,  on  devrait,  en  rappelant  cette  évacuation, 
comme  on  le  peut  très  aisément,  du  moins  momen- 
tanément au  moyen  de  fumigations,  de  bains  tièdes 
t>u  chauds,  faire  cesser  ou  diminuer  ces  affections 
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rhumatismales , thoraciques  ou  autres;  et  c’est  ce  qui 
: l'arrive  pas  d’une  manière  assez  évidente  pour  ap- 
myer  cette  opinion.  Remarquez  encore  que  dans  ces 
:as  la  peau  11e  présente  pas  de  changement  de  couleur, 
l’est  pas  douloureuse,  enfin  ne  paraît  point  affectée, 
e crois  d’ailleurs  que,  de  meme  que  la  suppression, 
'altération  des  sécrétions  sont  des  caractères  de  l’état 
ébrile,  des  symptômes  des  souffrances  organiques 
jui  envahissent  toute  l’économie,  la  transpiration 
oeut  et  doit  souvent  éprouver  ces  mêmes  dérange- 
nens;  tantôt  elle  est  augmentée , comme  dans  la 
i roisième  période  d’un  accès  de  fièvre  ; tantôt  elle 
Daraît  être  nulle , et  alors  la  peau  est  constamment 
ièche  et  aride. [Elle  éprouve  ordinairement  de  grandes 
uariations  dans  l’hypochonderie  ; Réveillon  regardait 
::es  variations  comme  cause  des  phénomènes  de  cette 
maladie  ; je  pense  que  ce  n’en  sont  que  des  effets. 

La  faculté  absorbante  du  tissu  cutané  est  exercée 
lans  certaines  circonstances  avec  évidence.  Des  fric- 
ions  purgatives  faites  sur  l’abdomen  agissent  souvent 
assez  bien  sur  le  canal  alimentaire.  Des  oiseaux  dé- 
plumés et  plongés  dans  des  gaz  délétères,  de  manière 
sî  11’en  pas  respirer,  sont  néanmoins  morts  au  bout 
ride  quelque  temps.  L’immersion  du  corps  dans  l’eau  a 
•sans  doute  des  effets  de  ce  genre.  Gardons-nous  ce- 
pendant de  prendre  l’organisme  pour  une  machine 
soumise  aux  lois  de  la  physique  des  corps  inanimés, 
*et  de  croire,  avec  les  physiologistes  mécaniciens,  que 
l’eau  tiède  amollit,  relâche , comme  elle  ferait  dans 
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une  éponge  ; et  que  l’eau  froide  resserre  , astreint  la 
fibre , comme  l’on  dit  ; ce  sont  là  des  idées  tout-à-fait 
fausses.  Ce  n’est  pas  parce  que  les  habitans  des  pays 
marécageux , ceux  qui  habitent  des  lieux  bas  et  hu- 
mides, ou  travaillent  exposés  à de  telles  influences, 
pompent  trop  de  fluides  aqueux  , qu’ils  deviennent 
hydropiques;  car  ici,  d’une  part,  l’hydropisie  n’est 
qu’une  des  formes  , une  des  suites  de  la  consomption 
qui  fait  périr  tant  de  ces  malheureux  à l’époque  de  la 
vigueur  des  autres  hommes , de  quarante-cinq  à cin- 
quante ans  , âge  oii  périssent  beaucoup  des  habitans 
qui  cultivent  les  rizières,  de  ceux  qui  dessèchent  des 
marais  : et  d’autre  part,  il  est  des  voies  par  lesquelles 
il  en  peut  entrer  en  bien  plus  grande  quantité.  Il  faut 
tenir  compte  bien  davantage  et  de  l’impression  con- 
tinuelle du  froid  , de  la  respiration  d’un  air  détérioré 
par  des  gaz  délétères,  des  miasmes  putrides , et  des 
affections  tristes  qui  accompagnent  nécessairement 
l’exercice  de  professions  qui  n’offrent  pour  récom- 
pense que  la  misère  et  une  mort  prématurée. 

De  V emploi  de  quelques  moyens , fonde  sur  les 
sympathies  cutanées. 

Je  veux  dire  un  mot  de  l’usage  des  principaux 
moyens  thérapeutiques  appliqués  à la  peau. 

Les  vésicatoires  sont  d’un  emploi  si  commun , qu  il 
est  nécessaire  de  nous  arrêter  sur  leur  action,  sur 
leurs  effets.  Les  médecins  espèrent,  en  irritant  la 
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ieau,  i°.  déplacer  une  irritation  profonde,  2°.  réveil - 
ter  les  forces  vitales.  Ainsi  , c’est  dans  l’intention 
ll’obtenir  cette  révulsion  qu’ils  appliquent  des  vésica- 
toires dans  presque  toutes  les  affections  superficielles 
iu  profondes,  et  pour  opérer  ce  prétendu  réveil  des 
orces,  dans  les  maladies  avec  ataxie  ou  adynamie. 
)ans  les  trois  quarts  des  cas  ce  moyen  trompe  l’at- 
<ente  du  médecin,  souvent  il  augmente  le  mal. 
i /oyons  en  effet  ce  qu’il  peut  produire.  Si  nous  le 
onsidérons  comme  pouvant  développer  des  sympa- 
hies  directes,  il  ne  peut  agir  que  sur  la  peau  et  les 
r enveloppes  des  cavités,  sur  les  muscles  sous-cutanés. 

' Vlais  son  action  principale,  notamment  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  application,  n’est  pas  de  réveiller 
! es  forces  de  la  vie,  mais  d’exciter  le  cerveau,  et  par 
I à de  causer  un  mouvement  de  fièvre,  s’il  n’en  existe 
pas  déjà,  ou  probablement  de  l’augmenter  dans  le  cas 
contraire.  Aussi  tous  les  praticiens  ont-ils  observé  que 
lie  vésicatoire  ne  convenait  pas  dans  la  période  d’irri- 
ttation  des  maladies,  de  la  pleurésie  ou  de  la  péripneu- 
imonie,  par  exemple;  qu’il  fallait  en  faire  précéder 
d’application  de  l’usage  des  saignées  générales  ou  lo- 
icales.  Et  que  pense-t-on  qu’ils  feront  dans  ce  qu’on 
appelle  les  fièvres  graves?  la  même  chose  que  dans  la 
îpleurésie;  ils  irriteront  de  nouveau  le  cerveau,  aug- 
menteront l’ataxie  ; quelquefois  ils  rappelleront  un 
instant  le  malade  à la  connaissance,  mais  ce  sera  à 
force  de  douleur,  et  pour  le  replonger  dans  une  dé- 
raison plus  complète.  Il  est  de  fait  que  je  n’ai  jamais 
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vu  les  vésicatoires  être  utiles  dans  ces  circonstances, 
et  que  la  raison  m’indique  qu’ils  doivent  être  nuisibles. 
Un  jeune  médecin  est  atteint  d’une  phlegmasie  chro- 
nique des  voies  gastriques  et  du  poumon  droit  ; je  lui 
conseille  deux  vésicatoires  aux  cuisses  : le  lendemain, 
état  fébrile  très  intense , symptômes  gastriques  et 
pulmonaires  très  prononcés,  insomnie,  céphalalgie; 
les  plaies  suppurent  ; point  d’amélioration  ; on  en 
supprime  mie,  et  bientôt  l’autre  ; mieux , retour  à 
l’état  ordinaire  de  maladie.  Six  semaines  après,  vési- 
catoire sur  le  côté  malade;  retour  de  tous  les  accidens 
que  je  viens  d’énoncer  ; suppression  immédiate  du 
vésicatoire  , en  huit  jours  disparition  des  accidens. 
Les  personnes  très  irritables,  très  sensibles  , souffrent 
beaucoup  de  l’emploi  de  ce  moyen.  Il  détermine,  pen- 
dant les  premiers  jours , de  l’insomnie,  de  la  cépha- 
lalgie , de  la  fièvre. 

Je  pense  qu’en  thèse  générale,  les  vésicatoires  ne 
conviennent  pas  dans  les  maladies  aiguës  , parce  qu’ils 
augmentent  l’état  fébrile,  en  irritant  le  cerveau  par 
la  sensation  douloureuse  qu’ils  excitent  ; que  c est  une 
erreur  de  croire  qu’il  soit  possible  de  déplacer  une 
irritation  profonde  par  l’action  sympathique  directe 
de  la  peau  ; que  les  irritations  cutanées  ne  sont  guere 
d’une  utilité  bien  constatée  que  dans  certaines  affec- 
tions cutanées,  sous-cutanées , musculaires , des  mem- 
branes séreuses  et  synoviales,  et  des  organes  qui  sont 
situés  à l’extérieur,  tels  que  les  sens.  Mais  on  ordonne 
des  vésicatoires  comme  bien  d’autres  remedes,  parce 


DU  SYSTÈME  NERVEUX.  1 55 

ils  ont  été  conseillés  par  tous  les  médecins,  et 
’ce  qu’on  veut  ordonner  quelque  chose. 

(C’est  à peu  près  dans  ces  cas  que  sont  employés 
moxas  et  le  cautère  actuel;  leur  action,  plus  éner- 
que,  demande  a être  plus  ménagée.  On  n’a  jamais 
;igé  a en  faire  usage  dans  les  maladies  graves,  avec 
vynamie  et  ataxie  ; c’est  fort  heureux,  car  ils  au- 
ent  fait  bien  plus  de  ravages  que  les  vésicatoires. 

en  retire  de  bons  effets  dans  le  mal  de  pott, 
iis  les  affections  scrophuleuses  articulaires,  sous- 
! anées  , dans  les  névralgies  , les  rhumatismes,  etc. 
Je  ne  comprends  pas  trop  comment  peut  être  utile 
cautère  ou  fonticule  ; par  routine,  on  le  pratique 
ns  une  foule  d’affections  diverses  et  même  opposées 
ir  leur  nature  et  leur  siège.  S’il  n’a  pas  de  grands 
mitages,  il  ne  doit  pas  non  plus  avoir  de  grands  in- 
nvéniens. 

iLes  sangsues  me  paraissent  être  une  grande  res- 
i irce  thérapeutique  ; elles  ont  le  double  avantage 
procurer  une  évacuation  sanguine  locale  ou  peu 
i indue,  et  de  déterminer  en  même  temps  une  irrita— 
) n locale,  une  révulsion  vers  la  peau  sans  excitation 
rrébrale,  car  leur  application  n’est  pas  très  doulou- 
use,  et  la  guérison  des  piqûres  est  prompte,  sans 
1 lammatiou.  On  en  retire  d’excellens  effets  dans  les 
legmasies  aiguës  de  toutes  les  parties,  excepté  des 
,ganes  profondément  situés  ; elles  opèrent  une  utile 
'vulsion  , appliquées  à la  vulve  , pour  rappeler  l’éva- 
lation  menstruelle  supprimée.  Le  jeune  médecin 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 


l56 

dont  je  viens  de  parler  , a été  conduit  à la  guérison 
par  ce  moyen  employé  tous  les  deux  jours  , avec 
beaucoup  de  ménagement. 

L’action  des  ventouses  scarifiées  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  des  sangsues,  et  pourrait  la 
remplacer  au  besoin.  Néanmoins  elles  sont  d’un  em- 
ploi plus  difficile,  plus  effrayant  pour  le  malade,  et 
aussi  plus  douloureux. 

Dans  les  asphyxies , les  syncopes , on  cherche  et 
I on  réussit  souvent  à ranimer  l’action  du  cerveau  par 
des  frictions  sèches  , l’action  du  froid  ou  de  la  chaleur, 
le  chatouillement  exercé  sur  les  lèvres,  à l’entrée  des 
narines  avec  les  barbes  d’une  plume  , par  des  odeurs 
piquantes,  pénétrantes. 

L’eau  froide  ou  tiède , liquide  ou  en  vapeurs , n’a 
d’action  sur  l’économie  que  par  la  température,  lors- 
qu’elle est  appliquée  à la  peau  en  bains  ou  en  fumi- 
gations; c’est,  à proprement  parler,  la  sensation  de 
chaleur  ou  de  froid,  uniformément,  plus  continuement 
développée  et  ressentie  pendant  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  long , par  les  sympathies  nerveuses 
directes  et  cérébrales  de  la  peau,  excitées  par  la  tem- 
pérature, qui  est  cause  des  effets  dont  est  suivi  l’usage 
des  bains  ou  des  fumigations  humides.  L’eau  nest 
point  un  corps  émollient  ou  astringent,  comme  l’en- 
tendent les  partisans  du  mécanicisme;  ce  n’est  point  la 
petite  quantité  qui  est  quelquefois  absorbée,  qui  peut 
déterminer  les  modifications  importantes  qu  éprouvé 
l’organisme  dans  le  bain,  et  après  son  usage.  Je  dis 


DU  SYSTEME  NERVEUX.  I 5/ 

mlquefois,  parce  que  lorsqu’elle  est  froide,  la  peau 

resserrée , et  ses  vaisseaux  probablement  peu  sus- 

: otibles  d’absorption.  Ce  que  nous  avons  dit  précé- 

miment  de  l’action  du  froid  et  de  la'  chaleur  doit 

* 

uuver  ici  son  application. 

Je  ne  dirai  point  tous  les  avantages  des  bains  tiè- 
ils  sont  nombreux.  Les  bains  tièdes  sont  utiles 
santé,  d’abord  pour  entretenir  les  fonctions  de  la 
au  en  la  débarrassant  des  matières  qui  peuvent 
iner  la  transpiration  , ensuite  comme  agissant  sur  le 
îrveau  dans  toutes  les  situations  de  l’organisme  où 
viscère  a été  fatigué,  trop  exercé,  ou  lorsqu’il  est 
! turellement  irritable , comme  cela  se  voit  dans  les 
Ligues  musculaires,  chez  les  personnes  très  occupées 
5 : l’esprit,  ou  prises  d’insomnie,  chez  celles  qu’on  ap- 
î lie  nerveuses,  etc.  Ils  sont  utiles  dans  toutes  les 
;aladies  inflammatoires  où  il  y a éréthisme,  fièvre, 
iritation  cérébrale  ; dans  celles  surtout  qui  occupent 
peau  ou  les  parties  avec  lesquelles  elle  a des  rap- 
Drts  directs  ; car  alors  le  bien  arrive  de  deux  côtés  7 
rectement  et  indirectement. 

Les  bains  tièdes  trop  prolongés,  les  bains  chauds, 
'faiblissent  extrêmement  les  forces  cérébrales  etmus- 
ulaires;  mais  au  reste  comme  fait  la  sensation  de  la 
thaleur  perçue  dans  l’air  échauffé.  Lorsqu’on  entre 
:ans  un  bain  trop  chaud,  on  éprouve  un  inalaise,  un 
entiment  de  faiblesse  musculaire,  de  la  céphalalgie, 
i respiration  est  gênée,  le  sang  se  porte  subitement 
t avec  rapidité  vers  la  tête  ; quelquefois  on  éprouve 
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une  syncope  complète;  une  attaque  d’apoplexie  peut 
en  être  la  suite. 

Les  bains  froids  , avec  l’exercice  de  la  natation, 
sont  suivis  de  bons  effets  che£  tous  ceux  qui  peuvent 
les  supporter.  La  température  et  l’exercice  deviennent 
alors  un  excellent  excitant  cérébral.  On  les  conseille 
aux  personnes  faibles  et  débiles,  qui,  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  ont  épuisé  les  forces  de  ce  centre, 
pourvu  , toutefois,  quelles  soient  encore  capables  de 
résistera  l’excitation , sans  quoi  elles  n’auraient  point 
à se  louer  de  leur  usage.  L’eau  froide  employée  en 
bains  ou  en  lotions  a été  utile  dans  les  maladies  avec 
stupeur  cérébrale , tels  que  les  typhus,  la  peste;  ils 
tendent,  dans  ce  cas,  à réveiller  l’irritabilité  du  cer- 
veau. 

On  pourrait  me  faire  cette  objection  : si  la  tempé- 
rature seule  donne  au  bain  ses  propriétés  médicinales, 
pourquoi  n’obtiendrait-on  pas  les  mêmes  effets  du  sé- 
jour dans  l’air  auquel  on  donnerait  cette  température? 
Mais  l’air  échauffé  jouit  de  propriétés  différentes  de 
l’eau  échauffée  : l’un  est  raréfié,  difficilement  respira- 
ble,  ne  s’applique  point  à la  peau  de  manière  a pro- 
duire une  sensation  agréable;  l'autre  comprime  la 
peau,  la  presse  de  toutes  parts,  excite  une  sensation 
douce  , agréable  , bienfaisante  , n’agit  point  sur  la  res- 
piration d’une  manière  pénible.  D’égales  réflexions 
s’appliquent  à l’action  de  l’eau  et  de  l’air  froids,  qui 
diffère  aussi  essentiellement. 

Ce  peu  de  réflexions  sur  l’action  des  principaux 
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.gens  thérapeutiques  externes , doit  mettre  à même 
l e voir  combien  nous  sommes  peu  avancés  dans  l’ap- 
lication  rationnelle  de  ces  remèdes  , combien  il  reste 
faire  sur  cet  objet! 

§.  XII.  Sympathies  des  organes  génitaux. 

Je  ne  veux  m’occuper  que  des  relations  des  organes 
énitaux  avec  le  cerveau , et  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne l’exercice  de  leurs  fonctions.  Nous  retrouvons 
::i  cette  question  : quel  est  le  siège  du  penchant  à 
amour  physique  ? 

Et  d’abord , avant  d’entrer  dans  le  détail  des  faits , 
eemarquons  que  s’il  s’agit  d’un  penchant,  d’un  désir, 
’une  passion,  c’est  dans  le  cerveau  que  nous  aurons 
en  chercher  le  siège  immédiat;  car  cet  organe  seul 
st  l’instrument  des  facultés  intellectuelles  et  affecti- 
<es,du  moins  chez  l’homme  et  les  grands  animaux; 
amour,  le  désir  de  l’union  des  sexes  est  donc  dans  le 
erveau.  Seulement  il  peut  exister  ailleurs  un  excitant, 
in  besoin  qui  éveille  par  influence  sympathique,  ce 
iésir,  ce  penchant.  Et  tantôt  alors  le  désir  naîtra  le 
) remier,  uniquement  par  la  force  cérébrale , et  provo- 
quera le  besoin;  tantôt,  au  contraire,  celui-ci  sera  le 
moteur  de  celui-là.  Ce  sont  précisément  laies  rapports 
-es  organes  génitaux  et  du  cerveau.  Ne  cessons  non 
•lus  jamais  de  nous  représenter  l’organisme  composé 

Ii’un  premier  agent  pour  lequel  semblent  exister  tous 
es  autres,  et  sur  quelques  uns  desquels  il  exerce  un 
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empire  plus  ou  moins  direct , plus  ou  moins  absolu.  Le 
cerveau  est  le  pivot  de  la  vie,  autour  duquel  vien- 
nent se  mouvoir  toutes  les  puissances  qui  la  con- 
servent et  l’entretiennent  , et  qu’il  dirige  dans  leurs 
actions,  soit  médiatement,  soit  immédiatement. 

i°.  Action  du  cerveau  sur  les  organes  génitaux  ; 
désirs  vénériens  naissant  directement  de  V action 
cérébrale . 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  un  paradoxe  en  soute- 
nant que  les  causes  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
puissantes  des  désirs  vénériens  ont  leur  source  dans 
l’action  môme  du  cerveau.  Les  propositions  suivantes 
en  sont  des  preuves  incontestables. 

i°.  Le  désir  vénérien  est  un  phénomène  cérébral. 
2°.  Les  fonctions  génitales  sont  en  très  grande  par- 
tie sous  l’empire  de  la  volonté  : je  ne  crois  pas  que  le 
penchant  à l’union  des  sexes  soit  jamais  tellement  ir- 
résistible, que  l’individu  ne  puisse  y résister,  du  moins 
momentanément.  D’ailleurs  il  suit  la  loi  commune 
aux  autres  penchans,  qui  acquièrent  d’autant  plus  de 
pouvoir  et  d’influence  sur  la  raison,  qu’ils  sont  plus 
énergiques. 

3°.  Les  désirs  vénériens , et  l’action  de  l’appareil 
organique  destinée  à les  satisfaire,  présentent  dans  leur 
développement , leur  marche  , leur  terminaison , des 
phénomènes  analogues  à ceux  que  présentent  les  au- 
tres penchans,  les  fonctions  qui  sont  sous  la  direction 
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immédiale  du  cerveau.  Ainsi,  ces  désirs  et  cette  ac- 
tion, tout-à-fait  nuis  à la  naissance  et  pendant  les  pre- 
:miers  temps  de  l’existence,  commencent  à se  mani- 
fester plus  ou  moins  vite,  plus  ou  moins  fortement 
.dans  les  années  qui  précèdent  la  puberté  ; de  cette 
tépoque,  qui  arrive  en  général  de  douze  à seize  ans, 
quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  plus  tard,  selon  les 
dispositions  particulières  , les  sexes  , les  climats,  jus- 
rqu'à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  ils  sont  dans 
ileur  plus  grande  énergie;  ils  vont  ensuite  en  décrois- 
sant , et  finissent  par  s’affaiblir  et  s’éteindre  à mesure 
-que  le  cerveau  perd  de  sa  force  , et  en  même  temps 
-que  les  autres  passions. 

4°.  Les  causes  les  plus  fréquentes  qui  éveillent  les  . 
désirs  vénériens,  qui  excitent lesorganes génitaux,  les 
situations  de  la  vie  les  plus  propres  à produire  cet 
;sffet,  sont  les  idées,  les  conversations,  les  lectures 
ascives;  des  affections  gaies;  les  réunions  de  sexes 
ilifférens,  telles  que  spectacles,  sociétés,  bals,  etc.; 

I.a  vue  de  personnes  du  sexe  opposé;  des  rapports 
dus  ou  moins  directs,  des  attouchernens,  etc.  Il  est 
>ien  ceitain  que  l’excitation  génitale,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  est  précédée  de  l’idée,  de  la  pensée 
lie  la  jouissance  désirée;  c’est  alors  que  l’on  sent  ce 
irouble  de  l’intelligence,  ce  feu  brûlant  qui  semble 
:ouler  dans  les  veines  et  se  porterai»  lieu  du  sacrifice, 
[ue  l’on  est  pris  de  ce  frissonnement  qui  annonce 
• me  forte  détermination  partie  du  centre  sensitif.  Et, 

5 u contraire,  les  causes  qui  font  oublier,  rester  dans 
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l’inaction  le  besoin  de  la  reproduction,  sont  la  soli- 
tude, ou  plutôt  une  société  peu  nombreuse,  l’éloi- 
gnement des  sexes,  l’absence  des  circonstances  qui 
retracent  des  tableaux  voluptueux,  tels  que  romans, 
liv  res  où  sont  des  peintures  vives  et  animées  de 
l’amour,  l’occupation  continuelle  de  l’esprit  à des 
travaux  qui  fixent  l’attention  , les  fatigues  muscu- 
laires, les  affections  morales  tristes,  l’ennui,  le  dé- 
goût, la  possession  du  même  objet,  etc. 

5°.  Pendant  le  sommeil , le  cerveau  a un  tel  em- 
pire sur  les  organes  génitaux,  qu’il  suffit  de  rêves 
voluptueux  pour  exciter  l’éjaculation.  « Et  si  l’exci- 
tation directe  des  organes  génitaux,  dit  Cabanis,  est 
souvent  la  véritable  source  des  tableaux  voluptueux 
qui  se  forment  dans  le  cerveau  pendant  le  som- 
meil, c’est  aussi  très  souvent  de  ces  tableaux  seuls 
que  l’excitation  de  ces  mêmes  organes  dépend  (i). 
Pendant  le  sommeil  l’imagination  a une  puissance 
plus  étendue  sur  certains  organes;  par  exemple  sur 
ceux  de  la  génération,  parce  que  dans  cet  état  le 
cerveau  ne  recevant  plus  d’impressions  externes,  les 
impressions  internes  sont  plus  vives  ou  plus  domi- 
nantes. » (2) 

6°.  La  pensée , l’imagination , influent  bien  mani- 
festement sur  la  puissance  vénérienne , sur  la  promp- 
titude et  la  vivacité  des  jouissances  vénériennes; 


(1)  Rapports , etc.  , tomel,  page  540. 

(2)  Ici.  t.  II,  p.  184. 
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ces  jouissances  sont  plus  ou  moins  vives,  promptes, 
faciles,  possibles  même,  selon  les  dispositions  d’exal- 
tation ou  d’indifférence,  de  désir  ou  de  dégoût,  etc. 
Les  exemples  se  présenteraient  en  foule  pour  appuyer 
cette  proposition. 

«7°.  L’excitation  cérébrale  légère  que  produisent 
les  liqueurs  alcooliques,  le  café,  réveille  le  penchant 
amoureux;  l’ivresse  l’éteint.  Entre  ces  deux  états  il 
en  existe  souvent  un  autre  fort  remarquable,  ce  sont 
des  désirs  violens  , mais  sans  véritable  besoin,  une 
excitation  purement  cérébrale  avec  le  calme,  linac- 
tion  la  plus  absolue  des  organes  génitaux. 

8°.  On  connaît  les  effets  des  prétendus  charmes, 

; sorts,  etc.,  jetés  sur  de  nouveaux  conjoints  dans  les 
itemps  d’ignorance  et  de  superstition;  on  connaît  les 
.succès  des  noueurs  et  dénoueurs  d’aiguillettes,  etc. 

90.  Les  praticiens  ont  observé  des  phénomènes 
.génitaux  dans  des  affections  cérébrales.  Ainsi  l’érec- 
S ttion  chez  l’homme  a été  observée  par  Bichat,  à la 

I suite  de  commotions  cérébrales;  elle  n’est  pas  rare 
lans  l’ataxie  ; M.  Serres  l’a  vue  dans  deux  cas  ^affec- 
tion cia  cervelet , dont  l’un  était  un  épanchement 
de  sang,  et  l’autre  une  inflammation.  On  sait  que  les 
pendus  présentent  fréquemment  ce  phénomène,  et 
que  des  individus  ont  été  assez  dépravés  pour  cher- 
cher à se  procurer  des  jouissances  par  un  moyen  aussi 
odieux. 

i o°.  La  saignée , l’affaiblissement  des  penchans  et 
'les  passions  par  les  macérations,  les  jeûnes , le  régime 
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végétal  , l’usage  de  l’eau  seule  pour  boisson,  dimi- 
nuent et  finissent  par  faire  oublier  les  désirs  char- 
nels, surtout  chez  les  personnes  qui  n’en  sont  pas 
naturellement  très  tourmentées. 

ii°.  M.  Gall  place  le  siège  de  l’amour  physique  dans 
le  cervelet.  C’est  peut-être  le  point  de  la  doctrine  sur  la 
pluralité  des  organes  cérébraux  et  leurs  fonctions  par- 
ticulières, en  faveur  duquel  M.  Gall  a réuni  le  plus  de 
preuves.  L’observation  de  M.  Serres  est  ici  de  quel- 
que poids.  M.  Larrey  en  cite  une  d’un  militaire, 
qui,  après  avoir  reçu  un  coup  de  sabre  sur  la  nuque, 
ne  ressentit  plus  jamais  aucun  désir  vénérien.  Hippo- 
crate assure  que  les  Scythes  se  rendaient  impuissans 
en  se  coupant  les  veines  qui  sont  derrière  les  oreilles; 
cette  tradition  , qui  11’est  sans  doute  point  vraie  quant 
au  fait  qu’elle  nous  transmet,  indique  pourtant  qu’on 
avait  saisi  quelques  rapports  entre  la  nuque  et  les 
organes  génitaux.  Ferrand  (de  la  Maladie  d’amour  ou 
Mélancolie  érotique  ) assure  que  des  médecins  ont 
retiré  des  avantages  de  l’application  de  sangsues  à la 
nuque  ou  derrière  les  oreilles  , chez  les  malades  at- 
teints de  cette  affection.  Enfin  j’ai  vu  à la  Salpêtrière 
une  de  ces  femmes  à tempérament  ardent , dont  toute 
la  déraison  consistait  en  des  désirs  vénériens  des  plus 
impérieux;  avant  d’entrer  dans  l’hospice  elle  avait 
plusieurs  fois  supporté  , provoqué  les  approches  de 
dix,  douze  ou  quinze  hommes  dans  un  jour.  Pendant 
son  séjour  , elle  était  très  souvent  prise  d’une  forte 
douleur  à la  nuque,  en  même  temps  qu’elle  ressentait 
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ce  vif  penchant  à l’union  des  sexes , qu’elle  satisfaisait 
par  la  masturbation,  a laquelle  elle  se  livrait  jusqu’à 
dix  ou  douze  fois  par  jour;  ce  qui  la  soulageait  beau- 
coup , ne  lui  causait  aucun  accident,  et  faisait  dispa- 
raître immédiatement  la  douleur  de  la  nuque. 

12°.  Un  fait  très  important,  et  bien  propre  à 
éclairer  la  question  qui  nous  occupe,  est  celui-ci:  il 
est  d’observation  que  la  diminution  et  l’extinction  de 
la  possibilité  du  coït,  chez  l’homme  ( chez  la  femme 
on  ne  peut  s’assurer  de  cette  remarque  ) , précède 
constamment  la  diminution  et  l’extinction  des  désirs 
vénériens  ; c’est  ce  que  l’on  voit  arriver  naturellement 
chez  les  vieillards,  et  accidentellement  chez  les  liber- 
tins, dont  les  organes  génitaux  ne  sont  plus  excitables 
à force  d’avoir  été  excités.  Les  vieillards  qui  n’ont  pas 
la  prétention  de  donner  pour  un  acte  de  sagesse  ce 
qui  n’est  réellement  que  l’effet  de  l’impuissance , con- 
viennent sans  peine  de  cette  vérité;  et  il  n’est  per- 
sonne qui  n’ait  été  à même  d’observer  la  situation 
triste  et  misérable  de  ces  malheureux  dont  les  organes 
génitaux,  flétris  et  comme  inertes,  ne  peuvent  plus 
répondre  en  aucune  manière  à l’action  cérébrale  ma- 
nifestant des  désirs  vénériens  d’autant  plus  pressans, 
qu'il  est  moins  possible  de  les  satisfaire. 

II.  Action  des  organes  génitaux  sur  le  cerveau; 
désirs  vénériens  excités  par  l'action  de  ces  or- 
ganes. 


L’état  d’érection  excite  ordinairement  les  désirs 
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vénériens  , soit  par  la  sensation  agréable  ou  de  gène 
qui  l'accompagne,  soit  en  rappelant  à l'esprit  l’image 
de  la  jouissance  dont  cet  état  est  une  condition. 
Tantôt,  comme  nous  venons  de  le  voir,  elle  naît  de 
î influence  cérébrale,  mais  d’autres  fois  ce  sont  des  cir- 
constances  purement  locales  qui  la  provoquent,  telles 
que  des  attouchemens , le  frottement  de  la  muqueuse 
du  gland  ou  du  vagin.  Toutefois  il  est  bien  digne  de 
remarque  que  l’acte  vénérien  ainsi  excité, ^ est  beau- 
coup moins  ardemment  désiré  que  lorsque  le  cerveau 
en  est  le  premier  provocateur,  à moins  que  le  besoin 
n’ait  le  pouvoir  de  réveiller  le  désir  dans  toute  son 
énergie. 

i°.  La  plupart  des  maladies  génitales  n’ont  aucune 
action  sur  le  cerveau , comme  excitans  vénériens. 
Lors  meme  qu’elles  causent  l’érection,  comme  on  le 
voit  dans  certaines  phlegtnasies  de  l’urètre,  dans 
l’irritation  du  col  de  la  vessie  par  l’usage  de  canlha- 
rides,  cet  état  est  plutôt  douloureux,  pénible,  que 
propre  à porter  aux  plaisirs  de  l’amour, 

3°.  L’action  de  la  chaleur  sur  les  organes  génitaux 
favorise  l’érection;  le  froid  produit  un  effet  con- 
traire. 

4’.  Les  physiologistes  qui  ne  veulent  tenir  aucun 
compte  de  l’influence  cérébrale  sur  les  organes  gé- 
nitaux, et  rapportent  tout  à ces  organes,  s’appuient 
beaucoup  des  résultats  de  la  castration.  Il  est  en  eflet 
certain  que  les  personnes  auxquelles  on  a enleve  les 
testicules  de  bonne  heure , présentent  des  phenome- 
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îes  fort  remarquables.  Il  n’est  pourtant  pas  absolu- 
ment vrai  que  ces  personnes  soient  entièrement  sans 
: iésirs  vénériens  : on  a de  nombreux  exemples  du 
contraire.  Les  eunuques  ou  castrats  ne  présentent  point 
tes  caractères  de  la  virilité;  ils  conservent  la  com- 
nlexion  féminine.  Comme  les  femmes,  ils  ont  la  voix 
enfantine  , leur  système  pileux  ne  se  développe  point 
11  la  figure  ni  au  thorax.  Le  cerveau  reste  chez  eux 
ans  énergie  morale  et  intellectuelle,  et  comme  les 
itres  faibles,  les  eunuques  sont  faux,  dissimulés, 
:rompeurs , vindicatifs.  Narsès  est  peut-être  la  seule 
exception  qu’ait  offerte  cette  classe  malheureuse;  p r 
.es  exploits  et  son  courage  , par  son  caractère  , il  se 
montra  l’égal  d’un  grand  capitaine.  Les  eunuques, 
ainsi  que  les  animaux  châtrés , engraissent  prompte- 
ment. Ces  derniers,  comme  les  premiers  , n’ont  point 
cdu  perdent  les  signes  propres  à leur  sexe.  Bien  plus, 
quelques  animaux,  mais  les  mâles  seulement,  éprou- 
vent des  changeinens  très  marqués  lors  de  la  saison  des 
amours;  ainsi  le  bois  du  cerf  croît  d’une  branche; 
rcertains  oiseaux  sont  parés  d’une  hupe,  et  leur  voix 
iretrouve  la  faculté  de  chanter. 

Un  fait  ne  peut  anéantir  un  autre  fait  ; et , bien  que 
lies  testicules  influent , n’importe  comment , sur  le  cer- 
veau , il  n’est  pas  moins  certain  que  cet  organe  est  le 
'siège  du  désir  vénérien,  et  devient  le  plus  souvent  la 
cause  excitante  qui  provoque  le  besoin  de  l’union  des 
'sexes.  Tout  de  même,  les  muscles  et  l’intégrité  du 
cordon  rachidien  sont  essentiels  à l’exercice  des 
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înouvemens  volontaires,  quoique  le  principe  de  ces 
mouvemens,  leur  point  de  départ  réside  dans  le  cen- 
tre des  voûtions.  Je  n’entrerai  ici  dans  aucune  expli- 
cation, parce  que  j’avoue  que  mes  réflexions  sur  cet 
objet  ne  m'ont  conduit  à rien  de  satisfaisant  touchant 
la  nature  des  rapports  des  testicules  et  du  cerveau. 

L’on  a voulu  trouver  aussi  chez  la  femme  une  par- 
tie de  l’appareil  génital  qui  correspondit  au  testicule, 
pour  le  siège  du  besoin  de  l’union  des  sexes,  et  la 
plupart  des  auteurs  se  sont  déclarés  en  faveur  de 
l’utérus.  En  sorte  qu’ils  placent  dans  cet  organe  toutes 
les  maladies  érotiques  ou  prétendues  érotiques  ; de 
là  les  noms  de  fureur  utérine , d’ hystérie , de  suffoca- 
tion de  matrice , par  lesquels  ils  les  désignent.  Mais 
ici,  non  seulement  aucun  fait  ne  rend  la  chose  pro-< 
bahle,  il  en  existe  qui  prouvent  évidemment  le  con- 
traire : ainsi , l’on  a observé  des  femmes  privées  d’uté- 
rus et  extrêmement  portées  aux  plaisirs  de  l’amour. 
Le  clitoris  a été  regardé  par  quelques  uns  comme 
étant  chargé  de  cette  fonction;  Moschio,  Albucasis, 
Ferrand  en  conseillent  l’excision  dans  certaines  affec- 
tions libidineuses.  M.  le  professeur  Dubois  prétend 
avoir  retiré  du  succès  de  cette  opération  chez  une 
jeune  nymphomane.  Cependant  personne  ne  suit  la 
pratique  de  ces  observateurs  , probablement  parce 
qu’on  n’en  espère  rien  de  bien  avantageux. 

Il  suit  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  toute  exalta- 
tion morbide  des  désirs  vénériens  est  une  véritable 
monomanie,  dont  le  siège  ne  peut  être  que  dans  le 
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-veau,  et  dont  la  cause,  comme  celle  des  désirs 
aériens,  doit  le  plus  souvent  être  cérébrale.  Je  suis 
m convaincu  que,  dans  cette  circonstance  , les  or- 
mes génitaux  ne  sont  que  secondairement  excités, 
'ils  nesont  que  les  complices  du  cerveau.  Remarquez 
effet,  i°.  que  cette  maladie  a lieu  précisément  à 
de  des  circonstances  que  nous  avons  considérées 
mme  des  excitans  cérébraux  T ainsi  c’est  dans  les 
andes  villes,  dans  le  grand  inonde,  dans  les  classes 
i fréquentent  les  spectacles,  les  bals,  les  sociétés, 
i lisent  des  romans,  qui  n’ont  aucune  occupation  qui 
• distraye  ou  les  fatigue  , qu’on  rencontre  des  nym- 
omanes;  on  sait  à peine  ce  que  c’est  dans  les  cam- 
gnes,  les  petites  villes,  où,  pourtant,  le  besoin  de 
nion  des  sexes  est  aussi  bien  senti  que  dans  ces 
inditions:  2°.  Que  la  masturbation  qui  éteint,  satisfait 
besoin,  n’est  ici  presque  toujours  d’aucun  secours, 
rce  que  ce  sont  des  désirs  particuliers,  comme 
posséder  tel  ou  tel  objet:  3°.  Les  hommes  dont 
nagination  n’est  en  général  que  très  peu  occupée  de 
s sortes  d’idées  ne  sont  point  non  plus  sujets  à cette 
Section,  quoique,  selon  moi,  ils  aient  des  besoins 
ius  pressans , plus  forts  que  les  femmes.  Nous  re- 
tendrons d’ailleurs  sur  ce  sujet  dans  la  partie  de 
t ouvrage  réservée  à la  pathologie.  Les  auteurs  con- 
ndent  avec  cette  maladie  une  autre  affection  qu’ils 
acent  également  dans  les  organes  génitaux,  dans 
utérus,  quoiqu’elle  n’ait  le  plus  ordinairement  aucun 
pport  avec  elle,  et  que,  seulement,  elle  la  recon- 
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naisse  quelquefois  pour  cause;  je  veux  parler  de  la 
prétendue  hystérie.  Un  fait  bien  remarquable  aurait 
pourtant  dû  frapper  les  médecins,  et  les  éclairer  sur  le 
siège  de  ces  maladies  : c’est  que  les  affections  des  or- 
ganes génitaux  , de  l’utérus  ou  du  vagin,  du  pénis,  du 
testicule  ou  des  ovaires,  aiguës  ou  chroniques,  telles 
que  cancers,  syphilis,  blennorrhagie,  hydrocèle, 
sarcocèle  , hydropisi^des  ovaires  , tumeurs  utérines 
de  toutes  sortes , restent  plus  locales  que  toutes  autres, 
ne  se  manifestent  souvent  que  par  des  incommodités 
locales,  ou  même  ne  se  rencontrent  qu’après  la  mort , 
ayant  été  ignorées  pendant  la  vie. 

M.  Esquirol  a connu  une  dame  âgée  de  cinquante 
ans,  dont  les  règles  avaient  cessé  de  paraître  depuis 
un  an , chez  laquelle  l’écoulement  reparut , et  dura 
plusieurs  années,  par  l’effet  d’une  passion  amoureuse 
vive  qui  vint  troubler  son  repos.  Nous  avons  précé- 
demment exposé  la  sensation  vénérienne  et  tous  ses 
effets  , de  manière  à n’avoir  rien  à ajouter  , et  à ren- 
voyer à ce  que  nous  en  avons  dit. 

L’exercice  des  fonctions  de  l’utérus , l’écoulement 
menstruel,  la  grossesse  et  l’acccouchement,  sont 
souvent  marqués  par  des  phénomènes  cérébraux 
dignes  d’attention. 

L’époque  menstruelle  est,  chez  beaucoup  de  fem- 
mes, précédée  de  céphalalgies,  de  migraines,  de 
malaise  fébrile  léger;  les  céphalalgies,  la  tristesse,  la 
morosité  , les  inégalités  de  caractère , l’insomnie , sont 
fréquentes  pendant  que  dure  l’écoulement.  L on  a re- 
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| -arqué  que  le  délire,  chez  les  aliénées,  était  en  général 
j gmenté  alors  , et  que  souvent  le  suicide  avait  lieu  à 
i • tte  époque  chez  celles  portées  à ce  funeste  pen- 
dant. Que  se  passe-t-il  dans  l’économie  qui  nous  ex- 
jiique  ces  connexions?  Je  n’en  sais  rien.  Mais  com- 
|t  ?n  d'accidens  sont  attribués  aux  désordres  , à la  sup- 
| cession  des  règles,  et  qui  au  contraire  les  ont  précé- 
dés, en  sont  la  cause?  Quelle  influence  le  cerveau 
jn-t-il  pas  sur  cet  écoulement? Toutes  les  affections 
jcarales  vives  et  brusques,  ou  lentes  et  pénibles,  en  dé- 
logent le  cours,  et  finissent  par  le  supprimer.Presque 
.ujours  les  maladies  cérébrales  produisent  les  mêmes 
Têts.  L’on  a aussi  coutume,  très  gratuitement,  je 
nse,  de  ne  voir  que  les  troubles  de  cette  fonction, 
i:ns  une  foule  de  cas  où  ils  ne  sont  qu’un  phénomène 
icessoire  ou  concomitant,  tels  que  les  infirmités 
1 l’âge  critique  et  toutes  les  aménorrhées  possi- 
ees.  L’aménorrhée  est  bien  rarement  le  symptôme 

Iune  affection  essentielle  de  l’utérus , excepté  dans 
3 lésions  organiques  polypeuses,  fibreuses,  cancé- 
;uses,  et  dans  les  oblitérations  de  cet  organe.  Hors 
•:  là,  on  ne  doit  le  considérer  que  comme  un  symp- 
ime,  et  ne  lui  adapter  un  traitement  que  relativement 
rce  caractère.  Sous  ce  rapport  il  mérite  quelquefois 
ne  sérieuse  attention  ; si  la  suppression  a lieu  le  pre- 
ier  jourde  l’écoulement,  il  en  résulte  presque  tou- 
rnes desaccidens,  légers  ou  graves;  il  faudra  tenter 
rétablissement  de  cet  acte  fonctionnel  en  cherchant 
1 même  temps  à le  suppléer  par  une  évacuation  sam 
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guine  locale.  Les  femmes  , lorsqu’elles  arrivent  à leur 
temps  critique,  ou  que  écoulement  menstruel  éprouve 
des  dérangemens,se  plaignent  souvent  que  le  sangles 
gêne  , les  travaille  ; mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas , ces 
accidenssont  ordinairement  des  symptômes  vaporeux, 
et  la  cause  première  en  est  ailleurs  ; c’est  un  effet 
qu’elles  prennent,  ainsi  que  des  médecins , pour  la 
source  de  leurs  maux. 

L’état  de  grossesse  s’accompagne  de  phénomènes 
insolites  dans  plusieurs  systèmes  organiques,  et  parti- 
culièrement dans  ceux  des  fonctions  nerveuses  et  di- 
gestives , d’autant  plus  remarquables  que  les  femmes 
sont  dans  des  circonstances  plus  favorables  au  déve- 
loppement des  maladies  dites  nerveuses,  ce  qui  indi- 
que bien  que  dans  l’un  et  l’autre  cas  les  mêmes  orga- 
nes sont  influencés.  Ainsi , ces  phénomènes  sont  plus 
fréquens , les  accidens  plus  graves  à la  ville  qu’à  la 
campagne , chez  les  femmes  oisives  que  chez  celles 
accoutumées  au  travail  et  à une  vie  active , chez  les 
femmes  nerveuses,  délicates,  irritables,  que  chez  celles 
d’une  forte  complexion.  Du  côté  du  cerveau  l’on  ob- 
serve certains  désordres  vaporeux,  qui  varient  suivant 
la  période  de  la  grossesse.,  l’àge,  la  complexion,  etc., 
tels  que  des  céphalalgies,  des  vertiges  , des  tinteinens 
d’oreille , des  malaises  ; quelquefois  des  syncopes 
plus  ou  moins  profondes  , de  légers  accès  de  convul- 
sions ; l’on  rapporte  des  exemples  de  désirs  singuliers, 
d’envies  déraisonnables,  et  peut-être  de  véritables 
folies  , quoique  je  n’en  aie  pas  vu  d’exemples  ; mais  ils 
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it  rares,  et  c’est  parce  qu’ils  sont  connus  de  tout  le 
; mde,  qu’ils  semblent  se  multiplier.  Du  côte'  de  l’es- 
nac,  et  très  probablement  par  l’interme'diaire  du 
rrveau,  car  on  conçoit  difficilement  une  influence 

7 ù 

i "ecte  de  l’utérus  sur  l’eslomac , dans  les  premiers 
cois  de  la  grossesse , l’on  observe  des  dérangemens 
: ez  presque  toutes  les  femmes;  ils  se  manifestent 
dinairement  vers  la  fin  du  premier  mois  : ce  sont  la 
rte  ou  des  inégalités , des  bizarreries  d’appétit , des 
:goûts  , des  nausées  , des  soulevemens  de  cœur , des 
immissemens  fréquemment  répétés  et  survenant  avant 
tomme  après  le  repas.  Quelques  femmes  éprouvent 
ps  accidens  sans  nombre  pendant  cette  période 
I.  un  travail  inaccoutumé  et  qui  apporte  de  si  grands 
jjnangemens  dans  l’organisme;  mais  des  détails  sur  cet 
oj et  deviendraient  ici  superflus.  Je  ne  parle  pas  non 
1 us  des  troubles  locaux  occasionnés  vers  la  fin  du 
optième  ou  du  neuvième  mois  , parle  volume  qu’ac- 
luiert  l’utérus,  et  la  gêne  qui  en  résulte  pour  les 
arties  voisines. 

Quant  aux  effets  cérébraux  et  immédiats  de  l’ac- 
couchement, je  les  ai  indiqués  en  traitant  des  effets 
ie  la  douleur;  car  je  suis  persuadé  qu’ils  dépendent 
ie  cette  sorte  de  cause  , ou  plutôt  de  la  même  in- 
uence  sur  le  cerveau  que  celle  qui  excite  la  douleur, 
i.ien  entendu  que  je  n’entends  point  tenir  compte  ici 
es  effets  qui  suivraient  une  hémorrhagie,  et  à plus 
orte  raison , des  accidens  consécutifs,  des  phlegma- 
ies,  etc.  La  douleur  n’est  cependant  pas  le  seul  élé- 
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ment  d’épuisement  ou  d’irritation  cérébrale  ; les  ef- 
forts, les  contractions  musculaires  si  énergiques  et 
tant  de  fois  répétées  , souvent  pendant  des  heures 
entières,  viennent  de  leur  coté  encore  en  augmenter 
l’intensité.  Le  cerveau  ainsi  tourmenté  par  deux  voies, 
manifeste  des  phénomènes  constans,  et  quelquefois 
assez  graves  pour  alarmer  le  médecin,  les  assistans  et  la 
femme  elle-même.  Lorsque  le  travailestlonget  pénible, 
il  survient  chez  beaucoup  de  femmes  des  convulsions, 
des  syncopes  ; quelques  unes  meurent  en  couches,  et 
cette  mort  doit  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
qui  suit  une  vive  excitation  cérébrale  causée  par 
une  affection  morale.  Dans  tous  les  cas,  l’accouche- 
ment étant  terminé  , la  malade  est  dans  un  affaisse- 
ment moral,,  intellectuel  et  musculaire  extrême  , a 
besoin  de  repos,  et  se  livre  ordinairement  au  som- 
meil pendant  quelques  instans.  C’est  alors  que  l’or- 
gane intellectuel  est  très  susceptible  de  désordres,  et 
que  la  moindre  cause  morale  provoque  la  folie,  des 
affections  cérébrales  ataxiques,  etc.  , lesquelles  nais- 
sent même  quelquefois  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
cause  excitante  autre  que  celles  que  nous  venons 
d’observer.  Combien  de  femmes  aussi  sont  atteintes 
d’accidens  vaporeux,  rhumatismaux  ou  autres, qu’elles 
attribuent  à des  laits  répandus 3 et  qu’on  doit  rap- 
porter aux  efforts  musculaires , à l’ébranlement  du 
centre  sensitif  I 


Si  un  instant  nous  reportons  notre  pensée  sur  les 
: tails  et  les  considérations  qui  précèdent,  si  nous 
rêtons  nos  regards  sur  la  variété , l’étendue,  l’im- 
nrtance  des  attributs  du  cerveau,  de  ses  rapports, 
le»  ses  liaisons,  d’un  côté,  avec  le  monde  extérieur, 
de  l’autre  , avec  l’organisme  ; si  nous  retraçons  à 
f cotre  esprit  le  tableau  de  ces  attributs  si  nobles,  si 
innés  qui  lui  sont  départis,  de  ces  fonctions  si  gran- 
ds, si  élevées  auxquelles  il  préside  chez  l’homme,  de 
eîs  modes  si  divers  de  communications,  d’influences, 
ce  correspondances  dont  il  est  l’agent  général,  le 
moteur  ; si , après  tout  cela,  nous  examinons  les  autres 
llémens  de  l’économie,  le  rôle  qu’ils  jouent  respec- 
vement  dans  les  opérations  de  la  vie,  quelle  ne  sera 
oint  notre  admiration  pour  une  organisation,  cause 
te  tant  et  de  si  sublimes  effets  ! pour  un  arrangement 

Iirganique  dont  les  résultats  d’action  sont  tellement 
m-dessus  de  tout  ce  que  nous  présentent  les  autres 
orces  de  la  nature  vivante  ! Nous  n’hésiterons  point 
placer  le  cerveau  au  premier  rang  dans  l’ensemble 
organique;  nous  le  contemplerons  produisant  la  pen- 
sée, le  langage,  les  sciences,  les  arts,  les  sociétés;, 
entant  les  besoins  de  ses  coassociés  et  commandant 
tes  actes  pour  les  satisfaire;  nous  le  verrons  chef, 
•égulateur  volontaire  des  principaux  organes,  dispen- 
sateur du  plus  indispensable  excitant  de  toutes  les 
'onctions,  centre  appréciateur  de  leur  état,  miroir 
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réflecteur  de  leurs  souffrances,  point  à la  fois  de  dé- 
part et  de  réunion  des  grands  mouvemens  de  la 
machine,  le  plus  important  agent  des  sympathies, 
généralisateur  des  phénomènes  pathologiques.  Sem- 
blable à cet  arbre-  qui  s’élève  majestueusement  au 
sein  des  airs,  et  dont  le  feuillage  épanoui  reconnaît 
les  bienfaits  des  rayons  lumineux,  à ce  ruisseau  qui 
serpente  et  se  divise  pour  fertiliser  les  lieux  qu’il 
arrose,  le  cerveau  étend  au  loin  ses  relations,  appré- 
cie les  qualités  des  objets  que  lui  transmettent  les 
espèces  de  sentinelles  qui  s’avancent  de  divers  côtés, 
mesure  l’espace,  compte  les  mondes,  et  connaît 
leurs  mouvemens  , vivifie  tout  ce  qui  reçoit  de  son 
influence  au  moyen  des  nombreux  conducteurs  ré- 
pandus et  divisés  à 1 infini,  qui  communiquent  direc- 
tement ou  indirectement  avec  lui. 

Rien  ne  me  plaît  et  ne  me  paraît  plus  juste  que  la 
comparaison  de  l’organisme  vivant  au  meilleur  mode 
de  gouvernement  des  sociétés  humaines.  Dans  l’un 
comme  dans  l'autre,  c’est  un  tout  admirable  dans  l’en- 
semble comme  dans  les  parties  c'est  une  distribution, 
une  subordination,  une  dépendance  et  une  indépen- 
dancede pouvoirs,  une  centralisationetune  divisiondes 
forces  principales,  un  état  d’isolement  et  de  rapports 
des  individus,  qui  rendent  la  marche  de  la  machine 
générale,  libre  et  facile.  Dans  l’un  et  dans  l’autre, 
nous  voyons  un  chef  chargé  de  deux  ordres  de  fonc- 
tions; d’établir  des  relations  avec  les  objets  environ- 
nans,  avec  le  monde-extérieur  pour  le  cerveau,  avec 
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;s  autres  nations  pour  les  chefs  des  gouvernemens; 
exercer  une  influence  sur  tous  les  individus  de  la 
mciété  , immédiale,  et  plus  ou  moins  absolue  sur  cer- 
î lins , sur  des  ministres  chargés  de  l’exécution  des 
Ttes  volontaires,  tels  que  les  sens  et  les  muscles 
>our  l’organisme  ; moins  immédiate  et  moins  absolue 
;ur  d'autres,  très  indirecte  et  presque  nulle  sur 
plusieurs.  Nous  voyons  dans  l’ordre  fonctionnel  les 
individus  de  la  société  organique  vivre  plus  ou 
moins  isolément  les  uns  des  autres,  ne  communi- 

I quant  entre  eux  que  pour  l’exercice  et  par  l’exercice  de 
œurs  fonctions,  mais  pouvant  tous  avoir  des  rapports 
directs  avec  leur  chef,  le  cerveau,  qui  sera  par  là  averti 
»i  leur  existence  est  tranquille  ou  menacée,  libre  ou 
roublée,  s’ils  éprouvent  quelque  besoin.  Aussitôt  que 
’un  d’eux  n’est  plus  libre,  se  trouve  affecté  contrai- 
rement à ses  habitudes  fonctionnelles,  il  exprime  et 
ait  parvenir  ses  souffrances  au  cerveau,  en  produisant 
l es  impressions  d’où  naît  la  douleur,  et  tout  l’organisme 
ten  est  aussitôt  averti.  Le  cerveau  informé  , instruit  des 
(désordres  existans,est  appelé  ày  porter  remède  ; pas- 
sivement , en  modifiant  naturellement  l’exercice  de 
.ses  fonctions  et  l’exercice  de  celles  qui  sont  sous  son 
(influence,  et  activement  , à l’aide  des  divers  moyens 
1 indiqués  par  la  raison  et  l’expérience.  Dans  les  graves 
(circonstances,  dans  les  désordres  des  organes  impor- 
! tans,  des  premiers  pouvoirs , toute  la  société  est  bien- 
tôt mise  en  danger,  et  périt  dans  le  cas  où,  d’aucune 
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manière , l’on  ne  peut  arrêter  les  funestes  effets  res- 
sentis par  le  centre  cérébral , qui  meurt,  et  avec  lui 
toute  la  machine. 

Etde  même  que  les  chefs  des  nations,  par  l’influence 
grande,  prompte,  directe  qu’ils  exercent  sur  la  pro- 
spérité' publique,  sont  presque  toujours  la  cause  du 
bonheur,  et  bien  plus  souvent  des  malheurs  et  des 
infortunes  qui  accablent  si  continuellement  les  peu- 
ples, de  même  aussi  c’est  de  la  conduite  du  cerveau 
que  dépend,  dans  l’immense  majorité  des  cas-,  l’état 
de  santé  ou  de  dérangement  de  l’économie;  c’est  de 
lui  directement  que  proviennent  les  désordres  sans 
nombre  que  déterminent  les  travaux  de  l’esprit,  les 
passions  , les  affections  morales;  c’est  encore  presque 
directement  à lui  que  l’on  doit  attribuer  ceux  qui 
suivent  les  excès,  le  vice  d’exercice  des  organes  sur 
l’action  desquels  il  exerce  une  grande  influence,  tels 
que  l’estomac,  les  organes  génitaux,  et  ceux  de  la 
respiration;  c’est  bien  aussi  lui  qui,  plus  ou  moins 
volontairement,  place  la  peau  dans  les  circonstances 
qui  la  mettent  dans  le  cas  d’éprouver  les  variations 
subites  de  température.  Or,  les  sources  presque  ex- 
clusives de  toutes  les  maladies  accidentelles  qui  affli- 
gent l’espèce  humaine,  sont  très  certainement  les 
affections  morales,  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le 
manger,  les  alimens  et  les  boissons  de  mauvaise 
qualité , les  excès  vénériens,  l’abus  de  la  masturbation  , 
la  respiration  d’un  air  mêlé  de  gaz  délétères,  de 
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miasmes,  d'effluves,  et  les  sensations  excessives  du 
froid  et  de  la  chaleur,  les  variations  brusques  de 
température. 

U animal  n'est  qu'un  cerveau  pensant , désirant , 
sentant  par  lui-même , parlant , se  mouvant  par  ses 
agens  locomoteurs  ; introduisant  des  alimens  dans 
un  estomac , respirant , procédant  a V union  des 
sexes.  Le  je , le  moi , la  personnalité  , f individua- 
lité, ne  sont  que  des  modes  de  l'existence  du  cer- 
veau , quoiqu’on  les  applique  toujours,  soit  à tout 
l iiidi\  idù , comme  lorsqu’on  veut  indiquer  une  per- 
sonne , soit  à quelque  chose  hors  des  organes  , 
comme  lorsque  quelqu’un  dit  mon  cerveau  , mes 
membres,  etc.  Un  individu  est , existe , tant  que 
son  cerveau  conserve  1 intégrité  de  ses  fonctions, 
et  malgré  qu’il  puisse  avoir  tous  ses  membres  de 
moins,  ses  organes  génitaux  dans  une  absolue  nul- 
lité, son  cœur,  ses  poumons  , son  estomac  dans  un 
état  de  destruction  qui  permette  difficilement  de 
concevoir  comment  leur  exercice  soit  suffisant.  Au 
lieu  que  dès  que  les  fonctions  cérébrales  intellec- 
tuelles et  morales,  sont  anéanties,  il  n’y  a plus  d’indi- 
vidu. Le  cerveau  constitue  donc  l'individu. 

La  connaissance  des  fonctions  et  des  relations  sym- 
pathiques du  cerveau  nous  prépare  une  voie  à la 
fois  plus  large  et  plus  sûre  à l’étude,  non  seulement 
de  ses  propres  maladies,  mais  encore  de  celles  de 
tout  1’organisme.  Quand  bien  même,  par  exemple, 
nous  n’aurions  pas  déjà  souvent  fait  entrevoir  l’éten- 


l8o  DE  LÀ  PHYSIOLOGIE,  etc. 

due  et  l’importance  delà  pathologie  de  cet  organe, 
l’exposé  seul  de  son  action  fonctionnelle  nous  aurait 
nécessairement  conduit  à un  pareil  résultat.  S’il  est 
vrai,  en  effet,  que  les  organes  soient  d’autant  plus  sus- 
ceptibles de  maladies  qu’ils  sont  en  rapport  plus  sou- 
vent et  avec  des  excitans  plus  nombreux,  le  cerveau 
doit,  sans  contredit,  occuper  par  ses  affections  la 
première  place  dans  les  cadres  nosologiques.  Combien 
cette  connaissance  nous  servira  pour  apprécier  le 
mode,  le  centre  d’action,  la  nature  des  causes  céré- 
brales, remonter  à la  source  de  l’immense  variété  des 
symptômes  cérébraux,  pour  nous  éclairer  enfin  dans 
l’application  des ageps  thérapeutiques! 


FIN  DE  LÀ  PHYSIOLOGIE. 


RECHERCHES 


SUR  LES  MALADIES 

DU  SYSTÈME  NERVEUX, 

JET  EN  PARTICULIER  SUR  LE  SIEGE,  LA  NATURE  ET 
LE  TRAITEMENT  DE  L’HYSTÉRIE,  DE  l’hYPOCHON- 
DRIE,  1)E  L ÉPILEPSIE  ET  DE  L’ASTHME  CONVULSIF. 


.Lorsque  j’eus  l'idée  de  m’occuper  des  maladies  du 
système  nerveux,  je  pensai  à faire  une  pathologie 
plus  ou  moins  complète  de  ce  système.  Ce  n’est 
qu’après  avoir  recueilli  les  matériaux  et  les  observa- 
tions nécessaires  à ce  travail,  qu’effrayé  de  leur  nom- 
bre , et  de  l'étendue  des  considérations  qui  s’y  ratta- 
chent, je  me  décidai  à remettre  à une  autre  épo- 
que la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Mais  pénétré  de 
l’importance  de  cet  objet,  frappé  de  l’obscurité  qui 
règne  dans  cette  matière,  et  de  la  nécessité  de  l’éclai- 
rer, désirant  de  contribuer  de  tous  mes  efforts  à ren- 
dre l’étude  et  la  connaissance  des  affections  du  système 
nerveux  plus  méthodiques  et  plus  sûres,  j’ai  cru  qu’il 
ne  serait  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  un  aperçu  , 
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une  sorte  d’analyse  du  travail  général,  en  m’arrêtant 
davantage  aux  points  qui  me  paraissent  en  avoir  le 
plus  de  besoin,  et  qui  d’ailleurs  me  sont  le  plus  fami- 
liers, je  veux  dire  à 1 histoire  de  1 hystérie  , de  l’hypo- 
chondrie  et  de  l’épilepsie  , affections  que  j’ai  pu  ob- 
server long-temps  , et  sur  un  très  grand  nombre  de 
malades  réunies  à la  Salpêtrière,  que  j’observe  encore 
journellement,  et  sur  le  siège,  la  nature  et  le  traite- 
ment desquelles  je  pense  pouvoir  donner  des  résultats 
positifs  et  essentiellement  utiles,  tous  déduits  de  l’ob- 
servation, établir  des  principes  en  harmonie  avec  les 
lois  et  les  règles  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique 
générales. 

Je  fus  chargé,  il  y a quelques  mois,  de  faire,  pour 
être  inséré  dans  un  recueil,  un  article  sur  l’asthme 
convulsif.  Je  le  fis  à la  hâte  , étant  très  pressé  de  l’en- 
voyer à l’impression.  Comme  ce  sujet  de  pathologie 
est  un  de  ceux  sur  lesquels  règne  le  plus  d'obscurité, 
j’ai  pensé  que  l’article  dont  il  est  question  pourrait 
ne  pas  être  sans  intérêt,  placé  à la  suite  des  considé- 
rations sur  des  maladies  de  la  même  famille  que 
l’asthme  convulsif. 

L’ouvrage  sera  divisé  en  deux  parties  : la  première 
sera  consacrée  à des  considérations  générales,  à des 
principes  généraux  de  pathologie,  entièrement  ap- 
plicables, et  souvent  appliqués  à l’étude  désaffections 
du  système  nerveux  en  général  ; la  seconde  compren- 
dra l exposition  particulière  de  ces  affections, 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

SUR  LA  PATHOLOGIE  GÉNÉRALE. 

IUne  science,  avons-nous  dit,  se  compose  de  faits,  de 
tcas,  de  principes  particuliers,  qui  en  sont  comme  les 
ifondemens,  etde  faits,  de  cas,  de  principes  généraux, 
(conséquences  de  l’existence,  des  rapports  de  ceux-là  , 
cdlune  application  plus  collective  et  plus  générale  ; 
telle  naît,  commence  avec  les  premiers,  croît  et  se 
perfectionne  avec  et  par  les  seconds.  Les  uns  en 
constituent  la  partie  descriptive  , et  les  autres  la  par-» 
lie  philosophique. 

Or,  en  médecine,  nous  avons  une  immense  quantité 
de  monographies , de  nosologies , de  descriptions  de 
faits  particuliers  et  isolés,  mais  nous  pouvons  hardi- 
ment avancer  que  nous  n’avons  point  encore  de  patho- 
logie philosophique  ou  générale , quoiqu’on  ait  quel- 
quefois intitulé  de  ce  nom  des  recueils  de  définitions 
arides,  des  considérations  purement  scolastiques.  La 
science  médicale  est  riche  de  faits  nombreux,  de  ma- 
tériaux importans  ; il  n’y  a plus  qu’à  les  lier,  les  classer, 
les  coordonner  , les  encadrer  dans  un  système  plus  ou 
moins  complet.  Pour  cela  il  faut  du  temps , et  un  de 
ces  hommes  de  génie,  qui,,  nouveau  Bacon,  em- 
brasse dans  l’étendue  de  ses  vues  l’infinie  variété  des 
détails,  et  l’ensemble  des  lois  qui  semblent  présider 
à la  production  des  phénomènes. 
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La  pathologie  a pour  objet  la  connaissance  de 
l’homme  malade  ; cette  connaissance  a pour  but  le 
rétablissement  de  la  santé. 

On  pourrait  donner  le  nom  de  maladie  à tout  dé- 
rangement de  l’action  d’un  organe  ; car  un  organe  est 
malade  dès  (ju’il  n’exerce  plus  convenablement  ses 
fonctions.  Cependant  on  n’appelle  point  ordinairement 
maladie,  mais  malaise  les  désordres  légers,  et  infir- 
mités., les  vices  d’organisation  qui  ne  présentent  pour 
caractère  qu’une  gêne  ou  une  cessation  de  l’action  des 
parties,  sans  travail  morbifique. 

Connaître  une  maladie  c’est  savoir  quel  est  son 
siège  ou  l’organe  primitivement  et  essentiellement 
affecté  , cause  directe  ou  indirecte  de  tous  les  désor- 
dres ; quelle  est  sa  nature  , ou  la  manière  d’être  de 
la  partie  malade  , soit  dans  son  organisation,  soit  dans 
son  action  , si  les  altérations  d’organisation  ne  sont 
pas  apparentes. 

Siège  des  Maladies. 

Le  siège  d'une  maladie  est  toujours  la  ou  se  ma- 
nifestent ses  symptômes  essentiels , dans  l'organe 
qui  leur  donne  naissance , sans  avoir  égard  au  lieu 
d’action  de  la  cause  excitante  ; action  qui  peut  être 
directe  ou  indirecte,  idiopathique  ou  sympathique. 
Ainsi,  la  pleurésie  a toujours  son  siège  dans  la  pieu- 
vre, la  cérébrite  le  sien  dans  le  cerveau,  qu’elles 
proviennent,  l’une,  de  coups  d’épée  dans  la  poitrine, 
l’autre,  de  causes  morales,  ou  l’une  et  1 autre  de  ma-» 
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idies  des  autres  organes.  Seulement  dans  le  premier 
i as  elles  seront  idiopathiques , et  dans  le  second  sym- 
j caduques. 

On  découvre  le  siégé  d’une  maladie  par  l’observa- 
on  i°.  de  ses  symptômes;  2°.  du  mode  d’action  de 
I ces  causes;  '3°.  de  son  développement,  de  sa  marche 
l it  de  ses  terminaisons;  4°-  cles  altérations  de  l’organi- 
j ation  après  la  mort. 

i°.  Symptômes. 

On  appelle  symptômes  les  phénomènes  nouveaux, 
i déterminés  par  le  dérangement  des  organes.  Lessymp- 
[ 'ornes  d’une  maladie  peuvent  se  rapporter  à quatre 
1 dasses  , relativement  à leur  siège  : les  uns  résultent 
Il u trouble  de  la  fonction  de  l’organe  malade,  un  au- 
re  est  la  sensation  douloureuse,  la  troisième  classe 
comprend  ceux  qui  dépendent  des  changemens  de 
:ouleur , de  forme,  de  position  de  cet  organe , et 
quelques  dérangemens  purement  mécaniques  dans  les 
parties  voisines;  enfin  dans  la  quatrième  nous  range- 
rons les  symptômes  sympathiques. 

Il  vaudrait  peut-etre  mieux  diviser  les  symptômes 
ren  locaux , essentiels , caractéristiques  , et  en  géné- 
raux ou  sympathiques. 

Toutes  les  fois  que  l’exercice  d’une  fonction  est 
Jltroublé,  ne  se  manifeste  plus  par  les  phénomènes 
de  l’état  sain , l’on  doit  attribuer  ce  changement  à 
une  modification  quelconque  survenue  dans  l’exis- 
tence de  l’organe  chargé  de  cet  exercice,  lui  seul  en 
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étant  responsable.  Toute  lésion  de  fonction  est  donc 
une  lésion  d’organe,  (i) 

Les  symptômes  essentiels  se  font  ordinairement  re- 
marquer par  une  intensité  plus  grande  ; la  douleur 
est  presque  toujours  un  de  ces  symptômes.  Ce  n’est 
guère  que  dans  les  maladies  du  cerveau  que  ce  phé- 
nomène  fait  quelquefois  partie  des  symptômes  sym- 
pathiques. 

Il  est  des  cas  où  tous  les  symptômes  paraissant  de 
même  intensité,  il  devient  difficile  de  fixer  le  siège 
de  la  maladie , de  distinguer  les  effets  des  causes.  Ce 
sont  ces  cas  qu’on  a en  général  pris  pour  des  fièvres, 
ou  maladies  primitivement  générales.  Nous  n’admet- 
trons pas  de  ces  maladies  : nous  pensons  qu’aucune 
cause  n’agit  en  meme  temps  sur  tous  les  organes,  et 
que  toujours  les  désordres  commencent  à un  point 
déterminé  de  l’organisme.  Dans  ces  circonstances 
embarrassantes  on  parvient  à s’éclairer,  si  l’on  tient 
compte  du  mode  d’action  des  causes,  du  développement 
et  de  la  marche  des  phénomènes,  du  résultat  des  ou- 
vertures de  corps. 


(1)  Observons  néanmoins  que  certains  désordres  , mais  qui 
ne  seraient  pas,  à proprement  parler,  des  maladies,  pour- 
raient provenir  plus  spécialement  de  modifications  dans  l’action 
des  stirnulans  propres  des  organes:  ainsi  l’estomac  étant  sain, 
la  digestion  se  ferait  mal,  ou  même  n’aurait  pas  lieu,  si  les 
alimens  étaient  de  mauvaise  qualité,  ou  manquaient  entière- 
ment. La  même  chose  aurait  lieu  pour  le  cœur  par  l’absence 
ou  la  diminution  du  fluide  sanguin. 
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2°.  Mode  d'action  des  causes . 

I ’ai  toujours  été  frappé  de  la  manière  vicieuse  dont 
tétudie  en  général  les  causes  des  maladies.  Cette 
de  ne  conduit  ordinairement  point  à la  connais- 
se des  vraies  causes  , et  ainsi  du  siège  des  maladies , 
ir  deux  raisons  : la  première,  c’est  qu’on  se  con- 
te le  plus  souvent  d’une  simple  énumération  au 
Li  de  chercher  le  mode  d’action  des  agens  morbi- 
des ; la  seconde,  c’est  que  l’on  a pris  l'habitude, 
>squ’on  fait  l’histoire  d’une  maladie,  de  passer  en 
ue  toutes  les  causes  qui  peuvent  affecter  les  orga- 
, sans  s’arrêter  beaucoup  plus  à celles  qui  devraient 
t/antage  fixer  l’attention  par  leur  fréquence  dans 
13  circonstance  déterminée.  Il  est  même  curieux  de 
i r dans  les  nosologies , énumérer  les  mêmes  causes 
ur  chaque  maladie  , de  voir  répéter  sans  cesse: 
^pression  de  transpiration  , des  règles,  des  hémor- 
)ïdes  , passage  subit  du  chaud  au  froid , excès  de 
,it  genre,  etc. 

(Relativement  à leur  mode  d’action  nous  distingue- 
ras les  causes  des  maladies  en  directes  et  indirectes . 
ll.es  premières  ont  exercé  leur  action  directement 
it  l’organe  malade.  Elles  sont  mécaniques  ou  fonc- 
"nnelles  ; les  contusions  , plaies  etc.  sont  des  cau- 
> mécaniques;  les  troubles  de  fonction  , tels  que  la 
nyeur  pour  le  cerveau,  la  suppression  des  règles 
>ur  l’utérus,  sont  des  causes  fonctionnelles.  Les  ma- 
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ladies  qui  résultent  de  l'action  de  ces  causes  sont 
idiopathiques. 

Les  secondes  sont  fonctionnelles  ou  pathologiques: 
fonctionnelles,  lorsquelles  ne  consistent  qu’en  un  trou- 
ble de  fonction  passager,  tel  que  celui  qui  suit  une 
affection  morale;  pathologiques,  lorsque  c’est  une 
maladie  qui  en  produit  une  autre.  Les  causes  patholo- 
giques seules  donnent  naissance  à des  maladies  sym- 
pathiques. 

Les  maladies  sympathiques  sont  beaucoup  plus  rares 
qu’on  ne  pense.  Il  y a beaucoup  de  phénomènes  sym- 
pathiques , et  bien  peu  de  maladies  de  celte  nature. 
On  ne  s’avise  guère  de  prêter  ce  caractère  aux  périp- 
neumonies  , phthisies,  anévrismes  du  cœur.  Cc^û’est 
que  pour  les  maladies  du  cerveau  qu’on  l’a  réservé. 

Les  phénomènes  rangés  par  les  pathologistes  dans 
les  causes  indirectes  physiologiques  sont  presque  tou- 
jours des  effets  d’une  première  cause  , souvent  de  la 
maladie  même  qui  se  développe.  Cette  erreur  tient  à ce 
qu’on  ne  fait  point  assez  d’attention  aux  causes  morales 
ou  cérébrales  fonctionnelles , les  plus  fréquentes  dans 
certaines  classes  de  la  société,  celles  qui  sont  le  plus 
difficile  à reconnaître  , soit  parce  qu’on  se  refuse  de  les 
avouer,  soit  parce  qu’elles  amènent  quelquefois  telle- 
ment lentement  les  désordres,  qu’on  a peine  a les  leur 
attribuer.  Je  soutiens,  et  cela  d’après  de  nombreuses 
observations,  que  les  suppressions  de  règles,  d hémor- 
rhoïdes,  d’exutoires,  d écoulemens  de  toute  espece, 
sont  ordinairement  des  effets  de  premières  maladies  qui 
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développent.  C’est  surtout  en  observantles  affections 
I 'braies  que  j’ai  eu  des  occasions  sans  nombre  de 
I fier  ce  fait. 

! Comment  une  cause  indirecte  physiologique  de'ter- 
le-t-elîe  plutôt  des  accidens  graves  dans  un  organe 
gné  que  dans  le  lieu  de  son  action?  Nous  avons 
ondu  à cette  question  en  exposant  un  fait  général 
sïympathie,  duquel  il  resuite  que  tous  les  organes 
Lant  pas  dans  d’égales  dispositions , celui  qui  se 
ji.ive  le  moins  capable  de  résister  est  atteint  de  pré- 
I emce  par  les  excitans  qui  tendent  à déranger  Tor- 
de ses  fonctions.  Ainsi  , une  violente  colère  pro- 
: ta  tantôt  la  folie,  tantôt  une  gastrite,  tantôt  une 
i ‘iimonie,  selon  les  dispositions  du  cerveau,  de  Tes- 
Iniac  ou  du  poumon. 

C,es  partisans  de  la  doctrine  des  fièvres , qui  veulent 
bî  l’organisme  puisse  être  affecté  en  même  temps 
"gaiement  dans  toutes  ses  parties,  appuient  en  partie 
r opinion  sur  l’existence  de  ce  qu’ils  prétendent 
e des  causes  générales,  des  influences  agissant  sur 
is  les  tissus,  telles  que  le  froid,  qui  n’est  qu’une 
isalion  , une  perception  cérébrale  ; l’action  du 
ig,  soit  que  ce  fluide  pèche  par  sa  qualité,  soit 
il  pèche  par  sa  quantité.  Mais  Ton  a très  bien  ré- 
iridu  que  ces  circonstances  de  l’état  du  sang  n’oc- 
sionnaient  de  maladies  que  dans  Jes  organes  qui  s’y 
)uvaient  le  plus  disposés;  que  s’il  est  en  excès,  par 
emple  , il  comprime  le  cerveau  et  donne  naissance 
x phénomènes  de  la  pléthore,  et  quelquefois  de 
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l’apoplexie,  parce  que  le  cerveau  esta  peu  près  le 
seul  organe  dont  la  plus  légère  compression  déter- 
mine promptement  des  accidens. 

3°.  Développement , marche , terminaisons  des  ma- 
ladies. 

Si,  après  avoir  aperçu  la  véritable  cause  d’un  état 
maladif  et  obtenu  ainsi  des  renseignemens  sur  son 
siège  , l’on  parvient  à suivre  le  début , le  développe- 
ment des  symptômes,  si  on  voit  le  désordre  com- 
mencer dans  un  point  et  se  propager  ensuite  ailleurs, 
c’est  un  trait  de  lumière  bien  précieux  pour  s’éclairer 
sur  le  siège  de  la  maladie.  Un  individu  éprouve  une 
vive  affection  morale  , son  cerveau  est  atteint  de 
folie,  puis  son  estomac  de  légers  troubles;  pas  le 
moindre  doute  que  le  cerveau,  primitivement  affecté 
et  lésé  ne  soit  la  cause  des  dérangemens  de  l’estomac. 
En  outre,  les  désordres  sympathiques  étant  subordon- 
nés aux  désordres  idiopathiques  dont  ils  dépendent , 
ils  diminuent  ou  augmentent,  cessent  ou  continuent 
suivant  que  ceux-ci  diminuent  ou  augmentent,  ces- 
sent ou  continuent.  Cette  considération  nous  sera 
d’une  grande  utilité  dans  la  recherche  et  l’étude  du 
siège  de  diverses  affections  du  cerveau. 

Le  début  des  maladies  présente  à l'observation  un 
fait  très  fréquent,  dont  s’appuient  encore  des  partisans 
de  la  doctrine  des  fièvres,  et  qui,  au  premier  abord, 
ne  laisse  pas  de  paraître  de  quelque  poids.  Ce  lait 
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suite  de  ce  que  les  phénomènes  généraux,  fébriles, 
■écèdent  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  l’érup- 
on  des  phénomènes  locaux,  d'où  l’on  conclut  avec 
me  apparence  de  raison  que  les  uns  ne  sont  pas  la 
uite  des  autres. 

Je  commence  par  répondre  que  s’il  en  est  ainsi  pour 
:s  affections  les  plus  évidemment  locales  , comme  la 
éripneumonie,  un  phlegmon,  ce  fait  ne  prouve  rien 
n faveur  de  l’opinion  pour  laquelle  on  l’invoque  ; 
iulement  l’on  ne  sait  pas  s’en  rendre  compte. 

En  y regardant  de  plus  près,  en  rapprochant  la 
ature  des  phénomènes  fébriles  ou  généraux  des  cau- 
t es  les  plus  fréquentes  des  maladies , je  pense  que  celte 
ontradiction  s’explique  facilement.  v 
La  fièvre  est  une  excitation  cérébrale  et  nerveuse, 

( Jiopathique  ou  sympathique,  qui  se  manifeste  promp- 
iement  partout  par  l’influence  de  ces  organes,  et  qui 
st  aussi  promptement  qu’universellement  répandue. 
>es  causes  les  plus  fréquentes  des  maladies  , ou  agis- 
ent  primitivement  sur  le  cerveau , telles  que  les  sen- 
ations  externes  ou  internes,  le  froid,  le  chaud,  etc., 
es  affections  morales,  etc.,  ou  exercent  leur  action 
presque  en  même  temps  sur  le  cerveau  et  sur  l’organe 
rqu’elles  atteignent  primitivement,  telles  que  les  excès 
le  boisson,  la  respiration  de  gaz,  de  miasmes  délé- 
ttères,  etc.  De  sorte  que  dans  un  cas,  comme  dans 
d’autre,  le  cerveau  ainsi  affecté  plus  tôt  ou  presque 
aussitôt  que  l’organe  qui,  par  ses  dispositions  parti- 
culières, deviendra  le  siège  de  la  maladie,  peut  très 
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bien  manifester  les  désordres  fébriles  sans  l’influence 
de  celui-ci , et  même  auparavant  quil  ne  soit  profon- 
dément affecté. 

3°.  Ouvertures  de  corps. 

Les  altérations  dans  les  propriétés  physiques  des  or- 
ganes donnent  lapreuve  matérielle  de  la  cause  de  la  lé- 
sion de  leurs  facultés.  Toutes  les  fois  que  des  altérations 
se  rencontrent  d’une  manière  constante  et  en  rapport 
avec  l’intensité  des  symptômes  dans  des  cas  donnés 
de  lésion  des  facultés,  il  n’y  a ordinairement  pas 
de  doute  qu’elles  ne  soient  la  cause  de  ces  lésions. 
Les  anciens,  ne  pouvant  ouvrir  de  cadavres,  ont 
été  obligés  de  se  contenter  d’observer  seulement 
les  symptômes  des  maladies.  S’il  nous  en  ont  trans- 
mis quelquefois  des  tableaux  fidèles  , l’on  convien- 
dra aussi  qu’ils  sont  souvent  tombés  dans  des  er- 
reurs graves,  lorsqu’ils  en  ont  voulu  assigner  le 
siège , indiquer  la  nature.  Aujourd'hui  nous  sommes 
plus  heureux  : les  progrès  de  la  science  anatomique, 
et  moins  de  respect  pour  les  morts,  nous  permettent, 
clans  un  grand  nombre  de  cas,  de  vérifier  sur  le  cada- 
vre, les  jugemens  portés  d’après  la  simple  observation 
des  symptômes  , de  reconnaître  le  siège  et  la  nature 
des  altérations  qui  ont  provoqué  les  désordres  des 
fonctions. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  vouloir,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances  anatomiques , trouver 
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',>rès  la  mort  la  cause  de  tous  les  phénomènes  oh- 
rvés  dans  le  cours  des  maladies.  Et  je  pense  que  les 
édecins,  qui  disent  que  c'est  seulement  par  les  ouver- 
tes de  corps  que  l’on  peut  parvenir  à fixer  d’une  ma- 
ère  certaine  le  siège  d’une  maladie  , et  qu’une  guéri- 
>n  ne  prouve  jamais  rien  sous  ce  rapport,  attachent 
tiaucoup  trop  d’importance  aux  recherches  cadave- 
ques. 

En  effet  remarquez  : 

i°.  Que  nous  ne  connaissons  pas  la  texture  intime 
;s  organes,  et  surtout  des  nerfs  ou  du  cerveau. 

2°.  Que  presque  toujours  toute  l’économie  a souf- 
i rt  sympathiquement , quoique  ces  désordres  sympa- 
tiques laissent  rarement  des  traces  de  leur  existence. 
3°.  Qu’une  maladie,  depuis  son  début  jusqu’à  sa 
Ittirminaison  funeste,  a dû  passer  par  une  foule  de 
■grés  ; et  lorsque  vous  visiterez  sur  le  cadavre  les 
vages  quelle  a laissés,  ce  ne  sera  plus  la  nature 
alade,  mais  la  nature  morte  que  vous  aurez  sous  les 
:ux.  Sous  ce  rapport  le  docteur  Chomel  a,  selon 
oi , raison  de  dire  : « L’essence  des  maladies  est  dis— 
îcte  de  la  lésion  organique  qu’on  reconnaît  à l’exa- 
ten  du  cadavre.  Entre  l’hépatisation  du  poumon, 
tr  exemple,  et  les  causes  qui  la  provoquent,  il  se 
isse  quelque  chose  qui  nous  échappe  ; il  en  est  de 
ême  de  tou  les  les  lésions  qu’on  rencontre  à l’ouver- 
re  du  corps  : loin  d’être  la  cause  première  de  tous 
ijj'S  phénomènes  qu’on  a observés,  elles  sont  elles- 
êmes  l’effet  d’un  trouble  particulier  dans  l’action 
i ii.  i3 
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intime  des  organes  ; or,  cette  action  intime  se  sous- 
trait à tous  nos  moyens  d’investigation.  » (i) 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  davantage  sur  les  con- 
naissances à posséder,  les  précautions  à prendre,  les 
règles  à suivre  pour  déduire  des  conséquences  légi- 
times des  ouvertures  de  corps,  éviter  de  prendre  des 
effets  pour  des  causes  , des  états  concomitans  pour 
des  états  dépendans  l’un  de  l’autre,  des  états  naturels 
pour  des  altérations,  et  vice  versa;  cela  rn’entraine- 
rait  trop  loin. 

Je  pourrais  indiquer  encore  une  cinquième  source, 
d’où  le  médecin  peut  tirer  des  indices  du  siège  d’une 
maladie  ; je  veux  parler  de  la  nature  et  du  mode  d’ac- 
tion des  moyens  curatifs  les  plus  efficaces  pour  la 
guérir.  Car,  en  général,  et  autant  que  possible,  c’est 
en  agissant  directement  sur  l’organe  affecté  que  l’on 
parvient  le  mieux  à le  rétablir  dans  ses  fonctions. 

C’est  en  consultant  tantôt  l’un,  plus  souvent  plu- 
sieurs, quelquefois  ces  cinq  ordres  de  moyens  d’in- 
vestigation, que  l’on  obtient  enfin  de  fixer  le  siège 
d’une  maladie. 

Je  répète  que  lorsqu’on  rencontre  diverses  mala- 
dies sur  un  même  sujet , il  faut  bien  s’attacher  à re- 
connaître si  elles  sont  indépendantes  ou  dépendantes 
les  unes  des  autres,  quelles  sont  celles  qui  sont  cau- 
ses ou  effets;  ce  qui  n’est  pas  toujours  facile,  surtout, 
si  l’on  s’en  tient  à la  méthode  que  l’on  suit  trop  sou- 
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(i)  E lé  mens  de  pathologie  , p.  522. 
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:nt,  c’est-à-dire  si  l’on  veut  juger  sur  l’état  présent, 
os  remonter  aux  antécédens  ou  descendre  aux  ter- 
minaisons. 

Nature  des  maladies. 

Les  anciens,  privés  de  l’examen  des  organes  après 
mort,  forcés  de  n’observer  des  maladies  que  les 
ménomènes  extérieurs  qui  les  décèlent  , ont  fait 
! esque  autant  de  maladies  de  nature  différente  que 
h;  symptômes,  que  de  désordres  de  fonction.  Sans 
qiimonter  bien  haut,  si  l’on  consulte  seulement  la 
jjjoîsologie  de  Sauvages,  l’on  pourra  se  faire  une  idée 
j ï ce  que  j’avance.  Presque  toutes  les  affections  dé- 
bites par  cet  auteur,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
|l limes,  ne  sont  absolument  que  des  symptômes  : le 
jt^re  seul  de  ses  classes  l’indique  assez;  la  première 
nnmprend  les  vices , la  seconde  les  fièvres , la 
jjüiatrième  les  spasmes , la  cinquième  les  anhéla - 
ons , la  sixième  les  faiblesses , la  septième  les 
ouleurs , la  huitième  les  maladies  extravagantes 
a les  folies , la  neuvième  les  flux  ou  maladies 
. >acuatoires , la  dixième  les  maladies  cachecti - 
mes , etc. 

A mesure  que  la  physiologie  et  l’anatomie  patho- 
;>giques  ont  fait  des  progrès,  l’on  a eu  des  idées  plus 

Icositives  sur  la  nature  des  maladies , et  l’on  s’est  de 
lus  en  plus  convaincu  que  des  désordres  organiques 
nalogues  dans  leur  nature,  ne  donnaient  naissance 
des  symptômes  différens  que  par  la  différence  des 
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fonctions  et  des  rapports  des  organes.  Ainsi,  de  même 
qu’une  plaie  est  toujours  une  plaie,  qu’elle  soit  pro- 
fonde ou  superficielle , en  long  ou  en  travers  , de 
même  aussi  une  inflammation  du  cerveau , du  poumon 
ou  de  l’estomac,  est  toujours  une  inflammation , mais 
dont  les  caractères  varieront  dans  les  trois  organes, 
consisteront  en  des  désordres  des  fonctions  cérébrales, 
pulmonaires,  ou  gastriques.  Malheureusement  la  phy- 
siologie et  l’anatomie  pathologiques  ne  sont  point 
encore  assez  avancées  , surtout  en  ce  qui  concerne 
le  système  nerveux,  pour  que  nous  puissions  connaî- 
tre le  mode  organique  de  toutes  les  maladies;  nous 
serons  donc  obligés  d’avoir  des  maladies  de  symp- 
tômes, des  Jolies , des  asthmes , des  épilepsies , etc. 
Espérons  que  le  nombre  de  ces  maladies  diminuera 
de  jour  en  jour,  et  qu’enfin  la  pathologie  acquerra 
un  perfectionnement  bien  désirable  en  se  simplifiant 
comme  la  nature  elle-même. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  d’une  utilité  particulière 
à l’étude  des  maladies  qui  vont  nous  occuper,  d’entrer 
dans  un  examen  étendu  des  opinions  des  auteurs  sur 
la  nature  des  maladies.  Je  me  contenterai  d’émettre 
les  deux  propositions  suivantes  : 

i°.  Il  n’y  a pas  plus  de  maladies  sans  changement 
quelconque  dans  les  dispositions  des  organes,  que 
de  phénomènes  fonctionnels  sans  organes.  Je  ne  con- 
çois donc  pas  ce  que  pourraient  être  des  lésions  vi- 
tales , nerveuses  (hors  des  nerfs),  de  fonction , sans 
matière , etc. , avec  intégrité  de  l’organisation.  Mais  je 
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eî  garderai  bien  de  prétendre  toujours  trouver  après 
mort  la  cause  organique  de  tous  les  désordres  ob- 
’vés  pendant  sa  vie. 

2°.  Quant  à la  nature  des  désordres  organiques, 
pense  que,  dans  le  principe,  elle  offre  peu  de  va- 
■ tés , qu’elle  se  rapproche  presque  toujours  des  états 
e nous  appelons  excitation , irritation , inflamma - 
n ; et  que  ces  états  peuvent  très  bien  se  manifester 
ns  un  organe  d’une  économie  très  affaiblie.  Ceux 
ii  admettent  des  maladies  adynamiques  prennent  le 
us  souvent  l’affaiblissement  du  travail  fonctionnel 
> organes  , et  surtout  du  cerveau  , phénomène  qui 
'actérise  les  maladies  même  les  plus  évidemment 
; iiammatoires,  avec  une  prétendue  atonie  du  travail 
il )itrbifique.  Cette  idée,  proclamée  en  Italie  au  com- 
ncement  de  ce  siècle,  par  le  docteur  Thommasini, 
iclamée  ensuite  en  France  par  le  docteur  Brous- 
5,  doit  avoir  la  plus  grande  comme  la  plus  lieu- 
ise  influence  sur  l’avancement  de  la  pathologie,  et 
perfectionnement  de  la  thérapeutique. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

MALADIES  PARTICULIÈRES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Siège  des  maladies  nerveuses. 

Une  pareille  question  devrait  paraître  oiseuse;  car  si 
le  siège  des  maladies  est  dans  les  organes  où  se  mani- 
festent leurs  phénomènes  caractéristiques,  il  est  bien 
entendu  que  des  maladies  nerveuses  ne  peuvent  exis- 
ter que  dans  le  système  nerveux.  Mais  les  patholo- 
gistes en  ont  décidé  autrement;  ils  ont  admis  des  ma- 
ladies nerveuses  dans  les  organes  qui  ne  sont  pas  les 
nerfs;  ils  ont  décrit  des  névroses  cardiaques,  pulmo- 
naires, gastriques,  utérines,  etc. Toutes  les  fois  qu’ils 
ont  observé  des  désordres  d’une  fonction  présentant 
deux  conditions,  la  première,  d’exister  sans  fièvre 
pendant  la  vie  , la  seconde,  de  ne  laisser  aucunes  tra- 
ces apparentes  après  la  mort , ils  les  ont  attribués  à 
une  lésion  des  nerfs  de  l’organe  chargé  de  cette  fonc- 
tion. Si  les  désordres  sont  accompagnés  de  fièvre, 
alors  ce  n’est  plus  une  maladie  nerveuse,  c’est  une 
lésion  vitale  ou  de  fonction . 

A mesure  que  l’anatomie  pathologique  sera  plus 
cultivée  et  fera  des  progrès,  le  nombre  des  maladies 
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1 retendues  nerveuses,  vitales,  de  fonction,  déjà  pas- 
jubiement  diminué,  diminuera  sans  doute  encore 
.eaucoup.  D’un  autre  côté  une  étude  mieux  enten- 
due, plus  physiologique,  des  maladies  des  nerfs  et 
lurtout.  du  cerveau , démontrera  que  les  maladies 
irétendues  nerveuses  des  organes  ne  sont,  s’ils  ne 
Hépendent  d’une  affection  locale  de  ces  organes,  que 
lies  phénomènes  sympathiques  des  premiers. 

Nous  n’admettrons  donc  de  maladies  nerveuses  que 
idans  le  système  nerveux.  Nous  ne  verrons  que  des 
(phénomènes  nerveux  , des  symptômes  de  maladies  du 
.'Système  nerveux,  dans  les  désordres  jusqu’ici  con- 
sidérés par  les  auteurs  comme  des  maladies  nerveuses. 

Ces  idées  ont  été  développées  dans  mon  Ouvrage 
sur  la  folie. 

PREMIÈRE  SECTION. 

MALADIES  PRÉTENDUES  NERVEUSES  DES  ORGANES 
AUTRES  QUE  LE  CERVEAU  OU  LES  NERES. 

Après  avoir  décrit  les  affections  du  système  ner- 
veux, et  ainsi  toutes  les  maladies  nerveuses,  nous 
passerons  en  revue  tous  les  organes , ou  plutôt  toutes 
les  maladies  de  ces  organes  que  l’on  a coutume  de 
qualifier  nerveuses;  de  cette  manière  nous  compléte- 
rons le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Ainsi , nous  verrons  que  les  névrosés  de  la  diges • 
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tioti  , telles  que  la  cardi algie , la  gastrodynie , le 
pyrosis , les  vomissemens  spasmodiques , V anorexie, 
la  dyspepsie , la  boulimie , /e  pica  , etc.  ne  sont,  le 
plus  souvent,  que  des  phénomènes  des  affections  cé- 
rébrales prétendues  hystériques  , et  hypochondria- 
ques.  Nous  renverrons  l'asthme  convulsif  ella coque- 
luche dans  les  affections  spasmodiques  , prétendues 
hystériques  du  cerveau  ou  des  nerfs  de  la  respiration. 
Nous  considérerons  les  palpitations  et  les  syncopes 
dites  nerveuses  comme  des  phénomènes  hystériques 
ou  hypochondriaques  ; enfin  l'hystérie  et  la  nym- 
phomanie , prétendues  névroses  des  organes  de  la 
génération  de  la  femme , seront  pour  nous  deux  af- 
fections dont  le  siège  est  essentiellement  dans  le 
cerveau. 

DEUXIÈME  SECTION. 

MALADIES  DES  NERFS  ET  DU  CERVEAU. 

i 

Pour  bien  connaître  les  affections  du  système  ner- 
veux proprement  dites,  nous  examinerons  successive- 
ment tous  les  appareils  de  ce  système. 

Cet  examen  nous  démontrera  que  presque  toutes 
ces  affections , que  celles  surtout  qui  méritent  de  fixer 
particulièrement  l’attention  de  l’observateur  et  dq 
médecin  , ont  leur  siège  dans  le  cerveau. 


* 


MALADIES  NERVEUSES. 


201 


CHAPITRE  PREMIER. 

UALADIES  DES  APPAREILS  NERVEUX  AUTRES  QUE  LE  CERVEAU. 

Ne  connaissant  presque  rien  des  fonctions  des 
îerfs  gangliomques  ou  trisplanchmques , nous  ne 
.avons  rien  non  plus  sur  les  maladies  de  ces  organes. 
>>i  cependant  nous  jugeons  de  ce  qui  doit  arriver 
: :hez  l’homme  par  ce  qui  arrive  chez  les  animaux, 
nous  serons  portés  à supposer  que  ces  maladies  ne 
sont  pas  très  importantes;  car  les  animaux  qui  ont 
pes  nerfs  très  développés  , ne  sont  pas  pour  cela 
: j h plus  sujets  que  d'autres  aux  affections  nerveuses; 
ttandis  que  le  contraire  a lieu  a mesure  que  les 
‘fonctions  du  cerveau  s’étendent  et  deviennent  plus 
^actives. 

Les  nerfs  des  mouvemens  volontaires  et  des  sensa- 
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lions  sont  plus  sujets  aux  maladies  ; mais  c’est  préci- 
sément en  raison  de  leur  dépendance  du  cerveau,  de 
la  part  qu’ils  prennent  à ses  fonctions  ; c’est  presque 
toujours  secondairement,  et  comme  agens  du  cer- 
veau , que  ces  nerfs  présentent  des  désordres  dans  leur 
action. 

Tout  désordre  nerveux  qui  n’est  pas  local , borne  a 
un  nerf  ou  a un  petit  nombre  de  nerfs  venant  de  la 
même  source , est  dépendant  du  cerveau  ; très  souvent 
encore  ce  désordre  local  provient-il  aussi  de  la  même 
cause.  Ainsi , des  désordres  de  tout  ou  de  grande 
partie  du  système  musculaire,  de  plusieurs  ou  de  tous 
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les  sens , ne  sont  que  des  effets  d’une  affection  du 
cerveau.  Si  l’on  n’a  point  oublié  que  les  nerfs  des 
sensations  et  des  mouvemens  volontaires  ne  forment 
lin  tout  que  par  leurs  rapports  avec  les  fonctions  de  cet 
organe;  que,  considérés  sous  tout  autre  point  de  vue, 
ils  sont  plus  ou  moins  isolés  les  uns  des  autres,  sans 
communication  immédiate,  l’on  ne  sera  point  étonné 
que  cette  proposition  ne  soit  vraie.  Coupez  un  nerf, 
son  action  seule  est  détruite,  celle  de  ses  voisins  est 
conservée  ; coupez  la  moelle  épinière  d’un  animal,  et 
les  muscles  seulement  qui  reçoivent  des  nerfs  séparés 
du  cerveau  sont  paralysés , les  autres  exercent  très  bien 
leur  action.  Si  le  désordre  ne  remonte  point  dans  ces 
cas  vers  le  cerveau , ne  se  propage  pas  aux  nerfs  les 
plus  voisins,  il  faut  donc  chercher  dans  un  autre 
genre  de  cause  , les  désordres  généraux  du  système 
nerveux , s’adresser  à l’organe  qui  domine  et  met  en 
action  tout  ce  système. 

Nous  ne  ferons  donc , ni  du  tétanos , ni  de  l’épilepsie, 
'ni  de  la  danse  de  Saint-Guy,  ni  enfin  des  convulsions 
générales  , comme  de  la  paralysie , des  affections  im- 
médiates des  nerfs  ; mais  nous  placerons  le  siège  de 
ces  affections  dans  le  cerveau,  nous  regarderons  les 
convulsions  et  les  paralysies  générales  ou  hémiplégi- 
ques, et  même  des  désordres  musculaires  moins  éten- 
dus, comme  des  symptômes  de  lésions  de  cet  organe. 
C’est  vers  lui  que  nous  dirigerons  les  moyens  de  traite- 
ment, et  non  plus  sur  les  parties  convulsées  ou  para- 
lysées. 
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En  passant  en  revue  les  desordres  des  nerfs  des 
sens,  nous  rencontrerons  quelques  affections  de  ces 
rganes  qui  peuvent  être  idiopathiques  ; telles  sont 
r amaurosis  } certaines  espèces  de  surdité.  Nous  parle- 


ra compression  des  nerfs  des  mouvemens  volontaires. 
'Enfin , nous  étudierons  les  maladies  locales  des  nerfs 
particulièrement  désignées  sous  le  nom  de  névralgies . 

CHAPITRE  IL 

MALADIES  DU  CERVEAU. 

La  pathologie  du  cerveau  est  encore  peu  avancée, 
incomplète,  fourmille  d’erreurs  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  points  : cela  tient  à beaucoup  de 
causes,  la  plupart  déjà  indiquées,  et  parmi  lesquelles 
je  distinguerai  les  suivantes  : 

i°.  L’on  ne  remonte  point  assez  aux  causes  pre- 
mières des  affections  du  cerveau  ; l’on  fait  souvent 
peu  d’attention  à ces  causes.  Personne  ne  doute 
qu’une  indigestion,  ou  plutôt  l’irritation  intempestive 
de  l’estomac  par  des  alimens,  ne  puisse  causer  des  re- 
chutes, aggraver  des  maladies;  mais  peu  de  personnes 
se  persuadent  qu’une  irritation  cérébrale  déterminée 
par  une  vive  contrariété,  un  chagrin  violent,  une 
révolution  morale,  un  excès  d’étude,  etc.  doive  être 
suivie, dans  les  mêmes  circonstances,  d’effets  souvent 
plus  fâcheux.  L’on  méconnaît  ordinairement  la  nature 
de  plusieurs  de  ces  causes , leur  mode  d’action,  tels  que 
le  froid  ou  la  chaleur,  que  l’on  ne  considère  pas  comme 
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dessensations, les  passions  ou  affections,  dont  on  place 
encore  le  siège  ailleurs  que  dans  le  cerveau. 

2°.  L’on  n’attache  d'importance  aux  troubles  des 
fonctions  du  cerveau,  que  lorsqu’il  y a de'raison  com- 
plète; un  individu  a beau  être  pris  d’insomnie,  de 
céphalalgie  , _d’affaissement  moral , intellectuel  et 
musculaire,  quelquefois  même  de  changemens  assez 
marqués  dans  ses  goûts,  ses  habitudes,  son  caractère, 
pourvu  qu’il  raisonne, qu’il  lie  et  suive  quelques  idées, 
l’on  ne  craint  pas  d’affirmer  que  cet  individu  a le  cer- 
veau sain  , que  les  fonctions  de  cet  organe  ne  sont  pas 
dérangées  , surtout  s’il  manque  de  la  céphalalgie.  Et, 
voyez  l’inconséquence  î à peine  un  autre  individu 
éprouve-t-il  une  diminution  d’appétit,  un  léger  dégoût 
pour  les  alimens,  etc.  que  l’on  qualifie  promptement 
son  état  d’embarras  gastrique,  de  maladie  de  l’esto- 
mac. De  là  est  venu  que,  faisant  plus  d’attention  à des 
désordres  très  secondaires , consécutifs  à ceux  très 
antérieures  du  cerveau,  l’on  a considéré  ceux-là 
comme  primitifs,  essentiels,  et  ceux-ci  comme  sym- 
pathiques. 

3°.  Le  cerveau  ayant  de  promptes  communications 
avec  tous  les  organes,  ses  maladies  fébriles  devenant 
promptement  générales,  l’on  en  a fait  des  fièvres, 
des  maladies  de  tous  les  systèmes. 

4°.  Les  symptômes  cérébraux  n’étant  point  aussi 
locaux  que  les  symptômes  idiopathiques  des  autres 
organes  , pouvant  s’étendre  partout  où  il  existe  des 
agens  sensoriaux  et  locomoteurs,  l’on  a fait  une  loule 
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[je-3  maladies  particulières  des  désordres  de  ces  agens, 
ue  l’on  a même  quelquefois  rapporte'es  aux  organes 
coisins  , tels  que,  par  exemple,  l’asthme  convulsif 
u convulsion  des  muscles  inspirateurs,  au  poumon 
iu  au  cœur.  En  outre , ce  qui  n’est  pas  moins 
important,  les  symptômes  cérébraux  observables  ne 
<euvent  être  que  des  desordres  fonctionnels,  l’organe 
1 tant  soustrait  à tout  moyen  explorateur;  or,  on  a 
compris  presque  tous  ces  désordres  sous  le  nom  de 
i élire,  et  l’on  ne  veut  jamais  qu’un  seul  symptôme 
c uisse  constituer  une  maladie  convenablement  carac- 
. I Prisée  ; toutes  les  maladies  du  cerveau  avec  délire  ne 
oivent  donc  être  que  de  simples  troubles  sympathi- 
ï|  ues,  peu  dignes  d’attention. 

5°.  Par  l’immense  influence  exercée  par  le  cerveau 
fltur  toute  l’économie,  cet  organe  malade  provoque 
| [ uelquefois  le  développement  de  phénomènes  sym- 
pathiques, de  maladies  très  graves,  plus  graves  quel- 
» j[uefois  , du  moins  en  apparence,  que  son  propre  état, 
c fon  n’a  pas  eu  de  peine  à prendre  ici  l’effet  pour  la 
:ause. 

6°.  Les  recherches  cadavériques  n’ont  pas  moins 
induit  en  erreur.  D’un  côté,  l’organisation  délicate  et 
peu  connue  du  cerveau  ne  permet  guère  d’apprécier 
! ous  les  changemens  qui  peuvent  y naître  ; de  l’autre, 
dans  les  maladies  de  cet  organe,  qui,  n’étant  pas 
nortelles  par  elles-mêmes,  peuvent  durer  un  grand 
nombre  d’années,  il  devient  impossible,  si  l’on  veut 
juger  d’après  le  seul  examen  cadavérique , de  ne  pas 
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confondre  la  cause  de  ces  maladies  avec  la  cause  de 
la  mort,  de  ne  pas  prendre  celle-ci  pour  celle-l'a,  la 
cause  de  la  mort  étant  ordinairement  beaucoup  plus 
évidente  que  la  cause  de  l’affection  cérébrale.  Il  est 
une  autre  considération  qui  m’a  toujours  frappé,  parce 
qu’elle  m’a  paru  extrêmement  importante  : c’est  que 
l’on  est  rarement  à même  de  voir  un  cerveau  bien 
sain,  puisque  peu  de  malades  meurent  sans  avoir 
été  pris  de  fièvre  et  de  délire,  phénomènes  qui  dé- 
pendent d’une  irritation  de  cet  organe.  L’on  doit  donc 
le  plus  souvent  prendre  pour  l’état  sain  du  cerveau, 
un  véritable  état  pathologique.  Aussi  ai-je  presque 
toujours  remarqué  sur  les  cerveaux  prétendus  sains , 
une  foule  de  nuances  de  coloration  de  la  substance 
grise  extérieure  et  intérieure  , depuis  le  rose  pâle 
tirant  sur  le  jaune,  jusqu’au  rose  très  foncé.  J’ai  fait  la 
même  remarque  chez  les  aliénés.  Tantôt  cette  colo- 
ration est  générale,  tantôt  elle  n’existe  que  dans 
quelques  circonvolutions,  tantôt  enfin  elle  varie  dans 
les  diverses  régions  occupées  par  la  substance  grise. 

Siège  des  maladies  du  ceiveau. 

A quels  signes  reconnaîtrons- nous  une  affection 
du  cerveau?  Comment  nous  assurer  si  cette  affection 
est  idiopathique  en  sympathique? 

Nous  reconnaîtrons  une  affection  du  cerveau,  i°.  a 
des  désordres  dans  les  fonctions  et  les  attributions 
de  cet  organe;  2°.  à des  altérations  de  sa  substance. 
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Nous  chercherons  à nous  assurer  si  cette  affection 
; e;st  idiopathique  ou  sympathique,  par  la  considération, 
u°.  des  désordres  qui  se  présentent  ailleurs;  20.  des 
I iiinfluences  présumées  causes  des  dérangemens  obser- 
vvés  ; 3°.  du  développement,  de  la  marche  et  de  la 
‘terminaison  de  la  maladie  ; 4°*  de  ta  nature  et  du 
tmode  d’action  des  moyens  curatifs. 

i°.  Désordres  cérébraux.  Ces  désordres  sont  sen- 
soriaux,  intellectuels  et  moraux,  musculaires.  Parmi 
; plies  premiers  l’on  remarque  l’ affaiblissement , lasus- 
\ pension  de  V action  des  organes  des  sens , soit  à la 
nssuite  d’une  compression  cérébrale,  soit  dans  certaines 
.affections  convulsives;  une  extrême  susceptibilité  de 
Accès  organes  , qui  leur  rend  insupportable  l’irritation 
;de  leurs  stimulans  propres,  comme  cela  s’observe 
;iichez  les  vaporeux,  dans  toutes  les  excitations  céré- 
Ibrales  légères;  les  hallucinations  ou  perception  ima- 
iginaire  d’un  objet  qui  n’existe  pas  dans  le  moment. 
iParmi  les  seconds  nous  indiquerons  V insomnie  y phé- 
nomène qui  se  manifeste  dès  le  début  de  toutes  les 
I iirritations  fcérébrales  , qui  les  annonce  quelquefois 
Ibien  long-temps  d’avance  ; V inaptitude  au  travail 
i intellectuel , une  fatigue  plus  prompte  qu’a  l’ordi- 
naire causée  par  ce  travail , une  grande  susceptibi- 
lité morale , de  légers  changemens  dans  le  caractère , 
les  mœurs , les  habitudes  ; enfin  le  délire  , la  sus- 
\Y pension  de  V intelligence  ; cette  dernière  se  ma- 
nifeste dans  les  compressions  cérébrales,  dans  les 
! accès  de  quelques  affections  convulsives,  dans  l’as- 
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phyxie  , vers  la  fin  des  irritations  cérébrales  qui  se  ter- 
minent par  la  mort,  etc.  Les  désordres  musculaires 
consistent  en  des  paralysies  plus  ou  moins  complètes, 
plus  ou  moins  générales  , ordinairement  hémiplégi- 
ques , des  affaiblissement  adynamiques  (j’unis  ici 
deux  mots  synonymes  pour  distinguer  la  paralysie 
de  l’e'tat  qu’ils  indiquent  ),  des  convulsions  plus 
ou  moins  générales  , permanentes  ou  intermittentes, 
des  contractures  ; nous  rapporterons  aux  désordres 
musculaires,  X expression  de  la  physionomie . 

La  douleur  est  un  phénomène  variable  pour  le 
lieu  011  elle  est  ressentie,  pour  sa  nature.  Les  cas  de 
maladies  du  cerveau  sans  douleur  sont  très  fréquens; 
les  compressions  du  cerveau  , beaucoup  de  folies,  les 
phlegmasies  intenses,  avec  délire,  assoupissement, 
existent  sans  douleur.  Les  hystéries,  les  hypochon- 
dries  , les  épilepsies,  s’accompagnent  toujours  de 
céphalalgies,  souvent  de  céphalalgies  d’une  intensité 
extrême.  Tantôt  la  douleur  est  ressentie  dans  la  peau 
du  crâne,  au  front  ou  à l’occiput,  au  vertex  ou  aux 
tempes,  etc.,  ou  bien  elle  semble  plus  profonde, 
plus  intérieure;  tantôt  elle  paraît  exister  dans  les 
nerfs,  dans  les  muscles.  Les  douleurs  de  tête  sont^/ej1 
pesanteurs , des  s erre  mens  des  élancemens , des 
chaleurs , des  batteme  ns  internes , des  siffle  mens  ; 
les  douleurs  nerveuses  et  musculaires,  dépendantes 
d’affections  cérébrales,  sont  des  élancemens , dans  le 
cancer  , des  fourmillemens  , des  picotemens  , des 
engourdis  s emens , dans  les  cérébrites  locales  (ramol- 
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lissemens) , les  sensations  les  plus  diverses , de  chaud y 
de  froid , etc.  dans  les  vapeurs,  l’hypochondrie. 

L’on  doit  considérer  comme  des  symptômes  céré- 
braux l'état  de  la  température  et  de  la  circulation 
capillaire  des  parties  extérieures  de  la  tête , et 
probablement  ïétat  de  la  température  de  tout  le 
corps. 

20.  Il  sera  question  des  altérations  du  cerveau  en 
même  temps  que  de  la  nature  de  ses  maladies. 

3°.  Désordres  non  cérébraux , symptômes  sympa- 
thiques des  maladies  du  cerveau . Une  femme  est  bien 
réglée  , éprouve  des  désirs  vénériens  comme  une  autre 
femme,  les  satisfait  de  même,  conçoit,  accouche  a 
terme  d’un  enfant  bien-portant  ; elle  éprouve  des  cé- 
phalalgies atroces  , continuelles  , des  insomnies  sans 
relâche  , des  accès  de  convulsions  générales  avec  sus- 
pension plus  ou  moins  complète  des  actes  cérébraux, 
sensoriaux  , intellectuels  et  moraux  , et  souvent  dans 
l’intervalle  des  accès , si  la  maladie  dure  depuis  long- 
temps , un  affaiblissement  de  l’intelligence , des  sens  et 
des  mouvemens  musculaires,  des  agitations  de  l’esprit, 
un  état  permanent  de  tristesse  et  d’affaissement,  etc.  ; 
en  même  temps,  le  plus  ordinairement,  les  autres 
fonctions  se  font  bien  ou  ne  sont  que  peu  dérangées: 
je  vous  le  demande , aurez-vous  perdu  tout-k-fait  le 
sens  commun  , serez-vous  privé  de  la  dernière  lueur 
de  votre  raison  pour  regarder  un  pareil  état  comme 
[ayant  son  siège  , sa  cause  primitive  dans  l’utérus?  Un 
individu  présente  une  sensibilité  cérébrale  extérieure 
11.  * 14 
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et  inte'rieure  excessive,  de  manière  à être  affecté  vive- 
ment des  moindres  impressions,  des  plus  légères  affec- 
tions morales,  d’un  effort  intellectuel  quelconque;  il 
est  tour  à tour,  et  souvent  sans  motif  réel,  gai  ou 
triste,  morose,  inquiet,  profondément  affligé,  fort 
ou  faible  , agité  ou  tranquille  ; la  moindre  souffrance 
est  ressentie  vivement,  exagérée,  et  cause  les  plus 
grandes  alarmes,  la  crainte  de  la  mort  ou  de  l’incura- 
bilité; il  est  pris  de  maux  de  tête,  d’insomnies  con- 
tinuelles, de  chaleurs  à la  tête,  de  sifflemens , de  bour- 
donnemens,  etc.;  d’un  autre  coté  il  respire  et  digère 
bien,  il  a la  fraîcheur,  les  apparences  extérieures  d’une 
bonne  santé,  ou  bien  il  éprouve  quelques  légers  dés- 
ordres circulatoires  , respiratoires  ou  digestifs , qui , 
en  réalité,  sont  peu  de  chose,  mais  qu’il  décrit  en  ter- 
mes propres  à les  annoncer  comme  des  affections  mor- 
telles : aurez-vous  encore  assez  peu  de  raison  pour 
placer  la  prétendue  hypochondrie  de  ce  malade  ail- 
leurs que  dans  le  cerveau  ? Cet  enfant  est  affecté  pé- 
riodiquement, plus  ou  moins  souvent,  d’accès  de  con- 
vulsions générales  avec  perte  complète  de  connais- 
sance, de  tout  sentiment,  dans  l’intervalle  desquels  il 
est  en  parfaite  santé  ; seulement  chaque  accès  se 
terminera  quelquefois  par  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens  : ferez-vous  de  cette  épilepsie  une  maladie  de 
l’estomac  ? Enfin , cet  asthmatique  est  saisi,  pendant 
plusieurs  heures,  une  fois  toutes  les  nuits,  toutes  les 
semaines,  ou  moins  fréquemment, d’une  gêne  extraor- 
dinaire dans  la  respiration  ; son  thorax  est  tenu  im- 
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mobile  par  les  muscles  convulsés , les  poumons  com- 
primés ne  peuvent  recevoir  d’air  ; le  diaphragme 
également  convulsé  semble  une  barre  immobile  vers 
l estomac.  ; mais  une  fois  l’accès  passé,  la  respiration  est 
libre  ou  peu  gênée,  le  cœur  et  le  poumon  ne  sont 
point  affectés , ou  ne  le  sont  que  consécutivement  aux 
accidens  convulsifs:  direz-vous  que  cet  appareil  de 
désordres  provient  d’une  lésion  de  ces  deux  organes? 
Non,  sans  doute,  dans  aucun  de  ces  cas  vous  ne  con- 
vertirez les  suppositions  que  je  fais  en  opinions,  sans 
quoi  vous  auriez  oublié  les  plus  simples  notions  de 
physiologie  et  de  pathologie.  Cependant,  il  faut  bien 
le  dire  , ces  suppositions  sont  des  opinions  aujourd’hui 
consacrées  et  généralement  admises , contre  lesquelles 
on  n’élève  pas  le  moindre  doute , et  que  nous  com- 
battrons avec  d’autant  plus  de  force,  qu’elles  sont 
plus  erronées , et  ne  peuvent  que  conduire  à de  faus- 
ses indications  thérapeutiques. 

Mais  s’il  est  des  maladies  du  cerveau  qui  ne  présen- 
tent à peu  près  que  des  symptômes  cérébraux,  d’au- 
tres maladies  de  cet  organe  sont  constamment  accom- 
pagnées de  désordres  sympathiques  plus  étendus, 
quelquefois  de  désordres  assez  graves  pour  constituer 
une  affection  nouvelle  ; ce  sont  les  maladies  fébriles. 
Mais  l’on  se  gardera  bien  de  considérer  comme  étant 
aussi  graves , soit  l’accélération  des  mouvemens  du 
cœur,  soit  quelques  troubles  digestifs,  et  un  ensemble 
de  symptômes  cérébraux  , tels  que  de  la  céphalalgie , 
l’affaissement  sensorial , intellectuel  et  moral,  et  mus- 
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culaire , l’insomnie  , l’injection  des  capillaires  de  la  face 
et  du  crâne,  qui  caractérisent  les  plus  légères  irrita- 
tions cérébrales.  Dans  les  cas  où  un  organe  paraîtrait 
autant  affecté  que  le  cerveau , supposé  que  les  deux 
affections  fussent  liées  l’une  'a  l’autre,  pour  s’assurer 
laquelle  est  primitive  , on  aurait  recours  à l’examen 
des  circonstances  dont  nous  allons  parler. 

Quelquefois  il  arrive,  dans  certaines  affections  es- 
sentiellement cérébrales  , que  les  phénomènes  princi- 
paux ou  les  plus  apparens  se  trouvent  être  les  symp- 
tômes sympathiques , que  ceux-ci  même  sont  les 
seuls  existans.  C’est  ce  que  l’on  observe  le  plus  sou- 
vent dans  les  affections  dites  fièvres  pernicieuses , où 
périodiquement  il  se  manifeste  ordinairement  des 
douleurs  violentes  dans  le  cœur,  le  poumon,  la  plè- 
vre , etc. , lesquelles  ne  durent  que  quelques  heures , 
comme  l’accès  ( accès  d’ailleurs  caractérisé  par  un  état 
des  plus  alarmans  du  cerveau),  circonstance  qui  doit 
démontrer  que  ces  douleurs  ne  sont  point  le  signe  de 
phlegmasies  aiguës.  Le  docteur  Ferrus  m’a  communi- 
qué l’observation  d’un  homme  qui , ayant  reçu  un 
coup  à la  tête,  dont  il  guérit,  fut  pris  quelque  temps 
après  de  vomissemens  opiniâtres  sans  aucun  trouble 
du  côté  du  cerveau,  puis  de  congestion  cérébrale,  et 
mourut;  à l’ouverture  on  trouva  l’estomac  parfaite- 
ment sain,  et  le  cerveau  comprimé  par  une  concré- 
tion osseuse.  On  lit  dans  Raulin  un  fait  assez  analogue; 
il  s’agit  d’un  jeune  homme  qui  souffrait  tousdes  jours 
de  fortes  migraines  et  avait  de  violens  vomissemens  , et 
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qui  mourut  dans  les  convulsions;  son  estomac  était 
parfaitement  sain,  et  l’on  trouva  cinq  globules  de  la 
grosseur  d’un  pois  dans  la  substance  corticale  du  cer- 
veau (i).  Dans  un  cas  semblable  le  diagnostique  est 
encore  plus  difficile  que  dans  les  précédens. 

4°.  Causes  des  maladies  du  cerveau.  Le  cerveau 
peut  être  influencé,  i°.  mécaniquement , par  des  coups, 
des  chutes  sur  la  tête , des  plaies , des  commotions , 
des  compressions,  qui  attaquent  immédiatement  sa 
substance  ; 2° fonctionnellement , par  des  sensations, 
désaffections  morales,  des  combinaisons  intellectuelles; 
3°.  enfin  par  les  fluides  circulatoires  qui  viennent  le 
pénétrer,  l’exciter,  le  nourrir.  Les  premières  influences 
produisent  incontestablement  des  maladies  idiopathi- 
ques; parmi  les  secondes,  les  affections  morales,  les 
combinaisons  intellectuelles , et  les  sensations  autres 
que  la  douleur,  produisent  encore  des  maladies  idio- 
pathiques. Mais  pour  que  la  douleur  détermine  une 
affection  sympathique  du  cerveau , il  faut  qu’elle 
soit  liée  à une  affection  bien  caractérisée,  permanente 
d’un  organe, à une  pleurésie,  pneumonie  , etc.  ; car  si 
elle  est  vive  et  passagère  , comme  celle  qui  accom- 
pagne une  piqûre  de  nerf,  une  plaie  déchirée,  etc. 
elle  agit  à la  manière  d’une  affection  morale,  d’un 
froid  subit  et  intense  , et  le  cerveau  est  idiopa- 
thiquement  lésé;  c’est  ainsi  que  surviennent  souvent 
le  tétanos,  et  peut-être  la  rage,  à la  suite  de  plaies 


(i)  Traité  des  Vapeurs  , page  i /t8. 
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déchirées,  excessivement  douloureuses.  Quant  aux  in- 
fluences circulatoires , si  l’on  excepte  les  cas  de  plé- 
thore, d’hémorragie,  de  défaut  de  conversion  du 
sang  noir  en  sang  rouge,  de  mélange  de  ce  fluide  a 
des  gaz  délétères , on  ne  sait  que  bien  peu  de  choses 
sur  leur  influence  dans  la  production  des  affections 
du  cerveau. 

Si  donc  un  état  morbide  du  cerveau  et  de  plusieurs 
organes  qui  paraissent  également  affectés  , provient 
de  causes  cérébrales,  mécaniques  ou  fonctionnelles, 
excepté  la  douleur  caractérisant  une  maladie  particu- 
lière, il  y a tout  lieu  de  supposer  que  le  cerveau  est 
le  moteur  de  tous  les  désordres. 

5°.  Développement , marche  et  terminaisons.  Nous 
devons  supposer  encore  ici  un  de  ces  cas  douteux  , 
dans  lesquels,  ignorant  la  nature  de  la  cause  , on 
observe  des  désordres  qui  se  sont  développés  avec 
une  telle  rapidité  dans  divers  organes,  qu’il  devient 
impossible  de  remontera  leur  source.  Ne  perdez  point 
alors  de  vue  ce  principe  général,  que  l’organe  primi- 
tivement et  essentiellement  lésé,  règle,  pour  ainsi 
parler,  la  marche,  l’action  des  organes  secondaire- 
ment et  sympathiquement  affectés;  qu’ainsi,  lorsque 
les  désordres  du  premier  s’aggravent , diminuent  ou 
disparaissent,  ceux  des  seconds  s’aggravent  ou  dimi- 
nuent, ou  disparaissent  aussi.  Par  l’application  de  ce 
principe  vous  reconnaîtrez  facilement,  que  chez  cet 
individu  présenté  à votre  observation  , sans  aucun 
renseignement,  et  qui  est  atteint  d’une  irritation  cé-- 
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rébrale  caractérisée  par  un  état  de  Jolie , et  en  même 
temps  d’une  irritation  gastrique  annoncée  par  la  perte 
de  l'appétit,  le  dégoût,  des  envies  de  vomir  ou  des 
vomissemens,  c’est  le  cerveau  qui  est  primitivement 
et  essentiellement  affecté  , si  au  bout  de  quelques 
jours  vous  voyez  cesser  l’irritation  gastrique,  et  per- 
sister l’irritation  cérébrale. 

Un  caractère  extrêmement  important  de  presque 
toutes  les  maladies  cérébrales,  tiré  de  la  marche  de 
ces  maladies,  est  qu’elles  sont  les  unes  intermittentes, 
les  autres  rémittentes  , reviennent  dans  le  premier 
cas  par  accès  réguliers  ou  irréguliers  dans  l’intervalle 
desquels  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  des  phéno- 
mènes de  l'accès,  comme  cela  se  voit  dans  l’épilepsie, 
l'hystérie,  etc.,  offrent  dans  le  second  une  augmenta- 
tion , un  accès  ajouté  à un  état  permanent  de  désordres, 
comme  cela  arrive  dans  la  plupart  des  affections  céré- 
brales fébriles.  L’intermittence,  la  rémittence , la  pério- 
dicité surtout,  ne  s’observent  point  dans  les  maladies 
bien  connues  des  autres  organes:  une  plaie  se  cicatrise 
à peu  près  toujours  également , uniformément , depuis 
le  commencement  jusqu  a la  fin;  un  poumon  en- 
flammé, hépatisé  ne  revient  à la  santé,  ou  ne  périt 
que  par  une  marche  graduelle,  seulement  plus  ou 
moins  accélérée.  Je  sais  bien  qu’on  me  citera  certains 
faits  qui  sembleront  contredire  ce  que  j’avance  ici, 
tels  que  l’intermittence  et  la  périodicité  des  maladies 
dites  fièvres  intermittentes,  de  l’asthme  convulsif, 
de  la  goutte,  de  certaines  inflammations  cutanées  ; 
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mais  je  répondrai  que  le  caractère  même  des  fièvres 
intermittentes  et  de  l’asthme  convulsif  me  prouve 
précisément  que  ces  affections  doivent  avoir  leur 
siège  dans  le  système  nerveux,  et  non  dans  des  or- 
ganes légèrement  lésés  ou  parfaitement  libres  après 
les  accès;  je  n’admets  pas  du  tout  la  théorie  des  con- 
gestions intermittentes , de  quelques  auteurs.  Quant 
à la  goutte,  comme  je  n’ai  aucune  idée  positive  sur 
sa  nature,  je  m’abstiendrai  d’en  parler.  Les  inflamma- 
tions cutanées  suivent  en  général  régulièrement  leur 
marche,  ou  au  moins  sans  avoir  le  type  inter- 
mittent; l'on  a seulement  observé  certains  érysipèles 
anomaux,  disparaissant,  et  reparaissant  dans  le  même 
endroit  ou  ailleurs. 

Je  soutiens  donc  que  l’intermittence,  la  périodi- 
cité , la  rémittence  même,  sont  des  caractères  propres 
à un  grand  nombre  d’affections  cérébrales  et  nerveu- 
ses. On  aura  soin  surtout  de  ne  pas  confondre  la 
rémittence  régulière  avec  les  alternatives  de  bien  et 
de  mal , qui  surviennent  souvent  dans  les  maladies 
qui  ne  marchent  pas  franchement , dans  beaucoup 
d’affections  chroniques  qui  doivent  se  terminer  tôt 
ou  tard  par  la  mort.  Plusieurs  de  ces  affections  offrent 
encore  un  caractère  important,  c’est  une  terminaison 
subite,  un  retour  subit  à la  santé  : dès  qu’un  poumon 
est  enflammé,  injecté,  hépatisé,  il  ne  revient  de  cet 
état  que  par  degrés  presque  insensibles,  et  en  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  long;  tandis  que  le 
peryeau  affecté  de  folie,  d’épilepsie,  de  prétendue 
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ystérie,  etc.  revient  parfois  l\  la  santé  instantané- 
ment, soit  par  une  vive  impression  morale,  soit  spon- 
nément. 

6°.  Traitement.  Un  principe  fondamental  de 
uérapeutique  générale,  est  qu’il  faut  traiter  l’organe 
[essentiellement  affecte,  les  désordres  des  autres  or- 
anes  devant  céder  avec  la  cause  qui  les  produit,  à 
il noins  toutefois  que  ces  désordres  ne  soient  devenus 
i visez  graves  pour  mériter  un  traitement  spécial.  Lors 
cône  qu’en  faisant  cesser  une  irritation  cérébrale 
rcous  verrez  cesser  aussi  d’autres  irritations  liées  a 
jeelle»là,  tandis  que  la  disparition  de  celles-ci  influe 
t ; eu  sur  la  marche  de  la  première,  vousen  conclurez  que 
’est  la  première  qui  est  essentielle  et  cause  des  autres, 
in  quelques  jours  l’aliéné  est  quitte  du  mouvement 
I fébrile , des  désordres  gastriques,  ou  autres  du  même 
: enre,  et  son  cerveau  n’en  reste  pas  moins  atteint 

e folie.  Autre  considération  : lorsqu’un  organe  est 
\ ssentiellement , idiopathiquement  affecté  , c’est  di- 
ectement  sur  lui,  autant  que  possible,  que  doivent 
I 'tre  dirigés  les  moyens  curatifs.  Or  il  est  bien  cer- 
ain  que  si  l’on  ne  traite  pas  le  cerveau  des  aliénés  , 
■ des  hystériques,  des  hypochondriaques , des  épilep- 
iques,  l’on  ne  guérira  aucune  de  ces  maladies,  tout 
j|iu  plus  elles  guériront  d’elles-mêmes;  médecine  mo- 
ale,  applications  froides  sur  la  tête,  évacuations  san- 
î ,ruines  locales  et  générales,  sont  autant  de  moyens, 
ouvent  très  efficaces  dans  les  trois  premières  , qui 
agissent  directement  sur  le  cerveau. 
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Je  terminerai  cette  discussion  par  une  remarque 
que  je  crois  d’un  grand  interet  : pour  les  desordres 
des  autres  organes  il  esta  peine  question  qu’ils  soient 
ou  puissent  être  sympathiques;  observe -t-on  une 
pleurésie,  une  pneumonie  , on  ne  s’inquiète  guère 
que  de  l'état  de  la  plèvre  et  du  poumon;  peut-être 
ne  fait-on  pas  toujours  bien.  Mais  le  cerveau  est  - il 
affecté,  présente-t-il  les  désordres  les  plus  graves, 
même  relativement  à d’autres  désordres  coexistans, 
ou,  qui  plus  est,  est-il  tout  seul  affecté,  comme  cela 
se  voit  dans  la  plupart  des  folies,  des  hystéries,  des 
vapeurs,  des  épilepsies , etc.  on  fait  tout  son  pos- 
sible, non  seulement  pour  rechercher  la  cause  de  ces 
affections  dans  un  autre  organe  ^ on  va  plus  loin, 
car  souvent  on  y place  aussi  leur  siège , telle  que  la 
prétendue  hystérie  dans  l’utérus.  Ces  erreurs  ne  ces- 
seront de  peser  sur  la  pathologie  du  cerveau,  que 
lorsque , laissant  de  côté  l’autorité  des  auteurs  , l’on 
ne  s’attachera  qu’a  l’observation  des  faits,  l’on  par- 
courra des  dortoirs  de  plusieurs  centaines  d’aliénes, 
d’épileptiques,  d’hystériques,  au  lieu  de  perdre  son 
temps  à compulser  et  à compiler  les  travaux  d’histo- 
riens qui  n’ont  vu  , et  souvent  mal  vu,  que  quelques 
faits,  qui  souvent  encore  n’ont  parlé  que  d'après  autrui. 

Nature  des  maladies  du  cerveau. 

Toute  dénomination,  toute  classification  de  mala- 
dies, pour  être  exactes  et  utiles,  doivent  reposer  a 
la  fois  sur  le  siège  de  celles-ci  et  sur  la  nature  ds 
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|i  Itération  organique.  Toutes  les  fois,  au  contraire, 

| ü’une  dénomination  ou  une  classification  ne  sont 
idées  que  sur  des  symptômes  , même  sur  des  symp- 
mes  les  plus  saillans,  elles  sont  toujours  inexactes, 
dinairement  peu  utiles , souvent  dangereuses  , un 
f mptôme  pouvant  appartenir  à des  lésions  différen- 
ts ou  opposées.  L’expression  de  pleurésie  m’indique 
\ suite  une  inflammation  de  la  plèvre  ; tandis  que 
| xpression  d’ aliénation  mentale  ne  m’indique  qu’un 
|i  rangement  intellectuel,  sans  en  préciser  la  cause 
; fganique. 

Les  maladies  des  organes  les  mieux  connus  dans 
ur  texture  et  leur  mode  d’action,  tels  que  le  pou- 
I h on  , le  cœur , le  conduit  alimentaire , etc.  sont  en  gé- 
I t irai  assez  bien  dénommées,  classées,  beaucoup  mieux 
urtout  que  les  maladies  du  système  nerveux,  et  par- 
Uculièrement  du  cerveau.  Celles-ci  sont  presque  toutes 
norées  dans  leur  nature  organique , et  seulement 
mnues  par  des  dérangemens  fonctionnels,  par  des 
désordres  sensoriaux , intellectuels  et  moraux,  et 
iusculaires;  d’ou  des  apoplexies , des  tétanos , des 
iff'ecüons  spasmodiques  y des  aliénations  mentales  y 
tes  adynamies , des  ataxies.  L’état  inflammatoire  du 
esrveau  est  loin  d’être  connu  dans  toutes  ses  nuances 

Iirganiques , et  cependant  il  doit  être  très  fréquent; 
est  nécessairement  à lui  qu’on  doit  rapporter  tous 
•■es  désordres  cérébraux  fonctionnels  ou  autres,  carac- 

Î'risés  par  une  excitation  locale  ou  générale.  Les  re- 
lierches  cadavériques  faites  dans  ces  derniers  temps, 
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notamment  celles  publiées  par  MM.  F».ostan  et  Lalle- 
mand, ont  déjà  produit  des  résultats  très  satisfaisans.  J’a- 
vouerai que  c’est  surtout  depuis  que  j’ai  lu  les  réflexions 
du  professeur  de  Montpellier,  sur  les  caractères  orga- 
niques du  premier  degré  de  l’inflammation  cérébrale, 
que  je  me  suis  aperçu  d’une  foule  de  nuances  dans  la 
coloration  des  deux  substances  du  cerveau , particuliè- 
rement chez  les  aliénés.  Une  dame  Dieudonné  meurt 
l’hiver  dernier  à la  Salpêtrière, épuisée  par  un  accès  de 
manie  aiguë  qui  durait  depuis  quatre  mois.  Lasubstance 
blanche  du  cerveau  était  injectée  , violacée  ; et  la  grise 
était  du  plus  beau  rose  dans  toute  son  étendue.  Le 
docteur  Mitivié  ouvre  le  cadavre  de  M.  B. , mort 
aussi  à la  suite  d’un  accès  de  manie;  le  cerveau  pré- 
sentait absolument  la  même  coloration.  Dans  beaucoup 
d’autres  cas  moins  remarquables,  nous  avons  eu  occa- 
sion de  réitérer  les  mêmes  observations.  Je  suis  con- 
vaincu que  d'ici  à peu  d’années,  l’anatomie  pathologi- 
que du  cerveau  fera  de  grands  progrès,  et  qu’on  ou- 
vrira peu  de  cadavres  d’aliénés  sans  trouver  des 
traces  appréciables  de  l’affection  de  cet  organe. 

De  cette  ignorance  sur  le  mode  de  lésion  du  cer- 
veau , dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  cet 
organe,  de  cette  obligation  où  le  pathologiste  s’est 
trouvé,  sont  résultés  de  graves  inçonvéniens , entr’au- 
tres  ceux-ci,  que  je  me  bornerai  seulement  à indiquer: 
j°.  les  phénomènes  cérébraux  étant  très  nombreux, 
très  variés  pour  le  siège,  ou  plutôt  le  lieu  où  ils  se 
manifestent , très  appareils  et  très  importans;  toutes 
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circonstances  ont  fait  que  l’on  a multiplie  à l’in— 
ijii  les  maladies  cérébrales,  que  chaque  phénomène , 
même  des  variétés  du  même  phénomène,  ont  été 
: insidérés  comme  des  maladies  différentes  ; je  citerai 
[ i.ur  exemple  le  délire  de  la  folie  divisé  en  manie , 

| 't  no  ma  nie , érotomanie , démonomanie , lycanlhro - 
i ? , zoanthropie , suicide , etc.,  suivant  les  formes 
; ’il  peut  revêtir;  il  eût  été  facile  de  prodiguer  ainsi 
divisions,  d’admettre  des  centaines  et  des  milliers 
i espèces  de  folie  , d’écrire  des  volumes  sur  celte 
Vection.  Ce  que  je  dis  ici  du  délire  est  applicable 
x phénomènes  sensoriaux  et  musculaires.  2°.  Ces 
aladies  n’étant  que  des  symptômes,  sont  souvent 
i al  caractérisées  , difficiles  à distinguer,  susceptibles 
■ se  compliquer  à plusieurs,  de  se  transformer  les 
: ;ies  dans  les  autres,  etc.  ; c’est  ainsi  que  les  convul- 
cons  épileptiques  et  hystériques  ont  quelquefois  une 
! Ile  analogie  , qu’il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
s confondre , que  l’hystérie  dégénère  quelquefois 
jour  me  servir  d’une  expression  reçue  ) en  épilepsie  , 
je  l’hystérie  et  l'hypochonderie  se  ressemblent  tei- 
gnent, que  beaucoup  d’auteurs  praticiens  les  ont 
emprises  dans  un  même  genre,  etc.  La  connais- 
unce  que  l’on  a de  quelques  maladies  du  cerveau, 
ous  prouve  que  des  causes  organiques  diverses, 
u moins  selon  toute  apparence,  produisent  néan- 
loins  des  phénomènes  semblables  : ainsi , la  paralysie 
îusculaire  dépend  tantôt  d’une  compression  sanguine, 
queuse , purulente  ou  autre,  tantôt  d’une  cérébrite 
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locale;  les  convulsions  se  présentent  à la  suite  d’une 
perte  considérable  de  sang- , d’une  vive  affection  mo- 
rale , d’une  plaie  du  cerveau,  dans  une  irritation, 
une  phlegmasie  aiguë  de  cet  organe,  dans  les  épilep- 
sies , hystéries,  etc.  3°.  Il  suit  nécessairement  d’un 
tel  état  de  choses,  que  les  indications  curatives  doi- 
vent être  , le  plus  souvent,  difficiles  à saisir , à établir, 
surtout  si  l’on  n’a  recours  aux  règles  ordinaires  de  la 
thérapeutique  générale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tachons  de  classer  les  maladies 
du  cerveau;  de  grouper  en  différons  genres  celles 
qui  paraissent,  par  l’ensemble  de  leurs  caractères, 
avoir  des  points  de  ressemblance  , dépendre  de  dis- 
positions cérébrales  qui  doivent  être  à peu  près  de 
même  nature,  si  l’on  peut  juger  des  causes  par  les 
effets.  Cette  classification  sera  sans  doute  très  défec- 
tueuse ; je  ne  pense  pas  qu’il  en  puisse  être  autrement. 

i°.  Je  placerai  d’abord  dans  un  premier  genre  trois 
vices  de  naissance  , V acéphalie , V idiotie  et  l'hydro- 
céphale chronique  ; deux  vices  de  vieillesse , la  dé- 
mence senile , et  V adynamie  senile. 

Ces  affections  du  cerveau  sont  généralement  loca- 
les, bornées  à cet  organe  et  ses  agens  immédiats;  la 
digestion , la  circulation , la  respiration  sont  libres, 
et  d’une  facile  exécution,  excepté  chez  les  acéphales, 
qui  périssent  aussitôt  la  naissance,  faute  de  pouvoir 
respirer,  les  muscles  respirateurs  ne  recevant  pas  1 in- 
fluence cérébrale  qui  leur  est  nécessaire. 

2°.  Plaies  du  cerveau.  Nous  parlerons  ici  des 
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ipérienc.es  faites  sur  les  animaux,  des  résultats 
?nlèvemens  des  différentes  parties  du  cerveau.  En 
Énéral  les  plaies  de  la  substance  grise  ne  causent 
:cun  accident  sur-le-champ,  tandis  que  celles  delà 
bstanee  blanche  causent  des  convulsions,  la  mort, 

; rtout  si  l’on  pénètre  vers  la  base  de  l’organe.  Je 
e tais  sur  les  suites  plus  éloignées  de  ces  plaies , 

. irsqu’elles  viennent  à s’enflammer  et  à suppurer. 

3°.  Commotions  cérébrales.  Légères,  les  secous- 
J s,  les  commotions  du  cerveau,  produisent  des  ver- 
oes , la  vue  de  bluettes  lumineuses,  un  sentiment 
j i étonnement , de  surprise,  souvent  des  nausées  et  des 
amissemens;  plus  fortes  , elles  déterminent  une  perte 
uoomplète  de  connaissance  , tantôt  avec  persistance  des 
uouvemens  respiratoires  , ta,nlôt  avec  cessation  de  ces 
quouvemens,  d’où  résulte  une  mort  subite.  Les  chirur- 
iens  , et  en  particulier  Desault , notent  comme  acci- 
tens  sympathiques  très  ordinaires  dans  ces  cas,  les 
| tésordres  gastriques  et  hépatiques.  Je  me  tais  de  même 
uur  les  suites  plus  éloignées  des  commotions  céré- 
brales. 

Je  ne  sais  si  l’on  ne  doit  point  attribuer  les  acci- 
ll.ens  du  mal  de  mer  à une  secousse  particulière,  peu 
tensible  , il  est  vrai , du  cerveau , occasionnée  par  les 
nouvemens  qu’imprime  le  vaisseau  a l’économie; 
;ar  s’ils  dépendaient  de  cominotions  gastriques,  l’on 
le  voit  pas  pourquoi  on  ne  les  observerait  pas  dans 
me  foule  d’exercices  violens  où  cet  organe  est  bien 
utrement  remué.  Je  sais  bien  qu’on  m’objectera  que 
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ces  mêmes  exercices  violens , non  plus,  n’exercent 
aucun  effet  fâcheux  sur  le  cerveau , que  ce  ne  sont 
que  certains  exercices  passifs  qui  les  produisent.  Mais 
j’ajouterai  que  les  effets  de  la  machine  rotatoire  vien- 
nent singulièrement  appuyer  mon  opinion:  un  animal, 
un  homme,  sont  horizontalement  placés  sur  cette  ma- 
chine ; à peine  a-t-elle  fait  quelques  tours , que  ces 
êtres  sont  dans  une  angoisse  extrêilie  , perdent  con- 
naissance , vomissent,  lâchent  leurs  urines  et  leurs 
matières  fécales  , et  perdraient  la  vie  en  peu  d’instans 
si  la  machine  continuait  à tourner.  Certes,  ici,  l’on  ne 
peut  accuser  l’estomac  de  pareils  désordres;  et  cepen- 
dant l’action  qui  se  passe  me  paraît  absolument  de 
même  nature,  seulement  de  beaucoup  augmentée,  que 
l’action  du  roulis  du  vaisseau.  L'exercice  de  l’escar- 
polette, de  la  voiture,  est  ordinairement  suivi,  les 
premières  fois  qu’il  est  pris  , de  semblables  accidens. 

4°.  Compressions  cérébrales.  Les  matières  compri- 
mantes sont  fréquemment  le  résultat  d’autres  affec- 
tions du  cerveau.  Le  cerveau  peut  être  comprimé 
par  du  sang  épanché  entre  la  dure-mère  et  le  crâne, 
à la  suite  des  fractures  de  ce  dernier,  ou  contenu  en 
trop  grande  quantité  dans  les  vaisseaux  des  méninges  ; 
très  souvent,  chez  les  aliénés  qui  succombent  après 
plusieurs  années  de  leur  état  mental,  Ion  trouve  les 
vaisseaux  de  la  pie-mère  très  engorgés  , l'arachnoïde 
étant  saine  : ou  enfin  extravasé  dans  la  substance  cé- 
rébrale même.  Il  peut  être  comprimé  par  du  pus 
provenant  d’une  arachnitis,  par  des  infiltrations  sé- 
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eusesdu  tissa  lamineux  qui  unit  la  pie-mère  a l’arach-* 
jioïde;  ce  dernier  phénomène  se  rencontre  encore 
rès  souvent  chez  les  aliènes  en  démence  , et  je  pense 
que  cette  infiltration , ainsi  que  l’injection  de  la  pie- 
mère,  sont  les  vraies  causes  des  paralysies  générales 
tque  l’on  observe  chez  ces  malades;  je  pourrais  y join- 
dre l’accumulation  de  sérosité  que  l’on  trouve  ordi- 
nairement en  même  temps  dans  les  cavités  intérieures 
du  cerveau.  Je  n’ai  point  consigné  cette  opinion  dans 
imon  Ouvrage  sur  la  folie.  Des  tumeurs  développées 
(dans  les  méningés,  àla  surface  interne  des  os  du  crâne, 
Renfoncement  de  ces  os,  etc.  deviennent  aussi  des 
(causes  de  compression  du  cerveau.  L’hydrocéphale 
;aigu  appartient,  vers  la  fin  de  son  existence  , à ce 
genre  de  maladies. 

La  compression  du  cerveaü  est  caractérisée  par 
l’affaiblissement,  la  diminution  , ou  la  suspension  des 
fonctions  de  cet  organe,  sauf  des  mouvemens  respi- 
ratoires, ou  bien  enfin  la  cessation  complète  de  ces 
fonctions,  et  par  conséquent  la  mort  de  l’individu. 
Dans  certains  cas,  au  lieu  de  la  paralysie  musculaire, 
il  survient  des  convulsions  ; ce  phénomène  ne  se  re- 
marque guère  que  lorsque  le  cerveau  est  graduelle- 
ment irrité  et  comprimé  par  des  tumeurs  qui  se  dé- 
veloppent auprès  de  lui.  On  a appelé  coma , carus , 
apoplexie , les  différens  degrés  de  compression  du  cer- 
veau. Avant  le  coma,  il  existe  encore  beaucoup 
de  degrés,  à partir  de  la  pléthore  légère  , l’engour- 
dissement et  la  paralysie  générale  des  aliénés  en  dé- 
n.  i5 
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mence.  En  général,  dans  les  apoplexies  qui  ne  suivent 
point  un  état  d’irritation  ou  d’inflammation  du  cer- 
veau, ou  de  l’arachnoïde,  les  autres  organes  sont  peu 
affectés,  le  mouvement  fébrile  est  nul  ou  peu  marqué; 
les  phénomènes  sympathiques  les  plus  apparens  sont 
gastro-intestinaux,  tels  que  la  perte  d’appétit,  des 
coliques,  de  la  constipation,  des  envies  de  vomir 
et  des  vomissemens , etc.  ; ils  sont  souvent  au 
nombre  des  désordres  précurseurs  d’une  hémorragie 
cérébrale.  Les  désordres  musculaires  sont  généraux  , 
si  la  compression  est  générale;  hémiplégiques,  et  du 
côté  opposé  à la  compression , si  cette  compression 
n’existe  que  d’un  côté. 

5°.  Étals fébriles.  J’appellerai  états  fébriles  du  cer- 
veau , des  affections  de  cet  organe  caractérisées  par 
des  désordres  généraux  et  uniformes  dans  l'ensemble 
de  ses  fonctions , avec  des  désordres  moins  intenses 
dans  les  autres  fonctions , a moins  que  ces  états  ne 
dépendent  de  la  lésion  d’un  organe  , auquel  cas  celui- 
ci  serait  plus  gravement  affecté.  Tant  que  les  patho- 
logistes ne  reconnaîtront  pas  que  l’état  fébrile  est 
autre  chose  que  la  maladie  qui  peut  le  provoquer,  que 
c’est  le  cerveau' qui  en  est  le  foyer,  le  siège,  la  divi- 
sion qui  existe  aujourd'hui  entre  eux  ne  se  terminera 
pointa  l’avantage  de  la  science  et  de  l’humanité.  Lors- 
qu’ils seront  convaincus  que  cet  état  est  tantôt  idio- 
pathique, constitue  une  maladie  essentielle  du  cerveau, 
et  tantôt  sympathique,  causé  par  le  trouble  d'un  autre 
organe,  la  grande  question  sera  jugée  ; la  doctrine 
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:1e  la  localisation  des  maladies  , doctrine  qui  compte 
mur  son  fondateur  l’illustre  professeur  Pinel , et  que  le 
célèbre  docteur  Broussais  a considérée  comme  l’une  des 

[oases  fondamentales  de  la  pathologie , ne  devra  plus 
trouver  de  contradicteurs.  Les  maladies  dites fièvres  es- 
sentielles, dans  lesquelles  les  organes  thoraciques  et 
abdominaux  ne  présentent  que  des  désordres  fonction- 
mels  qui  ne  paraissent  point  en  rapport  avec  l'ensemble 
î les  désordres  , ou  qui  n’en  présentent  que  secondaire- 
rment,  seront  pour  nous  des  affections  primitives  du 
i ccerveau;  et  nous  n’aurons  pas  besoin  d’avoir  recours  à 
lune  prétendue  disparition  de  phlegmasie  pour  en 
! (expliquer  la  cause. 

Nousadmettrons  cinq  espèces  d’états  fébriles:  i°.  état 
i inflammatoire;  ti°.  état  adynamique;  3°.  état  ataxique, 

: ;4°.  état  typhoïde  et  pestilentiel;  5°.  fièvre  lente  ner- 
; ’veuse , consomptive  , hectique,  etc. 

Tous  ces  états  ne  sont  probablement  que  des  degrés 
d’un  même  mode  d’affection  cérébrale,  comme  le  prouve 
leur  transformation  les  uns  dans  les  autres.  Lorsqu’on 
«connaîtra  mieux  les  caractères  organiques  de  l’état  in- 
flammatoire du  cerveau,  je  suis  convaincu  qu’on  le 
reconnaîtra  comme  la  cause  des  phénomènes  fébriles. 

Ce  sont  les  seules  maladies  du  cerveau  qui,  selon 
moi,  soienttantôt  idiopathiquesettantôtsympathiques. 

6°.  Cérèbrïte  locale  Je  comprendrai  sous  le  nom  de 
-cérébrile  locale,  l’affection  mieux  observée  et  mieux 
décrite  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Lallemand  et 
Rostan,  qui  l’ont  désignée  par  l’expression  de  ramol- 
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lissement.  Cette  affection  n’occupe  jamais  tout  le  cer- 
veau; elle  est  plus  ou  moins  étendue  quelquefois  elle 
est  bornée  a un  point  presque  imperceptible  ; d’autres 
fois  elle  existe  dans  tout  un  hémisphère.  Tantôt  elle  est 
sans  état  fébrile,  et  alors  elle  se  rapproche  de  l’apo- 
plexie sanguine;  tantôt  cet  état  existe,  et  dans  ce  cas 
elle  se  rapproche  des  affections  ataxiques.  Ses  carac- 
tères, lorsqu'elle  est  arrivée  à un  certain  degré,  sont  la 
suspension  plus  ou  moins  complète  des  sensations  et 
de  l’intelligence  , des  désordres  musculaires, soit  con- 
tractures , soit  paralysies , du  côté  opposé  à la  lésion 
cérébrale. 

Je  comprendrai  dans  ce  genre  les  abcès,  les  cancers, 
les  atrophies  chroniques  qu’on  rencontre  chez  les 
idiots,  les  tubercules,  quelque  différentes  que  paraissent 
être  ces  affections. 

Lorsque  la  cérébrite  n’est  point  accompagnée 
d’état  fébrile  , qu’elle  est  légère  ou  qu’elle  devient 
stationnaire  et  chronique,  les  malades  peuvent  con- 
server l’intelligence  et  l’exercice  des  autres  fonctions, 
sauf  l’exercice  des  mouvemens  musculaires;  ils  sont 
seulement  hémiplégiques.  Très  probablement  alors  la 
moitié  saine  du  cerveau  supplée  la  moitié  qui  est 
malade  , dans  l’exercice  intellectuel. 

r t r 

70.  Maladies  dites  nerveuses , ou  névrosés  céré- 
brales. Je  rangerai  dans  ce  genre,  comme  ayant  beau- 
coup d’analogie  sous  presque  tous  les  rapports  , laplu- 

part  des  maladies  que  les  auteurs  comprennent  dans 
les  vésanies  y les  spasmes  y et  les  asphyxies . 
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Dans  le  premier  ordre  se  trouveront  la  folie  et 
YC  hypochondrie  $ dans  le  second,  Y hystérie , Yépilep- 
I rie , la  danse  de  Saint-Gui , la  catalepsie , Y asthme 
convulsif  et  la  coqueluche  ; dans  le  troisième,  les 
suspensions  de  toutes  les  fonctions  cérébrales  sans 
t exception  des  moavemens  musculaires  de  la  respi- 
lu'alion,  comme  cela  alieu  dans  la  syncope,  Y asphyxie. 

Je  placerai  aussi  dans  ce  genre , à côté  de  la  folie 
imaniaque,  la  î'age , et  à côté  des  affections  convul- 
Issives , le  tétanos.  Ces  deux  affections  ne  se  distinguent 
' (de  celles  desquelles  je  les  rapproche,  que  par  un  carac- 
tère d’acuité  et  de  gravité  extrêmement  remarquable. 

Les  maladies  de  ce  genre  (j’entends  parler  mainte- 
inant  plus  spécialement  de  la  folie,  de  l’hypochondrie  , 
ftde  l’épilepsie,  de  la  catalepsie  et  de  la  danse  de 
!-Saint-Gui)ont  pour  caractères  communs  , d’avoir  une 
(existence  presque  exclusivement  cérébrale,  sans  dés- 
ordres remarquables  dans  les  autres  organes,  de 
imanière  que  les  malades  respirent,  digèrent,  se 
nourrissent,  ont  souvent  tous  les  signes  d’une  santé 
;parfaite,  et  même  conservent,  dans  la  folie  et  l’bypo- 
(cbondrie , une  partie  plus  ou  moins  étendue  de 
d’exercice  des  fonctions  cérébrales,  et  dans  les  affec- 
tions spasmodiques,  l’entier  exercice  de  ces  fonctions 
•entre  les  attaques.  Elles  se  ressemblent  encore  sous  un 

I autre  rapport , qui  ne  prouve  pas  moins  l’identité  de 
leur  siège  et  de  leur  nature;  c’est  qu’elles  se  lient,  se 
succèdent,  se  compliquent,  se  transforment  naturel- 
lement : ainsi  les  hypochondriaques  éprouvent  des 
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serremens  spasmodiques  du  larynx  et  du  thorax  ; des 
hystériques  éprouvent  les  désordres  de  Fhypochon- 
drie  ; des  épileptiques  ont' des  accès  de  délire,  de 
fureur,  d’imbécillité;  des  hystériques  deviennent  épi- 
leptiques, etc.  Cette  remarque  me  rappelle  une  ré- 
flexion que  j’ai  souvent  faite  : a-t-on  jamais  eu  la 
moindre  difficulté  à distinguer  une  cystite,  une  gas- 
trite et  une  pneumonie?  a-t-on  jamais  pu  confondre 
trois  maladies  dont  le  siège  fût  si  différent?  non  sans 
doute.  Pourquoi  donc  le  contraire  arrive-t-il  pour 
trois  autres  maladies  dont  vous  placez  le  siège,  l’une 
dans  l’utérus  ( l’hystérie  ),  l’autre  dans  l’estomac 
(l’hypocliondrie),  et  la  troisième  dans  la  tête  (l’épi- 
lepsie)? Ces  organes  sont  cependant  assez  éloignés 
les  uns  des  autres , chargés  de  fonctions  assez  distinc- 
tes, pour  que  leurs  affections  propres  soient  distinc- 
tement caractérisées  et  ne  puissent  être  confondues. 
L’on  comprend  à présent  sans  peine  le  mot  de  l’énig- 
me, la  cause  des  perplexités  et  des  contradictions 
des  auteurs  sur  ce  sujet  : c’est  que  les  affections  d’un 
même  organe,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leurs  diffé- 
rences, ne  peuvent  manquer  d’avoir  un  air  de  famille 
qui  ne  permet  dans  aucun  cas  de  les  isoler  entière- 
ment , et  fait  au  contraire  qu’elles  ont  si  souvent  des 
traits  de  ressemblance,  une  tendance  plus  ou  moins 
grande  à ces  transformations  que  nous  signalons  ici. 

On  m’a  quelquefois  fait  une  singulière  objection 
contre  le  caractère  idiopathique  que  j’attribue  à ces 
maladies.  Pourquoi  , me  dit-on,  ne  voulez-vous  pas 
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j’elles  puissent  être  sympathiques,  comme  d’autres 
i aladies  du  cerveau  ? J’ai  toujours  répondu  ainsi: 
r influence  de  ma  volonté  n’est  et  ne  peut  être  pour 
f ten  ici  ; l’observation  seule  des  faits  a pu  me  con- 
1 .tire  au  résultat  que  j’énonce:  si  l’air  n’est  pas  un 
îirpssimple,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  n’est  point  possible 
uu’il  soit  un  corps  simple,  mais  bien  parce  que  l’obser- 
ationa  démontré  qu’il  est  un  corps  composé.  Vous 
avez  pas  tout  vu,  d’autres  ont  vu  autrement  que  vous 
||ne  réplique-t-on  : cela  est  vrai.  Aussi,  je  dis  voilà  ce 
9|  lue  j’ai  vu,  maisvusi  généralement  et  un  si  grand  notn- 
js|  ire  de  fois , que  je  pense  pouvoir  en  déduire  une  pro- 
! osition  générale.  Quant  aux  observations  d’autrui , il 
st  très  vraisemblable  que,  d’après  une  foule  de  ré- 
: I . exions  précédentes,  l’on  conviendra  avec  moi  qu’elles 
j l e peuvent  être  concluantes  dans  le  sens  contraire, 
t que  c’est  à de  nouvelles  observations  entourées  de 
outes  les  garanties  indiquées,  à de  nouveaux  faits 
li  -ecueillis  avec  beaucoup  de  circonstances  trop  négli- 
\ gées,  qu’il  convient  de  remettre  la  décision  de  la 
1 question,  si  on  ne  la  trouve  pas  suffisamment  éclaircie. 

| d’ajoute  : Dans  toute  question  de  cette  nature  il  y a 
un  point  de  doctrine  et  un  point  de  fait.  Point  de 
'doctrine  : le  cerveau  , comme  tous  les  autres  organes, 

1 test  susceptible  d’être  affecté  idiopathiquement  et  sym- 
ipatbiquement  ; point  de  fait  : tel  mode  d'affection  du 
cerveau  est  tantôt  idiopathique  et  tantôt  sympathique, 
< et  tel  autre  est  toujours  idiopathique. 

Au  reste  , depuis  la  publication  de  mon  Ouvrage 
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sur  la  folie,  trois  médecins,  MM.  Londe  (i),  Bar- 
din  (2)  et  Falret  (3),  qui  se  sont  occupés  de  l’étude 
de  cette  maladie,  ontpartagé  et  imprimé,  sans  aucune 
restriction , l’opinion  que  j’ai  émise  sur  son  caractère  ; 
ils  l’ont  considérée  comme  une  affection  idiopathique 
du  cerveau. 

Les  maladies  de  ce  genre  (celles  surtout  que  nous 
venons  de  désigner)  ne  sont  pas  moins  remarquables 
sous  deux  autres  rapports  : i°.  elles  ont  souvent  une 
apparence  de  gravité  qui  les  ferait  prendre,  au  premier 
abord , pour  des  affections  prochainement  mortelles , 
quelquefois  pour  un  état  de  mort  véritable  : qui  ver- 
rait, pour  la  première  fois,  un  maniaque  furieux,  une 
attaque  d’épilepsie  ou  d’hystérie , un  état  cataleptique, 
un  accès  d’hypochondrie , porterait  certainement  un 
pronostic  des  plus  fâcheux.  Mais  le  médecin  expéri- 
menté ne  s’y  trompe  pas  ; il  reconnaît  promptement 
au  peu  d’altération  de  l’extérieur  du  corps,  de  la  phy- 
sionomie , aux  signes  propres  de  ces  maladies,  que  le 
cerveau  seul  souffre,  qu’il  n’y  a aucun  danger  pour 
la  vie  de  l’individu.  20.  L’invasion  d’une  maladie  aiguë 
accidentelle,  avec  fièvre,  fait  éprouver  à ces  affections 
des  changemens,  les  fait  le  plussouvent  disparaître  pen- 
dant tout  son  cours,  et  quelquefois  , mais  rarement, 
pour  toujours.  Dans  l’état  actuel  de  la  science , 1 on 


( 1 ) Gymnastique  médicale , 1821. 

(2)  Dissertation  inaugurale , Paris,  1821. 

(3)  Journal  complémentaire  , 1821. 


MALADIES  NERVEUSES. 


233 


upliquera  ce  phénomène  en  disant  que  c’est  une  déri- 
ition,  qu’un  point  d’irritation  survenu  dans  un  autre 
)int  a fait  disparaître  le  point  d’irritation  du  cerveau, 
ous,  qui  ne  croyons  point  à un  pareil  transport , à 
i pareil  voyage , et  qui  pensons  que  les  maladies 
.guës  des  organes  deviennent  générales  , fébriles , en 
odifîant,  en  irritant  le  cerveau,  nous  dirons  que,  dans 
: îtte  circonstance  , ce  dernier  organe  , ainsi  modifié  , 
une  autre  existence,  a eu  ses  anciennes  habitudes 
aladives  changées;  lorsque  cette  nouvelle  existence 
eîsse  par  la  cessation  de  la  cause  éloignée,  ou  bien  il 
vient  à ces  mêmes  habitudes,  ou  bien  il  guérit  en 
ême  temps  de  toutes  ses  infirmités. 

Les  accès  de  fièvres  intermittentes  ont  une  très 
trande  analogie  avec  les  attaques  convulsives.  On 
j courrait  peut-être  faire  de  ces  maladies  un  genre in- 
rmédiaire  aux  affections  fébriles  et  aux  névroses. 

CHAPITRE  III. 

MALADIES  DES  MENINGES. 


Les  méningés  étant  des  dépendances  du  cerveau, 
nus  affections  ayant  une  influence  majeure  sur  l’état 
te  cet  organe,  il  devient  indispensable  de  traiter  de 
tes  affections  dans  un  ouvrage  sur  la  pathologie  du 
\ysteme  nerveux. 

La  dure-mere , membrane  dense  et  peu  vivante,  du 
enre  des  aponévroses,  dont  les  usages  sont  purement 
mécaniques  , est  rarement  malade.  Ses  altérations  les 
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plus  frequentes  sont  des  tumeurs,  des  ossifications  qui 
compriment  le  cerveau,  et  produisent  des  céphalal- 
gies, des  convulsions , des  accidens  apoplectiques,  et 
finissent  ordinairement  par  amener  la  mort. 

L 'arachnoïde  est  une  membrane  beaucoup  plus 
importante  sous  le  rapport  de  sa  vitalité  ; du  genre 
des  séreuses , elle  fournit  sans  aucun  doute  continuel- 
lement , comme  ces  membranes  , une  vapeur  qui , ici , 
a pour  but  de  faciliter  les  mouvemens  de  masse  et 
d’expansion  du  cerveau.  Ses  maladies  sont  aussi  beau- 
coup plus  communes  que  celles  de  la  dure-mère;  les 
principales  sont  Farachnitis  ou  pblegmasie  de  l’arach- 
noïde , et  les  exsudations  séreuses  ou  sanguines,  qui 
se  font,  soit  extérieurement,  soit  dans  l’intérieur  du 
cerveau.  De  même  qu’on  a souvent  mis  le  cerveau, 
dans  ses  maladies,  sous  l’influence  des  organes  thora- 
ciques ou  abdominaux,  de  même,  surtout  dans  ces 
derniers  temps , l’on  a prétendu  rattacher  a l’arach- 
noïde un  grand  nombre  de  désordres  cérébraux , no- 
tamment les  désordres  fébriles  , le  délire, etc.  ; l’on  a, 
je  crois,  été  jusqu’à  n’admettre  comme  maladies  es- 
sentiellement cérébrales,  que  celles  caractérisées  par 
la  paralysie , les  convulsions  ou  les  contractures  mus- 
culaires. C’est  du  moins  ce  que  l’on  doit  inférer  du 
passage  suivant,  de  l’ouvrage  du  professeur  Lallemand, 
de  Montpellier  (i)  : « C’est  à elle  (à  l’inflammation 


(i)  Recherches  a natomico-pathologiques  sur  L' encéphale , 
deuxième  Lettre,  p . 161. 
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‘ l’arachnoïde  ) que  vous  rapporterez  cette  cépha— 
ilgie  ancienne  , violente  , opiniâtre,  la  stupeur  , l’as- 
upissement,  la  perte  de  connaissance,  le  délire 
mrd , les  cris  continuels,  le  serrement  des  mâclioi- 
vs.  » De  pareils  phénomènes  peuvent  bien  être  quel- 
mefois  secondaires  d’une  arachnitis;  mais  leur  carac- 
re  annonce  une  violence  de  l'affection  du  cerveau, 

i 

i ii  me  fait  penser  qu’ils  doivent  plus  souvent  être  idio- 
athiques,  et  l’arachnitis  n’être  qu’une  complication , 
;u  même  une  suite.  Si  l’on  m’objecte  avoir  trouvé  dans 
e?s  cas  des  lésions  plus  profondes  de  l’arachnoïde  que 
ti u cerveau,  je  répondrai  que  c’est  le  propre  des 
membranes  séreuses  d’avoir  des  lésions  très  apparen- 
tes; et.  d’une  autre  paî  t , que  le  cerveau  présente  une 
roule  de  changemens  dans  sa  coloration,  une  injection 
runguine  très  prononcée  de  sa  substance  grise,  aux- 
j uels  l’on  ne  fait  généralement  point  assez  d’attention, 
ig  ferai  observer,  en  outre,  que  les  causes  de  ces 
maladies  sont  presque  toujours  des  influences  senso- 
iales  , morales  et  intellectuelles,  qui  ont  une  action 
directe  sur  l’organe  sensorial , moral  et  intellectuel. 
Anfin  un  fait  d’anatomie  pathologique  souvent  observé 
>ar  le  docteur  Rostan , que  j’ai  vérifié  moi-même , vient 
i l’appui  de  cette  opinion  : c’est  que  , dans  la  plupart  de 
•çes  prétendues  arachnitis,  la  suppuration  a lieu  du 
:ôté  de  la  pie-mère  et  du  cerveau  ; la  première  est 
gorgée  de  sang,  adhérente  au  cerveau,  tandis  que  la 
;ut  face  libre  de  l'arachnoïde  est  à peu  près  saine  , ou 
légèrement  injectée,  recouverte  de  quelques  flocons 
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albuminiformes.  Or  nous  verrons  dans  l’instant , que  la 
pie-mère  est  une  dépendance  immédiate,  une  partie 
constituante  du  cerveau,  et  doit  constamment  être  le 
siège  du  principal  phénomène  inflammatoire  de  cet 
organe,  la  congestion  sanguine  et  la  suppuration. 

La  pie-inere  n’est  autre  chose  que  la  réunion  d’in- 
nombrables vaisseaux  sanguins,  artériels  et  veineux, 
disposés  en  réseaux  , en  membrane , immédiatement 
appliqués  à toute  la  surface  extérieure  du  cerveau,  en- 
tre toutes  ses  circonvolutions  ; ce  sont  proprement  les 
vaisseaux  de  cet  organe  qui , vu  sa  contexture  , ne 
pouvant  exister  dans  son  intérieur  avant  que  d’être 
extrêmement  déliés , sont  ainsi  disposés  de  manière  à 
pouvoir  fournir  de  tous  cotés  les  capillaires  assez  ténus 
dont  il  a besoin.  Tous  les  autres  organes , contraire- 
ment au  cerveau,  contiennent  dans  leur  tissu,  dans 
leur  intérieur,  non  seulement  les  ramuscules  et  les 
rameaux,  mais  encore  les  plus  grosses  branches  de 
leurs  vaisseaux.  Cette  différence  doit  fixer  particulière- 
ment l’attention  du  pathologiste  ; elle  lui  explique 
pourquoi  l’un  des  principaux  caractères  des  affections 
inflammatoires,  des  irritations,  l’afflux  sanguin,  se 
présente  différemment  dans  les  premiers  et  dans  le 
second  , quoique  ayant  également  lieu  de  la  même 
manière  , se  passant  dans  des  parties  qui  remplissent 
les  mêmes  usages  ; pourquoi  le  cerveau  irrité  ou  en- 
flammé, n’est  jamais  rouge,  ou  brun  comme  un  poumon 

irrité  ou  enflammé,  est  tout  au  plus  légèrement  rose  , 
rarement  violacé,  tandis  que,  dans  ces  cas,  les  vaisseaux 
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la  pie-mère  sont  injectes  , gorges  de  sang,  rendent 
tte  membrane  rouge  et  brune  comme  les  poumons. 
Chez  les  aliénés,  la  pie-mère  est  presque  toujours 
nsi  injectée  et  épaissie,  comme  je  viens  déjà  de  le 
irre.  L’arachnoïde,  au  contraire  , est  presque  toujours 
line;  sa  surface  libre  est  lisse,  sans  granulations, 
i ns  adhérences.  Je  fais  ici  cette  double  remarque  , 
mrce  que  je  suis  convaincu  que  quelques  personnes 

ni  voudraient  faire  dériver  la  folie  d’inflammations 

» 

te  l’arachnoïde  , assurant  avoir  trouvé  souvent  cette 
nembrane  épaissie  et  injectée  (ce  qui  ne  serait  nulle- 
ment suffisant  pour  fonder  leur  opinion) , confondent, 
l’exemple  de  plusieurs  anatomistes,  la  pie-mère  avec 
arachnoïde.  Je  pourrais  citer  des  faits  notoires  à 
appui  de  cette  assertion.  Je  dirais  d’abord  que  cette 
méprise  a quelquefois  été  faite  sous  mes  yeux  ; je 
itérais  une  observation  imprimée , dans  laquelle  il 
st  question  d’adhérences  de  l’arachnoïde  avec  la  sub- 
tance  cérébrale;  j’ajouterais  enfin  que,  causant  un 
our  sur  ce  sujet , avec  le  docteur  Ramon , médecin 
ittaché  à la  maison  d’aliénés  de  Charenton , qui  a eu 
occasion  d’observer  un  grand  nombre  de  cadavres 
d’aliénés , et  qui  me  parlait  de  la  fréquence  des  lésions 
de  cette  membrane , je  lui  fis  la  distinction  précédente  , 
et  le  priai  de  me  dire  si  l’arachnoïde  était  dépolie , 
couverte  de  fausses  membranes,  injectée,  présentait 
des  adhérences,  signes  de  l’altération  des  membranes 
séreuses  ; ou  bien  s’il  n’avait  pas  remarqué  le  contraire 
(au  moins  dans  la  plupart  des  cas  ) , et  seulement  l’in- 
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jection  et  IVpaississeuient,  d’adhérence  au  cerveau,  de 
la  pie-mère;  il  convint  qu’en  effet  c’était  lu  l’état  des 
choses  dans  ce  qu'il  appelait  les  lésions  des  mem- 
branes. (i) 

Tels  sont  les  objets  qui  doivent  être  traités  dans  un 
ouvrage  sur  la  pathologie  du  système  nerveux , et 
dont  je  me  propose  de  m'occuper  avec  tous  les  détails 
convenables,  sauf  ce  qui  concerne  la  folie,  ce  sujet 
ayant  déjà  été  exposé.  Je  passe  maintenant  à l’étude 
particulière  de  l’hystérie,  de  l’hypochondrie  , de 
l’épilepsie  et  de  l’asthme  convulsif. 

de  l’hystérie. 

Je  comprendrai  ce  que  j’ai  à dire  sur  cette  maladie , 
dans  deux  paragraphes:  dans  l’un  J’exposerai  les  prin- 
cipales opinions  des  auteurs  sur  son  siège,  et  je  réfu- 
terai celles  qui  me  paraissent  erronées;  dans  l'autre , 
je  donnerai  une  description  pure  et  simple  de  ses 
phénomènes,  de  ses  causes,  de  sa  marche  et  de  ses 
terminaisons,  de  son  diagnostic,  et  de  son  traitement. 

§.  I.  Principales  opinions  des  auteurs  sur  le  siège 

de  l’hystérie. 

Les  opinions  des  auteurs,  sur  le  siège  de  l’hysterie, 
peuvent  se  rapporter  à quatre  : la  plus  ancienne  est 
celle  qui  fait  de  cette  maladie  une  affection  de  1 uté- 
rus ; dans  une  seconde , on  la  considère  comme  une 

(i)  Ce  médecin  a bien  voulu  me  permettre  de  consigner 
ici  ce  fait. 
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ffection  des  viscères  autres  que  le  système  nerveux  ; 
dans  une  troisième , elle  a son  siège  dans  les  nerfs;  et 
dans  une  quatrième,  elle  consiste  en  des  désordres 
)rimitifs  et  essentiels  du  cerveau.  Je  m’attacherai  à 
ûter  et  critiquer  un  ou  plusieurs  auteurs  de  chaque 
opinion. 

i°.  Siège  de  V hystérie  dans  V utérus. 

L’idée  de  placer  le  siège  des  phénomènes  prétendus 
! îystériques  dans  V utérus  me  paraît  si  absurde  et  si 
ridicule,  que  je  11e  chercherais  pointa  la  combattre , 
ssi  elle  n’était  regardée  comme  une  vérité  par  tous 
lies  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  l’hystérie;  je 
une  contenterais  d’une  simple  exposition  des  faits, 
(comme  du  meilleur  antidote  contre  l’erreur. 

Bien  des  personnes  ne  se  doutent  probablement 
ipas  de  l’origine  et  des  opinions  qui  ont  donné  nais- 
sance à cette  idée  : il  est  bon  de  le  leur  apprendre. 

Pythagore,  et  depuis,  Platon,  considéraient  l’utérus 
comme  un  être  particulier,  logé  dans  un  autre  être, 
doué  des  facultés  distinctives  de  l'animal,  du  senti- 
ment et  du  mouvement;  telle  fut  aussi  l’opinion 
d’Empédocle,  dont  Hippocrate  fut  le  disciple.  Ce  grand 
homme  suivit  les  mêmes  erremens  que  ses  devanciers 
et  que  ses  maîtres;  il  fit  de  l’utérus  un  animal  sen- 
sible et  locomotile,  susceptible  d’être  impressionné 
par  des  odeurs,  des  saveurs,  de  se  porter  à droite 
ou  à gauche,  en  haut  ou  en  bas,  au  foie,  au  cœur,  à 
la  tête,  etc.  et  d’y  causer  les  divers  accidens  appelés 
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hystériques.  Voici  en  effet  comment  il  s’exprime  sur 
l’indication  du  traitement  de  ces  accidens  (i):  « Si 
uteri  ad  hepar  procès  serint , de  repente  vox  déficit , 
dentes  inter  se  c.ollidit , et  color  niger  evadit , etc. — • 
Naribus  graveole.ntibus  admotis  sufifitam  parato , 
subter  vero  ad  uleros  odorata  apponito , — si  in 
lumbis  aut  lateris  inanitale  uteri  exstiterint , — si 
uteri  ad  ventrem  ver  gant , — si  uteri  ad  caput  ver - 
tant , — si  uteri  tirais moti  fuerint , — quod  si  ad 
cor  prorumpentes  uteri  strangulatum  inférant , — 
si  uteri  ad  viscera  versi  slrangularint , — si  com- 
moti  uteri  aliquam  in  parlem  procumbant , — si 
uteri  moti  aliquam  in partem  procubuerint , — uteri , 
ubi  ex  natura  sua  transmoli  fuerint , morbos  exhi 
bent , sive  ascenderint  ? s de  descenderint.  Voilà  qui 
est  clair  et  positif;  l’utérus  est  un  animal.  Voilà  aussi 
l’origine  de  l’idée  de  faire  de  cet  organe  le  mobile  de 
l’affection  dont  nous  nous  occupons. 

Quand  les  lumières  de  l’anatomie  et  de  la  physiolo- 
gie eurent  appris  que  l’utérus  se  trouve  fixé  par  des 
liens  peu  mobiles , est  privé  d’agens  sensoriaux,  et  n’a 
d’autre  destination  que  de  servir  à l’écoulement  mens- 
truel et  à contenir  et  expulser  le  fœtus,  cet  organe 
ne  fut  plus  un  animal  locoinotile  et  sensible.  Il  aurait 
de  même  dû  perdre  l’influence  qu’il  avait  usurpée, 
ou  plutôt  qu’on  lui  avait  donnée,  par  rapport  à cette 
qualité.  Mais  le  fait  primitif  disparut,  et  la  consé- 


(i)  De  morb,  mutieb.  lib.  i. 
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quence  resta  : l’autorité  d’Hippocrate  ne  pouvait  être 
faillible. 

Il  fallut  cependant  bien  remplacer  les  sauts  , les 
bonds  et  les  courses  vagabondes  de  l’utérus  par  quel- 
que chose  de  semblable,  de  mécanique  ; car  les  fonc- 
tions utérines  étant  le  plus  souvent  intactes,  il  n’était 
pas  possible  d’avoir  recours  à une  influence  sympa- 
thique, à moins  d’oublier  dans  ce  cas  toute  règle  de 
physiologie.  Rien  ne  fut  plus  facile  ; on  avait  l’exemple 
de  l’admission  de  principes,  de  causes  occultes,  invi- 
sibles , insaisissables,  et  malgré  cela  très  puissantes, 
pour  expliquer  la  production  de  phénomènes  très 
sensibles  , d’effets  assez  matériels  et  assez  étendus  ; 
on  imita  cet  exemple,  en  imaginant  de  faire  partir 
mystérieusement  une  boule  , un  globe,  un  je  ne  sais 
quoi  de  je  ne  sais  quelle  nature  (personne  n’en  sait 
plus  que  moi  là-dessus)  de  l’utérus,  se  transporter  à 
travers  l’abdomen  dans  le  thorax  pour  comprimer  les 
poumons,  produire  la  suffocation,  se  porter  de  là  au 
col  pour  saisir  le  malade  à la  gorge  et  l’étrangler.  On 
ne  dit  pas  si  la  boule  mystérieuse  continue  son  chemin 
jusque  dans  le  crâne  , redescend  dans  les  membres,  et 
détermine  les  accidens  cérébraux  'et  musculaires.  Voilà 
pourtant  les  absurdités  qui  vous  sont  journellement 
débitées,  le  plus  souvenbavec  l’imperturbable  sang- 
froid  de  la  conviction,  lorsque  vous  voulez  discuter 
sur  le  siège  de  l’hystérie , combattre  les  opinions 
reçues  : rien  n’égale  la  surprise  et  l’étonnement  mani- 
festés, si  vous  niez  quelques  circonstances  de  cette 

16 


h. 
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prétendue  boule,  et  si  vous  venez  à expliquer  tre3 
naturellement  et  sans  mystère  , comme  étant  des  phé- 
nomènes  organiques  très  compréhensibles,  celles  qui 
sont  réelles.  Nous  verrons  par  la  suite  quelles  sont 
ces  dernières  circonstances. 

Une  erreur  si  capitale  sur  le  point  fondamental 
d’un  objet,  ne  pouvait  manquer  d’avoir  la  plus  fâ- 
cheuse influence  sur  son  étude  et  sa  connaissance.  Il 
fallait  bien,  d’une  part,  supposer  (le  mot  est  conve- 
nable) des  défauts  à l’organe  qu’on  voulait  rendre 
responsable  des  désordres  observés,  puisque  ses  fonc- 
tions, la  menstruation  et  la  gestation,  n’étaient  sou- 
vent dérangées  en  aucune  manière;  d’autre  part, 
parler  à peine  cjes  désordres  principaux  et  caractéris- 
tiques de  la  maladie , les  regarder  comme  secondai- 
res, les  indiquer  sans  les  rattacher  à l’organe  d’où  ils 
émanent,  sans  nommer  le  cerveau.  C’est  ce  qu’on  a 
fait  : d’abord  en  faisant  de  l’utérus  le  siège  des  désirs 
vénériens  ( quoique  ces  désirs  ne  soient  pas  moins 
forts  chez  les  femmes  privées  d’utérus , quelquefois 
chez  celles  qui  ont  cet  organe  gravement  affecté  ou 
presque  détruit),  puis  en  considérant  ces  désirs 
comme  jouant  le  rôle  principal,  soit  comme  causes, 
symptômes,  indication  de  traitement  de  l’hystérie. 

On  conçoit  bien  tout  ce  qu’un  ouvrage , dans  le- 
quel les  faits  seraient  disposés  pour  soutenir  une  opi- 
nion aussi  complètement  fausse,  devrait  avoir  de  dé- 
fectueux, tant  sous  le  rapport  des  détails  d’observation, 
que  sous  celui  des  raisonnemens.  C’est  vraiment  avec 
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tine  sorte  de  regret  que  je  me  vois  force  de  signaler 
comme  remplissant  les  conditions  que  je  viens  d’énon- 
cer  l’ouvrage  du  docteur  Louyer-Villermay  , praticien 
distingué,  et  membre  de  l’Académie  royale  de  Méde- 
cine (1).  La  première  fois  que  je  lus  cet  ouvrage,  je  me 
demandai  si  ce  médecin  avait  observé  la  maladie  qu’il 
voulait  faire  connaître,  s’il  ne  l’avait  pas  observée  fort 
légèrement,  ou  bien  enfin  s’il  plaçait  les  fonctions  du 
cerveau,  le  siège  de  la  pensée  et  des  mouvemens  vo- 
lontaires , dans  l’utérus.  Depuis , la  réflexion  in’a  fait 
penser  que  M.  Louyer-Villermay , ayant  peut-être  eu 
envie  de  se  distinguer  des  auteurs  les  plus  immédiate- 
ment ses  prédécesseurs,  des  célèbres  Pomme  et  Whytt, 
Paulin  et  Sydenam,  etc. , qui  avaient  abandonné  l’erreur 
hippocratique,  crut  sans  doute  qu’il  valait  mieux 
marcher  seul  loin  du  sentier  de  la  vérité,  que  de  s’en 
rapprocher  à la  suite  des  autres. 

M.  Louyer-Villermay  est  partisan  absolu  , exclusif, 
de  l’opinion  que  nous  examinons  ; il  pense  que  l’au- 
torité d’Hippocrate  , de  Galien  , d’Arétée , d’Ae'tius  , 
de  Paul  d’Égine , de  Mercurialis , de  Forestus , de 
Sennert,  d’Horstius,  etc.  qui  ont  tous  regardé  l’utérus 
comme  le  siège  de  l’hystérie,  aurait  dû  prévenir  toute 
erreur,  et  l’emporter  sur  l’opinion  de  Lepois,  de  Willis, 
de  Sydenham,  et  de  Boerhaave,  dont  les  noms,  quoi- 
que remarquables , ne  peuvent  balancer  les  suffrages 


(1)  Traité  (les  maladies  nerveuses  ou  vaporeuses , etc. 
Paris , 1816. 
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d’un  bien  plus  grand  poids  (p.  4)-  Selon  cet  auteur, 
l’hystérie  est  une  affection  de  la  semibililê  organi- 
que (inconnue)  de  l’utérus;  il  fait  judicieusement 
remarquer  que  cet  organe  n’est  cependant  nullement 
douloureux  (p.  2).  Elle  est  exclusive  aux  femmes 
(p.  11);  la  continence  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire 
(p.  37  );  sur  dix  femmes  hystériques,  neuf  le  sont  par 
continence  ( p.  1 18).  Il  suffit  même  que  la  frayeur 
ait  été  cause  d’accidens  de  cette  nature,  pour  qu’il 
les  range  dans  l’épilepsie  ( p.  106).  Tout  annonce  dans 
l’hystérie  une  affection  essentielle  de  l’utérus,  à laquelle 
le  cerveau  participe  quelquefois , mais  d’une  manière 
peu  intense  et  momentanée  (p.  129).  M.  Louyer- 
Yillermay  attache  surtout  beaucoup  d’importance  à 
trois  symptômes  utérins,  dont  il  parle  souvent;  ce 
sont:  i°.  un  mouvement  vermiculaire  que  reconnaît 
la  main  placée  sur  1 hypogastre  , et  qui  se  fait  égale- 
ment sentir  au  doigt  introduit  dans  le  vagin  ( p.  5i  ); 
20.  le  globe  hystérique , lequel  dépend  d'une  irritation 
nerveuse,  s’élève  communément  de  la  région  de  la 
matrice  ; il  semble  suivre  le  trajet  du  nerf  trisplanch- 
nique , et  le  parcourir  un  mouvement  oscillatoire ; 

il  monte  et  descend  un  nombre  de  fois  indéterminé. 
— De  l’utérus,  ce  globe,  qui  s’accompagne  ordi- 
nairement d’un  sentiment  de  froid  glacial,  ou  dune 
chaleuiAplus  ou  moins  vive,  se  porte  le  loag  de  l’ab- 
domen vers  l' estomac,  traverse  la  poitrine,  et  s’avance 
jusqu  au  col,  où  il  gêne  la  respiration  (p.  Ôg,  60), 
où  il  exerce  un  resserrement  avec  menaces  de  suffo- 
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(cation,  des  convulsions  légères , enfin  une  lésion  mo- 
mentanée et  incomplète  des  facultés  intellectuelles 
( p.  2 1 1 ) ; ce  phénomène  constitue  un  des  signes  ca - 
ractêristiques  de  cette  névrose  , etc.  (p.  60):  3°.  la 
^présence  ou  l’évacuation  d’une  liqueur  spermatique  1 
quand  la  maladie  est  produite  par  l’énergie  du  sys- 
tème générateur,  dit-il,  on  pourrait  présumer  que 
lia  présence  d’une  liqueur  spermatique  très  abondante 
provoque  le  spasme  de  l’utérus,  etc.  (p.  5a);  à la 
fin  du  paroxisme,  il  s’écoule  fréquemment  par  le 
vagin  une  liqueur  muqueuse  ou  spermatique  (p.  61 
Le  diagnostique  de  l'hystérie  est  facile  'a  établir , puis- 
que c'est  une  maladie  de  l’utérus , et  que  les  affections 
avec  lesquelles  on  peut  la  confondre,  l’épilepsie,  par 
exemple,  ont-leur  siège  dans  le  cerveau.  Dès  que  l’u- 
nion des  sexes  devient  le  moyen  de  guérison , ce  n’est 
point  une  épilepsie  (p.  82,  83  et  suiv. ).  Comme  la 
continence  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'hystérie , 
cette  affection  cède  ordinairement  aux  plaisirs  de 
l’amour  (p.  82);  l’union  des  sexes  en  est  souvent  le 
remède  spécifique  (p.  3 32);  elle  se  prolonge  rare- 
ment après  cette  union  (p.  174)?  Hippocrate,  Fo- 
restus,  Hoffmann , Deïn , Reid , Boerhaave,  et  tous 
les  bons  observateurs  , ont  conseillé  ce  moyen  ; on  ne 
peut  opposer  à de  telles  autorités  qu’une  prévention 
aveugle  ( p.  188  ). 

Voilà  M.  Louyer-Villermay  ledogmatiste,  entraîné 
par  une  idée  fausse  dans  de  fausses  conséquences. 
Voyons  maintenant  ce  médecin  reprenant  le  rôle  de 
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praticien , et  forcé  par  l’évidence  des  faits  de  se  rap- 
procher de  la  vérité,  de  contredire  ce  qu’il  vient  d’af- 
firmer avec  tant  d’assurance. 

Après  avoir  dit  que,  non  seulement  l’hystérie  estparti- 
culière  au  sexe  (féminin  sans  doute),  mais  encore  qu’il 
n’existe  aucune  affection  correspondante  parmi  celles 
que  l’on  observe  chez  l’homme  (p.  209)  , il  convient 
que  l’hommé  peut  ressentir  des  affections  nerveuses' 
ires  singulières  ( p.  6 ) , des  accidens  nerveux , et  même 
des  mouvemens  convulsifs , ires  analogues  à ceux 
qui  caractérisent  l’hystérie  : il  est  vrai  qu’il  a le  soin 
d’ajouter  que,  malgré  leur  analogie  plus  ou  moins 
spécieuse,  ils  ne  sauraient  être  identifiés  avec  les 
phénomènes  propres  à cette  dernière  affection  (p.  10). 
Il  cite  plusieurs  observations  d’hommes  présentant  ces 
affections  nerveuses  1res  singulières  (qui  seraient 
pour  nous  de  véritables  hystéries),  avec  convulsions, 
sentiment  de  la  boule  , etc.  ( p.  6 , 7 , 8 , 9).  Il  con- 
vient encore  que,  quoique  ce  dernier  phénomène  con- 
stitue un  des  signes  caractéristiques  de  l’hystérie,  il 
n’est  pourtant  point  exclusif  aux  personnes  du  sexe 
(féminin),  puisqu’il  existe  parfois  chez  l'homme 
(p.  60 , 337 , 3/|0 , 486 , 761  ).  Relativement  aux  cau- 
ses, la  première  observation  citée  est  intitulée  : Hys- 
térie simple  par  cause  morale  (p.  1 3 ) ; les  autres  ob- 
servations sont  celles  d’une  jeune  personne  de  dix-huit 
ans  qui , en  jouant  a l’escarpolette , fut  prise  d’étourdis- 
semens,  de  maux  de  cœur,  de  vomissemens,  de  légers 
mouvemens  convulsifs , et  enfin  d’attaques  complc- 
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(es,  etc.  (p.  16)  ; d’une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui 
devinthystériqueà  lasuited’un  refroidis  s ement{  p.21); 
de  deux  dames , qui , effrayées  à la  vue  d’un  accès 
convulsif  d’une  jeune  hystérique  , furent  affectées  du 
•même  mal  (p.  49);  d’une  jeune  personne  qui,  aper- 
cevant entre  les  mains  de  ses  parens  une  lettre  de  son 
ami,  eut  une  rechute  d’anciennes  attaques  (p.  67); 
d’une  demoiselle  de  14  ans  qui  eut  ses  règles  sup- 
primées par  une frayeur  (p.  70);  d’une  damede  vingt- 
quatre  ans,  chez  laquelle  les  affections  vives  de  V âme 
font  éprouver  du  malaise  , des  spasmes  nerveux  avec 
perte  incomplète  de  connaissance,  et  même  avec 
convulsions , accidens  renouvelés  par  le  moindre 
bruit,  le  choc  d’un  verre,  etc.,  et  qui  a la  sensibilité 
des  organes  génitaux  fort  peu  développée  ( p.  86); 
d’une  jeune  personne  contrariée  dans  ses  affections 
(p.  173).  M.  Villermay  ajoute  à ces  détails,  que 
les  affections  morales  déterminent  quelquefois  ces 
accidens  chez  les  femmes  qui  jouissent  des  plaisirs 
de  l’hymen  ( p.  37  ) ; que  lorsqu’il  existe  une  in- 
clination contrariée,  très  probablement  le  moral  a 
été  primitivement  affecté  ( p.  53);  que  les  affections 
de  Partie  tristes  et  pénibles  aggravent  les  accidens  de 
l’hystérie  et  de  l’épilepsie  (p.  122);  que  les  efforts 
du  médecin  doivent  avoir  aussi  pour  but  de  prévenir 
les  causes  morales  d’oit  proviennent  ordinairement 
les  accès  (p.  i56),  d’éloigner  tout  ce  qui  émeut  trop 
vivement  les  sens  moraux,  ou  l’imagination  , les  con- 
trariétés, les  surprises,  la  frayeur,  les  craintes,  les 
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chagrins,  etc.  (p.  208);  que  les  affections  vives  de 
V cime  peuvent  devenir  causes  déterminantes  de  V hysté- 
rie (p.  43  );  qne  les  pratiques  religieuses,  celles  consa- 
crées aux  pompes  funéraires, ont  ramené  iesparoxismes 
hystériques  (p.  164);  que  les  prédispositions  de  V hys- 
térie et  de  V hypochondrie  sont  les  mêmes  (p.  4 7 7 ) • 

Quant  aux  symptômes  hystériques,  c’est  en  en 
lisant  l’exposition,  surtout  clans  les  observations  par- 
ticulières, car  ici  l’esprit  dogmatique  colore  rare- 
ment ou  peu  les  faits,  cpi’on  pourra  s’assurer  si  le 
cerveau  n’est  affecté  que  quelquefois,  et  d’une  manière 
peu  intense  et  momentanée.  Lisez  surtout  l’exemple 
cité  p.  18,  et  la  description  du  deuxième  et  du 
troisième  degré  de  la  maladie  (p.  62  et  suivantes), 
et  vous  verrez  qu’il  n’est  nullement  question  des  dé- 
sordres utérins  signalés  les  premiers  comme  les  plus 
importans,  et  que  tous  les  désordres  décrits  sont  des 
désordres  cérébraux.  Lisez  surtout  (p.  489)  la  série  de 
symptômes  qui,  suivantce  médecin,  caractérisent  l’hys- 
térie et  la  différencient  de  l’hypochondrie;  vous  verrez 
que  ces  symptômes  sont  : le  clou  et  le  prétendu  globe 
hystérique  , la  perte  de  la  parole , la  suspension 
presque  totale  des  fonctiôns  de  V entendement , les 
mouvemens  convulsifs , le  sentiment  de  suffocation 
avec  crainte  de  suffocation,  la  rétraction  de  l’abdo- 
men , le  gonflement  du  col , le  resserrement  tétani- 
que des  mâchoires  ; tous  phénomènes  qui,  comme 
on  levoit,  nesont  rien  moins  que  produits  par  l’utérus. 

L’hystérie  avait  d’abord  été  très  facile  à distinguer 
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de  l’épilfepsie,  eu  égard  au  siège  si  diffèrent  de  l’une 
et  de  l’autre  maladie.  Cependant  M.  Villermay  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  trouver  des  caractères 
distinctifs,  souvent  bien  faibles,  et  il  finit  par  avouer 
que  la  variété  d’hystérie,  qu’il  appelle  épileptiforme , 
est  surtout  remarquable  en  ce  qu’elle  présente  une 
analogie  frappante  avec  l’épilepsie  ( p.  2 1 1 ) ; il 
ajoute  ailleurs  (p.  492)>  (Iue  l’hystérie  peut  dégé- 
nérer en  épilepsie,  en  manie,  en  syncopes  mortelles. 
Jusqu’ici  j’avais  bien  conçu  qu’une  altération  d’un  or- 
gane pût  dégénérer  en  une  autre  altération  de  ce 
même  organe;  mais  je  n’avais  pas  eu  l’idée  qu’un 
organe  malade  pût  dégénérer,  se  changer  en  un 
autre  organe  malade.  Toutefois  ne  prêtons  point  cette 
idée  à M.  Villermay;  plaignons-le  plutôt  d’avoir  une 
si  mauvaise  cause  à défendre. 

Relativement  au  traitement  de  l’hystérie,  M.Louyer- 
Villermay  pense  que  cette  maladie  est  très  accessibles. 
l’empire  de  la  médecine  morale  ou  des  moyens  de  di - 
versioniy . i3s>.);que  la  direction  donnée  aux  facultés 
intellectuelles  peut  également  participer  à sa  guérison 
(p.  197).  Ilconseille  d’étudier  les  dispositions  morales 
des  individus  (p.  191  ),  d’employer  les  moyens  mo- 
raux , qui  souvent  pourraient  revendiquera  eux  seuls 
tout  l'honneur  du  succès  ( p.  1G2).  Il  dit  aussi  très 
bien,  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  que  le  but  de  la  na- 
ture (il  veut  parler  de  l’union  des  sexes)  soit  rempli  , 
qu’il  faut  en  outre  que  le  vœu  du  cœur  soit  exaucé 
(p.  197).  Enfin  il  assure,  qü’en  se  transportant  dans 
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l’intérieur  des  familles,  en  provoquant  la  confiance, 
le  médecin  parvient  à connaître  les  causes  morales, 
qui  sont  presque  toujours  sécrétés , et  obtient  les 
succès  les  plus  brillons , par  la  seule  direction  don - 
née  aux  facultés  mentales  (p.  194). 

Comme  on  le  voit , les  faits  du  praticienne  servent 
guère  h appuyer  les  opinions  du  dogmatiste.  Le 
premier  a si  bien  réfuté  le  second,  que  je  crois  ne 
devoir  rien  ajouter  'a  ses  argumens  par  une  discussion 
à peu  de  chose  près  inutile. 

Les  trois  opinions  sur  le  siège  de  l’hystérie,  qui 
nous  restent  'a  examiner,  se  ressemblent  sous  deux 
rapports  : l’utérus  est  étranger  à la  production  de 
cette  maladie  ; l’hystérie  et  l’hypochondrie  ont  le 
même  siège  , sont , à très  peu  de  chose  près , les 
mêmes  maladies,  se  présentent  chez  l’homme  et  chez 
la  femme,  la  première  plus  souvent  chez  celle-ci,  et 
la  seconde  plus  fréquemment  chez  celui-là;  ce  qui 
tient  à des  dispositions  particulières  , relatives  à des 
différences  dans  le  système  nerveux  de  l’un  et  de 
l’autre.  Willis  est  peut-être  le  seul  qui  ne  donne  pas 
le  même  siège  à l’hystérie  et  à l’hypochondrie.  Charles 
Pison  décrit  dans  un  seul  article  l’épilepsie  et  1 hysté- 
rie. L’hypochondrie  et  l’hystérie  sont  généralement 
confondues  sous  le  nom  de  vapeurs , par  les  auteurs 
qui  ne  font  aucune  distinction  fondamentale  entre 
ces  deux  alfeclions.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  anciens 
qui  n’admettaient  plus  les  courses  de  l’utérus,  ima- 
ginèrent que  des  vapeurs  très  ténues  s’élevaient  des 
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icères  qu’ils  supposaient  la  cause  du  mal,  et  se  por- 
tent au  cerveau  , où  elles  occasionnaient  les  désol- 
es qu’offre  cet  organe. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  les  opinions  qui 
3 restent  à examiner,  parce  que,  n’e'tant  plus  en 
lédit,  il  suffit  de  les  faire  connaître,  plutôt  que  de 
> > combattre. 

Siège  de  V hystérie  dans  les  viscères  autres  que 
r utérus  et  le  système  nerveux. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  ëmis  l’opinion  que 
>us  examinons , ont  fait  dériver  l’hystérie  de  troubles 
:i  canal  alimentaire.  Tous  ont  ainsi  pris  des  effets 
)ur  des  causes,  effets  qui  sont  très  loin  d’exister 
ujours  chez  tous  les  individus.  Ils  n’ont  vu  les  dé- 
>rdres  non  dans  leur  développement,  mais  lorsqu’ils 
it  fait  des  progrès,  des  ravages  étendus;  ils  ont  à 
ùne  tenu  compte  des  dérangemens  fonctionnels  du 
irveau , considérés  soit  comme  causes  , soit  comme 
/mptômes.  Avouons  néanmoins  qu’il  est  bien  moins 
Dsurde  de  placer  le  siège  de  l’hystérie  dans  les  or- 
anes  digestifs,  qui  présentent  quelquefois  des  désor- 
res  manifestes,  que  dans  l’utérus,  dont  les  fonctions 
’en  souffrent  que  bien  plus  rarement. 

Sydenham  s’exprime  ainsi  sur  la  question  qui  nous 
ccupe  : « Tous  les  anciens  ont  attribué  les  symptô- 
mes de  l’affection  hystérique  au  vice  de  la  matrice, 
éanmoins , si  l’on  compare  cette  maladie  avec  celle 
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que  l’on  appelle  communément , dans  les  hommes  1 
affection  hypochondr Laque , ou  vapeurs  hypochon- 
driaques  , et  que  l’on  attribue  à des  obstructions  de  la 
rate  , ou  des  autres  viscères  du  bas-ventre,  on  trou- 
vera une  grande  ressemblance  entre  ces  deux  mala- 
dies. » Cet  auteur  attribue  l’une  et  l’autre  au  désordre 
des  esprits  animaux  qui  se  portent  en  trop  grande 
quantité  et  impétueusement  dans  telle  ou  telle  partie, 
et  y occasionnent  des  troubles.  Il  regarde  comme  les 
causes  les  plus  fréquentes  de  l’hystérie  , « des  agita- 
tions violentes  de  ï âme , produites  subitement  parla 
colere , le  chagrin,  la  crainte , ou  par  quelqu  autre 
passion  semblable.  » Il  fait  même  cette  remarque  ex- 
trêmement importante,  et  d’une  application  bien  plus 
fréquente  qu’on  ne  croit,  « que  quand  des  femmes 
viennent  le  consulter  sur  une  maladie  dont  il  ne  peut 
déterminer  la  nature  par  les  signes  ordinaires  , il  a 
toujours  grand  soin  de  leur  demander  si  le  mal  dont 
elles  se  plaignent  ne  les  attaque  pas  principalement 
lorsqu’elles  ont  du  chagrin,  ou  que  leur  esprit  est 
troublé  par  quelqu’autre  passion.  En  cas  d’affirmative, 
il  est  pleinement  assuré  que  leur  maladie  est  une  affec- 
tion hystérique.  » Jene  suis  pas  toujours  l’exemplç  de 
Sydenham  en  pareille  circonstance,  parce  qu’on  trouve 
quelquefois  indiscret , de  la  part  du  médecin  même , de 
chercher  trop  promptement  à pénétrer  les  secrets  du 
cœur;  je  me  contente  ordinairement  de  demander  si 
l'on  a éprouvé  des  serre  mens  à la  gorge , des  ètouj - 
fcme ns , des  agitations  nerveuses. 
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Cullen  pense  « que  lesparoxismes  hystériques  com- 
nencent  par  une  affection  spasmodique  et  convulsive 
:iu  canal  alimentaire,  qui  de  là  se  communique  au 
:erveau,  et  à Une  grande  partie  du  système  nerveux.  » 

HIais  ensuite  cet  auteur  se  contredit,  et  place  l’hys- 
kérie  dans  l'utèrus.  Il  se  contredit  de  nouveau,  et 
trouve  la  plus  grande  analogie  entre  l’hystérie  et  l’épi- 
lepsie , croit  même  que  les  indications  curatives  ne 
diffèrent  pas  pour  l’une  et  pour  l’autre» 

Dumoulin  (i)  réfute  l’opinion  des  anciens  qui  attri- 
buaient l’hystérie  au  transport  de  l’utérus,  ou  à des 
i vapeurs  qui,  partant  des  viscères  abdominaux,  allaient  > 
] pénétrer  dans  le  crâne,  et  irriter  l’origine  des  nerfs.  Il 
cdit  que  « les  phénomènes  remarqués  chez  les  hysté- 
riques en  qui  l’on  assure  le  vice  de  l’utérus,  convien- 
inent  parfaitement  aux  hommes  hypochondriaques  où 
ll’on  imagine  une  chaleur  d’entrailles.  » La  boule  hysté- 

i 

nique  est,  selon  lui,  un  état  convulsif  des  viscères 
abdominaux.  Mais  il  ajoute  « qu’il  arrive  quelquefois 
-que  ce  globe  imaginaire  paraît  au  dehors  sous  la 
peau,  montant  du  pubis  à la  gorge,  parce  que  les 
muscles  qui  s’y  rencontrent  prennent  la  détermination 
-de  se  contracter  successivement.  » 

Raulin  (2)  est  un  des  praticiens  qui  ont  le  plus  et 
le  mieux  vu  les  affections  dites  vaporeuses.  Il  a néan- 


(1)  Traité  des  convulsions  comprises  sous  le  nom  de  va - 
peurs , 1703. 

(2)  Traité  des  affections  vaporeuses  du  sexe  , 1759. 
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moins  des  idées  erronées  sur  le  siège  et  la  cause  vé- 
ritable de  ces  desordres,  qu’il  fait  dépendre  tantôt  d’un 
organe , tantôt  d’un  autre,  suivant  la  prédominance  du 
trouble  observé,  soit  comme  effet , si  ce  trouble  existe 
ailleurs  que  dans  le  cerveau  , soit  comme  cause  lors- 
que ce  dernier  lui  paraît  le  siège  du  mal.  Il  combat 
victorieusement  l’erreur  hippocratique  sur  l’influence 
exclusive  accordée  à l’utérus.  « Si  les  médecins  qui 
avaient  cette  opinion,  dit-il,  vivaient  parmi  nous,  ils 
seraient  bien  surpris  de  voir,  comme  nous  voyons 
tous  les  jours,  des  hommes  vaporeux  avec  une  sen- 
sation de  boule,  semblable  à celle  que  les  femmes 
ressentent  dans  le  bas-ventre  (1).  » Il  pense  qu’il  n’y 
a aucune  marque  ni  de  vraisemblance  que  la  matrice 
produise  sympathiquement  les  désordres  hystériques; 
et  que  le  public,  qui  est  imbu,  assez  mal  à propos,  que 
les  vapeurs  proviennent  de  certaines  passions , se 
trompe  également  (2). 

Le  passage  suivant,  de  cet  auteur,  décèle  un 
praticien  exercé,  un  observateur  judicieux  ; on  est 
autant  à même  de  nos  jours  que  de  son  temps  de  plain- 
dre les  victimes  de  l’abus  qu’il  signale  : te  Une  femme 
a-t-elle  des  inquiétudes,  des  bâillemens,  des  hoquets, 
des  spasmes,  des  mouvemens  irréguliers  des  nerts , 
elle  s’en  plaint  amèrement  ; ses  parens  , ses  amis , ses 
voisins  lui  répondent  avec  indifférence,  ce  sont  des  va- 


(1)  Traité  des  affections  vaporeuses  du  sexe  , préface. 

(2)  Iderrii 
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peurs.  Ces  légères  ■vapeurs  font  insensiblement  des 
progrès,  la  malade  devient  triste,  elle  verse  des  lar- 
mes, ou  bien  elle  paraît  enjouée,  elle  rit,  chante, 
pleure  alternativement,  toujours  sans  se  connaître; 
pin  rit  comme  elle,  on  plaisante  de  son  état , en  disant 
que  ce  sont  des  vapeurs.  Ces  vapeurs  deviennent  enfin 
wiolentes,  c’est  leur  marche  ordinaire;  on  est  d abord 
ügité  par  de  légers  mouvemens  convulsifs,  etc.,  et 
uprès  l’attaque  on  continue  de  dire  sur  le  même  ton, 
e sont  des  vapeurs;  cependant  ces  accidens  se  mul- 
iplient , deviennent  très  fréquens  , etc.  (2).  » Lorsque 
•e  médecin  vient  au  chapitre  de  l’emploi  des  moyens 
moraux  dans  le  traitement  des  vapeurs  , il  énonce  un 
uxiome  de  physiologie  thérapeutique  important , en 
disant  a que  l’esprit  (le  cerveau)  a des  maladies  dont 
il  ne  peut  pas  guérir  sans  le  secours  de  ses  propres 
onctions.  » 

Je  11e  dirai  rien  du  Traité  des  maladies  vaporeuses  , 
le  Whytt,  que  tout  le  monde  connaît , et  qui  renferme 
1 Tailleurs  à peu  près  les  mêmes  opinions  que  les  au- 
eurs  précités,  sur  le  siège  de  l’hystérie. 

3°.  Siège  de  V hystérie  dans  les  nerfs , sans 

distinction. 

Quoique  les  auteurs  dont  nous  venons  d’examiner 
es  opinions  aient  considéré, l’utérus  ou  les  autres  vis- 


(1)  Traité  des  affections  vaporeuses  du  sexe , préface. 
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cères  abdominaux  comme  étant  le  siège  ou  la  causs 
primitive  de  l’affection  qui  nous  occupe,  ils  ont  pour* 
tant  tous  été  obligés  de  convenir  i°.  que  les  phéno- 
mènes principaux  de  cette  affection  sont  nerveux , 
dépendent  immédiatement  de  troubles  nerveux , 
quoiqu’ils  regardent  ces  troubles  comme  secondaires: 
2°.  que  la  prédisposition  sans  laquelle  les  vapeurs 
ne  sont  pas  produites , consiste  en  une  mobilité  ex- 
trême, une  grande  susceptibilité  du  système  nerveux, 
Après  un  tel  aveu  arraché  par  l’évidence  même  des, 
faits  , il  est  assez  singulier  qu’on  s’obstine  a chercher 
ailleurs  que  dans  les  organes  qui  présentent  ces  carac- 
tères essentiels,  qui  doivent  nécessairement  y être 
prédisposés,  le  siège  primitif  de  la  maladie  ainsi  ob- 
servée. 

Le  célèbre  Pomme  , dont  le  Traité  sur  les  vapeurs 
est  encore  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur 
ce  sujet,  a parfaitement  conçu  cette  vérité,  et  re- 
connu que,  dans  cette  circonstance,  le  système  ner- 
veux est  primitivement  et  essentiellement  lésé,  est 
le  mobile  de  tous  les  désordres  vaporeux  prétendus 
hystériques  et  hypochondriaques.  Il  fait  la  description 
la  plus  exacte  de  ces  désordres,  de  leur  marche,  de 
leurs  terminaisons,  et  cite  un  grand  nombre  d’obser- 
vations qui  seront  consultées  avec  fruit.  Quoique  le 
traitement  qu’il  préconise  soit  fondé  sur  une  idee 
évidemment  supposée  et  erronée,  il  n’est  pas  moins 
vrai  qu’il  convient  dans  un  grand  nombre  de  cas;  ou 
que,  du  moins,  dans  aucun,  ce  traitement  ne  peut  de- 
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venir  nuisible  et  incendiaire.  Croyant  cette  maladie 
dépendante  d’un  racornissement  des  nerfs,  il  con- 
seille , pour  détendre  et  amollir  ces  organes,  les  émol- 
liens  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  et  surtout  l’eau  de 
poulet  en  grande  abondance,  et  des  bains  tièdes,  quel- 
quefois froids,  d’une  , plusieurs,  et  même  huit  heures 9 
pris  une  ou  plusieurs  fois  tous  les  jours.  « Mais  reje- 
tez, dit-il,  les  remèdes  anti-hystériques  et  anti-spas- 
modiques , tels  que  castor,  éther,  succin , camphre, 
assa-fœtida  , fleurs  de  tilleul,  eau  de  fleurs  d’oranger, 
ainsi  que  les  amers,  les  emménagogues , les  carmina- 
tifs,  et  les  purgatifs  même  les  plus  doux.  » Il  s’élève 
aussi  contre  l’opinion  d’Hippocrate,  généralement  ré- 
pandue, qui  considère  le  coït  comme  le  principal  et 
le  plus  efficace  moyen  de  guérison  de  l’hystérie  ; opi- 
nion provenant  d’une  double  erreur  , de  ce  qu’on  fait 
de  l’utérus  le  siège  des  désirs  vénériens,  et  des  désirs 
vénériens  la  cause  de  cette  maladie.  « Je  citerai  à cet 
effet,  dit-il,  les  filles  publiques  qui  en  sont  tourmen- 
tées , et  beaucoup  de  femmes  qui  sont  forcées  de  se 
priver  du  coït  dans  ce  cas.  On  a vu  des  filles  guéries 
par  le  mariage  ; mais  n’est-ce  pas  le  remède  de  l’esprit 
quelles  ont  trouvé  au  lieu  de  celui  du  corps  ? C’est 
l’ignorance  et  la  dissolution  des  mœurs  qui  ont  donné 
lieu  à cette  erreur.  » Pomme  parle  ici  en  praticien  ex- 
trêmement éclairé.  Nous  pourrions  appuyer  sa  sup- 
position touchant  la  cause  véritable  de  la  guérison 
«opérée  par  le  mariage,  en  faisant  observer,  que  si 
c’était  à la  sensation  vénérienne  que  fût  due  cette 

*7 
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issue  heureuse  , la  masturbation  devrait  produire  le 
même  résultat,  ee  qui  n’est  pas.  Je  dirai,  d’ailleurs, 
pour  appuyer  l’opinion  de  ce  médecin , que  j’ai  vu 
plusieurs  hystériques  faire  des  enfans  , et  non  seule- 
ment cette  circonstance  ne  les  pas  guérir,  mais  quel- 
quefois rendre  plus  fréquenset  plus  violens  leurs  accès, 
soit  pendant  la  grossesse , soit  après  l'accouchement. 

Quoique  ce  soit  déjà  beaucoup  se  rapprocher  du 
théâtre  des  désordres  dits  vaporeux,  que  de  voir 
ceux-ci  dans  le  système  nerveux , il  n’est  pas  moins 
vrai  qu’il  faut  en  particulariser  encore  le  siège;  car, 
d’une  part,  des  phénomènes  ne  se  manifestent  point 
dans  une  si  grande  surface  sans  commencer  par  un 
point,  De  l’autre,  i°.  en  étudiant  les  fonctions  ner- 
veuses sensoriales,  intellectuelles,  morales  et  muscu- 
laires, nous  avons  reconnu  le  cerveau  pour  le  centre, 
l’agent  principal,  le  siège  essentiel  de  tous  ces  phé- 
nomènes , et  les  nerfs  comme  de  simples  subordon- 
nés cérébraux.  2°.  Ce  sont  précisément  ces  fonctions 
qui  sont  lésées  et  offrent  les  désordres  caractéristi- 
ques observés.  3°.  Enfin,  en  étudiant  le  mode  de 
transmission  des  mouvemens  sympathiques , nous 
avons  reconnu,  que  ceux  de  ces  mouvemens  qui  s’opè*- 
rent  par  l’intermédiaire  des  nerfs , sont  ou  locaux,  ou 
de  peu  d’importance,  s’ils  ne  passent  par  le  cerveau; 
en  sorte  que  , à supposer  que  les  désordres  hystériques 
commençassent  dans  quelques  filets  nerveux,  ils  ne 
deviendraient  généraux  à tout  ce  système,  qu’en  affec- 
tant le  cerveau,  lequel  serait  à son  tour  le  moteur  de 


desordres  d’une  toute  autre  importance , la  cause 
principale,  sinon  première  , du  mal. 

L’opinion  de  Pomme  est  celle  du  vulgaire;  de  là 
les  expressions  si  communes  de  maux  de  nerfs  , atta- 
ques de  neifs , neifs  délicats  , ai  viables  , aga^ 
cès , etc. 

4°.  Siège  de  V hystérie  dans  le  cerveau. 

L’opinion  généralement  adoptée  de  nos  jours  sur  le 
siège  des  phénomènes  prétendus  hystériques,  celles  des 
auteurs  les  plus  accrédités  du  siècle  dernier,  qui  a tant 
vu  naître  d écrits  sur  cet  objet,  étaient  tellement  éloi- 
gnées des  idées  que  m’avait  fait  naître  l’observation 
directe  de  faits  nombreux  et  unanimes  en  faveur  d’une 
opinion,  que  dès  lors  je  croyais  nouvelle,  qu’il  ne  me 
vint  guère  dans  l’esprit  de  pensera  chercher  si  cette 
opinion  n’avait  pas  été  émise  par  quelque  médecin 
des  siècles  précédens.  J’avouerai  meme,  que  c’est  à 
mon  grand  étonnement  que,  après  la  publication  de 
mon  Ouvrage  sur  la  folie,  ou  je  consignai  ce  que 
je  croyais  être  une  découverte,  j’ai  rencontré  dans  deux 
auteurs  du  dix-septième  siècle  les  idées  les  plus  nettes 
et  les  plus  précises  , les  plus  conformes  à l’observation 
sur  le  siège , les  causes  et  le  développement  de  l’hysté- 
rie. Charles  Pison  ( Carolus  Piso,  Charles  Lepois  ) 
et  Thomas  Willis  considèrent,  en  effet,  le  cerveau 
comme  le  siège  primitif  et  essentiel  de  cette  affection, 
et  désignent  très  bien  ses  causes  occasionnelles  , sa 
nature  convulsive,  etc« 


Suivant  Pison  (i)  , les  phénomènes  dits  hystériques 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’épilepsie;  or  l’épilepsie 
est  une  affection  idiopathique  du  cerveau  (2).  Les 
symptômes  hystériques  sont  communs  aux  hommes  et 
aux  femmes  (3)  ; le  principe  ou  le  centre  des  nerts 
souffre  nécessairement  dans  la  suffocation  hystéri- 
que (4).  L'observation  des  symptômes  prouve  que  la 
prétendue  hystérie  n’a  point  sa  cause  dans  l’utérus, 
l’estomac  ou  tout  autre  viscère,  mais  que  c’est  la  tête 
qui  est  affectée  dans  cette  maladie  , non  pas  sympa- 
thiquement, mais  idiopathiquement.  (5) 

Willis  (6),  qui  a écrit  assez  long-temps  après  Pison, 
adopte  son  opinion  sur  le  siège  de  l’hystérie. 


(1)  Caroli  Pisonis  , etc. , selecüorum  observcitionum.  et  con- 
siliorum , etc. 

(2)  Symptomata  vulgô  dicta  hysterica  ad  epilepsiam  refe- 
runtur  ; epilepsia  autem  ipsa  capiti  idiopathica  esse  demon- 
stratur,  non  sympalhiam  uteri , aut  -viscerum.  n5. 

(3)  Hysterica  symptomata  omnia  ferè  viris  cum  mulieribus 
communia  sunt.  181. 

(4)  Quoniam  igitur  in  hysterica  suffocatione  totum  convel- 
litur  et  rigescit  corpus  , principium  sanè  nervorum  patiatur 
necesse  est.  122. 

(5)  Itaque  concludamus,  tôt  tantorumque  symptomatum, 
quæ  falso  hysterica  creduntur,  parùm  justis  de  causis  ute- 
rura,  "ventriculum , aut  aliud  ex  visceribus  accusai'i , sed 
eorum  omnium  unum  caput  esse  parentem , idque  non  per 
sympathiam  , sed  per  idiopathiarn  affectum  malè  et  perculsum 
eos  motus  universum  concutientes  ciere.  i44- 

(6)  T/iomce  faillis  opéra  omnia  , cap.  I } de  morb.  consuls ► 


Je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture  de  ces 
Leux  auteurs  dans  ce  qu’ils  ont  fait  sur  ce  sujet» 

Le  docteur  Bardin , médecin  de  l'hôpital  de  Sens, 

' vait , dans  la  dissertation  inaugurale  déjà  citée, 
inséré  une  proposition  où  il  énonçait  que , d’après 
un  grand  nombre  d’observations  qu’il  avait  été  à 
ilême  de  recueillir,  étant  interne  à l’hospice  de  la 
alpêtrière,  il  lui  paraissait  de  la  dernière  évidence 
ue  le  cerveau  était  le  siège  essentiel  et  idiopathique 
te  l’hystérie.  M.  le  professeur  Fouquier,  son  prési- 
dent, ayant  assuré  ce  médecin  que  sa  proposition 
t tait  insoutenable,  pouvait  meme  beaucoup  lui  nuire 
ans  l’esprit  de  tous  ses  confrères , l’engagea  à la 
opprimer;  ce  qu’il  fît  sans  difficulté,  ne  jugeant  pas 
tonvenable  de  s’engager  dans  une  lutte  où  les  forces 
ont  toujours  trop  inégales. 

Voilà  en  général  les  opinions  émises  par  les  auteurs 
lur  le  siège  de  l’hystérie.  Je  passe  maintenant  à la 
1 escription  de  cette  affection.  Mais  ayant  eu  en  vue 
'ien  moins  d’en  faire  une  histoire  complète  que  de 
hercher  a jeter  quelque  lumière  sur  son  siège  et  sa 
lature  , cette  description  consistera  plutôt  en  une 
impie  indication  des  principaux  faits,  des  faits  carae- 
éristiques,  qu’en  un  tableau  accompagné  de  tous  les 
Uéveloppemens  qu’il  pourrait  comporter. 

§.  II.  Description  de  l’hystérie . 
l°.  Définition . 

L’affection  généralement  désignée  par  les  auteurs 


veau  , sans  fièvre,  principalement  caractérisé  par  une 
suspension  ordinairement  incomplète  de  ses  fonctions 
sensoriales,  intellectuelles  et  morales,  avec  des  mou- 
vemens  convulsifs  plus  ou  moins  généraux  du  sys- 
tème musculaire,  lequel  revient  par  accès,  dans  l’in-v 
tervalle  desquels  cet  organe  n’offre  le  plus  souvent 
que  de  très  légers  désordres,  et  quelquefois  aucun, 
avec  peu  ou  point  de  trouble  dans  le  reste  de  l’orga- 
nisme, surtout  dans  le  commencement. 

2°.  Sytionymie. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  dériver  de  l'utérus  l’affec- 
tion qui  nous  occupe,  l’ont  appelée  hystérie , passion 
hystérique , suffocation  hystérique , etc.;  les  auteurs 
des  autres  opinions,  l’ont  nommée  vapeurs  du  sexe  y 
maux  de  nerfs  , attaques  de  nerfs , etc. 

Toute  dénomination  de  maladie  devrait  renfermer 
l’idée  du  siège  et  de  la  nature  organique  ou  fonction- 
nelle de  cette  maladie  : ainsi  pneumonie  signifie  état 
inflammatoire  du  poumon.  Elle  doit  au  moins  rap- 
peler l’idée  du  siège,  soit  par  l’organe,  soit  par  un 
phénomène  fonctionnel  important.  Le  mot  hystérie 
est  donc  tout-'a-fait  impropre,  de  touteinconvenance, 
puisque,  loin  d’indiquer  rien  de  ce  qui  a rapport 
à la  chose  à laquelle  il  est  appliqué,  il  lui  prête 
des  attributs  qu’elle  n’a  pas,  il  en  change  totale- 
ment le  caractère.  On  pourrait,  je  pense,  nommer 
la  prétendue  hystérie,  cérébropathie , en  ajoutant 


•guerdei  hypocliondrie,  qui  serait  simplement  appelée 
csérébropathie.  Le  perfectionnement  des  idées  doit 
■amener  Je  perfectionnement  du  langage.  C’est  en 
changeant  leur  nomenclature,  en  la  fondant  sur  des 
hases  solides,  que  les  chimistes  ont  mis  leur  science  à 
même  de  faire  d’immenses  progrès , de  classer  sans 
confusion  une  immense  quantité  de  corps. 

3°.  Causes . 

Causes  occasionnelles . J’ai  recueilli  un  grand 
nombre  d’observations  d’hystérie  chez  des  femmes  ; 
dans  presque  toutes  , la  maladie  avait  été  causée  par 
des  affections  morales  vives  ou  profondes , et  parti-* 
culièrement  par  la  frayeur,  le  chagrin  ou  des  contra- 
riétés fréquemment  renouvelées.  Dans  quelques  unes, 
on  pouvait  accuser  seule  la  funeste  habitude  de  la 
masturbation  ; dans  d’autres,  cette  habitude  jointe  aux. 
affections  morales.  Cette  cause  exerce  particulière- 
ment son  influence  avant  et  a l’époque  de  la  puberté. 
A peu  près  toutes  les  observations  rapportées  dans  les 
auteurs  fournissent  le  même  résultat;  exemple  : l’ou- 
vrage de  M.  Louyer-Villermay.  Si  dans  un  petit  nom- 
bre de  celles-ci,  ces  influences  ne  sont  pas  notées  ou 
considérées  comme  causes  des  désordres , c’est  par 
diffère  ns  motifs , sur  lesquels  je  ne  reviendrai  pas. 
Mais  il  ne  faut  jamais  oublier,  qu’il  n’est  pas  toujours 
facile  ou  possible,  surtout  dans  les  classes  supérieures 
de  la  société,  d’être  instruit  de  l’existence  d’affections 
morales  qu’on  a souvent  intérêt  à cacher,  qu’on  n’est 


s’en  laisser  imposer  par  de  faux  récits,  ou  bien  par 
l’apparition  de  quelque  accident , de  suppressions 
d’écoulemens  qui  auront  précédé  le  développement 
des  phénomènes  convulsifs,  quand  déjà  le  cerveau 
souffrait  depuis  long- -temps,  sinon  d’une  manière 
apparente  pour  tout  le  monde , du  moins  suffisam- 
ment pour  le  malade  , et  offrait  des  désordres  d’autant 
plus  fâcheux , que  le  plus  souvent  ils  doivent  être 
d’abord  et  long-temps  comprimés,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
ils  ne  puissent  plus  être  cachés.  Je  n’ai  jamais  vu  de 
cérébropathie  spasmodique  à la  suite  de  travaux  intel- 
lectuels. Les  causes  occasionnelles  de  cette  maladie 
sont  donc  en  général  cérébrales,  directes  et  fonction- 
nelles morales. 

Causes  prédisposantes.  Les  circonstances  prédis- 
posantes de  cette  maladie  se  déduisent  facilement  do 
son  siège  et  de  la  nature  de  ses  causes  occasionnelles. 
Ges  circonstances  sont  : i°.  l’état  irritable  du  cerveau, 
tempérament  nerveux,  susceptibilité  nerveuse,  mo- 
bilité nerveuse,  des  auteurs  ; lequel  est  plus  ordinaire 
chez  la  femme,  depuis  la  puberté,  et  quelquefois 
une  ou  deux  années  avant , alors  par  suite  d’excès  de 
3a  masturbation  , jusque  passé  l’âge  critique;  la  céré- 
bropathie spasmodique  est  presque  exclusive  à ce  sexe; 
néanmoins  les  auteurs  rapportent  des  exemples  d’hom- 
mes hystériques  ; moi-même  j’en  ai  vu  un,  dont  l’ob- 
servation est  rapportée  dans  la  thèse  du  docteur  Bou- 
neau.  Cet  état  est  développé,  augmenté,  excité  par 
tous  les  stimulans,  irritans  cérébraux , tels  que  des  sen- 


îe  froid , certaines  espèces  de  musique,  certains  bruits, 
la  sensation  vénérienne  trop  souvent  excitée,  répétée 
ipar  la  masturbation  ou  par  le  coït,  la  douleur  qui  ac- 
compagne l’expulsion  du  fœtus  de  la  matrice,  des  af- 
ifections  morales  fréquentes,  la  passion  de  l’amour 
avec  les  craintes,  les  tourinens,  les  angoisses,  l’excila- 
ttion  permanente  qu’elle  entraîne,  l’ennui , les  craintes 
.îles  filles  qui  vieillissent  sans  espoir  de  trouver  un 
miari,  l’usage  journalier  du  café  ou  du  thé,  et  de  tous 
ilesalimens,  boissons  de  nature  stimulante. 

4°.  Symptômes . 

Nous  les  distinguerons  en  cérébraux  ou  idiopathi- 
ques,  et  en  éloignés  ou  sympathiques.  Pour  avoir 
lune  idée  juste  des  désordres  qui  caractérisent  et  ac- 
compagnent la  cérébropathie  spasmodique,  il  faut 
considérer  ce  qui  se  passe  hors  le  temps  des  attaques, 
Lorsque  l’affection  dure  depuis  plusieurs  années  et  re- 
wient  par  intervalle,  entre  les  attaques  pendant  qu’elle 
existe,  et  enfin  dans  les  attaques. 

Symptômes  cérébraux , idiopathiques  , caracté- 
ristiques. Hors  le  temps  des  attaques,  tantôt  le  cerveau 
i reprend  absolument  le  meme  état  qu’il  avait  aupara- 
vant d’étre  malade  , en  conservant  néanmoins  le  plus 
iouvent  une  irritabilité  un  peu  plus  marquée.  Presque 
outes  ces  malades  sont  mobiles,  nerveuses,  très  sus- 
ceptibles, d’une  imagination  vive,  faciles  à s’inquiéter 
iu  dernier  degré  à chaque  instant  et  pour  les  plus 
-égers  motifs;  elles  sont  vives,  impatientes,  irascibles, 


souvent  entêtées , opiniâtres , indomptables  ; quelques 
unes  ont  les  sens  très  irritables;  la  vue  ne  peut  sup- 
porter la  lumière , l’ouïe  le  son  le  plus  léger,  l’odorat 
l’odeur  la  moins  pénétrante,  la  peau,  le  froid  ou 
chaleur,  les  variations  de  la  température  ; l’air  chargé 
d’électricité  les  incommode  toujours  beaucoup  : leur 
sommeil  est  rarement  profond,  même  continu ;U  est 
ordinairement  difficile , incomplet,  troublé  par  des 
rêves  pénibles,  interrompu  par  des  réveils  en  sursaut. 
Quelques  malades  sont  taciturnes,  solitaires;  d’autres 
sont  d’une  gaîté  folâtre , mais  souvent  forcée;  elles 
rient  indéfiniment  pour  de  légers  motifs  ou  quelquefois 
sans  savoir  pourquoi.  D'autres  rient  et  pleurent  tour 
à tour,  et  sans  sujet.  D’autres  fois  le  cerveau,  par  suite 
de  nombreuses  attaques,  de  longues  années  de  mala- 
die, reste  dans  un  état  permanent  de  souffrance, 
n’exerce  plus  ses  fonctions  qu’imparfaitement,  comme 
nous  le  dirons  dans  l’instant,  en  parlant  de  la  marche 
çt  des  terminaisons  de  la  cérébropathie  spasmodique. 

Pendant  le  temps,  mais  dans  l’intervalle  des  accès, 
surtout  si  ceux-ci  viennent  fréquemment,  plusieurs 
fois  le  jour,  tous  les  jours  ou  plusieurs  fois  la  semaine, 
outre  les  phénomènes  que  je  viens  d’indiquer,  il 
existe  une  insomnie  opiniâtre,  des  céphalalgies  con- 
tinuelles , atroces , avec  des  exacerbations  produites 
par  les  contrariétés  les  plus  légères,  le  travail  le 
moins  fort,  par  la  chaleur  ou  le  froid,  par  les  bois- 
sons stimulantes,  pendant  lesquelles  les  malades  sont 
étourdies,  agitées,  quelquefois  presque  folles;  leur 
tête  est  bridante,  sensible  a la  pression,  douloureuse 
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u mouvement.  Les  malades  sont  ordinairement  tris— 
03S,  moroses  , incapables  de  se  livrer  quelques  heures 
des  occupations  qui  demandent  de  l’attention,  de 
assiduité,  des  efforts  intellectuels , presque  toutes 
:nt  plus  ou  moins  souvent  des  absences , des  mo- 
yens ou  elles  ne  pensent  à rien,  ou  bien  où  elles 
ont  fortement  préoccupées  et  insensibles  aux  objets 
xxtérieurs,  dans  un  véritable  état  extatique.  Quelques 
' nés  ont  la  mémoire  affaiblie  et  quelquefois  presque 
| : jolie.  Beaucoup  éprouvent  des  tintemens,  des  bour- 
I cannemens  insupportables  d’oreille  , des  vertiges  ; 
i ilusieurs,  surtout  en  été',  sont  dans  lin  état  continuel 
j ? somnolence  et  d’assoupissement,  sans  que  cepen- 
dant le  sommeil  survienne.  Il  en. est  qui  ont  des  in- 
j luiéludes , des  agitations , des  engourdissemens 
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h ms  tout  le  système  musculaire,  des  crampes  dans 
Quelques  muscles  des  membres,  ou  dans  ceux  du 
îrynx  et  du  thorax,  d’où  résultent  des  phénomènes 
ie  nous  allons  exposer.  Ces  malades  sont  souvent 
ises  de  bâillemens  répétés  et  fatigans.  Je  renvoie  de 
I ême  aux  terminaisons,  l’exposition  de  phénomènes 
s us  graves,  qui  se  manifestent  lorsque  le  cerveau  a 
: mg-temps  et  beaucoup  souffert. 

Les  attaques  vont  nous  présenter  une  scène  ef~ 
ayante  pour  l’observateur  qui  n’a  pas  l’habitude 
je;n  voir.  Je  supposé  ici  un  cas  ordinaire,  renvoyant 
> variétés  a l’article  suivant.  Lorsque  les  attaques 
; arment  régulièrement,  je  veux  dire  par  le  seul  état 
corbide  du  cerveau,  et  sans  être  provoquées  par  lino 
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cause  excitante  qui  les  détermine  alors  sur-le-champ, 
elles  sont  toujours,  ou  au  moins  à très  peu  d’excep- 
tions près , précédées  de  symptômes  précurseurs  qui 
sont  tellement  indicatifs  de  ce  qui  va  arriver,  que  les 
malades,  à la  Salpêtrière,  ont  bien  le  soin,  dès  qu’elles 
les  ressentent , de  venir  se  mettre  au  lit  et  s’y  faire 
attacher,  et  se  font  détacher  pour  reprendre  leurs  oc- 
cupations aussitôt  qu’ils  disparaissent;  on  n’en  voit 
aucune  être  surprise  inopinément  et  tomber  au  milieu 
des  cours.  Nous  verrons  que  c’est  tout  le  contraire 
dans  l’épilepsie.  Ces  symptômes  sont  une  augmenta- 
tion ou  le  retour  de  la  céphalalgie  ; une  agitation  de 
l’esprit , et  surtout  l’agitation  et  les  inquiétudes  mus- 
culaires, dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure,  des  contrac- 
tions spasmodiques  légères,  des  crampes,  de  la  gêne 
au  larynx.  Quelquefois  il  se  manifeste  des  rires  invo- 
lontaires tellement  continus  et  durables  que  la  respi- 
ration en  est  horriblement  gênée,  et  fait  craindre  la 
suffocation;  d’autres  fois  cesont  des  pleurs  abondantes, 
une  tristesse  et  un  abattement,  moral  extrêmes;  tantôt, 
enfin,  les  ris  et  les  pleurs  se  succèdent  tour  à tour. 
Ces  accidens  peuvent  précéder  les  attaques  depuis 
quinze  ou  vingt  minutes  jusqu’à  plusieurs  heures,  et 
même  un  ou  plusieurs  jours.  Bientôt  la  céphalalgie 
devient  insupportable,  le  cerveau  n’a  plus  d’existence 
intellectuelle  et  morale  que  pour  sentir  cette  souf- 
france que  la  plupart  des  malades , pour  en  donner  une 
idée,  désignent  par  des  expressions  toutes  plus  éner- 
giques les  unes  que  les  autres  : il  semble  aux  unes* 


qu’on  leur  comprime  la  tête  avec  une  enclume,  à 
d’autres , qu’on  brise  cette  partie  a grands  coups  cCe 
marteau,  à quelques  unes,  que  leur  cervelle  est  en 
f ébullition , en  contact  avec  de  V huile  bouillante;  il 
(en  est  qui  se  plaignent  de  sifflemens  horribles , de 
détonations . Cette  douleur  occupe  le  plus  souvent 
lia  partie  supérieure  de  la  tête , plus  rarement  anté- 
rieurement ou  postérieurement.  Aussitôt  la  malade 
tombe,  tout  le  système  musculaire  entre  en  commi- 
ssion, l’usage  de  tous  les  sens  et  de  l’entendement  est 
suspendu,  elle  pousse  des  cris  aigus,  ou  un  cri  parti- 
culier fort  singulier,  qui  ressemble  beaucoup  au 
hhurlement  des  loups  : la  plupart  des  jeunes  filles 
uppellent,  en  criant,  leur  maman.  Dans  cet  état  de 
l ’entendement , la  malade  entend  ordinairement  tout 
::e  qui  se  passe  autour  d’elle;  mais  entièrement  à la 
llouleur  qui  l’anéantit , elle  ne  répond  à aucune  ques- 
ion;ellen’apas  d’autre  idée  que  celle  de  cette  douleur. 

Les  convulsions  musculaires  produisent  les  phéno- 
| mènes  et  les  accidens  suivans  : i°.  A la  f ace , ordinaire- 
nent  les  muscles  zigomato  et  temporo-maxillaires  for- 
1 cernent  contractés,  convulsés,  tiennent  les  mâchoires 
I [approchées  , produisent  des  claquemens  , des  grince- 

I aens  de  dents.  Les  petits  muscles  de  cette  partie  , 
tes  paupières  et  des  yeux,  sont  en  général  très  peu 
.gités  ; les  yeux  sont  recouverts  par  les  paupières  ; la 
i »ice  est  seulement  animée,  rouge,  injectée,  vul- 
ueuse.  2°.  Au  col,  sentiment  dépréssion,  deserre- 
aent  au  gosier,  de  strangulation,  qui  provient  de  ce 
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que  les  muscles  de  la  glotte  tiennent  l'entrée  de  cette 
ouverture  plus  ou  moins  rétrécie,  de  ce  que  les  au- 
tres muscles  de  cette  partie  compriment,  et  le  larynx  , 
et  la  trachée  artère.  3°.  Au  thorax , resserrement  de  la 
cavité,  d’où  naissent  de  l’étouffement,  une  grande  gêne 
de  la  respiration,  de  l’oppression,  açcidens  qui  peu- 
vent aller  jusqu’à  une  suffocation  imminente;  le  dia- 
phragme est  immobile,  et,  dans  ce  cas,  produit  le  sen- 
timent d’une  barre  dans  la  région  qu’il  occupe,  ou 
bien  il  s’abaisse  et  s’élève  convulsivement.  4°.  A V ab- 
domen, tantôt  contractions  violentes  , tantôt  rétrac- 
tion, aplatissement  de  l’abdomen,  quelquefois  con- 
tractions ondulatoires  des  muscles  de  cette  partie. 
5°.  Derrière  le  col  et  au  dos  , secousse , courbure  et 
redressemens  alternatifs,  tête  tenue  fixe  et  portée 
fortement  en  arrière.  6\  Les  membres  se  meuvent 
avec  force  et  violence,  exécutent  de  grands  mouve- 
mens  d'extension  et  de  flexion,  se  roidissent  et  se  relâ- 
chent ; si  les  malades  ne  sont  retenues,  elles  se  con- 
tondent  le  corps,  se  frappent,  se  déchirent,  s’arra- 
chent les  cheveux. 

L’état  de  convulsion  , de  roideur  du  système  mus- 
culaire, le  resserrement  du  thorax,  la  gêne  de  la  res- 
piration , compriment  les  vaisseaux,  le  cœur,  et  for- 
cent ainsi  mécaniquement  le  sang  à refluer  dans  les 
veines  extérieures,  dans  celles  de  la  tête;  les  jugu- 
laires deviennent  quelquefois  énormes,  et  conservent 
dans  la  suite  une  ampleur  de  plus  du  double  de  l’état 
ordinaire.  Les  convulsions  des  muscles  des  parois  ab- 
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dominales,  dit  diaphragme,  des  muscles  du  thorax , du 
col  et  du  larynx,  sont  les  causes  des  phénomènes  de  la 
boule  prétendue,  qu’on  dit  s’élever  de  l’utérus  jusqu’au 
col.  Presque  toutes  les  malades  ne  la  font  partir  que  du 
diaphragme  ; il  leur  semble  que  quelque  chose  remonte 
de  là  vers  la  gorge.  Quelques  unes  se  plaignent  de  la 
rétraction  de  l’abdomen , d’où  résulte  une  pression 
douloureuse  sur  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité. 

Tous  les  phénomènes  que  je  viens  d’énumérer,  la 
céphalalgie , la  suspension  incomplète  de  l’exercice 
sensorial  et  intellectuel , les  convulsions  , les  cris , sont 
simultanés.  Mais  les  trois  derniers  ne  sont  ordinaire- 
ment pas  continus  dans  une  même  attaque.  Il  survient 
presque  toujours  , toutes  les  deux  ou  trois  minutes  , 
plus  ou  moins,  une  rémission  complète  de  ces  phé- 
nomènes. Communément,  à la  Salpêtrière  , on  appelle 
aises  chacun  des  instans  où  se  manifeste  l’ensemble 
des  accidens. 

Après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  depuis 
quelques  minutes  jusqu’à  plusieurs  heures,  depuis  une 
jusqu’à  cinq  , dix,  vingt , quarante  crises  ou  beaucoup 
plus,  plus  ou  moins  violentes,  l’attaque  cesse.  Cette  ces- 
sation s’accompagne  tantôt  d’une  émission  abondante 
de  larmes,  tantôt  d’un  rire  immodéré,  et  quelquefois  a 
lieu  sans  ces  phénomènes.  La  céphalalgie , quoique 
diminuée,  n’en  est  pas  moins  très  intense;  la  tête  est 
chaude,  brûlante,  très  sensible  au  toucher;  la  malade 
se  plaint  d’une  lassitude  dans  tout  le  système  muscu- 
laire, d’avoir  les  membres,  brisés 7 moulus.  Les  dents 
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sont  douloureuses,  agacées,  quelquefois  brisées.  Dans 
certains  cas  il  reste  des  paralysies  d’un  sens,  de  la  voix, 
de  quelques  parties  musculaires,  de  la  vessie  : un  jour 
ce  sera  l’une,  le  jour  suivant  ce  sera  une  autre  de 
ces  parties  qui  présentera  ce  phénomène. 

Voilà  les  symptômes  les  plus  ordinaires  qui  se  ma- 
nifestent avant,  pendant  et  après  une  attaque.  Il  y a 
cependant  des  exceptions  dont  je  vais  indiquer  quel- 
ques unes. 

J’ai  déjà  dit  que  les  signes  avant-coureurs  n’é- 
taient pas  constans.  J’ai  vu  une  malade  11e  proférer 
aucun  cri.  J’en  ai  vu  plusieurs  mousser  comme  des 
épileptiques.  Quelques  unes  perdent  entièrement 
connaissance.  Quelquefois , parmi  les  crises  d’une 
attaque,  il  en  est  qui  sont  marquées  par  une  roideur 
générale  et  tétanique,  par  un  véritable  état  catalep- 
tique. La  catalepsie  elle-même  diffère  si  peu  de  l'affec- 
tion qui  nous  occupe,  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir, 
d’abord  comme  je  viens  de  le  dire  , une  même  attaque 
offrir  les  caractères  de  l’une  et  de  l’autre,  et  ensuite 
des  attaques  entièrement  cataleptiques,  puis  d’autres 
convulsives,  etc. 

J’ai  dit  ailleurs  que  l’on  avait  observé  chez  plu- 
sieurs de  ces  malades  un  état  de  somnambulisme 
véritable.  Pomme  en  cite  un  exemple  très  remar- 
quable: Une  demoiselle  de  dix-neuf  ans,  étant  dans 
son  paroxisme,  avait  le  visage  riant,  une  humeur 
agréable,  la  faculté  de  broder,  de  réciter  des  vers 
quelle  avait  faits  : ce  délire  était  périodique.  Dans 


HYSTERIE.  273 

le  délire  suivant  elle  se  souvenait  de  tout  ce  qu  elle 
■avait  dit  dans  le  précédent  ; sa  mémoire  la  servait 
au  mieux  ; elle  redemandait  sa  plume  , son  fil  et  son 
aiguille  pour  achever  les  ouvrages  ébauchés.  Rendue 
à son  état  naturel , cette  fille  ne  savait  pas  faire  un 
.vers.  Hunauld  rapporte  aussi  l’exemple  d’une  malade 
qui,  dans  un  paroxisme,  fit  une  prédiction  qui  se 
réalisa,  Raulin  dit  qu’il  est  des  femmes  dont  le  genre 
merveux  est  monté  à un  tel  point  de  délicatesse , 
cqu’elles  se  pâment,  s’il  y a dans  leur  chambre  , quoi - 
cruelles  ne  les  voient  pas , des  chats,  des  rats,  ou 
d’autres  animaux  pour  lesquels  elles  ont  de  l’antipa- 
:hie.  Je  n’ai  pas  eu  occasion  d’observer  de  ces  états  de 
nort  apparente  , dont  parlent  les  auteurs  , qui  ont 
ffiuré  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours,  pendant 
tesquels  la  peau  conservait  sa  coloration  , le  corps  sa 
l 'haleur  , la  circulation  et  la  respiration  étant  à peu 
très  insensibles. 

Symptômes  sympathiques.  Je  rappellerai  d’abord 
IJcci  ce  principe  de  physiologie  , relatif  aux  résultats 
tes  influences  sympathiques  exercées  simultanément 
pur  plusieurs  organes,  d’après  lequel  ces  organes, 
uoique  également  excités  , stimulés , irrités , n’op- 
osent  ordinairement  pas  une  résistance  égale , ne 
(ont  par  conséquent  pas  affectés  au  même  degré , 
vec  les  mêmes  résultats,  suivant  des  dispositions 
articulières  qui  leur  sont  propres.  Ceci  nous  expli- 
uera  pourquoi  chez  les  malades  dont  nous  nous 
ccupons,  si  le  cerveau  irrite  trop  ou  depuis  trop 
h.  id 


- n 


1 


274  MALADIES  NERVEUSES. 

long-temps  les  autres  organes,  si  ceux-ci  cèdent  à son 
influence  morbide  , tantôt  le  poumon,  tantôt  le  cœur 
ou  l’estomac  en  seront  les  victimes  premières  et 
principales. 

En  général,  hors  le  temps  des  accès,  au  moins  chez 
les  personnes  qui  ont  les  organes  respiratoires  bien 
constitués  , dont  l’organisme  n’a  pas  encore  été  dété- 
rioré par  de  nombreuses  et  fortes  attaques,  surtout  si 
la  cause  de  l'affection  cérébrale  a été  passagère , 
comme  une  frayeur,  la  santé  générale  des  fonctions 
nutritives  et  reproductrices  n’est  aucunement  déran- 
gée. Les  malades  mangent  et  digèrent,  elles  ont 
leur  embonpoint  ordinaire,  la  coloration  de  leur 
teint,  etc. 

Dans  l’intervalle  des  accès  , si  ceux  ci  sont  légers  , 
peu  fréquens,  reviennent,  par  exemple,  seulement 
plusieurs  fois  le  mois , quelquefois  même  plusieurs 
fois  la  semaine  ; si,  également,  la  cause  a été  passagère, 
et  qu’aucun  organe  ne  soit  disposé  à s’irriter  facile- 
ment, la  santé  de  ces  fonctions  est  assez  généralement 
encore  d’une  intégrité  parfaite  : l’on  est  vraiment  très 
souvent  étonné  de  l’existence  de  ce  phénomène,  à 
l’aspect  des  accidens  effrayans  d’une  attaque.  A peine 
quelques  minutes  , ou  au  plus  quelques  heures  de  la 
cessation  de  celle-ci , il  n’y  paraît  plus , tout  est  rentré 
dans  l’ordre  du  côté  de  ces  fonctions , et  à peu  près 
aussi  du  côté  du  cerveau. 

Quelquefois  même  les  attaques  sont  violentes  et 
fréquentes,  et  le  cerveau  ne  réagit  point  assez  sur 
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les  autres  organes,  ou  bien  ceux-ci  résistent  telle- 
ment qu’ils  ne  présentent  aucun  désordre  remarqua- 
ble. Le  cœur  seulement  est  ordinairement  très  irri- 
table et  sujet  à des  palpitations  facilement  provoquées 
par  les  causes  les  plus  légères,  telles  que  une  contra- 
riété, la  fatigue,  une  marche  trop  accélérée  , etc.  ; 
mais  le  teint  est  frais  ou  naturel,  l’embonpoint  est 
ordinaire. 

D’autres  fois,  dans  d’égales  circonstances , les  seuls 
changemens  observés  sont  de  la  pâleur,  l’affaissement 
des  traits,  la  diminution  de  l’embonpoint,  mais  sans 
signes  d’irritatioii  pulmonaire , gastrique  , ou  autre. 
L’écoulement  menstruel,  s’il  n’a  été  supprimé  par  la 
cause  qui  a dérangé  le  cerveau,  ou  s’il  s’est  rétabli  , 
s’opère  avec  régularité. 

Mais  enfin  il  est  des  cas  ou  les  désordres  sympa- 
thiques méritent  de  fixer  l’attention.  Nous  allons  , 
pour  en  prendre  connaissance  , parcourir  les  divers 
systèmes  qui  peuvent  en  être  le  siège.  Je  répète  que 
ces  désordres  sont  très  rares  dès  le  commencement , 
sont  loin  d’être  généraux  dans  la  suite,  et  ne  se  mani- 
festent guère,  dans  les  cas  où  ils  surviennent,  que 
lorsque  la  maladie  dure  depuis  plusieurs  années,  ou 
existe  chez  des  personnes  mal  constituées. 

Chez  ces  malades , la  peau  finit  par  perdre  son 
éclat , sa  fraîcheur;  celle  du  visage  passe  à une  colo- 
ration pâle,  comme  étiolée;  quelquefois  elle  devient 
jaunâtre,  terreuse,  sèche,  dépolie.  Les  traits  sont 
affaissés,  les  yeux  cernés  d’un  cercle  livide,  languis- 
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sans;  la  physionomie  exprime  l’abattement  moral,  la 
tristesse,  l’indifférence,  le  dégoût.  Le  cœur  est  très 
sujet  à des  palpitations  fréquentes  , violentes,  doulou- 
reuses ; ce  qui  fait  croire  aux  malades  un  peu  instrui- 
tes qu’elles  ont  un  ahévrisme.  Quoique  rares  dans 
cette  circonstance , les  diverses  affections  du  cœur 
comprises  dans  cette  expression , surviennent  cepen- 
dant quelquefois,  mais  à la  longue,  après  plusieurs 
années.  Une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  à qui  une 
frayeur  avait  occasionné  une  cérébropathie  à treize 
ans,  est  morte  avec  un  rétrécissement  à l’ouverture 
aortique  , et  une  dilatation  assez  considérable  du  ven- 
tricule gauche.  Une  ou  deux  palpitations  violentes  et 
douloureuses  causent  parfois,  la  nuit,  un  réveil  en 
sursaut.  Les  poumons  & ont,  après  le  cœur,  les  organes 
les  plus  fréquemment  affectés. Relativement  à ce  fait, 
nous  ferons  observer  que  les  malades  dont  il  est  ques- 
tion , sont  en  général  dans  la  période  de  la  vie  où  ces 
organes  sont  le  plus  irritables,  le  plus  sujets  aux  irri- 
tations chroniques,  aux  phthisies.  Hygmore  avait 
certainement  bien  davantage  raison,  parmi  les  méde- 
cins qui  ont  placé  le  siège  de  la  prétendue  hystérie 
dans  les  organes  sympathiquement  affectés , que  ceux 
d’aucune  opinion,  en  la  faisant  dériver  de  la  lésion 
des  poumons.  Les  divers  désordres  pulmonaires  sont 
des  toux  sèches,  dites  nerveuses,  des  douleurs,  des 
cracliemens  de  sang,  et  enfin  très  souvent,  plutôt  ou 
plus  tard,  des  irritations  chroniques,  des  phthisies 
qui  marchent  ordinairement  avec  lenteur,  mais  qui 
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n’en  conduisent  pas  moins  au  tombeau,  si  l’on  ne 
parvient  à y remédier.  * 

. y 

Tantôt,  mais  plus  rarement,  les  principaux  désor- 
dres sympathiques  se  manifestent  dans  les  voies  gcts- 
tro-inteslinales.  Ces  désordres,  dont  je  chercherai  à 
apprécier  la  nature  organique  en  m’occupant  de  ceux 
qui  se  présentent  dans  la  prétendue  hypochondrie  , 
consistent:  i°.  en  un  défaut  d’appétit,  un  dégoût 
pour  les  alimens,  ou  bien  un  appétit  extraordinaire  , 
boulimique;  dans  l’un  et  l’autre  cas  tantôt  les  alimens 
sont  digérés , et  tantôt  ils  excitent  l’estomac  à les 
rendre  presque  de  suite  par  le  vomissement;  tantôt 
il  existe,  et  tantôt  il  n’existe  aucune  douleur  gastrique. 
Il  est  de  ces  malades  qui  vomissent  tous  les  jours, 
plusieurs  fois  le  jour  même,  hors  le  temps  des  atta- 
ques, et  qui  conservent  néanmoins  toutes  les  appa- 
rences d’une  parfaite  santé,  a0.  En  la  plupart  des 
autres  affections  de  l’estomac  que  les  auteurs  appel- 
lent névroses  de  la  digestion,  tels  que  le  pyrosis  ou 
douleur  âcre  et  brûlante  de  cet  organe  , gastralgies  , 
crampes  d’estomac,  pica,  etc.  Le  plus  souvent  ces 
malades  se  plaignent  simplement  d’éprouver  des 
maux  d'estomac , lesquels  sont  dans  plusieurs  cas 
calmés  par  l’ingestion  des  alimens  : très  souvent  sans 
avoir  d’appétit  elles  éprouvent  des  besoins , des  fai- 
blesses, des  défaillances  d’estomac  qui  trouvent  éga- 
lement leur  fin  dans  la  présence  des  alimens.  L’hé- 
matérnèse  n’est  pas  très  rare  chez  ces  malades;  je 
pense  même  que  celte  hémorragie  est  presque  tou- 
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jours  l’effet  d’une  influence  cérébrale;  les  chagrins, 
la  tristesse  prolongée,  la  produisent  souvent.  Bien 
entendu  qu’il  n’est  pas  question  de  celle  occasionnée 
par  une  érosion  cancéreuse.  Les  dents  des  hystéri- 
ques sont  facilement  atteintes  de  carie;  elles  sont 
quelquefois  usées  ou  brisées.  Enfin  les  autres  désordres 
gastro-intestinaux  des  hypochondriaques , tels  que 
borborygmes,  flatuosités,  constipation  , etc. , quoique 
bien  moins  fréquens  chez  les  hystériques,  peuvent 
cependant  se  présenter  chez  ces  malades. 

Tous  les  auteurs,  depuis  Sydenham,  notent  comme 
l’un  des  caractères  de  l’hystérie,  l’émission  d’une  urine 
claire  et  abondante  à la  suite  des  attaques.  À ce  sujet 
je  ferai  remarquer,  d’abord  que  l’on  a de  beaucoup 
exagéré  l’importance  de  ce  phénomène,  car  la  plupart 
des  malades  n’y  font  même  pas  attention,  ne  s’en 

/ 1 ' 

aperçoivent  nullement,  et  ensuite  qu’il  est  à peu 
près  commun  à toutes  les  irritations  cérébrales,  ner- 
veuses ou  autres.  M.  le  professeur  Vauquelin  a trouvé 
dans  l’urine  de  ces  personnes  , un  acide  particulier,  de 
couleur  rose,  d’où  le  nom  de  rosacique  qu’il  a reçu. 
La  vessie  est  quelquefois  frappée  d’une  impossibilité 
de  rendre  ou  de  retenir  l’urine.  Je  crois  bien  que 
cet  organe  est  ici  affecté  dans  la  partie  de  son  col 
soumise  à l’empire  de  la  volonté,  à l’influence  immé- 
diate du  cerveau,  qu’on  lâche  ou  que  l’on  ferme  selon 
que  l’on  veut  rendre  ou  retenir  l’urine. 

J’arrive  enfin  à l’énumération  des  désordres  géni- 
taux , utérins.  Comment  ! vous  placez  à la  fin  les 
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•symptômes  qui  doivent  être  les  principaux  de  la  ma- 
ladie, qui  la  caractérisent,  me  dirait  probablement  un 
partisan  de  l’erreur  commune,  si  nous  ne  l’avions  ra- 
mené dans  le  sentier  de  la  vérité  ; je  conviens  en 
eeffet  que  si  j’avais  tort  dans  le  principe  , je  n’aurais 
guère  raison  d’agir  ainsi.  Mais  voyons  quels  sont  ces 
symptômes.  L’écoulement  menstruel  est-il  troublé  ? 
quelquefois  l’affection  morale  qui  a sur-irrité  le  cer- 
weau  a supprimé  cet  écoulement  ; d’autres  fois  , par 
les  progrès  de  l’affection  cérébrale,  ou  d’affections 
«secondairement  produites , il  est  encore  supprimé. 
'Mais,  d’après  le  relevé  de  mes  observations  , cet  acte 
utérin  est  régulier  sur  plus  des  trois  quarts  des 
unalades,  même  pendant  le  temps  des  attaques.  Le 
«coït,  la  fécondation,  la  gestation  et  l’accouchement 
s>ont-ils  possibles,  naturels?  oui  ils  sont  possibles  et 
absolument  naturels.  ïl  arrive  seulement,  ce  qui  con- 
firme tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  siège  de  l’hys- 
ttérie,  et  sur  les  voies  sympathiques,  que  les  douleurs 
'de  l’accouchement  irritant  un  cerveau  déjà  irrité  et 
très  irritable,  sont  beaucoup  plus  souvent  suivies  de 
«convulsions,  d’accidens  nerveux  de  tout  genre,  que 
«dans  l’état  ordinaire  de  la  vie.  Quant  à votre  préten- 
due boule  utérine,  je  vous  ai  dit  ce  que  c’est;  et 
«quant  aux  émissions  de  prétendu  sperme,  ce  n’est 
autre  chose  qu’une  sécrétion  et  un  écoulement  plus 
ou  moins  abondans  de  flueurs  blanches.  Il  n’est  peut- 
être  pas  d'effet  plus  constant  dès  affections  morales 
pénibles  et  prolongées,  que  ne  l’est  cet  état  de  la 
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muqueuse  vaginale  ; les  flueurs  blanches  sont  de 
meme  très  communes  dans  les  mélancolies  et  dans 
les  soi-disant  hystéries;  elles  sont  surtout  abondantes 
lors  de  la  plus  grande  irritation  cérébrale.  J’ai  vu  une 
jeune  malade,  qui,  toutes  les  fois  qu’elle  éprouvait 
quelques  contrariétés  un  peu  vives  , avait  presque 
sur-le-champ  un  écoulement  de  cette  nature  très 
abondant.  Enfin,  quant  au  plaisir  qu’on  dit  accompa- 
gner certaines  de  ces  évacuations,  il  n’existe  que 
dans  la  tète  de  ceux  qui  ont  sans  doute  trouvé  qu’il 
n’était  pas  mal  à propos  de  le  joindre  a des  émissions 
spermatiques;  l’un,  en  effet,  devait  suivre  les  autres. 
Nous  avons  assez  fait  connaître  l’hystérie  pour  qu’on 
doive  être  bien  persuadé  de  la  fausseté  et  de  l’absur- 
dité de  pareilles  assertions. 

Pendant  les  attaques  nous  n’avons  guère  à obser- 
ver que  des  désordres  circulatoires.  Au  moment 
même  où  l’attaque  commence,  et  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  dure,  le  cœur  bat  avec  une  force 
et  une  vitesse  extrêmes  ; les  artères  cérébrales  an- 
térieures sont  dures,  vibrantes,  leurs  battemens 
sont  certainement  relativement  plus  forts  que  ceux 
des  autres  artères  ; j’ai  déjà  fait  la  même  remarque 
chez  les  aliénés  dans  la  période  d’excitation.  Très 
souvent  l’on  remarque  un  mouvement  ondulatoire 
dans  les  veines  jugulaires  , qui  vient  de  ce  que  le 
sang  ne  peut  arriver  au  cœur , et  est  quelquefois 
repoussé  dans  les  veines  par  la  compression  exercée 
sur  les  gros  vaisseaux  contenus  dans  le  thorax.  Mais 
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1 peine  l’attaque  cesse-t-elle,  que,  dans  le  même 
instant,  le  cœur,  tout  en  conservant  un  peu  de  force 
est  de  fréquence,  quitte  cette  grande  activité,  cette 
i ténergie  qu’il  avait  ; les  artères  cérébrales  semblent 
s;e  détendre  subitement , comme  ferait  une  corde  très 
Rendue  qui  viendrait  a se  rompre.  Ce  caractère  de  la 
i circulation  serait  peut-être  le  meilleur  signe  pour 
reconnaître,  dans  certaines  circonstances,  que  des 
attaques  ne  sont  pas  feintes;  car  enfin  le  cœur  est 
! lors  de  l’empire  de  la  volonté. 

Quelquefois,  chez  les  malades  sujettes  à l’hémàté- 
nnèse,  cette  hémorragie  survient  pendant  les  attaques; 

! i 1 en  résulte  alors  un  spectacle  vraiment  effrayant  : 
uleux  accidens  sont  également  à craindre,  un  écoule- 
: ment  trop  considérable  du  sang,  et  la  suffocation  par 
mite  du  passage  de  ce  fluide  dans  les  voies  aériennes. 

5°.  Développement,  marche,  durée  et  terminaisons . 

La  cérébropathie  spasmodique  commence  de  deux 
manières  : Tantôt  la  cause  a été  assez  influente,  a agi 
;ur  un  cerveau  assez  prédisposé  à ce  genre  d’irrita- 
i ion,  pour  provoquer  sur-le-champ,  peu  d’heures  ou 
peu  de  jours  après  son  action  , le  développement  des 
ittaques.  La  frayeur  est  du  nombre  ou  mieux  la  pre- 
mière des  causes  qui  ont  une  action  si  prompte.  Une 
î eune fille  tombe  dans  l’eau,  reste  en  syncope  pendant 
.me  heure,  et  éprouve  aussitôt  une  attaque;  une  autre 
1 îst  effrayée  par  la  rencontre,  le  soir,  dans  un  escalier, 
1 un  individu  déguisé  en  fantôme  représentant  un  mort  ; 
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toute  la  nuit  elle  est  dans  des  angoisses  extrêmes , et  le 
lendemain  matin  elle  a des  attaques.  D’autres  fois  la 
cause  agit  moins  vivement,  exerce  ses  effets  surle  cer- 
veau plus  lentement.  Cet  organe  est  successivement  et 
continuellement  excite',  irrite'  par  la  même  influence; 
les  chagrins, les  contrariétés  répe'te'es,  la  masturbation, 
exercent  plus  particulièrement  cette  sorte  d’influence. 
Dans  ce  cas,  le  de'veloppement  des  attaques  est  précédé 
d’un  e'tat  mélancolique  plus  ou  moins  intense  , plus  ou 
moins  long.  Les  malades  sont  tristes,  moroses,  suscepti- 
bles , irritables  ; elles  cherchent  la  solitude  pour  verser 
abondamment  des  larmes,  évitentles  objets  qui  peuvent 
rappeler  ou  aviver  les  affections  morales  qui  les  pour- 
suivent: on  les  trouve  souvent  rêveuses,  absorbées, 
inattentionnées  à ce  qu’on  leur  dit;  le  sommeil  devient 
incomplet  ou  se  perd;  enfin  elles  sont  susceptibles  de 
ressentir  tous  les  effets  que  nous  avons  attribués  aux 
causes  à l’influence  desquelles  elles  sont  soumises. 
Une  contrariété  un  peu  plus  vive  que  les  autres,  un 
redoublement  de  chagrin , ou  simplement  les  progrès 
toujours  croissans  de  l’état  déjà  morbide  du  cerveau, 
déterminent  l’explosion  des  attaques. 

Celles-ci  varient  extrêmement  pour  la  fréquence , 
l’intensité  et  la  durée  , suivant  une  foule  de  circon- 
stances toutes  relatives  à l’état  du  cerveau.  Tantôt 
cet  organe,  peu  prédisposé,  irrité  par  une  cause  pas- 
sagère ou  facilement  écartée,  n’est  troublé  et  n’of- 
fre les  phénomènes  prétendus  hystériques  qu’une 
ou  un  petit  nombre  de  fois;  ou  bien  ces  phénomènes 
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ersistent  presque  continus , avec  quelques  rémitten- 
ts, pendant  plusieurs  jours.  Tantôt  le  cerveau  , très 
rédisposé,  atteint  violemment  par  la  cause  excitante, 
ullement  traité,  reste  malade,  disposé  aux  attaques 
'tendant  plusieurs,  dix,  quinze,  vingt  années.  Dans 
e cas,  tantôt  ce  que  nous  avons  appelé  le  temps  des 
ttaques  vient  régulièrement  dans  une  saison,  plus 
couvent  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  souvent  aussi 
endant  les  froids  rigoureux  ; tantôt  ce  temps  est 
irrégulier,  ou  bien  il  est  continu  ; tantôt  les  attaques 
e renouvellent  par  la  seule  force  de  l’affection  céré- 
brale, ou  bien  elles  ne  se  manifestent  que  lorsque  le 
erveau  est  de  nouveau  stimulé  par  des  affections 
inorales,  une  boisson  excitante,  des  excès  vénériens, 
quelquefois  un  bruit  désagréable,  une  odeur  un  peu 
fiorte,  la  chaleur  et  l’odeur  qui  se  développent  dans 
un  appartement  clos,  où  se  trouvent  réunies  un  cer- 
: ain  nombre  de  personnes,  et  où  l’air  n’est  pas  suffi- 
; animent  renouvelé.  On  voit  dans  la  société  beaucoup 
le  vaporeuses  qui  n’ont  de  maux  de  nerfs  que  sous 
nette  condition.  Mais  ces  causes  exercent  une  fâcheuse 
i nfluence  sur  les  cerveaux  à attaques  régulières  ; 
nelles-ci  en  sont  avancées,  augmentées. 

J’ai  dit  que  les  attaques  peuvent  ne  consister  qu’en 
une  crise  de  quelques  minutes,  ou  bien  durer  plu- 
sieurs heures;  j’en  ai  vu  survenir  deux  fois  le  jour, 
six  heures  chaque  fois.  Quelques  malades  les  ont 
presque  continuellement  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  Elles  reviennent  plus  ou  moins  fréquemment, 
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depuis  une  fois  le  mois  ou  la  semaine,  jusqu’à  une 
ou  deux  fois  le  jour.  Je  remarquerai  seulement  ici  qu’il 
n’y  a ordinairement  aucune  régularité  dans  les  jours 
ni  les  heures  de  leur  invasion. 

L’affection  du  cerveau  qui  nous  occupe , si  elle  ne 
cesse,  soit  d’elle-même,  ce  qui  est  le  plus  commun, 
soit  par  les  secours  de  l’art,  ce  qui  ne  me  paraît  guère 
possible  tant  qu’on  aura  en  vue  de  traiter  l’utérus 
pour  guérir  une  maladie  cérébrale  , peut  durer, 
encore  une  fin  funeste  n’en  hâte  la  terminaison,  pen- 
dant dix  et  même  vingt  ans. 

Si  la  cérébropathie  spasmodique  résiste  ainsi,  se 
prolonge  après  une  première  série  d’accidens,  se  re- 
nouvelle après  un  premier  temps  d’attaques,  elle  se 
termine  de  l’une  des  manières  suivantes  : i°.  Une  vive 
affection  morale  peut  changer  le  mode  vicieux  du  cer- 
veau et  amener  la  guérison.  J’ai  plusieurs  exemples 
ou  la  frayeur  a opéré  cette  heureuse  terminaison  : 
une  fille  d’environ  trente  ans , malade  depuis  près 
de  sept,  se  trouve  près  d’une  personne  qui  veut  se 
détruire  en  se  coupant  la  gorge  ; elle  est  effrayée  , 
ses  règles  se  suppriment , et  ses  attaques  n’ont  plus 
reparu  depuis  près  de  cinq  ans;  madeinoisselle  Sophie 
C...,  à laquelle  M.  le  docteur  Falret  donne  ses  soins, 
ayant  été  mordue  par  un  cheval,  ce  qui  l’a  beaucoup 
effrayée,  a de  même  vu  disparaître  ses  attaques , mais 
seulement  pendant  un  an,  après  quoi  elles  sont  reve- 
nues. 20.  Par  les  progrès  de  l’âge  le  cerveau  perd  de 
sou  irritabilité,  de  sa  susceptibilité  morale;  quelque- 


ois  le  mal  diminue  et  finit  par  disparaître  après  la 
i. rente,  trente-cinq,  ou  quarantième  année.  3°.  Quel- 
quefois au  contraire  , l’affection  cérébrale  faisant  des 
progrès  en  pis,  dégénère  en  épilepsie.  D’abord  l’atta- 
que se  compose  de  quelques  crises  épileptiques,  puis 
l fautant  des  unes  et  des  autres,  puis  enfin  est  entière- 
ment épileptique.  f\°.  Des  malades  deviennent  paraly- 
tiques des  sens  ou  de  parties  musculaires  plus  ou  moins 
étendues  ; d’autres  ont  des  tics  convulsifs,  des  danses  de 
."Saint-Gui,  des  rétractions  spasmodiques  des  membres. 
ÏPomme  rapporte  des  exemples  de  ce  dernier  accident; 
j’en  ai  aussi  vu  plusieurs.  Une  jeune  fille  avait  une  re- 
! traction  de  la  cuisse  sur  le  bassin  , qui  fut  prise  pour 
une  Goxalgie,  ce  qui  fit  qu’un  des  premiers  chirurgiens 
de  Paris  appliqua  au  moins  douze  ou  quinze  moxas  à 
la  hanche;  une  extension  graduelle  et  bien  ménagée 
la  guérit;  une  frayeur  renouvela  l’accident,  mais 
cette  fois  le  même  moyen  la  fit  céder  promptement. 
Une  maladie  incidente  ayant  fait  succomber  cette 
jeune  fille,  l’articulation  coxo-fémorale  fut  trouvée 
parfaitement  saine.  5°.  Enfin  il  survient  quelquefois 
une  consomption,  un  tabes  dorsalis,  une  véritable 
phthisie  cérébrale;  les  attaques  se  ralentissent,  puis 
cessent,  et  la  malade  s’en  va  insensiblement  au  tom- 
beau. 

Voilà  pour  les  terminaisons  de  l’état  cérébral.  Les 
organes  influencés,  irrités  par  le  cerveau,  le  pou- 
mon, le  cœur  ou  l’estomac,  peuvent  devenir  le  siège 
d’irritations,  de  phlegmasies  chroniques,  qui  seules, 
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ou  jointes  à l’affection  cérébrale,  amènent  la  fin  de 
l’existence.  Le  poumon  surtout  est  souvent  le  siège 
de  ces  irritations,  de  ces  phlegmasies  chroniques. 

6°.  Diagnostique. 

La  cérébropathie  spasmodique  pourrait  être  con- 
fondue avec  deux  autres  affections  cérébrales  , l’épi- 
lepsie et  l’ataxie.  A l’article  du  diagnostique  de 
l’épilepsie  , nous  reviendrons  sur  les  points  de 
contact  et  de  dissemblance  de  cette  maladie  et  de 
celle  dont  nous  faisons  l'histoire  présentement.  On 
distinguera  facilement  la  cérébropathie  de  l’ataxie  aux 
caractères  suivans  : la  dernière  étant  le  résultat  d’une 
irritation,  d’une  phlegmasie  très  aiguë  du  cerveau,  a 
une  durée  fort  limitée,  et  se  termine  promptement  par 
la  mort,  ou  quelquefois  par  la  santé,  si  un  traitement 
énergique  et  rationnel  est  immédiatement  appliqué; 
ce  n’est  donc  que  dans  le  commencement , aux  pre- 
mières attaques  qu’on  pourra  être  embarrassé  sur  le 
caractère  de  la  maladie.  Mais  dans  un  cas  l’affection 
est  purement  cérébrale , sans  désordres  marqués  dans 
les  autres  organes,  sans  fièvre;  car  la  force  et  la  fré- 
quence du  pouls  n’est  pas  le  seul  signe  de  ce  mouve- 
ment. La  physionomie  , qui,  dans  l’ataxie  , est  profon- 
dément altérée,  est  ici  presque  naturelle,  la  peau 
conserve  et  sa  fraîcheur  et  son  coloris,  les  traits  per- 
dent peu  de  leur  régularité;  après  l’attaque  il  reste 
peu  de  traces  de  la  maladie  dans  aucun  organe  ; tandis 


HYSTERIE. 


287 

que  dans  l’ataxie  le  cerveau  , toujours  profondément 
affecté  , n’exerce  plus  que  très  imparfaitement  ses 
fonctions.  Lediagnostiqueest,  dans  cette  circonstance, 
d’une  grande  utilité  au  médecin,  non  pas  précisément 
pour  la  direction  du  traitement,  car  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre,  les  mêmes  moyens  conviennent 
également,  mais  pour  porter  son  jugement  sur  la 
terminaison , sur  l’issue  prochaine  de  la  maladie. 
L’ataxie  est  grave,  dangereuse,  très  souvent  mor- 
telle ; la  cérébropathie  spasmodique,  on  peut  dire, 
n'est  ni  grave , ni  dangereuse , ni  mortelle.  Les  méde- 
cins qui  n’ont  pas  l’habitude  de  voir  cette  dernière,  s’en 
effraient  presque  toujours  les  premières  fois  qu’elle 
s’offre  à leur  observation,  parce  que,  n’en  reconnais- 
sant  pas  le  caractère,  ils  la  confondent  avec  la  pre- 
mière. 

70.  Pronostic . 

La  cérébropathie  spasmodique  produite  par  une 
vive  frayeur,  est  tout  aussi  difficile  à guérir  que 
l’épilepsie  ; c’est  dire  qu’elle  est  à peu  près  incu- 
rable. Celle  qui  résulte  de  chagrins,  de  contrarié- 
tés souvent  répétées,  qui  ont  duré  long-temps 
qui  ont  ainsi  détérioré  le  cerveau  , irrité  cet  organe 
d’une  manière  continue  et  longue  jusqu’au  degré 
nécessaire  pour  causer  des  attaques,  est  de  même 
difficile  à guérir.  Elle  est  beaucoup  plu  facile  lors- 
qu’elle est  produite  par  des  chagrins,  des  contrariétés 
de  circonstance,  facilement  dissipés,  tels  que  ceux 
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qui  résultent  de  la  crainte  de  ne  pouvoir  posséder  un 
objet  aimé,  lorsque  la  possession  vient  à temps  cal- 
mer cette  crainte.  Si  les  attaques  ne  cessent  avec  leur 
cause  , reviennent  par  une  habitude  maladive  du  cer- 
veau, se  renouvellent  plusieurs  années  à certaines 
époques  , la  guérison  en  est  bien  difficile,  et  le  plus 
souvent  les  progrès  de  l’âge  seuls  en  peuvent  être 
le  moyen  curatif. 

Le  médecin  devra  être  très  circonspect  lorsqu’il 
s’agira  de  donner  son  avis  sur  l’issue  des  consomptions, 
suite  de  l’affection  cérébrale , ou  d’irritations  des 
autres  organes.  Quelquefois  les  malades  semblent 
aux  portes  du  tombeau , et  la  cessation  de  la  cause 
qui  les  y avait  conduites,  les  rappelle  quelquefois  en 
peu  de  temps  à l’existence  ; d'autres  fois  elles  traînent 
en  langueur  plusieurs  années,  et  se  rétablissent  en- 
suite: il  en  est  qui  sont  ainsi  obligées  de  garder  le  lit , 
et  presque  toujours  la  même  position,  faute  d’énergie 
musculaire , et  qui  finissent  aussi  par  se  rétablir. 
Enfin  on  en  a vu  résister  plusieurs  années  à la  mort, 
quand  d’autres  personnes,  qui  auraient  paru  se  trouver 
dans  un  état  analogue,  n’eussentsurvécu  que  quelques 
mois. 

8°.  Recherches  cadavériques. 

Ce  qui  prouve  que  les  résultats  cadavériques  rap- 
portes jusqu’ici  parles  auteurs  sont  faux  et  de  nulle 
valeur,  c’est  que  chacun  les  a vus  différens,  tous 
voulant  les  laire  servir  à appuyer  leur  opinion  sur  le 
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siège  de  la  maladie.  Ainsi  les  uns  tous  parlent  de 
lésions  de  l’utérus  et  des  ovaires,  les  autres  de  lésions 
des  voies  gastro-intestinales,  et  enfin  Charles  Pison  et 
Willis,  d’amas  de  sérosité  dans  les  cavités  du  cerveau. 
Nous  confesserons  sincèrement  que  les  ouvertures  de 
corps  ne  nous  ont  rien  appris,  d’abord  parce  que  nous 
n’avons  eu  qu’un  petit  nombre  d’occasions  d’en  faire, 
et  ensuite  parce  que  dans  ces  cas  mêmes,  il  nous  a 
été  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  , de  faire 
la  part  de  l’affection  primitive  , et  celle  des  affections 
secondaires  causes  de  la  mort  ou  effets  de  l’affection 
mortelle.  Mais  nous  ferons  encore  ici  observer,  que 
si  les  ouvertures  de  corps  sont  indispensables  pour 
faire  connaître  la  nature  des  maladies  des  organes, 
l’on  peut  très  bien  parvenir  k en  fixer  le  siège  par  la 
seule  observation  du  mode  d’action  des  causes,  de  la 
nature  des  symptômes;  c’est  ce  qui  nous  confirme  dans 
la  ferme  conviction  où  nous  sommes,  que  des  désor- 
dres sensoriaux,  intellectuels,  moraux  et  musculaires, 
qui  se  sont  manifestés  pendant  dix  ou  vingt  ans , ne 
peuvent  avoir  leur  cause  prochaine  que  dans  le  cer- 
veau; et  n’eussent-ils  même  duré  que  quelques  mi- 
nutes, cette  même  cause  11’en  serait  pas  moins  en- 
core dans  cet  organe.  Nous  ferons  même,  si  l’on 
veut,  une  réflexion  qui  démontrera  que  ces  désor- 
dres ne  sont  point  sympathiques  de  lésions  uté- 
rines ; c’est  que  rien  n’est  si  commun  que  ces  lé- 
sions chez  les  vieilles  femmes  : k peine  rencontre- 
t-on,  en  effet,  un  petit  nombre  de  celles-ci  sans  altéra- 
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tions,  désorganisations,  ossifications,  hydropisies,  etc. 
de  l’utérus  ou  des  ovaires,  et  je  n’ai  jamais  observé 
d’hystéries  chez  elles;  aucun  auteur  ne  fait  mention 
non  plus  de  pareil  événement.  Il  est  bien  singulier 
aussi  que  des  cancers,  des  désorganisations  des  plus 
douloureuses  ne  causent  jamais  de  ces  accidens. 

90.  Traitement. 

Dire  que  les  médecins  ont  eu  en  vue  de  traiter 
l’utérus  pour  guérir  une  affection  du  cerveau,  une 
affection  qui  n’a  pas  même  le  moindre  rapport  avec 
l’utérus  ; qu’ils  ont  en  outre  adopté  une  médication 
toute  particulière  , spécifique  pour  les  maladies  qu’ils 
ont  qualifiées  nerveuses,  et  dans  lesquelles  ils  ont 
rangé  celle  que  nous  étudions  maintenant,  c’est  assez 
annoncer  au  médecin  physiologiste,  au  médecin  tant 
soit  peu  dégagé  des  préjugés  des  écoles,  qu’il  ne  doit 
pas  chercher  dans  aucun  auteur,  même  quelques  idées 
d’un  traitement  rationnel  de  la  cérébropathie  spasmo- 
dique : il  n’y  trouvera  autre  chose  que  le  précepte  banal 
d’éviter  les  causes,  d’user  convenablement  des  moyens 
hygiéniques , plus , une  apologie  de  remèdes  prétendus 
antispasmodiques  et  caïmans,  et  enfin  une  revue  géné- 
rale de  toutes  les  classes  de  médicamens  ou  l’on  trouve 
toujours  quelque  chose  à louer.  Ce  n’est  plus  ainsi 
qu’il  faut  procéder  aujourd’hui;  il  vaut  beaucoup 
mieux  dire  peu,  mais  au  moins  dire  ce  qu’on  sait  de 
positif,  que  de  se  perdre  dans  des  détails  qui  ne  peu* 
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Vent  plus  imposer  qu’au  vulgaire.  Il  nous  faut  des 
indications  curatives  bien  déterminées  sur  1 état  orga- 
nique, et  non  plus  simplement  des  recettes  , des  spé- 
cifiques, des  moyens  vantes  sans  raison. 

J’ai  cependant  à regretter  que  les  observations 
que  j’ai  recueillies  à l’hospice  de  la  Salpêtrière  , 
soient  pour  la  plupart  incomplètes  sous  le  rap- 
port du  traitement.  Cela  tient  à ce  que  cet  hospice 
étant  plutôt  une  espèce  de  depot  pour  ces  malades 
qu’une  maison  de  traitement,  ce  n’est  qu'après  avoir 
séjourné  dans  les  autres  hôpitaux,  employé  toutes  les 
ressources  de  l’art,  qu’elles  se  résignent  à s’y  faire 
placer.  Dès  lors  le  médecin  n’a  presque  plus  aucun 
espoir  de  guérison.  Néanmoins  l'appréciation  des 
lois  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  générales  , 
l’étude  d’affections  cérébrales  voisines  de  l’hystérie, 
et  aussi  des  résultats  de  l’expérience,  nous  mettront 
à même  de  tracer  un  petit  nombre  de  règles  ration- 
nelles et  utiles. 

I.'  L’état  d’irritabilité  extrême  du  cerveau  qui  ca- 
ractérise le  tempérament  nerveux,  la  susceptibilité 
et  la  mobilité  nerveuses  des  auteurs,  étant  une  circon- 
stance très  favorable  au  développement  de  la  céré- 
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bropaîhie  spasmodique  , se  trouvant  être  la  cause 
première  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  les  pa- 
rens  devront,  par  une  éducation  bien  entendue,  dé- 
truire ou  affaiblir  cet  état,  loin  de  le  favoriser  comme 
ils  ne  le  font  que  trop  souvent.  Des  exercices  muscu- 
laires, des  occupations  mécaniques,  l’étude  des  scien- 
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ces  positives,  des  occupations  continuelles  de  l’esprit, 
qui  ne  laissent  pas  le  temps  de  porter  la  pensée  sur 
des  objets  dont  on  craint  les  effets;  l’attention  qu’on 
aura  d’éviter  toutes  les  occasions,  toutes  les  causes 
propres  à faire  naître  des  émotions , des  affections 
vives,  des  illusions  et  des  chimères,  des  désirs  qu’on 
ne  pourrait  satisfaire , tels  que  la  lecture  de  romans, 
certains  genres  de  musique , la  fréquentation  des 
spectacles,  des  bals,  des  sociétés  nombreuses;  de  ne 
permettre  le  coucher  que  lorsque  le  sommeil  est 
imminent,  et  d’ordonner  le  lever  aussitôt  le  réveil, 
pour  empêcher  les  rêves  de  l’imagination,  l’habitude 
de  la  masturbation  ; l’usage  habituel  d’alimens  non 
stimulans  et  de  l’eau  pure  ou  seulement  colorée  de 
vin,  l'abstinence  de  boissons  excitantes  du  cerveau  , 
telles  que  le  thé,  le  café,  les  liqueurs  spiritueuses  ; 
l’usage  fréquent  de  bains  à peine  tièdes,  et  froids  en 
été,  tels  sont  les  moyens  que  le  médecin  devra  con- 
seiller pour  remplir  le  but  indiqué. 

II.  Lorsqu’on  verra  à une  jeune  fille  , à une  jeune 
femme,  à une  femme  qui  approche  de  l’âge  criti- 
que (i),  des  changemens  dans  le  caractère,  dans 


(i)  Je  ne  parle  point  des  jeunes  garçons  ni  des  hommes, 
parce  qu’ils  sont  très  peu  sujets  à l’affection  qui  nous  occupe , 
et  que,  d’ailleurs,  nous  aurons  occasion  de  revenir,  au 
chapitre  de  l’hyp.ochondrie  , sur  les  accidens  qui , chez  eux  , 
semblent  remplacer  ceux  pour  lesquels  nous  traçons  ici  des 
règles  de  conduite. 
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l’humeur  ordinaire,  des  absences,  le  désir  et  la  re- 
cherche de  la  solitude,  verser  des  pleurs  sans  en  vou- 
loir dire  la  cause,*  lorsqu’à  ces  phénomènes  se  join- 
dront de  la  céphalalgie,  de  l’insomnie  , des  inquié- 
tudes vagues,  de  légers  étouffemens,  quelques  serre- 
mens  du  thorax  et  du  larynx,  des  palpitations,  des 
alternatives  de  rougeur  et  de  pâleur  de  la  face,  des 
bouffées  de  chaleur  passagères  , etc.  l’on  doit  être 
certain  que  le  cerveau  est  déjà  malade,  que  cet 
organe  est  tourmenté  par  des  causes  qui  l’affectent 
souvent  et  directement,  qu’il  est  menacé  de  folie  ou 
de  cérébropathie  spasmodique  , bien  plus  rarement 
d’hypochondrie  : vous  pouvez  affirmer  presque  à 
coup  sûr,  que  ces  causes  sont  chez  la  jeune  fille  qui 
n’est  pas  ou  est  à peine  pubère , l’habitude  de  la 
masturbation;  chez  celle  un  peu  plus  âgée  qui  sent 
le  besoin  et  le  désir  de  plaire,  une  inclination,  ou  le 
besoin,  le  désir  de  l’union  des  sexes;  chez  celle  qui 
dépasse  la  vingt  - cinquième  année,  le  cliag  fin,  la 
crainte  de  rester  fille;  chez  la  jeune  femme,  des  contra- 
riétés, la  jalousiej  des  chagrins  domestiques  ; chez  celle 
de  quarante  ou  quarante-cinq  ans  , la  jalousie  , le  cha- 
grin occasionné  par  les  progrès  de  1 âge  , etc.  Bien 
entendu  qu’il  n’est  pas  question  ici  des  cas  où  l’on 
vous  ferait  connaître  positivement  une  autre  cause. 

Dans  cettepériode  d’incubation, quelle  que  soit  celle 
des  trois  maladies  indiquées  que  l’on  craigne,  le  trai- 
tement étant  le  même,  le  médecin  peut,  par  des 
moyens  bien  entendus  et  convenablement  dirigés , 
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espérer  de  prévenir  l’explosion  d’accidens  plus  gra- 
ves; les  moyens  moraux,  la  direction  des  fonctions 
cérébrales  lui  seront  d’une  grande  utilité,  tandis  que 
plus  tard  ils  ne  peuvent  guère  avoir  qu’une  action 
palliative.  i°.  Le  régime  précédemment  prescrit  est 
ici  d’une  application  rigoureuse.  2°.  Si  l’on  soupçonne 
l’habitude  de  la  masturbation,  la  surveillance  la  plus 

exacte  sera  continuellement  exercée.  3°.  Tous  les 
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moyens  de  distraction,  surtout  les  occupations  et  les 
jeux  qui  exercent  le  système  musculaire,  seront  mis 
en  usage.  Zj°-  Le  mariage  , la  possession  de  l’objet 
aimé,  ne  peuvent  qu’être  très  favorables  dans  cette 
période.  5°.  Les  chagrins  domestiques,  ceux  qui  vien- 
nent avec  l’àge  critique  , tiennent  à des  causes  le  plus 
souvent  très  difficiles  à faire  cesser  ou  même  à dimi- 
nuer. 6°.  Les  bains  légèrement  tièdes,  les  boissons 
simplement  aqueuses  en  abondance  seront  d’un  usage 
presque  journalier.  70.  S’il  se  manifeste  des  signes  de 
congestion  vers  la  tête,  si  la  céphalalgie,  l’insomnie 
sont  assez  intenses,  si  la  peau  de  la  face  et  du  crâne, 
les  yeux,  sont  souvent  rouges  et  injectés,  l’applica-» 
tion  de  sangsues  autour  du  col,  une  saignée  générale 
si  le  sujet  est  pléthorique,  après  quoi  des  applica- 
tions froides  faites  sur  la  tête  en  même  temps  que 
l’individu  est  au  bain,  ou  prendra  un  pédiluve  ou  un 
bain  de  siège,  sont  des  moyens  très  convenables,  et 
qui  calment  très  bien  l’excitation  cérébrale.  Dans  le 
cas  où  l’écoulement  menstruel  serait  diminué  ou  sup- 
primé, les  sangsues  seront  de  préférence  mises  aux 
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pieds,  en  haut  des  cuisses  ou  à la  vulve.  Qu’on  évite 
surtout  d’employer  ces  recettes  de  stimulans  préten- 
dus caïmans  ou  antispasmodiques. 

III.  Quelle  qu’ait  été  la  cause,  qu’il  y ait  eu  ou  non 
période  d’incubation , les  attaques  se  sont  développées. 
Il  n’y  a qu’une  médication  énergique  et  prompte  qui 
puisse  faire  céder  l’affection  du  cerveau,  l’empêcher 
de  passer  en  habitude  , et  durer  ainsi  des  années  et 
presque  autant  que  la  vie.  Quatre  moyens  doivent 
être  immédiatement  mis  en  usage,  les  saignées  locales 
ou  générales , selon  les  dispositions  du  sujet,  mais 
plus  souvent  locales  ; les  bains  légèrement  tièdeset  de 
plusieurs  heures,  renouvelés  plusieurs  fois  le  jour, 
l’application  sur  la  tête,  pendant  ou  hors  du  bain  > 
d’éponges  imbibées  d’eau  à la  glace,  puis  de  glace 
pilée  et  renfermée  soit  dans  une  vessie  préparée,  soit 
simplement  entre  deux  linges  ; enfin  des  boissons 
aqueuses  et  abondantes.  Gardez-vous  toujours  d’avoir 
recours  à ces  moyens  incendiaires  faits  pour  augmenter 
(encore  le  foyer  d’irritation  cérébrale,  tels  que  les 
stimulans  diffusibles  prétendus  antispasmodiques,  les 
irritans  cutanés,  synapismes  , moxas,  vésicatoires  sur 


la  tête  ou  ailleurs. 

IV.  Si  après  avoir  continué  cette  médication  avec 
les  modifications  , les  ménagemens  qu’auront  pu 
exiger  des  circonstances  dans  le  détail  desquelles  je 
ne  prétends  point  entrer,  plusieurs  jours,  plusieurs 
semaines  ou  même  plusieurs  mois,  J’aTfcctiofi  cérébrale 
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loin  de  cesser  renouvelle  les  attaques,  et  semble  vou- 
loir passer  en  habitude; si  cette  affection  est  tellement 
inhérente  à la  constitution  du  cerveau , comme  cela 
arrive  chez  nos  dames  à vapeurs,  nerveuses,  irrita- 
bles, à imagination  naturellement  vive  et  exaltée,  le 
médecin,  ayant  beaucoup  moins  de  chances  de  succès, 
diminuera  l’activité  de  sa  médication , se  bornera, 
i°.  à prévenir  la  fréquence  et  la  force  des  attaques; 
2°.  à diminuer  la  durée  et  l’intensité  de  celles-ci 
lorsqu’elles  éclatent. 

Sous  le  premier  rapport,  il  conseillera  le  régime 
déjà  indiqué  comme  préservatif.  Mais  il  aura  beau- 
coup de  peine  à obtenir  des  malades  quelles  fuient 
les  circonstances  qui  font  naître  des  émotions  , des 
affections  morales  vives;  car,  par  leur  propre  organi- 
sation elles  sont  en  général  très  portées  à les  recher- 
cher. C’est  ici  que  se  présentent  les  considérations 
relatives  au  mariage.  Il  est  possible  que  dans  quelques 
cas  l'excitation  cérébrale  produite  par  la  sensation 
vénérienne,  jointe  au  plaisir  que  peut  causer  la  pos- 
session d’un  objet  aimé,  d’un  mari,  produise  un 
mouvement  favorable  dans  le  cerveau  , guérisse  la 
maladie.  Mais  je  répéterai  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit, 
c’est  que  j’ai  vu  un  assez  grand  nombre  de  pré- 
tendues hystériques  à la  Salpétrière  se  livrer  au  coït, 
et  faire  des  enfans,  sans  en  éprouver  aucun  sou- 
lagement, et  j’en  ai  même  vu,  tout  au  contraire» 
chez  lesquelles  les  attaques  n’en  étaient  que  plus 
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réquentes  et  plus  violentes.  D’ailleurs,  outre  que 
médecin  qui  promettrait  la  guérison  par  le  ma- 
iage,  risquerait  très  fort  de  se  tromper,  l’homme 
ui,  d’après  ses  conseils  ou  son  avis,  aurait  épousé 
ne  femme  affectée  d’une  telle  maladie,  aurait  à lui 
aire  les  reproches  les  plus  vifs  et  les  plus  mérités.  Il 
uut  pourtant  distinguer  les  attaques  qui  ne  recon- 
aissent  presque  pour  cause  qu’une  disposition  irri- 
able  du  cerveau,  qui  ne  viennent  point  régulière- 
ment et  sans  causes,  celles  enfin  qu’ont  les  personnes 
proprement  appelées  vaporeuses  , de  celles  qui,  se 
approchant  de  l’épilepsie,  viennent  nécessairement 
It  sans  causes  nouvelles.  Les  personnes  atteintes  des 
premières  pourront  se  marier,  en  s’abstenant  toute- 
:>is  de  se  livrer  avec  excès  aux  plaisirs  de  l’amour. 

L’on  conseillera  de  tenir  la  tête  peu  ou  nullement 
ouverte  ; l’on  s’élèvera  contre  l’usage  que  font 
fresque  toutes  les  malades,  sous  prétexte  qu’elles  ont 
es  rhumatismes  dans  la  tête , de  coiffures  très 
haudes,  ordinairement  en  coton  ou  en  laine.  On 
ura  la  plus  grande  peine  à les  dissuader  de  l’utilité 
e ce  moyen.  Elles  rejetteront  surtout  bien  loin  le 
onseil  très  salutaire  qu’on  leur  donnera  de  se  rafraî- 
chir la  tête,  surtout  le  soir  avant  de  se  coucher,  si, 
la  suite  d’occupations  quelconques,  elles  ont  cette 
artie  agitée,  chaude,  peu  disposée  au  sommeil.  J’ai 
pendant  obtenu  de  ces  soins  les  résultats  les  plus 
/antageux. 

Si  l’on  fait  attention  que  c’est  pendant  les  froids 
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rigoureux  , ou , plus  souvent , pendant  les  grandes 
chaleurs  que  les  attaques  , les  accidens  nerveux  de 
toute  espèce,  se  manifestent  particulièrement  et  même 
dans  nombre  de  cas  à peu  près  exclusivement,  l’on 
devra  faire  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
pour  que  ces  extrêmes  se  fassent  le  moins  sentir. 
Si  la  fortune  des  malades  le  permettait,  on  pour- 
rait espérer,  en  les  faisant  voyager,  habiter  des 
pays  différens  suivant  les  saisons,  d’obtenir  l’in- 
fluence presque  toujours  égale  d’une  température 
convenable.  Nous  donnerons  le  même  conseil  aux 
liypochondriaques. 

En  recommandant  les  exercices  musculaires,  l’on 
n’oubliera  pas  que,  portés  jusqu’à  la  fatigue,  ces 
exercices  excitent  désagréablement,  péniblement  le 
cerveau , effet  qui  pourrait  augmenter  les  accidens 
au  lieu  de  les  diminuer. 

Nous  reviendrons  sur  la  conduite  à tenir  relative- 
ment à l’extrême  irritabilité  des  sens,  au  chapitre  de 
l’hypochondrie. 

Quant  aux  soins  particuliers  que  réclament  main- 
tenant les  attaques,  ils  consistent,  i °.  à continuer  , 
mais  avec  plus  de  modération,  les  applications  froides, 
que  l’on  fera  dès  que  les  symptômes  précurseurs  s’an- 
noncent; à dégorger  aussi  de  temps  à autre  la  tête, 
lorsque  cette  partie  donne  des  signes  d’irritation  plus 
grands  et  de  congestion.  Les  antispasmodiques  pro- 
duisent quelquefois  de  bons  effets  momentanément , 
soit  pour  prévenir  l’attaque  , soit  pour  faire  cesser 
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oèce  de  stupeur  cérébrale,  d’affaissement  moral 
i nusculaire  qui  ]a  suit.  Mais  ces  me'dicamens  ne 
vent,  h la  longue,  que  déterminer  une  augmen- 
011  de  la  susceptibilité  du  cerveau;  il  en  est  de 
1 ne  des  odeurs  pénétrantes  dont  presque  toutes  les 
oreuses  font  un  si  grand  abus.  Je  compare  les  ré- 
ats  de  l'emploi  de  ces  moyens  à ceux  des  liqueurs 
itueuses:  les  ivrognes,  pour  se  relever  de  l’abatte- 
;at,  de  l'affaissement  cérébral  qui  suit  un  excès, 
tt  un  nouvel  excès,  cui, effectivement,  relève  bien 
1rs  forces  , mais  pour  les  abattre  davantage  , et  né- 
siter  continuellement  de  nouveaux  excès  qui  finis- 
t par  détruire  l’irritabilité  du  cerveau,  lequel  arrive 
plus  pouvoir  être  excité  par  aucun  stimulant. 

He  dois  indiquer  ici  quelques  précautions  à prendre 
luar  contenir  les  malades  dans  leurs  attaques.  Voici 
fait  et  le  principe  d’après  lesquels  doit  être 
igé l’emploi  des  moyens  de  contention  : lesmalades 
it  d’autant  moins  fatiguées  qu’on  leur  a laissé  faire 
is  librement  tous  leurs  mouvemens;  l’on  n’appor- 
a donc  a la  liberté  des  actions  musculaires,  que 
gêne  indispensable  pour  prévenir  des  accidens. 
ilion  ne  contenait  pas  les  malades,  elles  feraient  des 
ils , des  chutes , de  manière  à se  contondre , à se  dé- 
irer  tout  le  corps;  elles  se  mordraient,  s’arrache- 
1 entles  cheveux  : ces  accidens  arrivent  quelquefois 
•sque  les  attaques,  survenant  inopinément,  on  n’a 
s eu  le  temps  de  prendredes  précautions  pour  préve- 
’ ces  suites.  A la  Salpêtrière  } où  chaque  malade  ne 
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peut  avoir  plusieurs  personnes  à son  service,  on  se  sert 
d’une  camisole  ayant  des  anneaux  aux  épaules  pour 
être  fixée  en  cet  endroit  au  lit,  dont  les  manches 
fermées,  se  terminent  par  un  fort  cordon  qu’on  attache 
au  pied  du  lit  ; on  passe  sur  le  bassin  un  drap  plié  en 
cravatte  , qu’on  arrête  de  chaque  côté  du  lit  ; un  autre 
drap  placé  devant  le  bas  des  jambes  , porté  en  arrière, 
passé  entre  les  jambes  au-dessus  du  premier  tour,  ra- 
mené antérieurement  du  côté  des  pieds,  et  fixé  de  ce 
côté  au  lit  ; tel  est  l’appareil  dont  on  se  sert  pour 
contenir  les  malades.  Cet  appareil  les  humilie  beau- 
coup; et  dès  qu’elles  peuvent  s’y  soustraire,  soit  parce 
que  leurs  attaques  ne  sont  ni  fortes  ni  longues,  soit 
parce  que  des  personnes  veulent  bien  se  charger  de 
les  tenir,  c’est  pour  elles  un  grand  bonheur. 

Lors  donc  qu’une  malade  pourra  avoir  quatre, 
cinq  ou  six  personnes  auprès  d’elle,  elle  sera  placée 
dans  son  lit;  deux  appuieront  une  main  sur  ses  épaules, 
et  de  l’autrelui  tiendrontle  poignet,  laissant  lesmouve- 
mens  du  bras  libres,  les  suivant  partout,  mais  empê- 
chant que  les  mains  ne  puissent  atteindre  les  cheveux  , 
ou  se  porter  à la  bouche:  deux  autres  maintiendront 
le  bassin  simplement  en  tirant  de  chaque  côté  et  en  en 
bas  le  drap  ou  la  couverture,  ou  bien  en  appuyant  en 
même  temps  une  main  sur  les  crêtes  iliaques,  si  les 
mouvemenssont  trop  forts;  la  cinquième,  et  quelque- 
fois une  sixième,  seront  chargées  de  maintenir  les 
membres  abdominaux. 

Si  les  malades  grincent  des  dents , il  est  bon  ou  de 
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j;  forcer  a tenir  la  bouche  ouverte  en  comprimant 
rtement  les  muscles  zigomato-maxillaires  , ou  bien 

I tenir  les  mâchoires  appliquées  et  le  plus  immo- 
les qu’on  pourra,  par  une  compression  bien  en- 
mdue. 

Y.  Il  nous  reste  à dire  quelque  chose  du  traite- 
ient  des  désordres  sympathiques. 

Ce  qui  a contribué  puissamment  à encombrer  les 
patières  médicales,  à multiplier  les  recettes  et  les 
uoyens  curatifs  , c’est  la  thérapeutique  du  symptôme, 
j est-à-dire  l’application  des  remèdes  aux  effetset  non 
la  cause  des  désordres  ; effets  variés  et  multipliés 
in  raison  de  l’importance  de  l’organe  malade  et 
»e  la  nature  de  son  affection  , pouvant  exister  dans 
CDUte  l’économie , ou  dans  tous  les  organes  presque 
indifféremment  dans  les  affections  du  cerveau.  Ainsi, 
i'Our  ne  point  sortir  de  notre  sujet,  une  prétendue 
i mystérique  se  plaint-elle  d’insomnie,  de  suite  on  lui 
lionne  un  narcotique  ; on  appose  de  la  digitale  ou 
nuire  drogue  de  même  espèce  â ses  palpitations;  des 
jéchiques,  des  expectorans  à son  irritation  pulmo- 
naire, à sa  toux  sèche;  de  prétendus  stomachiques, 
îles  élixirs  ou  des  caïmans  à ses  maux  d’estomac;  des 
I ferrugineux  et  des  amers  à sa  débilité,  des  purgatifs 
n sa  constipation  , des  toniques  et  des  astringens  à ses 
Hueurs  blanches,  des emménagogues à la  suppression 
(de  son  écoulement  menstruel.  Sans  doute  il  ne  faut 
[pas  négliger  les  organes  secondairement  affectés  , 
i lorsqu’ils  sont  importans  et  assez  gravement  malades  ; 
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mais  c’est  au  foyer  du  mal  qu’il  faut  d'abord  porter 
remède  ; c’est  lui  qu’il  faut  guérir,  ou  la  guérison 
n’aura  lieu  nulle  part.  En  supposant  meme  que  les 
organes , les  phénomènes  que  je  viens  d’énumérer 
dussent  être  traités , il  s’agirait  d’examiner  si  les 
moyens  conseillés  sont  convenables.  D’après  ce  que 
nous  avons  dit  du  traitement  générai,  fou  doit  bien 
penser  que  nous  sommes  loin  d’approuver  l’emploi 
de  ces  moyens.  Mais  que  faire  donc?  me  demanderez- 

vous  : il  faut  bien  ordonner Ah  ! je  vous 

entends  ; vous  voulez  user  de  moyens  moraux  sous 
formes  de  médicamens  : dès  lors,  faites  comme  le  cé- 
lèbre Tronchin  ; ordonnez  des  pilules  de  mie  de  pain  et 
autres  substances  de  même  énergie  ; faites  prendre 
pour  boisson  de  l’eau  et  autres  tisanes  de  pareille 
vertu;  mais  n’allez  pas  exaspérer  le  mal,  incendier 
l’estomac  ou  le  cerveau  de  vos  malades  pour  le  plaisir 
ou  le  besoin  de  faire  des  ordonnances.  Au  reste  , dans 
le  chapitre  suivant  nous  retrouverons  ces  mêmes 
symptômes,  et  nous  parlerons  des  soins  particuliers 
qu’ils  peuvent  réclamer. 

DE  l’hYPOCHONDRIE. 

Lorsque  je  commençai  à me  livrer  à l’étude  de  la 
pathologie,  parmi  les  objets  qui  se  présentèrent  a mon 
esprit,  les  uns  me  parurent  clairement  circonstanciés, 
faciles  a concevoir  dans  leurs  rapports,  etc.:  c’étaient 
en  general  les  maladies  locales  des  organes.  Les  au- 
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très  s’offraient  si  peu  déterminés,  si  peu  clairs,  si 
embrouillés,  que  tout  ce  que  je  pus  faire  à leur 
égard,  fut  de  forcer  ma  mémoire  à retenir  ce  que 
j’en  apprenais;  c’étaient  les  fièvres  essentielles  et  les 
prétendues  hystérie  et  hypochondrie  : je  ne  pouvais 
absolument  rien  concevoir  à la  production,  a la  suc- 
cession, à la  filiation  des  phénomènes  de  ces  dernières 
maladies.  Mais  comme  tout  s’est  expliqué  pour  moi 
dès  que  j’ai  pu  faire  ici  ce  que  j’avais  fait  là,  remonter 
à la  cause  première  de  tous  les  désordres!  comme 
l’obscurité  a disparu  et  a laissé  pénétrer  une  vive 
clarté  qui  a dissipé  ces  épaisses  ténèbres  ! 

Je  diviserai  ce  chapitre,  comme  le  précédent,  en 
deux  paragraphes  : dans  le  premier,  je  discuterai  les 
opinions  des  auteurs  sur  le  siège  et  la  nature  de  l’iiy - 
pochondrie;  dans  le  second,  je  ferai  la  description  de 
cette  maladie. 


§.  I.  Opinions  des  auteurs  sur  le  siège  et  la  nature 

de  V hypochondrie. 

Depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  les  opinions 
des  auteurs  sur  le  siège  de  cette  maladie  ont  tellement 
peu  varié,  qu’on  peut  les  confondre  a peu  près  toutes 
dans  celle  qui  considère  les  organes  digestifs  comme 
primitivement,  et  le  système  nerveux  ou  le  cerveau 
comme  secondairement  le  siège  des  phénomènes  qui 
la  caractérisent.  D’après  cette  considération,  ayant 
aussi  égard  à l’exposition  que  j’ai  faite,  au  chapitre 
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précédent,  des  opinions  des  auteurs  qui  font  une 
même  maladie  de  l’hystérie  et  de  l’hypochondrie , je 
crois  devoir  me  borner  ici  à faire  la  critique  de  la 
partie  de  l’ouvrage  du  docteur  Louyer-  Villermay 
consacrée  à cette  dernière  affection.  Ce  médecin  se 
trouve  être  non  seulement  l’héritier  de  ses  prédéces- 
seurs en  consacrant  leurs  erreurs  sur  ce  sujet,  mais 
aussi  le  représentant  de  ses  contemporains  qui  pen- 
sent tous  comme  lui , puisque  aucun  n’a  écrit  une 
ligne  dans  un  autre  sens. 

Nous  avons  déjà  distingué  dans  M.  Villerinay  deux 
médecins;  l’un  dogmatiste,  cherchant  à soutenir  une 
opinion  peu  fondée,  et  l’autre  praticien  , appor- 
tant des  faits  nombreux  et  très  concluans,  mais  dé- 
truisant cette  opinion.  Nous  ferons  ici  la  même  dis- 
tinction , et  nous  en  obtiendrons  les  mêmes  résul- 
tats. Écoutons  d’abord  le  premier;  voyons  ce  qu’il 
va  nous  dire  sur  le  siège,  les  causes,  les  symptômes 
et  le  traitement  de  l’hypochondrie. 

M.  Villermay,  d’après  l’observation  journalière  et 
l’examen  attentif  des  phénomènes  de  l’hypochondrie, 
reconnaît  pour  siège  de  cette  maladie  les  viscères 
abdominaux,  et  surtout  l’estomac,  affectés  clans  leur 
système  nerveux  ou  leurs  propriétés  vitales  _,  et  sur- 
tout clans  leur  sensibilité  organique  (p.  328).  Dans 
ce  cas  le  tissu  du  nerf  est  intact,  ou  s’il  existe  quel- 
ques changemens,  ils  sont  inaccessibles  ou  consécu- 
tifs (consécutifs  à quoi?).  C’est  l’altération  des  pro- 
priétés vitales  des  nerfs  de  la  vie  de  nutrition , et 
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surtout  l’exaltation  de  la  sensibilité'  organique,  dont 
les  nerfs  sont  les  conducteurs  spéciaux  et  les  déposi- 
taires, qui  semblent  k ce  médecin  constituer  la  mala^ 
die  (p.  327).  Il  se  plaint  beaucoup  de  ce  que  Sydenham», 
le  premier,  a voulu  identifier  l’hystérie  et  l’hypochon- 
drie,  et  a,  malheureusement , fait  partager  son  erreur 
h ses  contemporains  (p.  755). 

Dans  l’énumération  des  causes,  M.  Yillermay  ap- 
puie particulièrement,  comme  de  raison,  sur  l’action 
des  substances  ingérées  dans  l’estomac , telles  que 
celle  qui  résulte  de  l’abus  des  alimens  , l’habitude 
d’une  table  trop  recherchée  > la  fatigue  des  organes 
digestifs , ou  bien  au  contraire  d’un  régime  trop 
austère,  d’une  abstinence  continue,  de  jeûnes  multi- 
pliés, etc.  (p.  35o);  il  signale  encore  l’ingestion 
d’une  boisson  très  froide  ou  à la  glace  (p.  25i), 
l’excès  des  liqueurs  alcooliques  (p.  2 55),  l’abus  des 
purgatifs  et  des  narcotiques,  comme  une  de  ses  causes 
les  plus  puissantes  (p.  26  1 ).  Parcourant  enfin,  comme 
font  tous  les  pathologistes,  les  divers  systèmes  de 
l’organisme,  il  trouve  dans  tous  des  dérangemens  , 

I des  actions  capables  de  produire  l’hypochondrie  ; 
ces  dérangemens  sont  ceux  qu’on  a coutume  de 
uplacer  parmi  les  causes  de  toutes  les  maladies,  tels 
ique  la  suppression , de  la  transpiration  de  certai- 
unes  sueurs,  d’exanthèmes,  d’ulcères,  de  diarrhées, 
d’hémorragies  , et  surtout  du  flux  hémorrhoïdal , 
lia  présence  de  vices  dartreux,  syphilitiques,  et  au- 
tres, etc.  etc.  (p.  265  à 274).  M.  Yillermay  ajoute 
u . 
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à ces  causes  l’altération  des  sucs  gastrique,  pan- 
créatique, lacreté  de  la  bile  ou  sa  trop  grande 
abondance;. des  concrétions  biliaires,  des  vers,  etc. 

(P-  757>  - ^ "■* 

Ce  médecin  a bien  de  la  peine  à trouver  des  dé- 
sordres gastro-intestinaux  en  rapport  avec  une  lésion 
assez  intense  pour  causer  des  troubles  regardés  par 
lui  comme  sympathiques,  et  qui  sont  bien  plus  nom- 
breux et  bien  plus  apparens.  Mais  avec  des  supposi- 
tions on  remplace  aisément  les  faits.  Après  donc 
avoir  dit  que  le  plus  souvent  il  y a,  dans  cette  mala- 
die, trouble  et  lenteur  des  digestions,  sans  fièvre  et 
sans  indices  d' une  lésion  locale , flatuosités,  borbo- 
rygmes  ( p.  223),  qu’il  existe  assez  fréquemment 
une  débilité  générale  dans  les  organes  de  la  diges- 
tion, dont  il  résulte  parfois  une  surcharge  de  sucs 
variés  ou  des  mucosités  intestinales  (p.  385),  et 
énoncé  les  nombreux  phénomènes  cérébraux  qui  la 
caractérisent  , il  fait  sagement  observer  qu’il  doit 
paraître  étonnant , au  premier  coup  d’œil  , que  les 
altérations  organiques  de  l’estomac  ( il  veut  dire 
idiopathiques),  ne  produisent  pas  des  phénomènes 
sympathiques  aussi  nombreux.  Je  doute  cependant 
que  ses  lecteurs  goûtent  l’explication  qu’il  prétend 
donner  de  ce  fait  ; car  dire  que  , dans  le  premier 
cas , ce  sont  les  propriétés  vitales  de  l’estomac  , et 
surtout  la  sensibilité  organique  qui  sont  affectées, 
et  que  dans  le  second  , c’est  le  tissu  môme  qui  est 
compromis  ( p.  347  ),  outre  que  tout  cela  paraîtra 


H YPOCHONDRIE. 


3o7 

J 

un  tant  soit  peu  obscur,  il  n’en  découlera  aucune 
lumière  pour  expliquer  pourquoi  dans  l’un  les  fonc- 
tions du  cerveau  sont  très  troublées,  et  dans  l’autre 
elles  le  sont  bien  moins.  Mais  M.  Villermay  se  bâte 
d’ajouter  qu’il  conçoit  difficilement  l’existence  de 
l’hypochondrie  sans  l’affection  primordiale  du  sys- 
tème nerveux  propre  aux  organes  de  la  digestion 
( p.  365  ) , affection  fort  singulière  , puisqu’elle  peut 
exister , non  seulement  avec  un  bon  appétit , mais 
même  avec  un  appétit  démesuré  ( id.  ).  Ce  médecin 
pense  que  l’altération  des  fonctions  de  l’entendement 
n’est  jamais  essentielle , n’est  qu’un  symptôme  qui 
n’existe  même  pas  toujours,  et  manque  souvent  quand 
la  maladie  n’est  pas  ancienne  ( p.  352  ) ; il  assure  que 
le  sommeil  est  ordinairement  peu  troublé  dansles  deux 
premières  périodes  ( p.  345  ).  Il  lui  paraît  évident 
qu’une  attaque  d’apoplexie  survenue  à un  hypochon- 
driaque  n’avait  aucun  rapport  avec  la  maladie  primi- 
tive de  celui-ci  ( p.  4ro)- 

Mais  laissons  là  ces  vaines  théories  pour  aborder 
les  observations  pratiques  de  M.  Villermay.  Ces  der- 
nières nous  prouveront  que  ce  médecin  a beaucoup 
et  souvent  bien  vu  , et  que  s’il  n’eut  pas  été  dominé 
par  une  idée  fausse,  guidé  par  des  principes  erronés, 
il  aurait  donné  une  bonne  histoire  de  l’affection  qu’il 
a entrepris  de  faire  connaître. 

Ainsi,  par  exemple  , si  au  lieu  de  disserter  sur 
les  causes  de  l’hypochondrie , il  se  fût  contenté  de 
nous  donner  le  relevé  de  celles  consignées  dans  les 
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observations  dont  il  a enrichi  son  ouvrage,  il  nous 
eût  offert  un  résultat  expérimental  très  satisfaisant.  Je 
ferai  pour  lui  ce  relevé.  Un  jeune  enfant  de  huit  ans 
perd  un  frère  qu’il  aimait  tendrement  ( p.  226);  un 
professeur  ès-lettres,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  qui 
consacrait  une  grande  partie  de  son  temps  à l’étude, 
éprouve  des  revers  de  fortune  ( p.  3o4  ) ; une  dame 
éprouve  de  violens  chagrins  ( p.  36o  ) ; M.  D**  est 
vivement  affecté  de  la  mort  de  son  frère  aîné  (page 
3y/j)f  un  homme  âgé  de  quarante  ans,  mélancolique, 
se  livre  avec  trop  d’ardeur  aux  travaux  du  cabinet, 
qu’il  prolonge  jusque  très  avant  dans  la  nuit  ( p.  387); 
un  boucher  fort  aisé  quitte  son  commerce  et  prend 
les  soucis  d’une  vie  inactive  ( p.  3g8  ) ; un  jeune 
homme  qui  vient  étudier  à Paris , regrette  beaucoup 
ses  parens,  et  une  jeune  personne  dont  il  était  épris 
(p.  4oo  );  Zimmermann  dit  lui-même  qu’il  mene  la 
'vie  d'un  homme  qui  voudrait  vivre  apres  sa  mort 
( p.  4*7  ) î un  artiste , d’une  sensibilité  très  exquise  , 
s’adonnait  à l’étude  avec  le  plus  grand  zèle , et  éprouve 
des  affections  morales  fort  pénibles  (p.  4^6  )•  Made- 
moiselle A**,  a la  suite  d’une  violente  jalousie  , de- 
vint sombre  et  rêveuse,  etc.  ( p.  43o  );  M.  G**  est 
contrarié  dans  ses  amours  et  dans  ses  goûts,  relatifs  au 
travail  (p.  443)  '•>  un  homme  âgé  de  cinquante-trois  ans 
est  sujet  depuis  plusieurs  années  à une  hypochon- 
drie  déterminée  par  les  travaux  du  cabinet  (p.  449)  ’ 
une  dame  âgée  de  vingt-huit  ans  croit  avoir  été 
empoisonnée,  et  plus  tard  reçoit  une  lettre  où  on 
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lui  fait  les  reproches  les  plus  amers  et  non  mérités 
( p.  ^7);  une  dame  de  vingt-huit  ans  perd  subite- 
ment son  père  ( p.  460);  M.  âgé  de  cinquante 
ans  fait  abus  de  la  bonne  chère  et  des  travaux  du 
cabinet  ( p.  4^4  ) j un  homme  âgé  de  cinquante-deux 
ans,  est  vivement  affecté  de  la  journée  du  10  août 
1792  ( p.  465)  ; un  homme  de  trente-huit  ans,  de- 
vant lequel  on  porta  un  pronostic  mortel  sur  une 
maladie  dont  il  était  atteint,  conçut  de  vives  inquié- 
tudes , etc.  ( p.  467  ) ; M.  **,  âgé  de  quarante-quatre 
ans,  est  vivement  affecté  des  événemens  de  la  révo- 
lution (p.  498  ) ; M.  **  croit  avoir  un  cancer  au  sein, 
et  s’en  effraie  beaucoup;  plus  tard,  une  vive  affec- 
tion morale  vint  le  troubler  ( p.  5o2  ) ; M.  D **  a 
l’habitude  d’une  vie  très  sédentaire , et  des  travaux 
du  cabinet  ( p.  5i8);  un  jeune  homme  devient 
amoureux  et  est  dédaigné;  chagrin  vif,  etc.  ( p.  $22)  ; 
un  courtisan  distingué,  âgé  de  trente  ans,  est  saisi 
d’une  vive  frayeur  (p.  524);  M.  D44,  âgé  de  soixante- 
deux  ans , regrette  beaucoup  le  temps  passé  ( p.  555  ) ; 
Mademoiselle  B**,  âgée  de  vingt-buit  ans , est  douée 
d'une  grande  vivacité  d’esprit , jointe  à une  imagina- 
tion ardente  et  très  mobile  ( un  officier  se  voit 

dans  un  tel  affaissement  après  une  orgie,  qu’il  en 
conçoit  une  grande  frayeur  ( p.  55g  ).  M.  **  est  obligé 
de  consacrer  tout  son  temps,  matin  et  soir,  aux  tra- 
vaux du  cabinet  ( p.  58i);  un  prélat  d’Angleterre 
épuise  ses  forces  par  une  application  excessive  à 
l’étude  ( p.  697  ) ; une  femme  perd  un  fils  unique 
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qu’elle  adorait  ( p.  612);  un  médecin  fait  succéder  à 
une  -vie  active  des  méditations  soutenues  (p.  633)  ;un 
homme  est  naturellement  très  mélancolique  ; à trente- 
six  ans  chagrins  violens,  trouble  de  toutes  ses  facul- 
tés morales,  et  bientôt  première  atteinte  d’hypochon- 
drie  ( p.  638  ) ; une  jeune  veuve  est  saisie  par  le  froid 
( p.  680  );  un  officier  prend,  après  la  paix,  des  habi- 
tudes casanières  ( p.  684  ) ; un  jeune  homme  est 
trahi  par  sa  maîtresse  ( p.  yo5  ) ; une  femme  de 
beaucoup  d’esprit  était  affectée  d’une  hypochondrie 
dont  le  chagrin  fut  anciennement  la  source,  etc. 
( p.  71 1 ) ; un  homme  sortant  d’un  traitement  antisy- 
philitique, fut  sujet  à une  hypochondrie  en  partie  pro- 
duite par  l’idée  qu’il  avait  le  sang  encore  gâté  (page 

yi5). 

Voilà  l’analyse  exacte  sous  le  rapport  des  causes, 
de  trente-cinq  observations  insérées  dans  l’ouvrage 
que  nous  examinons,  et  données  sans  doute  comme 
des  modèles  de  la  maladie  qui  y est  traitée  : ce  sont 
à peu  près  les  seules  où  cette  analyse  a été  possible. 
Comme  on  le  voit,  loin  d’y  être  question  de  suppres- 
sions de  transpiration,  d’hémorragies,  du  flux  hémor- 
rhoïdales  , de  rétrocessions  de  goutte,  de  dartres, 
de  vices,  etc.;  on  n’y  trouve  absolument  que  des 
influences  directement  et  presque  toujours  exclusi- 
vement cérébrales.  Ce  fait  est  si  positif,  que  M.  Vii- 
lermay  praticien,  l’a  lui-même  le  plus  souvent  re- 
connu contradictoirement  à M.  Villermay  dogmatiste, 
comme  il  nous  sera  facile  d’en  acquérir  la  conviction. 
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Ainsi  ce  médecin  reconnaît  comme  les  prédispo- 
sitions les  plus  puissantes  de  l’hypochondrie  , les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  le  développement  de  l’en- 
tendement humain  (p.  221,  286,  287),  les  profes- 
sions où  l’homme  contracte  l’habitude  des  conten- 
tions d’esprit  trop  soutenues  , et  celles  où  l’imagi- 
nation est  dans  une  sorte  d’exaltation  habituelle 
(p.  4 <32 );  c’est,  dit-il,  parmi  les  hommes  de  lettres, 
les  citoyens  livrés  aux  travaux  assidus  du  cabinet, 
les  artistes,  les  poètes,  les  littérateurs,  les  personnes 
douées  de  l’imagination  la  plus  ardente  ou  de  la  plus 
vive  sensibilité,  qu’elle  choisit  de  préférence  ses  vic- 
times (p.  221).  Suivant  M.  Yillermay  l’hypochondrie 
ne  se  développe  guère  avant  vingt  ans  et  après 
soixante;  c’est  dans  l’âgé  viril  qu’on  l’observe  presque 
toujours,  parce  que  cet  âge  est  l’époque  où  se  mani- 
festent les  passions  les  plus  orageuses,  où  les  intérêts 
les  plus  puissans , où  tous  les  mobiles  sont  mis  en 
jeu;  c’est  l’époque  des  orages,  des  boule versemens, 
et  de  l’ambition  avec  laquelle  marchent  l’inquiétude, 
la  crainte,  etc.;  c’est  alors  que  l’homme  se  livre  avec 
le  plus  d’activité  à la  profession  qu’il  a embras- 
sée , etC.  (p.  225). 

C’est  avec  beaucoup  dé  raison  que  ce  médecin 
pense  que  les  affections  morales  sont  une  source  fré- 
quente de  l’hypochondrie  (p.  244)?  qu’il  faut  placer 
cm  premier  rang  des  causes  de  cette  maladie,  les 
affections  de  l’âme  tristes  et  pénibles,  le  chagrin,  la 
peine,  la  crainte,  la  honte,  l’ennui > etc.  (p.  3o2); 
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que  ces  affections  morales  la  produisent  fréquemment 
(p.  322),  le  plus  souvent  (p.  477) , surtout {$.  5o6)  , 
bien  plus  souvent , etc.  (p.  507);  quelles  en  sont 
les  causes  les  plus  puissantes  (p.  58 1 , 65 1 ).  Ce  n’est 
pas  avec  moins  de  raison  qu’il  place  sur  la  même 
ligne  les  travaux  du  cabinet,  les  excès  d’étude,  les 
contentions  d’esprit  trop  prolongées , etc.  Les  preuves 
surabondent,  dit-il,  pour  démontrer  combien  l’ha- 
bitude des  méditations  profondes  favorise  le  dévelop- 
pement des  affections  bypochondriaques  , et  combien 
leur  continuation  est  propre  à perpétuer  ces  mala- 
dies (p.  722). 

Enfin  M.  Villermay  convient  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas,  la  cause  de  l’hypochondrie  ne  paraît 
exercer,  sur  les  organes  de  la  digestion,  aucune 
action;  celle-ci  paraissant  concentrée  tout  entière 
en  une  exaltation  de  tout  le  système  nerveux , à la- 
quelle, en  apparence , les  organes  digestifs  sont 
étrangers,  parce  que  les  signes  qui  dépendent  de  leur 
affection,  affaiblis  ou  étouffés  par  d’autres  phéno- 
mènes , ne  sont  pas  les  plus  saillans.  Mais,  se  hâte-t-il 
d’ajouter,  il  n’en  est  pas  moins  probable  que  la  cause 
interne  ou  immédiate  de  cette  vésanie  réside  dans 
l’affection  des  nerfs  des  organes  de  la  digestion 
(p.  324).  Comprendra  qui  pourra  ce  que  signifie 
tout  cela  : je  ne  me  mêle  pas  de  l’expliquer.  Un 
organe  soustrait  à l’action  des  causes  morbifiques, 
ne  présentant  que  des  signes  affaiblis  ou  èloiffès , 
<et  qui  n’en  est  pas  moins  le  siège  de  l’affection  d’un 
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autre  organe  qui  a été  troublé  par  les  causes,  qui  est 
le  siège  des  phénomènes  les  plus  apparens....  Est-ce 
intelligible?  est-ce  physiologique? 

Si  l’on  fait  bien  attention  à la  signification  des  qua- 
lificatifs donnés  à Faction  des  causes  morales , l’on 
sera  porté  à penser  que  l’action  des  autres  causes  doit 
se  réduire  à bien  peu  de  chose  ; nous  l’avons  vue  se 
réduire  à rien  dans  les  observations  mêmes. 

Venons  aux  symptômes  essentiels.  Nous  allons  voir 
qu’ils  ne  sont  ni  plus  gastriques,  ni  moins  cérébraux 
que  les  causes. 

L'auteur  vient  déjà  de  nous  dire  que  l’affection 
gastrique  n’avait,  dans  certains  cas , que  des  signes 
affaiblis  ou  étouffés , n’empêchait  pas  , dans  certains 
autres  , que  l’appétit  ne  fût  excellent.  Il  va  nous 
apprendre  maintenant,  relativement  à cette  affec- 
tion gastrique,  que  chez  quelques  malades  les  phé- 
nomènes dépendant  de  la  sensibilité  générale  et  des 
facultés  mentales  (il  veut  dire  du  cerveau) , prédomi- 
nent à ce  point,  que  le  trouble  de  la  digestion  est 
masque , suspendu , ou  même  ri  existe  pas  (p.  364? 
3y3  );  que  , malgré  la  difficulté  des  opérations  diges- 
tives, cependant  la  plupart  des  malades  mangent 
avec  plaisir y et  digèrent,  quoique  avec  une  peine 
dont  le  degré  varie  (p.  53 1 ) ; que  les  désordres  pri- 
mitifs (gastriques)  s’affaiblissent  à mesure  que  les 
désordres  secondaires  (cérébraux)  acquièrent  plus 
d’intensité  (p.  347)  ; (lue  *es  premiers  finissent  même 
souvent  par  être  masqués  ou  Suspendus  par  l’excita- 
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tion  cérébrale  (jusqu’ici  j’avais  cru,  en  bon  physiolo- 
giste, que  les  troubles  secondaires  étaient  soumis  a 
l’influence  des  troubles  primitifs)  ( p.  741  ).  Tout  cela 
signifie,  en  termes  plus  clairs,  que  très  souvent  le 
cerveau  est  seul  malade  dans  la  prétendue  hypochon- 
drie,  ou  simplement  suivi  de  désordres  légers  et  de 
peu  d’importance  dans  les  organes  gastriques.  Ce 
médecin  avoue  lui-même  que  dans  plusieurs  cas  ces 
derniers  ont  manqué  tout-à-fait  (p.  33 1). 

M.  Yillermay  fait  très  bien  sentir  que  les  troubles 
digestifs,  chez  les  hypochondriaques , qui  peuvent 
durer  des  dix,  douze,  vingt  et  trente  ans,  et  malgré 
cela  se  dissiper  au  bout  de  peu  de  jours  par  le  seul 
éloignement  des  causes,  ne  doivent  point  être  attribués 
à une  gastrite  (p.  534)-  Nous  reviendrons  sur  ce 
point. 

Pour  donner  une  idée  de  la  nature  des  désordres 
cérébraux  comparés  aux  désordres  gastriques  , je 
mettrai  seulement  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques 
observations  rapportées  par  Yillermay.  Madame  D¥* 
(c’est  elle-même  qui  écrit)  ressent  une  débilité  gé- 
nérale (c’est-à-dire  musculaire),  des  étourdissemens, 
une  compression  autour  de  la  tête,  des  faiblesses  dans 
les  mains  et  les  pieds,  qui  s’opposent  à tout  exercice  : 
le  mouvement  et  l’application  augmentent  ces  acci- 
dens;  il  s’y  joint  de  l’agitation,  de  l’insomnie,  des 
palpitations , une  sorte  de  tremblement  intérieur  et 
des  crispations,  des  vents,  des  mucosités;  la  bouche 
est  souvent  pâteuse;  du  reste,  X appétit  est  bon , et 
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il  riy  a point  dé  amaigrissement  ( on  voit  que  cette 
dame  ne  savait  pas  que  la  maladie  dût  de  toute  néces] 
site  exister  dans  l’estomac,  car  elle  n’appuie  pas  sur 
les  desordres  de  cet  organe)  (p.  25j).  Chez  M.  D**, 
la  physionomie  restait  bonne,  et  les  forces  générales 
(musculaires)  notaient  pas  sensiblement  diminuées; 
l’appëtit  s’est  rétabli,  les  digestions  se  font  mainte- 
nantfort  bien;  néanmoins  l’affection  du  cerveau  per- 
siste, car  le  malade  est  toujours  poursuivi  par  les 
mêmes  idées  sinistres  (p.  3 7 5 ) . Pesanteur  de  tête 
après  le  travail,  bourdonnement  insupportable,  trou- 
bles variés  ( quels  troubles?)  dans  les  fonctions  di- 
gestives ;■  instabilité  dans  la  progression,  gêne  dans 
tous  les  mouvemens  analogue  à un  état  d’ivresse; 
bruit  de  détente  au  moment  du  sommeil,  contrac- 
tions spasmodiques  vers  la  tête,  le  cœur  et  l’estomac; 
terreurs  paniques  souvent  renouvelées  ; simulacre  d’un 
manteau  rhumatismal,  qui  occupait  le  dos,  le  bras 
et  l’épaule;  débilité  générale;  station  et  quelquefois 
locomotion  presque  impossibles  , Iremblemens  , fré- 
missemens,  vertiges  considérables  au  moindre  mou- 
vement ; tels  sont  les  phénomènes  observés  par 
M.  Villermay  sur  M.  **  (p.  5oo).  M.  D**  est  sujet  à 
l’hypocbondrie  morale  la  plus  prononcée;  il  avait 
éprouvé  une  véritable  affection  cérébrale  ; trois  ou 
quatre  ans  après,  toujours  en  proie  à ses  maux  de 
nerfs , il  est  pris  un  soir  d’une  attaque  d’apoplexie,  etc. 
(p.  571  ).  M.  D**  dépeint  ainsi  son  état  : Je  suis  privé 
d’intelligence,  de  sensibilité,  je  ne  sens  rien,  je  ne 


3 1 6 MALADIES  NERVEUSES. 

vois  ni  n’entends;  je  n’ai  aucune  idée,  je  n’éprouve 
ni  peine  ni  plaisir  ; toute  action , toute  sensation 
m’est  indifférente  ; je  suis  une  machine,  un  automate 
incapable  de  conceptions,  de  sentimens,  de  souve- 
nirs, de  volontés,  de  mouvemens;  ce  qu’on  me  dit, 
ce  qu’on  me  fait,  mes  alimens,  tout  m’est  indifférent 

(P.  376). 

Après  nous  avoir  dit,  et,  de  plus,  prouvé  par  des 
faits  que  les  désordres  gastriques  ne  sont  pas  toujours 
très  apparens , sont  même  quelquefois  masqués , 
suspendus  j ou  n’existent  pas , M.  Villermay  nous 
apprend  que,  dans  certains  cas,  l’invasion  de  la  ma- 
ladie est  brusque,  et  dès  le  principe  l’affection  ner- 
veuse (cérébrale)  présente  une  grande  intensité,  ou 
parcourt  rapidement  ses  différentes  périodes  (p.  33 1 ). 
Il  croit  même  possible  , quoiqu’il  ne  l’ait  peut-être 
jamais  observé,  que  l’hypochondrie  débute  par  les 
symptômes  qui  signalent  le  trouble  mental  et  l’aber- 
ration de  la  sensibilité  (p.  364). 

Enfin  ce  médecin , en  examinant  la  réunion  fré- 
quente de  la  mélancolie  et  des  aliénations  mentales 
avec  Fhypochondrie,  trouve  qu’on  est  facilement 
convaincu  qu’il  existe  une  sorte  d' affinité  entre  ces 
diverses  vésanies  (p.  420). 

M.  Villermay  reconnaît  parfaitement  bien  que  les 
moyens  moraux , qui  se  composent  de  tout  ce  qui 
peut  agir  sur  nos  sens  et  modifier  nos  sensations  ou 
affections,  et  des  impressions  diverses  que  reçoivent 
nos  passions  et  nos  facultés  intellectuelles  (p.  695)0011- 
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stituentles  ressources  les  plus  puis  s antes,  les  plus  di- 
rectes et  les  plus  constantes  de  l’hy  pochondrie  (p.  767). 

Telles  sont  les  réflexions  que  m’a  suggérées  la  lec- 
ture de  l’ouvrage  le  plus  moderne  sur  deux  des  prin- 
cipales affections  comprises  par  les  auteurs  dans  la 
classe  des  maladies  nerveuses.  Si  j’ai  cru  devoir  atta- 
cher une  grande  importance  à l’analyse  eft  à la  critique 
de  cet  ouvrage,  c’est  pour  le  seul  motif  que,  par  la 
réputation  justement  acquise  de  son  auteur,  il  peut 
exercer  une  grande  et  fâcheuse  influence  sur  l’étude 
et  la  connaissance  de  ces  affections. 

Les  hypochondriaques  éprouvent  des  désordres 
cérébraux  si  nombreux  et  si  variés  y sentent  et  expri- 
ment d’une  manière  si  singulière  et  si  extraordinaire 
leurs  souffrances,  que,  pour  en  avoir  une  idée,  il  faut 
les  faire  écrire  par  ces  malades  eux-mêmes.  C’est  ce 
que  j’ai  fait  autant  que  je  l’ai  pu.  Avant  de  passer  à 
l’histoire  générale  de  la  maladie,  je  ne  suis  pas  fâché 
de  transcrire  ici  plusieurs  de  ces  histoires  particu- 
lières ainsi  recueillies;  nous  serons  par  l'a  dispensé 
de  nous  apesantir  sur  des  détails  minutieux  et  peu 
utiles,  mais  qu’il  faut  néanmoins  connaître.  Je  ne 
change  rien  ni  au  style  ni  aux  expressions.  M.**  met 
ainsi  sur  une  note  les  souffrances  qu’il  éprouve  : i5 
octobre  1820,  grande  chaleur  de  tête  presque  con- 
tinuelle; foule  d’idées  tristes  , idées  religieuses,  scru- 
pules, idées  de  retraite;  images  des  plus  déraisonna- 
bles , sensations  les  plus  extraordinaires  changeant 
subitement;  dégoût  que  je  conçois  pour  ceux  que 
j’aime  le  plus.  Quand  la  tête  est  refroidie,  grand  abat- 
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tement,  chagrin  des  plus  sombre,  désir  de  fuir  tout 
le  monde,  envie  de  pleurer,  grande  contraction  dans 
la  région  de  l’estomac;  enfin  le  chagrin  me  remonte 
la  tête,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  imaginations  se 
représentent  en  foule.  Bon  appétit;  mais  tout  à coup 
grands  besoins  qui  me  font  beaucoup  souffrir  ; grand 
sentiment  de  faiblesse,  espèce  de  contractions  mus- 
culaires ; la  tête  surtout  me  fait  alors  un  très  grand 
mal;  j’ai  la  plus  grande  peine  à réunir  mes  idées,  il 
me  semble  qu’elles  passent  avec  rapidité,  et  se  croi- 
sent les  unes  les  autres.  Quand  j’ai  mangé  il  me  monte 
comme  une  fumée  à la  tête  qui  est  alors  comme 
bourrelée,  jusqu  a ce  qu’enlin  cette  partie  s’échauffe 
encore,  mais  pour  me  rejeter  dans  les  imaginations 
les  plus  déraisonnables  et  dans  les  sensations  de  joie 
et  de  tristesse,  qui  se  succèdent.  Pas  de  sommeil  quel- 
quefois pendant  plusieurs  nuits;  alors  ma  tête  travaille 
de  la  manière  la  plus  déraisonnable  : ensuite  grande 
envie  de  dormir;  même  le  jour  j’éprouve  un  grand 
abattement,  quelquefois  affreux  ; je  n’entrevois  aucun 
moyen  de  sortir  de  cet  état,  je  suis  sans  aucune 
espèce  de  volonté  , agissant  comme  une  machine  , 
sans  aucun  plaisir,  et  seulement  parce  qu’il  faut  agir. 
Depuis  un  mois  c’est  avec  la  plus  grande  peine  que  je 
me  livre  à mes  occupations.  Maux  de  tête  très  vio- 
Jens.  Je  suis  constamment  fatigué  par  toutes  ces  ima- 
ginations que  je  repousse  sans  cesse;  cela  ine  jette 
dans  une  grande  tristesse,  craignant  de  11e  pouvoir 
pas  faire  mon  état.  Je  me  crois  incapable  de  tout,  le 
moindre  obstacle  me  paraît  insurmontable.  Je  m’oc- 
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cupe  aussi  sans  cesse  et  malgré  moi  de  ma  santé, 
cherchant  constamment  d’où  peut  venir  cet  état , et 
ce  que  je  puis  y faire.  J’éprouve  assez  souvent  des 
douleurs  par  tout  le  corps, qui  m’irritent,  surtout  à la 
tête  et  au  cou  : quelquefois  c’est  comme  une  roideur 
et  une  contraction  des  muscles,  avec  desmouvemens 
involontaires.  Les  vents  d’Est  me  font  beaucoup  souf- 
frir, ils  m’échauffent  singulièrement  la  tête;  j’éprouve 
alors  une  grande  contraction  dans  tout  le  corps.  J’ai 
déjà  éprouvé  cet  état  toutes  les  fois  que  j’ai  eu  quel- 
que secousse  morale  un  peu  forte;  hors  de  cet  état, 
assez  de  facilité  pour  le  travail , mais  toujours  un 
peu  par  boutade.  J’ai  toujours  beaucoup  aimé  les 
ouvrages  de  morale,  et  tout  ce  qui  avait  du  rapport 
avec  la  métaphysique;  je  me  suis  trop  occupé  de 
.méditations,  et  j’ai  trop  aimé  à être  seul. 

Pendant  quelques  jours , m’écrit  madame  D4*, 
femme  de  beaucoup  d’esprit  et  très  nerveuse,  je  sens 
venir  la  tristesse,  sans  qu’aucune  circonstance  exté- 
rieure puisse  en  être  la  cause.  Les  forces  me  man- 
quent, je  n’ai  pas  le  moindre  désir  de  manger,  quoi- 
que j’en  sente  le  besoin;  mon  sommeil  est  triste , 
icar  je  sanglotte  en  dormant,  sans  me  rappeler  à mon 
1 réveil  quel  rêve  a provoqué  mes  larmes.  Je  sens  bien 
que  si  je  pouvais  vouloir  me  soustraire  à cette  espèce 
d’anéantissement,  j’en  triompherais  promptement; 
nais  il  m’arrive  souvent  de  me  laisser  aller  presque 
volontairement  à ce  malaise,  dont  j’ai  toujours  la 
| ‘o.nscience , quand  je  n’ai  pas  de  douleur  que  je  puisse 
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rapporter  a quelque  partie.  Quelquefois  mes  vapeurs 
tiennent  subitement,  et  se  manifestent  par  une  douleur 
vive  sur  un  point,  tantôt  à la  poitrine,  tantôt  au  côté  , 
quelquefois  à l’estomac,  rarement  à la  tête,  a moins 
que  ce  ne  soit  par  un  étourdissement.  Lorsque  l’in- 
vasion se  fait  ainsi  brusquement,  je  me  crois  menacée 
d’une  maladie  très  grave;  je  m’afflige,  m’inquiète  et 
me  dispose  à me  médicamenter  pour  combattre  le 
mal  que  je  crains.  Souvent  tout  cela  se  dissipe  après 
avoir  pleuré  sur  ma  mort  que  je  croyais  très  pro- 
chaine. Plusieurs  fois , étant  fort  incommodée , j’ai 
été  guérie  par  la  seule  occupation  que  me  donnait 
une  dame  de  mes  amies  qui  avait  recours  à moi , 
comme  intermédiaire  dans  des  affaires  qui  l’intéres- 
saient, et  qui  nécessitaient  que  je  fisse  une  course 
et  des  visites.  Sans  doute  que  mon  esprit  se  repose 
dans  ces  momens , car  après  il  est  plus  actif  et  semble 
vouloir  regagner  le  temps  perdu. 

Mademoiselle  Agathe  Sc....  se  plaint  ainsi  de  ses 
souffrances  : J’éprouve  des  maux  de  tête  continuels;  il 
semble  que  mes  nerfs  se  nouent  sur  le  haut  de  ma 
tête,  et  qu’une  main  les  y saisit;  quelquefois  j’y  sens 
un  battement  lourd,  semblable  à un  mal  d’aventure; 
le  sang  s’y  porte  avec  tant  de  violence  que  je  suis 
toujours  près  de  croire  qu’il  va  rompre  le  crâne  et 
la  peau.  J’éprouve  aussi  des  sifflemens,  des  frémisse* 
mens  dans  la  tête  et  dans  les  oreilles.  J’ai  souvent  des 
rhumes  de  cerveau  qui  m’agacent  les  nerfs  et  me 
donnent  des  rages.  Quelquefois  ma  tête  me  fait  l’effet 
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I;  être  remplie  d’insectes  qui  s’agitent  avec  une  grande 
ivacité;  cet  état  m’est  insupportable,  et  me  porte 
nalgré  moi  à me  frapper  la  tête.  Je  pleure  rarement, 
[uelque  envie  que  j’en  aie.  Je  suis  lourde  et  comme 
brutie;  il  n’y  a que  la  musique  qui  me  tire  de  cet 
mgourdissement,  en  me'faisant  pleurer.  Je  sens  quel- 
que chose  qui  se  glisse  entre  les  plus  petites  parties 
le  ma  tête.  J’ai  souvent  la  respiration  gênée,  quel- 
quefois des  serremens  de  gorge.  Je  passe  souvent  les 
îuits  sans  dormir,  ou  bien  mon  sommeil  est  difficile  , 
ncomplet,  agité,  interrompu.  Toute  espèce  d’occu^- 
Dation,  ainsi  que  le  grand  froid  et  surtout  la  grande 
:haleur,  augmentent  mon  mal  de  tête;  le  froid  me 
Jonne  des  frémissemens,  des  agitations  dans  tout  le 
corps , et  me  force  à marcher  beaucoup  pour  me 
soulager:  en  été  je  suis  agitée  pendant  le  jour,  et 
assez  calme  dès  que  le  soleil  disparaît.  J’ai  très  bon 
appétit;  mais  je  ne  puis  le  satisfaire,  parce  que  si  je 
mange  autre  chose  que  des  fruits,  des  légumes  et 
du  lait,  et  si  je  ne  fais  pas  usage  exclusivement  d’eau 
pour  boisson,  ma  digestion  est  longue  et  difficile, 
me  cause  des  frissons  et  des  maux,  de  tête.  Je  suis 
habituellement  échauffée  (constipée).  Mes  règles 
viennent  régulièrement,  mais  durent  moins  et  cou- 
lent moins  abondamment  qu’autrefois.  Il  m’arrive 
souvent  d’avoir  des  inquiétudes , des  tourmens  , des 
agitations  d’esprit.  Enfin  je  suis  concentrée,  réflé- 
ichie,  impatiente,  colère,  acariâtre.  Voila  mon  état 
depuis  près  de  sept  ans  : c’est  à un  excès  de  travail 


n. 
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et  d’application,  e'tant  encore  jeune,  que  je  le  dois. 

Voilà  trois  exemples  d'hypochondrie  chronique  : 
en  voici  un  d'hypochondrie  aiguë. 

Après  environ  dix-huit  mois  d’excès  d’étude , de 
travaux  de  l’esprit  continus,  vers  le  commence- 
ment de  mars  1 820  , je  fus  pris  de  céphalalgie  obtuse, 
mais  continuelle,  de  pesanteur  de  tête,  de  dérange- 
ment du  sommeil , et  d’un  peu  d’embarras  dans  la 
production  des  idées,  sans  aucuns  désordres  des  au- 
tres organes.  N’ayant  pas  voulu  discontinuer  mes 
occupations,  j’éprouvai,  à la  fin  de  mars,  line  lour- 
deur, une  pesanteur  de  tète,  une  grande  propension 
au  sommeil,  et  lorsque  j’allais  pour  m’endormir,  le 
sang  se  portait  avec  rapidité  à la  tête,  celte  partie  de- 
venait chaude,  était  prise  d’une  douleur  sourde,  de 
serremens  aux  tempes,  de  chaleurs,  de  tensions  à la 
peau  du  crâne,  de  bourdonnemens  dans  les  oreilles  , 
d’une  sorte  de  bouillonnement  dans  l’intérieur  du 
crâne;  le  sommeil  tardait  plusieurs  heures,  était  in- 
complet, agité,  sans  cesse  troublé  par  des  rêves,  le 
cauchemar,  ou  interrompu  par  des  réveils  en  sursaut. 
Les  yeux  étaient  légèrement  injectés;  la  face  conser- 
vait , à peu  de  choses  près , son  teint  et  son  expression 
ordinaires.  Les  idées  étaient  lentes,  difficiles;  je  pou- 
vais à peine  me  livrer  au  travail  quelques  heures  par 
jour.  Le  système  musculaire  n’offrait  ni  faiblesses  ni 
contractions  spasmodiques.  L’appétit  n’était  que  lé- 
gèrement diminué;  je  mangeais  avec  moins  de  goût, 
mais  je  n’éprouvais  aucun  accident  gastrique,  je  digé- 
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rais  facilement  et  sans  douleur  ce  que  je  mangeais. 
C’était  du  côté  du  cœur  et  des  poumons  que  se  présen- 
taient les  désordres  sympathiques  principaux  : palpi- 
tations fréquentes,  quelquefois  violentes  et  doulou- 
reuses, surtout  la  nuit , ce  qui  m’éveillait  en  me  cau- 
sant une  vive  frayeur,  une  grande  crainte  d’une  péri- 
cardite; le  pouls  était  fort  et  large  , mais  non  fébrile  : 
douleur,  tiraillemens  dans  les  poumons,  particulière- 
ment dans  le  gauche  ; toux  sèche;  crainte  de  la  phthi- 
sie; le  plus  souvent  la  douleur  était  fixée  profondé- 
ment. vers  la  partie  interne  du  mamelon  gauche  ; quel- 
quefois elle  changeait,  variait,  semblait  aller  d’un 
endroit  à l’autre  , d’un  poumon  à celui  du  côté  opposé. 
Continuation , autant  que  possible  , du  travail.  Enfin  je 
fus  obligé  de  le  cesser  le  i y avril , tous  les  symptômes 
étant  augmentés  ; cependant  si  l’on  excepte  un  léger 
affaissement  des  traits,  un  peu  de  pâleur,  j’avais  l’ap- 
parence de  la  santé,  et  l’on  me  traitait  de  malade 
imaginaire.  Quinze  jours  de  repos,  deux  saignées 
qui  me  firent  le  plus  grand  bien  , quelques  applica- 
tions froides  sur  la  tête,  des  bains  tièdes  et  des  pédi- 
luves  synapisés  me  mirent  à même  de  terminer  un 
travail  que  je  ne  voulais  pas  abandonner  ; j’étais 
cependant  toujours  souffrant  de  la  tête,  des  poumons 
et  du  cœur,  nullement  de  l’estomac.  Je  ne  fus  pas  plus 
tôt  délivré  de  mes  occupations,  de  mes  inquiétudes , 
et  sans  aucun  moyen  curatif,  il  ne  s’était  écoulé 
que  quatre  jours , tous  les  aceidens  avaient  dis- 
paru, et  au  bout  d’environ  vingt-cinq  jours  de  repos 
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et  de  récréation,  après  cinq  mois  de  maladie , je  fus 
entièrement  rétabli  ; à la  cessation  des  chaleurs , au 
mois  de  septembre , j’ai  pu  reprendre  mes  occupations 
sans  inconvénient.  Au  printemps  dernier  j’ai  ressenti 
une  légère  atteinte  d’hypochondrie  qui  s’est  dissipée 
et  a reparu  à plusieurs  reprises  ; mais  c’a  a été  peu  de 
chose  et  de  peu  de  durée;  cet  été  je  n’en  ai  nullement 
été  incommodé.  Il  paraît  que  mon  cerveau  s’est 
aguerri,  et  habitué  à l’exercice  intellectuel. 

§.  II.  Description  cle  V hjrpochondrie. 

1 Définition . 

Je  comprendrai  sous  ce  nom,  ou  plutôt  sous  un 
autre  que  je  proposerai  diverses  affections  du  cerveau, 
généralement  caractérisées  par  des  désordres  dans  les 
fonctions  de  cet  organe  le  plus  souvent  sans  fièvre,  sans 
inouvemens  convulsifs , sans  dérangement  bien  mani- 
feste delà  raison,  delafacultéde  juger  des  rapports  des 
choses.  Cette  définition  n’est  peut-être  pas  très  claire  , 
ni  très  précise  ; mais  ici  je  me  trouve  obligéde  caractéri- 
ser l’objet  plutôt  par  ce  qu’il  n’est  pas  que  par  ses  pro- 
pres attributs.  En  disant  que  cette  maladie  est  sans 
fièvre,  sans  mouvemens  convulsifs,  sans  perte  de  la 
raison,  je  l’isole  des  affections  cérébrales  fébriles,  de 
la  cérébropathie  spasmodique  et  de  la  folie.  Ce  qui 
m’empêche  encore  d’énoncer  des  caractères  positifs, 
c’est  que  je  rapprocherai  dans  ce  cadre  plusieurs  varie- 
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tes  de  la  même  maladie,  qui  n’ont  de  commun  que  les 
caractères  négatifs  que  je  viens  de  leur  assigner,  (i) 

a0.  Synonymie.. 

Tous  les  auteurs  ont  fixe'  la  dénomination  de  cette 
maladie  d’après  le  siège  qu’ils  lui  supposaient  dans 


(i)  Je  ne  connais  aucun  auteur  qui  ait  , avant  moi  , consi- 
déré la  maladie  qui  nous  occupe,  comme  une  affection  essen- 
tielle et  idiopathique  du  cerveau.  Willis  lui-même  n’avait  pas 
cette  opinion.  Je  cite  ici  le  passage  démon  Ouvragesur  la  folie, 
où  je  me  suis  expliqué  à ce  sujet.  « L’hypocliondrie  n’est , dan» 
le  principe,  comme  l’hystérie,  qu’une  affection  cérébrale. 
Cette  foule  de  phénomènes  disparates  qui  la  caractérisent 
pourraient-ils  être  rapprochés  sous  le  même  nom  , s’ils  n’a- 
vaient une  source  commune  ? Voyez  d’ailleurs  quelles  en  sont 
les  causes  : ce  sont  toujours  des  affections  morales  vives  ou 
lentes  , des  chagrins  prolongés  ou  des  travaux  de  l’esprit  trop 
soutenus,  chez  des  sujets  faiblement  constitués.  Il  en  résulte 
d’abord  des  effets  passagers,  qui,  à force  de  se  renouveler, 
délabrent  l’organisme , usent  les  tissus.  Le  cerveau  donne 
presque  toujours  des  signes  locaux  d’altération  ; les  facultés 
intellectuelles  sont  ou  affaiblies  ou  troublées  , et  il  en  résulte 
un  délire  particulier.  Combien  on  rendrait  service  à ces  mal- 
heureux, si,  au  lieu  de  tourmenter  leur  abdomen  par  des 
drogues  de  toute  espèce  , on  les  traitait  comme  des  aliénés  , si 
on  s’occupait  enfin  de  la  vraie  cause  du  mal  ! » ( page  47  ).  Le 
docteur  Falret,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  ( Journal 
complémentaire,  cahier  de  mars),  a entièrement  partagé  la 
meme  opinion.  J’apprends  que  ce  médecin  se  propose  de  livrer 
à l’impression  un  travail  sur  ce  sujet. 
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les  viscères  épigastriques  ou  hypochondriaques  ; de 
là  le  nom  à'hypochondrie  presque  généralement  reçu; 
d’après  la  prédominance  de  quelque  désordre  de  ces 
organes  ; de  là  celui  de  morbus  flatuosus  ou  eruc - 
tuosus , etc.  Nous  sommes  forcés  de  changer  ces  déno- 
minations vicieuses  pour  une  plus  exacte , puisqu’elle 
emporte  avec  soi  l’idée  du  siège  véritable  du  mal; 
j’appellerai  donc  l'hypochondrie , cèrébropalhie. 

Je  dois  faire  ici  une  remarque  également  applicable 
à la  maladie  que  nous  venons  d’étudier:  c’est  que  ces 
affections  prissent-elles  leur  source  ailleurs  que  dans 
Je  cerveau  , les  désordres  de  cet  organe  fussent-ils, 
dans  ccs  deux  cas,  le  résultat  sympathique  d’une  in- 
fluence éloignée,  dès  l’instant  que  ces  désordres  céré- 
braux en  constituent  les  caractères  essentiels,  d’après 
les  règles  qu’on  suit  dans  toute  circonstance  de  celte 
nature,  ce  sont  eux  qui  doivent  être  exprimés  par  la 
dénomination.  Ainsi  une  gastrite , une  pneumonie , 
ne  sont  jamais  qu’une  gastrite  ou  une  pneumonie; 
l’érysipèle  n’est  pas  un  phlegmon  lorsqu’il  est  pro- 
Yoqué  par  celui-ci  ; de  même  aussi  l'hystérie,  l'hypo- 
chondrie,  la  folie,  fussent-elles  dues  quelquefois  ou 
même  toujours  à une  cause  sympathique  , n’en  se- 
raient pas  moins  des  affections  essentiellement  céré- 
brales, quoique  non  idiopathiques. 

3°.  Causes. 

Cm/ses  prédisposantes.  Ce  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  autres  maladies  de  ce  genre  : 
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l’extrême  irritabilité  cérébrale,  les  conditions  de  la 
vie  où  le  cerveau  est  très  actif,  très  sujet  a être  vive- 
ment impressionné,  surtout  par  des  affections  morales , 
et  la  sensation  vénérienne  ; les  professions  qui  exigent 
une  contention  d’esprit  soutenue  ou  souvent  répétée, 
sont  les  circonstances  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  cérébropathie.  Ceci  nous  explique  pour- 
quoi les  vieillards  y sont  généralement  peu  sujets  ; 
pourquoi  elle  est  surtout  fréquente  chez  1 homme  qui 
se  livre  à l’étude  des  sciences  , des  lettres  , des  beaux- 
arts  , qui  s’occupe  de  travaux  intellectuels  quelcon- 
ques : les  femmes  y sont  moins  sujettes  que  les  hommes  ; 
chez  elles  les  convulsions  musculaires  se  joignent  le 
plus  souvent  aux  désordres  cérébraux  , et  il  en  résulte 
la  cérébropathie  spasmodique  ; chez  les  enfans  et  les 
adolescens  les  excès  de  la  masturbation  la  provoquent 
assez  fréquemment.  La  chaleur  est  un  excitant  céré- 
bral très  favorable  à la  production  de  cette  affection  ; 
c’est  ce  qui  fait  qu’elle  est  plus  particulière  aux  cli- 
mats chauds,  plus  fréquente  ou  plus  intense  en  été. 

Causes  occasionnelles . Je  viens  de  les  énumérer  en 
grande  partie  : ce  sont  les  excès  d’étude  , les  travaux 
continus  de  l’esprit  ; cette  cause  produit  surtout  la 
maladie  dans  son  état  aigu  chez  les  jeunes  gens  ou 
les  personnes  non  habituées  au  travail  ; les  affections 
tristes,  lentes  et  continues,  la  nostalgie  ; cette  der- 
nière cause  produit  fréquemment  aussi  l’affection  dans 
son  état  aigu  ; c’est  à cette  cause,  c’est  aux  regrets 
d’avoir  quitté  leur  famille  que  j’attribuerai  les  acci- 
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dens  qu’éprouvent  presque  tous  les  e'tudians  les  pre- 
miers mois  de  leur  habitation  à Paris , bien  plutôt 
qu’à  l’influence  de  l’air  ou  de  l’eau  , dont  les  qualités 
ne  sont  point  assez  malfaisantes  pour  déterminer  de 
pareils  accidens.  Les  excès  vénériens  et  l’ennui  réunis 
sont  la  source  la  plus  ordinaire  de  la  cérébropathie 
chez  les  oisifs  ; c’est  à l’ennui  seul  qu’elle  est  le 
plus  souvent  due  chez  les  personnes  qui  passent 
d’une  vie  active  à l’oisiveté.  Les  chagrins  lents  et 
prolongés,  les  craintes,  les  contrariétés,  les  inquié- 
tudes en  sont  aussi  des  causes  assez  ordinaires. 

Je  passe  sous  silence  les  excès  dans  le  boire  et  dans 
le  manger,  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses , du  café^ 
non  pas  que  ces  dernières  n’aient  une  action  très- 
directe  et  une  influence  assez  grande  sur  les  fonctions 
cérébrales;  mais  parce  que,  d’une  part,  les  observa- 
tions de  M.  Villermay  et  les  nôtres  propres  nous  ont 
démontré  que  cette  action  et  cette  influence  n’en- 
trent point  au  nombre  des  causes  de  la  maladie  qui 
nous  occupe,  et  de  l’autre,  les  personnes  le  plus  ha- 
bituées à ces  sortes  d’excès,  mais  chez  lesquelles  le 
cerveau  reste  dans  une  sorte  d’inaction  sous  le  rap- 
port des  combinaisons  intellectuelles  et  désaffections 
morales,  dont  l’irritabilité  est  peu  développée,  ny 
sont  point  sujettes.  Observez  en  effet,  pour  vous 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion,  les  militaires, 
les  ivrognes  de  profession,  les  hommes  et  les  femmes 
des  classes  inférieures , dont  la  nourriture  est  si  sou- 
vent insuffisante  ou  mauvaise,  tous  ces  individus  n<è 
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(connaissent  pas  ce  que  c’est  que  des  vapeurs  , des 
maux  de  nerfs,  des  maladies  nerveuses  ; et  tandis  que 
de  café,  les  liqueurs  spiritueuses prises  même  avec  mo- 
dération, causent  de  l’agitation  cérébrale,  de  l’insom- 
nie, de  la  céphalalgie  à ce  cerveau  cultivé  et  irrita- 
:ble,  un  bienheureux  pauvre  d’esprit  n'en  ressentira 
:aucun  effet.  Je  passe  également  sous  silence  les  sup- 
■pressionsdu  flux  hémorrhoïdal  et  autrescausesde  cette 
nature  ; les  observations  de  M.  Villermay  et  les  nôtres 
propres  nous  ayant  également  appris  à ranger  ces 
rpliénomènesau  nombre  des  symptômes  de  la  maladie. 

4°.  Symptômes. 

Ce  point  se  trouve  en  grande  partie  traité  dans 
l’exposition  que  nous  avons  faite  des  effets  des  affec- 
tions morales,  de  diverses  sensations,  et  des  travaux 

\ 

de  l’esprit , des  symptômes  de  la  cérébropatliie  spas- 
modique , et  surtout  des  observations  rapportées  dans 
cet  article,  ainsi  que  des  discussions  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés  : aussi  ne  nous  y arrêterons-nous 
pas  autant  que  nous  l’eussions  fait  sans  cette  cir- 
constance. Nous  tâcherons  de  nous  borner  aux  choses 
qui  n’ont  point  été  dites,  ou  nous  ne  ferons  que  rap- 
peler celles  qui  l’auraient  été. 

Symptômes  cérébraux.  Passons  en  revue , tou- 
jours d’une  manière  générale  , l’état  des  sensations , 
des  affections,  des  passions,  de  la  pensée,  des  mou- 
vemcns.  Il  s’agit  plus  particulièrement  ici  de  la  çéré- 
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bropathie  chronique.  Constatons,  auparavant , trois 
phénomènes  qui  caractérisent  presque  toutes  les  irri- 
tations cérébrales  ; je  veux  parler  de  X insomnie,  de 
la  céphalalgie , de  \ état  de  la  circulation  cépha- 
lique. Les  malades  dorment  généralement  peu  et 
mal;  leur  sommeil  est  le  plus  souvent  troublé  par  des 
rêves  pénibles,  des  accès  de  cauchemar,  des  frayeurs, 
des  réveils  fréquens.  Ils  ont  presque  constamment  la 
tête  chaude,  brûlante,  douloureuse  : la  douleur  de 
cette  partie  se  présente  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées; ce  sont  des  pesanteurs,  des  serremens,  un  sen- 
timent de  tension,  des  picotemens  , des  frémissemens, 
des  fourmillemens  qui  semblent  dans  les  bulbes  des 
cheveux  ; quelques  malades  comparent  leur  douleur 
de  tête  à l'effet  que  produirait  une  calotte  de  plomb. 
Ici,  comme  dans  les  affections  de  cette  nature,  la 
circulation  céphalique, artérielle  et  capillaire,  est  très 
activée,  et,  de  plus,  les  effets  de  cette  activité  en  sont 
plus  vivement  ressentis  par  un  pouvoir  sensorial  gé- 
néralement très  exalté  ; sans  cause  ou  à l’aide  de  la 
plus  légère  excitation  cérébrale,  d’une  affection  mo- 
rale, d’un  travail  de  l’esprit,  les  artères  cérébrales 
battent  avec  force,  la  figure  s’anime,  les  joues  sont 
colorées  et  brûlantes , les  malades  se  plaignent  de 
battemens  , de  bouillonnemens  dans  l’intérieur  de  la 
tête,  de  bouffées  de  chaleur,  de  tensions  pulsatives 
dans  la  peau  du  crâne,  de  la  face,  et  surtout  de  la  région 
supérieure  de  la  tête,  de  battemens,  de  pulsations  iso- 
chrones aux  mouveraens  du  cœur. 
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Sensations.  Les  sensations  sont  en  général  vives , 
uvent  exagérées;  il  en  est  qu’on  doit  considérer 
mine  de  véritables  hallucinations,  des  phénomènes 
i rement  cérébraux,  qui  n’ont  point  été  excites,  ou 
; i l'ont  été  à peine , par  des  impressions  nerveuses, 
louïe  est  d’une  sensibilité  extrême  au  moindre  bruit; 
h;  malades  ressentent  fréquemment  des  bourdonne- 
jltsns,  tintemens,  siffleinens  dans  les  oreilles;  il  en 
Il 1 1 qui  perdent  pendant  quelques  minutes  ou  quel- 
es  heures  l’usage  de  l’ouïe.  La  lumière  trop  vive 
: léeete  désagréablement  les  yeux;  les  malades  éprou- 
nt  des  éblouissemens , des  illusions  d’optique,  des 
I ourdissemens,  des  vertiges,  quelquefois  des  absences 
: i us  ou  moins  complètes  de  la  faculté  de  voir,  qui 
lurent  plusieurs  minutes  ou  plusieurs  heures,  et  al- 
! irnent  parfois  avec  de  pareilles  absences  de  l’ouïe  , 
i i autres  accidens  de  cette  nature.  Les  odeurs  causent 
\ simplement  de  la  céphalalgie.  Le  goût  présente  des 
1 ésordres  très  remarquables  chez  quelques  chloroti- 
| ues  ; ces  malades  savourent  avec  le  plus  vif  plaisir 
j es  corps  dont  la  saveur  est  détestable  pour  tout  le 
îonde,  tels  que  le  sel  pris  en  grande  quantité,  la 
:-aie,  des  fruits  verts,  etc.  : c’est  par  une  dépravation 
m goût,  autant  que  par  des  sensations  gastriques  que 
î manifeste  l’appétit  des  personnes  affectées  de  bou- 
illie. Les  nerfs  cutanés  sont  très  sensibles  au  froid,  a 
» chaleur , a l’état  électrique  de  l’atmosphère,  aux 
ariations  brusques  de  température.  Les  malades  se 
daignent  presque  constamment  des  sensations  dou- 
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loureuses  les  plus  diverses  et  les  plus  variables  pour 
le  siège  et  la  nature  ; telles  que  des  douleurs  vagues, 
des  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  des  frissons,  une 
sorte  de  malaise  fébrile , des  feux  , des  fourmillemens, 
des  engourdissemens  dans  les  membres,  tantôt  dans 
l’un  , tantôt  dans  l’autre  ; quelquefois  ce  sont  des  dou- 
leurs extrêmement  vives,  rapportées  à l’un  des  prin- 
cipaux organes,  et  qui  font  croire  au  malade  qu’il  est 
menacé  d’une  grave  maladie  ; mais  il  n’a  pas  de  fièvre, 
et  au  bout  de  quelques  heures  la  douleur  a changé  de 
lieu  ou  a disparu.  Je  suis  convaincu  que  la  plupart  du 
temps , ces  sensations  sont  de  véritables  hallucina- 
tions, le  résultat  de  l’action  morbide  du  cerveau  ; en 
voici  deux  preuves:  i°.  les  organes  auxquels  la  dou- 
leur est  rapportée  sont  sains,  et  cette  sensation  n’est 
ordinairement  point  augmentée  par  la  pression,  le  mou- 
vement, etc. , comme  cela  arrive  le  plus  souvent  dans 
les  circonstances  ordinaires  où  on  l’observe,  a0.  L’action 
cérébrale,  la  volonté  du  malade  en  fait  souvent  varier 
le  siège,  la  nature,  l’intensité,  etc.;  qu’un  hypochon- 
driaque  qui  souffre  de  la  poitrine  voye  une  personne 
souffrante  de  l’estomac , sa  poitrine  sera  saine  , et  il 
se  plaindra  de  l’estomac  : ainsi,  lorsque  je  fus  affecté 
de  cette  maladie  , quoique  j’éprouvasse  une  douleur 
assez  fixe  au  côté  gauche,  cependant  lorsque  je  le 
voulais  fortement  je  la  ressentais  dans  le  côté  droit, 
ou  même  dans  l’avant-bras  gauche. 

Affections.  Les  hypochondriaques  ont  en  général 
l’humeur  très  inégale  ; ils  sjpit  tour  à tour  et  quelquefois 
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ns  cause  gais  ou  tristes;  leur  physionomie  est  très 
i obile  et  varie  d’expression  avec  une  facilité  et  une 
omptitude  extrême  ; ils  sont  pour  l’ordinaire  très 
ibles  de  caractère  , changeant  sous  ce  rapport  par 
s impressions  les  plus  opposées  ; ils  sont  timides , 
isillanimes , craintifs,  ombrageux,  irascibles,  in- 
! iiets , défians;  ils  sont  faciles  à émouvoir,  un  rien 
ur  cause  des  craintes,  des  tourmens,  des  inquié- 
ji  des,  des  terreurs  paniques,  des  accès  de  désespoir. 

| état  de  leur  santé,  surtout , les  inquiète  beaucoup; 

la  moindre  douleur  , au  moindre  accident  ils  se 
r -oient  très  malades,  c’est-à-dire  que  leur  cerveau 
ualade  exagère  ou  invente  ,si  je  puis  ainsi  parler,  des 
souffrances,  et  en  présage  les  plus  funestes  résultats, 
lie  qui  ne  les  tourmente  pas  moins,  c’est  le  mauvais 
ttat  de  leur  intelligence;  ils  désespèrent  de  pouvoir 
amais  continuer  ou  reprendre  leurs  occupations  , 
raignent  de  perdre  tout-à-fait  la  tête,  de  devenir 

I tupides  ou  maniaques  , de  tomber  en  paralysie  géné- 
ale  ou  en  apoplexie,  etc.  Je  n’ai  plus  d’idées,  vous 
lira  un  de  ces  malades  du  ton  le  plus  affecté , le  plus 
désespéré,  je  ne  saurais  penser,  je  n’ai  plus  de  mé- 
moire, je  suis  anéanti,  je  n’ai  plus  le  courage  de 
ien  entreprendre,  je  suis  sans  volonté]"  j’ai  le  cœur 
desséché,  mes  proches,  mes  meilleurs  amis  me  sont 
t out-à-fait  indifférons  ; je  ne  saurais  me  mouvoir,  je 
souffre  les  douleurs  les  plus  continues  et  les  plus 
cruelles,  ma  santé  est  entièrement  délabrée  , et  une 
;mort  affreuse  me  prépare  la  fin  la  plus  misérable;  la 
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mort  est  mille  fois  préfe'rable  à une  pareille  exis- 
tence, à des  maux  si  cruels , à un  état  aussi  humiliant. 
Les  hypochondriaques  recherchent  avec  avidité  les 
conseils  de  la  médecine;  ils  lisent  les  livres  de  l’art 
et  découvrent  ainsi  en  eux  tous  les  maux  imagina- 
bles, mettent  en  usage  toutes  les  recettes  qu’ils 
trouvent  vantées  ; ils  consultent  sans  cesse,  cher- 
chant toujours  de  nouveaux  médecins.  Ce  qui  leur 
fait  surtout  la  plus  grande  peine  d'ans  leur  situation, 
c’est  que  la  plupart  ayant  toutes  les  apparences  exté- 
rieures de  la  santé,  on  les  traite  de  malades  imagi- 
naires ; on  leur  dit  qu'ils  s'écoutent  trop , qu'ils  n’ont 
point  assez  de  courage , qu’ils  devraient  et  pour- 
raient prendre  le  dessus.  Ces  reproches  et  ces  con- 
seils sont  très  mal  fondés,  et  font  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien  à ceux  auxquels  on  les  adresse.  Le 
dégoût,  l’ennui  de  la  vie,  sont  presque  communs  à 
tous  les  hypochondriaques  ; mais  comme  ils  sont  pol- 
trons et  appréhendent  beaucoup  les  souffrances,  iis 
parlent  souvent  du  désir  de  cesser  de  vivre,  et  ne  se 
portent  presque  jamais  au  suicide. 

Combinaisons  intellectuelles.  Dans  certains  cas, 
lorsque  l’irritation  cérébrale  est  légère , survenue  à 
la  longue  par  l’habitude  des  travaux  de  l’esprit,  les 
facultés  intellectuelles  en  reçoivent  une  excitation 
fonctionnelle  qui  rend  leurs  opérations  plus  faciles, 
plus  rapides,  ou  au  moins  ne  les  dérange  en  rien  ou 
que  fort  peu;  c’est  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  - 
de  lettres,  des  artistes,  sont  atteints  de  ce  premier 
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egré  de  cérébropathie  chronique,  sans  être  obligés 
e quitter  leurs  occupations  faute  de  pouvoir  les  con- 
inuer.  Mais  à un  degré  plus  avancé  de  maladie  , le 
cerveau  ne  peut  plus  remplir  aussi  bien  ses  fonctions 
ue  par  le  passé  : les  idées  sont  difficiles,  peu  suivies, 
■eu  liées,  lentes  ou  rapides  et  confuses;  l’esprit  est 
paresseux  , et  par  instant  dans  un  état  d’exaltation  qui 
e produit  rien  ; les  malades  se  plaignent  d’avoir  parfois 
es  absences  complètes  d’idées,  de  mémoire,  ou  une  ra- 
idité  de  pensée  qui  les  excite  et  les  fatigue  beaucoup, 
infin  des  idées  tout-à-fait  déraisonnables,  de  délire, 
e manifestent  au  dernier  degré  de  la  maladie  ; l’un 
roit  qu’il  va  mourir,  qu’on  fait  les  préparatifs  de  son 
nterrement;  un  autre  est  persuadé  qu’il  lui  est  im- 
possible de  mâcher,  d’avaler,  de  digérer,  de  respirer, 

! e marcher,  de  penser;  lin  autre,  en  découvrant  sa 
eau,  assure  qu’elle  est  couverte  de  stigmates,  de 
aches  scorbutiques,  que  ses  chairs  sont  molles,  mal- 
aines, que  son  sang  est  âcre,  scorbutique,  etc.  etc. 

Mouvemens  volontaires . Les  désordres  musculai- 
■es,  chez  les  hypocondriaques,  sont  de  deux  sortes; 

' es  uns  se  rapprochent  des  convulsions,  et  les  autres 
|f  le  la  paralysie.  Les  premiers  consistent  en  des  cram- 
)es,  des  serremens  de  gosier,  des  constrictions  tho- 
aciques  , d’ou  des  étouffemens,  de  la  dyspnée  , de 
éri t ailles  accès  d’asthme  plus  ou  moins  violens.  Les 
lïutrçs  consistent  en  des  faiblesses  musculaires  géné- 
I aies,  en  des  paralysies  passagères  et  ordinairement 
>artielles.  Dans  le  premier  cas  les  malades* se  plai- 
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gnent  d’une  faiblesse  générale,  de  ne  pouvoir  faire 
un  long  exercice  sans  se  fatiguer  beaucoup  ; ils 
disent  qu’ils  ne  sentent  plus  leurs  membres,  qu’ils 
sont  dans  un  anéantissement  général  ; la  fatigue  mus- 
culaire leur  cause  promptement  de  la  céphalalgie,  le 
retour  de  l’excitation  cérébrale,  des  battemens  dans 
la  tête  et  de  la  chaleur  vers  cette  partie.  Dans  le 
second,  le  malade  est  pris  une  fois  d’aphonie  com- 
plète, une  autre  fois  d’hémiplégie,  une  troisième 
d’impossibilité  de  se  servir  des  mains,  des  pieds,  d’un 
bras  ou  de  l’autre,  de  la  jambe  doite  ou  de  la  gauche. 
Le  plus  ordinairement  ces  paralysies  durent  peu  , 
changent,  de  place  , sans  laisser  dans  la  partie  de  trace 
de  leur  présence. 

Un  phénomène  cérébral  fréquent  de  la  cérébropa- 
thie , surtout  arrivée  à un  degré  avancé,  c’est  une 
grande  tendance  du  cerveau  à éprouver  des  faiblesses , 
des  pertes  de  connaissance;  plusieurs  malades  disent 
alors  qu’ils  ont  des  agonies , des  attaques  d’apoplexie. 
Dans  ces  sortes  de  syncopes,  il  n’y  a absolument 
qu’une  suspension  des  fonctions  cérébrales,  des  mou- 
vernens  qui  entretiennent  la  respiration,  et  presque 
aucun  trouble  dans  la  circulation. 

Symptômes  sympathiques.  Le  médecin  qui  veut 
connaître  bien  au  juste  l’état  des  autres  organes  chez 
les  malades  affectés  de  cérébropathie , doit  éviter, 
dans  ses  recherches,  plusieurs  écueils  qui  peuvent 
également  le  conduire  à la  même  erreur,  le  tromper 
sur  cet  état , le  faire  croire  à des  désordres  ou  qui 
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n’existent  pas,  ou  au  moins  dont  la  nature,  le  ca- 
ractère , sont  loin  de  ce  que  les  font  paraître  les 


I braie  qui  a pour  objet  la  perception  des  sensa- 
ans,  nous  avons  vu  que  cette  action  était  très 
’agérée  dans  ses  résultats,  et  produisait  même 
aelquefois  de  véritables  hallucinations , des  sensa- 
ans  fausses  ou  sans  objet;  d’où  nous  concluons 
j’il  faut  presque  toujours  rapportera  l’état  morbide 
j cerveau  l’exagération  de  souffrances  perçues  par 
li  plus  pu  moins  vivement,  quoiqu’elles  méritent 
)uvent  a peine  de  fixer  l’attention,  ou,  qui  plus  est , 
ui  n’existent  que  dans  ce  même  cerveau.  Nous 
yons  aussi  vu  ces  malades  s’inquiéter , se  tourmenter, 
tre  saisis  de  terreurs  paniques  pour  les  moindres  cau- 
;s,  pour  les  motifs  les  plus  légers,  notamment  en 
e qui  concerne  leur  santé  ; le  médecin  ne  devra  donc 
as  en  général  se  laisser  influencer  par  ces  irïqiliétu- 
es,  ces  tourmens,  ces  terreurs,  et  le  devra  d’autant 
aoins , qu’elles  seront  peintes  avec  des  couleurs  moins 
n rapport  avec  l’état  qu’indiquent  les  apparences 
xtéri-eures,  l’état  de  la  peau  , de  la  physionomie,  du 
touls , de  la  nutrition.  On  est  ordinairement  jeté  dans 
e plus  grand  étonnement,  si  on  est  peu  habitué  à 
>bserver  la  cérébropathie , lorsqu’on  voit  de  ces  ma- 
ades,  dont  la  face  est  bien  remplie,  colorée  naturelle- 
nent,  dont  l’embonpoint  ne  paraît  pas  diminué,  et 
pü  ont  le  pouls  régulier  et  calme  , se  plaindre  comme 


renseignemens  donnés  par  le  malade.  D’après  ce 
que  nous  venons  d’exposer  touchant  l’action  ce'- 
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]e  feraient  des  personnes  en  proie  aux  plus  horribles 
souffrances.  Ce  sont  ces  plaintes  comparées  à l’état 
de  la  face,  du  pouls,  de  la  coloration  de  la  peau,  de 
l’embonpoint,  qui  doivent  ne  laisser  aucun  doute  au 
médecin  sur  la  maladie  a laquelle  il  a affaire.  Il  est 
un  autre  écueil  qu’il  est  bon  aussi  de  connaître. 
S’il  est  peu  de  personnes  amenées  a convenir  qu’elles 
ont  une  tête  faible, mal  organisée  , bien  moins  encore 
veulent  convenir  qu’elles  ont  la  tête  mauvaise , le 
cerveau  malade,  parce  quelles  croient,  et  beaucoup 
de  médecins  raisonnent  de  même , qu’un  cerveau 
n’est  malade  que  lorsqu’il  est  prêt  d’être  frappé  d’apo- 
plexie ou  d’aliénation  mentale.  Presque  tous  les  hypo- 
chondriaques  ne  veulent  donc  pas  que  les  désordres 
de  leur  tête  soient  essentiels,  de  grande  importance, 
primitifs,  que  leur  cerveau  soit  dérangé;  car,  disent- 
ils  , s’il  était  en  effet  dérangé,  nous  ne  conserverions 
pas  notre  pleine  et  entière  raison , toute  notre  con- 
naissance. Ils  cherchent  donc,  autant  qu’ils  le  peu- 
vent, à fixer  leur  attention  et  celle  des  assistans,  du 
médecin,  sur  des  maux  exagérés  ou  supposés  des  au- 
tres organes  : presque  jamais  ils  ne  commencent  l’exposé 
de  leurs  souffrances  par  celles  de  la  tête  , k moins 
qu’elles  soient  les  seules  qu’ils  éprouvent.  Et  lors- 
qu’on les  ramène  vers  cette  partie,  qu’on  leur  parle 
des  troubles  de  l’esprit,  ce  n’est  rien,  c’est  peu  de 
chose,  disent  - ils  le  plus  souvent;  ou  bien  ils 
rapportent  ces  troubles  à une  exaltation  d’esprit, 
k une  grande  vivacité  de  l’imagination,  et  se  plaisent 
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beaucoup  à les  faire  dépendre  des  dérangemens  d’or- 
ganes éloignés,  de  l’état  du  foie  ou  de  la  rate,  des 
poumons  ou  du  cœur,  de  l’estomac  ou  des  intestins, 
du  sang  ou  de  la  bile,  etc.  Peut-être  les  discours  et 
les  conseils  des  médecins  ont -ils  aussi  contribué  à 
répandre  généralement  cette  opinion. 

L’observation  m’a  démontré  que  les  sept  huitièmes 
au  moins  des  malades  affectés  de  cérébropathie , 
même  au  deuxième  ou  au  troisième  degré,  ne  pré- 
sentent aucun  désordre  des  organes  thoraciques  ou 
abdominaux  assez  grave  pour  déranger  l’exercice  des 
fonctions  nutritives;  quelques  uns  seulement  se  plai- 
gnent de  palpitations,  d’autres  de  variations  dans 
l’appétit , de  quelques  flatuosités  ou  borborygmes , 
quelquefois  d'un  peu  de  lenteur  dans  la  digestion 
gastrique,  de  constipation.  Les  hémorrhoïdes,fluentes 
ou  non,  sont  très  fréquentes  chez  ces  malades. L’autre 
huitième  se  compose  £>lus  particulièrement  de  mastur- 
bateurs entraînés  au  tombeau  par  une  consomption 
cérébrale,  ou  dont  les  poumons  sympathiquement 
irrités  par  le  cerveau  , deviennent  phthisiques  ; ils  mai- 
grissent, s’émacient,  deviennent  hydropiques,  et  meu- 
rent misérablement:  de  personnes  minées  par  des  cha- 
grins persistans;  constamment  en  présence  de  la  cause 
qui  le  surexcite,  le  cerveau  réagit  sur  l’organe  le 
plus  irritable,  et  y détermine  des  accidens  qui  con- 
duisent à une  fin  funeste,  s’il  n'est  pas  possible  d’y 
remédier  à temps.  Ces  malades  maigrissent,  la  peau 
perd  sa  fraîcheur,  devient  terne,  terreuse,  boutonnée, 
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couperosée;  l’appétit  se  perd,  l’estomac  ne  digère 
plus  que  difficilement,  et  enfin  un  organe  ou  l’autre 
s'enflamme  sourdement,  devient  le  siège  à? obstruc- 
tions, de  cancers  ; une  fièvre  lente,  consomptive  , se 
déclare,  et  le  malade  périt  après  avoir  souffert  les 
affections  morales  les  plus  pénibles,  été  le  témoin 
d’une  destruction  lente  et  graduelle,  et  à laquelle  les 
secours  de  l’art  n’ont  pu  rien  opposer.  Mais  les  ma- 
lades dont  il  est  ici  question  ne  présentent  point  aussi 
tranchés  les  désordres  cérébraux  que  nous  venons 
d’exposer;  ils  sont  plutôt  dans  un  état  de  tristesse 
habituelle  , de  mélancolie  profonde,  d’anéantissement 
moral  et  intellectuel.  Ce  sont  donc  plus  particulière- 
ment ceux  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  pre- 
mière classe  comme  n’ayant  presque  que  le  cerveau 
d’affecté,  dont  la  cérébropathie  est  accompagnée  des 
désordres  cérébraux  que  nous  avons  exposés  comme 
caractérisant  plus  spécialement  cette  maladie. 

5°.  Variétés y marche , durée , terminaisons. 

Les  divisions  d'un  objet  doivent  être  fondées  sur 
des  caractères  bien  distinctifs , et  avoir  pour  but  de 
faciliter  la  connaissance  de  cet  objet.  Il  est  rare  qu’un 
même  état  pathologique  présente  des  différences  qui 
conduisent  à des  divisions  offrant  un  résultat  aussi 
utile,  aussi  satisfaisant;  très  souvent  les  efforts  que 
font  les  médecins  à ce  sujet,  leurs  interminables  clas- 
sifications des  maladies  ne  font  qu’obscurcir  la  matière, 
la  surcharger  de  remarques,  de  distinctions  inutiles 
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et  embarrassantes , sans  aucun  avantage  pour  le 
traitement,  loin  delà  souvent  très  nuisibles  sous  ce 
rapport.  Après  une  pareille  explication,  on  doit 
bien  penser  que  nous  n’attachons  pas  une  grande 
importance  aux  distinctions  qui  pourraient  être  faites 
dans  la  cérébropathie  d’après  le  mode  de  manifesta- 
tion , l’apparence  exte'rieure  des  phénomènes  qui 
caractérisent  cette  maladie.  Considérée  sous  le  rap- 
port de  sa  marche , de  l’intensité  des  désordres , on 
pourrait  diviser  la  cérébropathie  en  aiguë  et  en  chro- 
nique ; la  première  peut  durer  plusieurs  jours  ou  plu- 
sieurs mois,  mais  rarement  plus  : ou  le  malade  gué- 
rit, ou  bien  l’irritation  cérébrale  augmentant  il  sur- 
vient une  inflammation,  une  fièvre  ataxique  qui  em- 
porte le  malade  , ou  bien  enfin  elle  passe  à l’état  chro- 
nique. La  cérébropathie  chronique  est  continue  ou 
intermittente.  La  première  est  plus  fréquente  que 
la  seconde,  et  présente  souvent  des  exacerbations. 
Celle  intermittente  porte  plus  particulièrement  le 
nom  de  vapeurs , et  se  trouve  très  bien  caractérisée 
dans  l’observation  de  madame  D....  Celle  continue 
est  différente  aussi  sous  le  rapport  de  sa  durée  et  de 
sa  marche,  selon  qu’elle  est  causée  par  des  affections 
morales  vives,  pénibles  et  sans  cesse  agissantes , ou  par 
des  excès  vénériens  continuels,  ou  bien  par  des  tra- 
vaux intellectuels  qui  peuvent  être  modérés  ou  sus- 
pendus, et  par  là  laisser  le. cerveau  dans  le  repos;  ou 
enfin  par  des  affect  ions  morales  peu  vives,  telles  qu’un 
ennui  modéré.  La  première  marche  plus  rapidement, 
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a des  conséquences  bien  plus  fâcheuses,  tandis  que 
la  seconde  n’est  point  incompatible  avec  une  longé- 
vité très  avancée.  C’est  en  général  de  cette  dernière 
dont  sont  affectées  les  personnes  appelées  malades 
imaginaires,  hypochondres  ou  hypochondriaques. 
Ces  malades,  ainsi  que  les  vaporeux,  s’ils  savent  se 
ménager , soigner  leur  santé,  et  se  convaincre  que 
leur  état  n’est  point  alarmant,  pourront  d’abord  vivre 
très  long-temps,  et  ensuite  conserver  l’usage  de  leur 
raison,  et  les  facultés  de  leur  esprit  sans  affaiblissement 
bien  manifeste.  C’est  ainsi  qu’on  voit  presque  tous  les 
gens  de  lettres  parcourir  une  longue  carrière  sans 
perdre  l’habitude  de  leurs  occupations  et  le  pouvoir 
de  continuer  leurs  travaux  littéraires. 

Je  suis  d'avis  de  rapporter  a la  maladie  qui  nous 
occupe,  à la  variété  intermittente  que  nous  avons 
appelée  vapeurs,  la  migraine  périodique.  Cette  af- 
fection revient  tous  les  jours,  toutes  les  semaines  ou 
seulement  une  ou  deux  fois  le  mois.  Elle  est  caracté- 
risée par  une  douleur  plus  ou  moins  violente , ordi- 
nairement hémicranienne , obtuse,  avec  affaissement, 
anéantissement  moral  et  intellectuel , sorte  d’abrutis- 
sement, impossibilité  de  se  livrer  a ses  occupations 
ordinaires  ; quelquefois  l’esprit  est  dans  une  inquié- 
tude, une  agitation  qui  force  le  malade  à aller  et 
venir,  à fuir  le  repos.  L’appétit  est  nul;  quelquefois 
il  se  manifeste  des  envies  de  dormir  ou  des  vomisse- 
mens  ; les  malades  disent  alors  qu’ils  ont  une  migraine 
qui  leur  tombe  sur  le  cœur . Après  quelques  heures, 
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une  demi-journée , un  jour,  plus  ou  moins,  la  cépha- 
lalgie et  tous  les  autres  accidens  disparaissent  pour 
revenir  régulièrement  à l’époque  suivante.  Les  fem- 
mes sont  beaucoup  plus  sujettes  à la  migraine  que  les 
hommes;  la  différence  des  unes  aux  autres  est  au 
moins  comme  9 est  a r.  A la  longue  les  cheveux 
blanchissent,  notamment  à l’endroit  de  la  douleur.  Les 
femmes  qui  sont  souvent  en  butte  a des  contrariétés  , 
a des  chagrins,  éprouvent  fréquemment  des  cépha- 
lalgies continuelles  accompagnées  de  douleurs  de  poi- 
trine, d’estomac,  de  flueurs  blanches  , de  palpitations, 
sans  autres  caractères  de  la  cérébropathie.  C’est , en 
quelque  sorte,  un  premier  degré  de  cette  maladie/ 
Marmontel  se  plaint  ( Œuvres  posthumes  ) d’avoir 
souffert,  sept  années  de  suite , seulement  quinze  jours 
chaque  année  et  quatre  heures  chaque  jour,  d’un  bat- 
tement très  circonscrit  et  très  douloureux,  qu’il  com- 
pare a un  coup  de  stylet  pénétrant  le  sourcil  gauche 
et  allant  percer  jusqu’à  l’âme.  Entre  les  accès  il  ne 
restait  aucune  trace  du  mal. 

Lorsque  la  cérébropathie  chronique  n’est  pas  traitée 
convenablement  et  prise, à temps  par  le  médecin,  si 
les  malades  restent  toujours  soumis  à la  même  inten- 
sité de  la  cause,  tantôt,  comme  nous  l’avons  dit,  des 
irritations,  des  inflammations  chroniques  des  viscères 
thoraciques  ou  abdominaux  , une  consomption  céré- 
brale , le  tabes  dorsalis,  entraînent  le  malade  au 
tombeau  ; d’autres  fois,  l’affection  cérébrale  fait  seule 
des  progrès  et  arrive  à manifester  les  désordres  du 
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troisième  degré,  très  voisins  de  l’aliénation  mentale, 
et  ne  permet  presque  plus  au  malade  de  se  servir  de 
ses  facultés  intellectuelles.  Dans  ce  cas  ce  sont  ordi- 
nairement des  apoplexies,  des  ramollissemens  du  cer- 
veau qui  terminent  la  vie  des  malades.  On  sait  que 
ces  deux  affections  sont  très  fréquentes  chez  les  gens 
de  lettres  ainsi  que  chez  tous  ceux  dont  le  cerveau  est 
continuellement  excité,  en  exercice. 

6°.  Diagnostique. 

La  maladie  qui  nous  occupe  doit  avoir  de  l’affinité 
avec  les  autres  maladies  du  cerveau  de  la  meme  fa- 
*mille,  et  pourrait  être  confondue  dans  ses  phéno- 
mènes sympathiques  avec  des  affections  siégeant  dans 
les  organes  où  se  manifestent  ces  phénomènes.  C’est 
à caractériser  et  distinguer  la  cérébropat  lue  sous  ces 
deux  rapports,  et  surtout  sous  le  dernier,  que  nous 
avons  été  portés  à faire  quelques  réflexions. 

La  cérébropathie  spasmodique  ne  diffère  guère 
de  la  cérébropathie  proprement  dite  que  par  son 
caractère  essentiel,  qui  est  d’offrir  des  mouvemens 
convulsifs  revenant  par  accès  avec  semi-perte  de 
connaissance , et  en  ce  que  les  malades  n’offrent  pas 
en  général  cette  exagarération , ces  hallucinations 
sensoriales  qui  caractérisent  particulièrement  cette 
dernière.  Du  reste,  dans  l’une  et  dans  l’autre,  même 
exaltation  ou  affaissement  de  l’esprit , même  exaltation 
des  affections,  mêmes  céphalalgie, insomnie,  accéléra- 
tion de  la  circulation  céphalique,  cérébrale,  mêmes 
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sensations  à l’intérieur  ou  à l’extérieur  du  crâne.  De 
plus , dans  l’un  et  l’autre  cas , on  observe  ces  crampes , 
ces  serremens  de  gosier,  ces  étouffemens  qui  annon- 
cent un  état  convulsif  du  système  musculaire  ; et  les 
désordres  sympathiques  ne  présentent  guère  de  dif- 
férences remarquables  que  relativement  à l’âge,  au 
sexe  , aux  dispositions  individuelles  des  malades.  Sy- 
denham fit  donc  preuve  d’un  grand  talent  observateur, 
lorsqu’il  confondit  ces  deux  maladies  dans  leur  siège 
et  dans  leur  nature.  C’est  surtout  la  variété  de  céré- 
bropathie  intermittente  qui  a le  plus  d’analogie  avec 
la  cérébropathie  spasmodique. 

La  maladie  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  ac- 
tuelles a aussi  beaucoup  de  points  de  contact  avec  la 
folie,  non  seulement  sous  le  rapport  de  son  siège  qui 
est  le  même,  mais  sous  celui  de  l’expression  des  dés- 
ordres cérébraux.  Il  est  bien  important  de  distinguer 
ces  deux  affections,  non  pas  tant  dans  le  but  d’arriver 
à les  mieux  traiter,  que  dans  celui  de  fixer  les  droits 
du  malade  à l’exercice  des  actes  pour  lesquels  les 
lois  exigent  l’entière  existence  de  la  raison.  Les  alié- 
nés doivent  être  interdits  pour  cause  d’incapacité 
morale , et  leurs  actions  excusées  lorsqu’elles  seraient 
considérées  comme  criminelles  et  encourraient  toute 
la  sévérité  des  lois  chez  les  autres  individus  : les  hypo- 
chondriaques,  au  contraire,  conservent  en  générai 
assez  l’usage  de  leur  raison  pour  être  responsables 
de  leurs  actions,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
affaires  civiles;  quant  aux  actes  criminels  qu’ils  pour- 
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raient  commettre , sur  l’avis  de  médecins  éclairés , et 
en  pesant  bien  toutes  les  circonstances  de  ces  actes, 
la  société  pourrait  user  le  plus  souvent  de  la  plus 
grande  indulgence,  sans  toutefois  jamais  accorder 
une  impunité  entière  au  crime. 

i°.  Un  caractère  essentiel  et  presque  sans  excep- 
tion de  la  folie  , est  celui-ci  : les  malades  n’ont  point 
conscience  de  leur  état;  tantôt  ils  ne  pensent  nulle- 
ment à leur  situation  , et  tantôt  ils  croyent  leur  santé, 
leur  raison  sans  aucune  altération  , accusant , dans  ce 
dernier  cas  , les  personnes  qui  leur  donnent  des  soins, 
de  tenir  envers  eux  une  conduite  inconvenante  et 
criminelle,  qu’ils  sauront  faire  punir  lorsqu’ils  en 
auront  le  pouvoir.  Les  hypocliondriaques  connaissent 
très  bien  leur  situation;  ils  savent  que  leur  santé  est 
dérangée  , et  ont  très  bien  conscience  de  tous  les  dés- 
ordres de  leur  intelligence  , ils  en  rendent  le  compte 
le  plus  exact  et  meme  le  plus  minutieux,  n’oubliant 
aucun  détail.  Quelques  aliénés  ont  pourtant  aussi 
conscience  de  leur  état , et,  d’autre  part , certains 
hypocliondriaques,  dont  la  maladie  est  parvenue  au 
troisième  degré,  sont  presque  de  véritables  aliénés, 
et  quelquefois  tombent  dans  une  démence  com- 
plète. C’est  au  médecin  à juger,  en  pareils  cas,  de 
l’étendue  du  pouvoir  de  la  raison  du  malade,  et  du 
degré  de  liberté  qui  a présidé  a ses  actions. 

2°.  L’aliéné  maniaque  ne  pense  point , ou  bien  ses 
idées  sont  incohérentes,  sans  suite  ,sans  liaison  avec 
les  sensations  présentes,  avec  les  idées  acquises  ; son 
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intelligence  est  l’image  du  chaos,  son  esprit  est  inca- 
pable d’aucun  travail,  ses  affections  sont  totalement 
perverties  , affaiblies,  anéanties  ;ses  sens  intellectuels 
(la  vue,  l’ouïe  et  le  toucher)  le  trompent  souvent 
sur  les  qualités  des  objets;  il  est  en  délire.  Un  hypo- 
chondriaque  peut  bien  avoir  les  facultés  intellectuel- 
les affaiblies,  peu  capables  d’opérations,  de  travaux 
soutenus  ou  difficiles,  mais  en  général  il  pense,  rai- 
sonne, et  ses  sensations  intellectuelles  sont  justes;  si 
son  caractère  éprouve  de  fréquentes  variations,  si  ses 
affections  diminuent  ou  augmentent  d’énergie,  il  ne 
se  méprendra  cependant  pas  entièrement  sur  les  objets 
qu’il  doit  rechercher  ou  éviter,  ou  haïr;  rarement 
.enfin  peut-on  dire  qu’il  est  en  délire  , et  surtout  de  la 
miême  manière  que  le  maniaque.  La  différence  est  sur- 
tout frappante  pour  le  médecin  habitué  à observer  ces 
‘deux  espèces  de  malades.  Ici,  comme  dans  une  foule 
d’autres  occasions,  il  est  beaucoup  plus  facile  à l’es- 
] prit  de  saisir  les  choses  que  de  les  représenter,  d’ac- 
quérir une  conviction  que  de  la  faire  passer  dans  l’es»' 
>prit  du  lecteur. 

Il  est  plus  important  pour  nous,  de  fixer  un  mo- 
imènt  notre  attention  sur  les  désordres  sympathiques 
de  la  cérébropathie  , par  cette  raison,  que  ce  sont  ces 
désordres  qui  ont  toujours  absorbé  presque  exclusive- 
ment celle  des  médecins,  qui  les  considèrent  comme  la 
j partie  principale  de  la  maladie.  Nos  réflexions  sur  ce 
*ujet  sont  entièrement  applicables  à la  cérébropathie 
.pasrnodiquc. 
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Quelle  est  la  nature  de  l'affection  cutanée  3 pul- 
monaire, gastrique,  cardiaque  ou  autre  , dans  ces 
cas?  la  plupart  des  médecins  la  disent  nerveuse;  le 
docteur  Broussais  en  fait  une  phlegmasie , et,  de 
plus,  laissant  de  côté  tous  les  organes  pour  ne  voir, 
dans  cette  circonstance  comme  dans  bien  d’autres 
que  l’estomac,  la  maladie  que  nous  étudions  n’est  pour 
ce  médecin  qu’une  gastrite  (i).  Les  premiers,  guidés 
par  des  faits  d’observation,  ont  eu  raison  de  reconnaître 
un  caractère  particulier  à cette  affection  ;nous  ne  pour- 
rons que  nous  ranger  de  leur  avis  sous  ce  rapport. 
L’opinion  du  docteur  Broussais  ne  sera  point  ici  une 
autorité  pour  nous , parce  que  nous  sommes  con- 
vaincus d’abord  qu’il  a peu  observé  de  ces  sortes  de 
faits,  et  ensuite  qu’il  est  trop  dominé  par  l'idée  de 
convertir  en  gastrite  une  foule  d’affections  céré- 
brales. 

Plusieurs  faits  nous  démontrent  que  les  organes  sym- 
pathiquement affectés  ne  sont  point  dans  un  état  d’in- 
flammation , du  moins  dans  la  plupart  des  cas.  Je  ne  dis 
pas  que  cette  dernière  affection  ne  puisse  se  dévelop- 
per ; je  crois,  au  contraire , que  l’état  morbide  des  or- 
ganes de  l’hypochondriaque  peut  très  bien  être  suivi  de 
phlegmasies  le  plussouventchroniqués.  Maisils’agitici 
de  la  généralité  des  cas,  de  l’existence  de  la  maladie  avant 

qu’elle  ne  tende  à une  terminaison  funeste.  Ces  faits  sont  : 

(1)  Nouvel  examen  cle  la  doctrine  médicale , etc.  Pans, 
18  )6. 
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°.  que  ces  désordres  sympathiques  peuvent  durer 
ix , vingt,  trente  ou  quarante  ans,  sans  que  les 
i ctes  nutritifs , que  la  santé,  s’en  trouvent  dérangés 
n rien.  Le  malade  s’est  plaint  de  la  peau  , des  pou- 
vions, de  palpitations  de  cœur,  de  flatuosités,  et  sa 
eau  est  fraîche  , sa  respiration  libre,  son  cœur  vigou- 
œux  et  sain,  son  estomac  et  ses  vésicules  adipeuses 
n bon  état.  Je  demande  si  une  gastrite,  une  phthi- 
ie , etc.  ont  jamais  eu  de  semblables  résultats. 
°.  Après  avoir  ainsi  souffert  des  mois  et  des  années, 
B3  malade  cesse  quelques  heures  ou  quelques  jours 
e fatiguer,  d’exciter , de  tourmenter  son  cerveau  ; il 
a se  récréer  au  spectacle  ou  à la  campagne,  et  en 
lussi  peu  de  temps  tous  ses  maux  disparaissent.  Je 
eemande  encore  si  c’est  là  un  caractère  desphlegma-> 
iœs.  3°.  Il  est  très  probable  qu’ici  l’influence  cérébrale 
ttant  la  même  pour  tous  les  organes,  et  d’ailleurs, 
urs  troubles  ayant  déjà  des  traits  de  ressemblance  , 

:ur  affection  doit  être  de  même  nature.  Or  , la  peau 

« 

te  riiypochondriaque  n’est  point  enflammée,  son 
æur  ne  l’est  pas  non  plus  dans  le  cas  où  ces  parties 
résentent  des  désordres;  l’estomac  ne  doit  pas  l’être 
avantage.  4°-  Remarquons,  enfin,  que  les  inflamma- 
ons,  quelque  lentes  et  chroniques  qu’elles  puissent 
t re,  ne  tardent  jamais  aussi  long-temps  à s’accom- 
agner  de  maigreur , de  fièvre  , et  à être  suivies  d’une 

[;rminaison  funeste. 

Mais  enfin  ces  désordres  sont-ils  nerveux  ? Je  me 
tarderai  de  les  qualifier  ainsi,  autrement  que  pour  les 
isigner  comme  des  effets  d’une  affection  cérébrale; 
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car,  je  l’ai  déjà  dit,  nous  ne  pouvons  savoir  quels  sont 
les  élémens  d’un  organe  qui  sont  le  siège  des  phéno- 
mènes fonclionnelsou  autres  que  cet  organe  manifeste. 

Je  pense  que  le  plus  souvent  il  n’existe  qu’un  excès 
d’irritabilité  dans  la  partie,  comme  nous  le  voyons 
pour  la  peau , qui  est  bien  plus  vivement  impression- 
née par  le  froid  ou  la  chaleur , l’ouïe  par  le  bruit  ; 
l’estomac,  le  poumon,  le  cœur,  peuvent  très  bien 
être  ainsi  plus  vivement  impressionnés  par  leurs  sti- 
mulans  fonctionnels,  en  être  affectés  désagréablement, 
et  répondre  irrégulièrement  à leur  action.  Au  reste  ce 
n’est  là  qu’une  conjecture. 

Cullen  me  semble  avoir  assez  bien  saisi  les  diffé- 
rences qui  distinguent  les  désordres  gastriques  de 
Ihypochondrie  d’avec  les  phlegmasies  gastriques  qu’il 
comprend  sous  le  nom  de  dyspepsie,  a On  voit,  dit-il , 
d’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  dans  la 
dyspepsie  souvent  l’affection  de  l’esprit  n’existe  pas, 
ou  quand  elle  existe,  elle  est  presque  toujours  très 
légère  : dans  l’hypochondrie  , au  contraire  , l’affection 
de  l’esprit  est  plus  constante,  et  les  symptômes  de 
dyspepsie  ou  les  affections  de  l’estomac , n’existent 
souvent  pas , ou  sont  très  légères . L’affection  de  l’es- 
prit accompagne  quelquefois  la  dyspepsie,  dit-il  ail- 
leurs, mais  elle  constitue  toujours  particulière  ment  la 
circonstance  principale  de  l’hymchoiidrie.  » Enfin  , 
ce  qui  ne  doit  plus  laisser  douter  que  Cullen  ne  con- 
sidéré pas  l’affection  de  l’estomac  comme  essentielle 
et  bien  importante,  ce  sont  ces  propres  expressions: 
« Cette  tournure  d’esprit  se  trouve  souvent  jointe  à 
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I un  petit  nombre  de  symptômes  de  dyspepsie,  ou  seu- 
| lement  à des  symptômes  légers ,•  et  même  quand  ces 
! derniers  existent,  ils  paraissent  être  plutôt  les  effets 
j du  tempérament  général  ( il  est  induit  en  erreur  ici 
! par  la  doctrine  des  tempéramens;  il  veut  indiquer  le 
cerveau  ) , que  d’une  affection  primitive  ou  locale  de 
l' estomac.  » 

* 

Je  pense  que  l’embarras  gastrique  sans  fièvre  des 
! auteurs,  doit  être  considéré  comme  un  premier  degré 
! de  cérébropathie  aiguë.  On  est  si  habitué  à oublier 
les  souffrances  du  cerveau,  qu’ici  comme  en  beau- 
coup d’autres  occasions  , on  s’attache  à quelques  trou- 
bles gastriques  de  peu  d’importance  qu’on  regarde 
comme  essentiels,  négligeant  des  désordres  cérébraux 
qu’on  regarde  comme  sympathiques.  Ceux-là  consis- 
tent en  une  diminution  puis  la  perte  de  l’appétit , 
un  sentiment  de  plénitude  dans  l’estomac , quelque- 
fois des  nausées,  des  envies  de  vomir  et  même  des 
vomissemens.  Ceux-ci  sont  une  pesanteur  de  tête , 
une  céphalalgie  plus  ou  moins  intense,  des  lassitudes 
dans  les  membres,  un  sentiment  de  faiblesse  géné- 
rale, l’affaiblissement  de  la  pensée  , l’insomnie.  Ces 
accidens  sont  fréquemment  la  suite  de  l’action  de  la 
chaleur,  de  veilles  opiniâtres,  de  travaux  de  l’esprit, 
d’affections  morales,  de  l’ivresse.  Si  l’on  fait  attention 
au  mode  d’action  des  causes,  et  si  l’on  compare  l’in- 
tensité des  désordres  des  deux  organes,  on  ne  balan- 
cera pas  à attribuer  au  cerveau  la  cause  première  des 
phénomènes  observés. 

On  ne  confondra  pas  non  plus  les  mouyemens  tu- 
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multueux  du  cœur  dépendant  de  l’influence  cérébrale 
avec  les  anévrismes , hypertophies  ou  autres  lésions 
de  cet  organe.  On  les  en  distinguera  d’abord  par  leur 
liaison  avec  l’affection  du  cerveau  , et  ensuite  par 
leur  intermittence  complète,  et  autres  circonstances 
provenant  particulièrement  du  fait  de  cette  inter- 
mittence. 

A l’aide  de  ces  données  générales  on  pourra  ne  pas 
confondre  des  affections  essentielles  du  poumon  ou 
d’autres  organes  avec  les  désordres  propres  à la  céré- 
bropathie. 

En  résumé,  cette  maladie  a pour  principaux  carac- 
tères, i°.  d’exister  le  plus  souvent  sans  fièvre  ; i°.  de 
se  présenter  avec  des  désordres  cérébraux  en  appa- 
rence très  graves,  et  une  exagération  très  remarquable 
dans  la  perception  des  sensations  dites  internes  ; 
3°.  d’être  en  général  assez  bornée  au  cerveau  pour 
que  les  fonctions  nutritives  n’éprouvent  point  de 
dérangemens,  ou  n’en  éprouvent  que  de  légers,  qui 
ne  semblent  point  en  rapport  avec  ceux  du  cerveau. 

7°.  Pronostic. 

Nous  finirons  d’établir  le  pronostic  de  la  cérébro- 
palhie  par  les  propositions  suivantes  : 

i°.  A l’état  aigu  elle  est  plus  dangereuse  qu’à  l’état 
chronique;  mais  aussi  elle  est  plus  facile  à guérir 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second , le  cerveau 
n’ayant  point  encore  acquis  cette  sorte  d’habitude 
maladive  qui  rend  toutes  les  affections  plus  difficiles 
à guérir. 
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2°.  La  cérébropathie  chronique  provenant  d’excès 
vénériens,  d’affections  morales  pénibles  dont  Faction 
persiste,  est  plus  dangereuse  et  plus  difficile  'a  guérir 
que  celle  qui  naît  à la  suite  des  travaux  de  l'esprit 
ou  d’affections  morales  non  persistantes  ou  peu 
vives. 

3°.  Celle-ci  n’est  pas  en  général  dangereuse,  les 
malades  pouvant  parcourir  une  longue  carrière  et 
jouir  des  facultés  de  leur  esprit  s’ils  ont  soin  de  leur 
santé.  Il  faut  dire  aussi  que  lorsqu’elle  a duré  plu- 
sieurs années  on  parvient  rarement,  si  même  l’on  y 
parvient  jamais,  à rendre  au  cerveau  sa  constitution 
primitive.  Ordinairement  on  procure  seulement  des 
rémissions,  des  intermissions,  par  des  moyens  conve- 
nables; mais  les  accidens  reparaissent  avec  le  retour 
aux  occupations,  ou  bien  le  cerveau  conserve  un 
excès  d’irritabilité  qui  le  rend  toujours  bien  plus  im- 
pressionnable qu’auparavant. 

8°.  Recherches  cadavériques. 


Les  ouvertures  de  cadavres  d’bypochondriaques 
, n'ont  jusqu’ici  pu  donner  que  des  résultats  peu  satis- 
ifaisans.  D’un  côté  les  recherches  n’ont  point  été  di- 
rigées vers  le  cerveau,  et  de  l’autre  toute  l’attention 
a été  fixée  sur  les  organes  présumés  le  siège  du  mal  : 
< et  comme  ceux-ci  ont  presque  toujours  présenté  des 
altérations , soit  qu’elles  fussent  indépendantes  de 
'affection  cérébrale,  soit  qu’elles  en  fussent  des  suites, 


ii. 
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le  fait  de  leur  existence  n’a  servi  qu’à  confirmer 
les  idées  erronées  que  l’on  avait  déjà  sur  le  siège 
de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  ici , c’est  d’engager  les  observateurs  à 
secouer  le  joug  de  l’autorité,  et  à entreprendre  de 
nouvelles  recherches , guidés  par  des  principes  lumi- 
neux de  physiologie  et  de  pathologie,  par  des  con- 
naissances suffisantes  sur  l’organisation  des  parties 
dans  l’état  sain,  et  les  altérations  qu’elle  est  suscep- 
tible de  subir  dans  les  maladies. 

90*.  Traitement. 

Il  est  assurément  peu  de  maladies  pour  lesquelles  on 
ait  mis  autant  à contribution  les  vastes  réservoirs  de 
la  droguerie  et  l’art  du  pharmacien  que  celle  dont 
nous  venons  de  tracer  l’histoire.  La  raison  en  est 
toute  simple  : c’est  que,  d’un  côté,  les  médecins 
n’ayant  pas  d’idée  positives  sur  son  siège  et  sa  na- 
ture , au  lieu  de  traiter  l’organe  essentiellement  souf- 
frant , ont,  le  plus  souvent , appliqué  leurs  remèdes 
partout  où  ils  ont  aperçu  quelque  désordre,  excepté 
précisément  à l’endroit  le  plus  affecté;  de  l’autre,  les 
malades  veulent  à toute  force  user  de  remèdes  à 
profusion  ; et  comme,  ordinairement,  ils  n’en  retirent 
aucun  avantage , et  que  leur  maladie  dure  des  années , 
toute  leur  vie  ils  varient  continuellement , s’arrêtant 
à toutes  les  recettes  prônées , et  les  abandonnant  aus- 
sitôt pour  recourir  à d’autres.  Le  médecin  pourra 
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Maintenant , du  moins  je  me  plais  à le  penser,  pren- 
dre pour  guide,  dans  le  traitement  de  la  cérébi  opa- 
line, des  principes  sûrs,  ne  plus  faire  la  méde- 
cine tout  empirique  du  symptôme , chercher  au 
contraire  à remplir  des  indications  curatives  bien  dé- 
terminées. Et  comme  il  ne  devra  point  contrarier 
trop  ouvertement  le  goût  du  malade  pour  l’abondance 
et  la  variété  des  moyens  thérapeutiques,  sans  quoi 
il  verrait  ses  conseils  abandonnés  pour  ceux  de  char- 
latans peu  scrupuleux,  il  saura  diriger  son  choix  de 
manière  à ce  que  ces'moyens  ne  nuisent  point  à la 
santé,  et  forment,  pour  ainsi  dire,  une  partie  du  trai- 
tement moral  si  nécessaire  dans  cette  maladie. 

Je  me  bornerai  à exposer  un  petit  nombre  de  pré- 
ceptes généraux  à l’aide  desquels  le  médecin  pourra 
facilement  pénétrer  les  détails  du  traitement  de  la 
cérébropathie.  Ce  chapitre  ne  finirait  pas  si  l’on  vou- 
lait faire  l’application  de  ces  préceptes  aux  cas  parti- 
culiers variables  presque  a l’infini.  D’ailleurs  les  règles 
thérapeutiques  exposées  à l’article  du  traitement  de 
la  cérébropathie  spasmodique,  sont  en  général  appli- 
cables ici. 

I.  Dans  un  très  grand  nombre  de  maladies  les  causes 
occasionnelles  ont  une  action  passagère  , et  doivent 
influer  beaucoup  moins  qu’on  ne  le  pense  encore 
trop  communément  sur  l’emploi  des  moyens  curatifs  : 
qu’une  pneumonie  soit  la  suite  d’un  coup  d’épée  , de 
l’impression  de  l’air  froid  sur  la  muqueuse  bronchi- 
que, ou  de  la  sensation  du  froid,  le  médecin  fera 
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attention  bien  plutôt  à la  constitution  du  sujet,  à 
l’intensité  de  la  maladie  qu’à  ces  causes,  pour  en  di- 
riger le  traitement.  Dans  la  cérébropathie  , au  con- 
traire, les  circonstances  qui  en  ont  provoqué  le  dé- 
veloppement persistent  ordinairement  et  réclament 
une  attention  particulière.  Ainsi  tant  que  le  cerveau 
continuera  à être  excité  par  un  excès  de  travail,  par 
une  affection  morale  triste , etc.  tous  les  remèdes 
possibles  ne  pourraient  faire  cesser  un  état  incessam- 
ment entretenu  et  augmenté.  La  première  indication 
a remplir  consiste  donc  à éloigner,  ou  au  moins  à 
affaiblir,  si  cela  se  peut,  les  causes  de  la  maladie  : on 
fera  quitter  le  cabinet  à l’homme  de  lettres,  prendre 
du  repos  au  jeune  homme  que  trop  d’amour  pour 
l’étude  entraîne  dans  des  veilles  continuelles , de  la 
distraction  à la  personne  affligée  par  des  chagrins, 
des  tourmens,  des  inquiétudes;  on  fera  cesser  l’habi- 
tude des  plaisirs  vénériens  au  masturbateur  et  au  li- 
bertin. Si  l’on  n’a  point  d’espoir  d’obtenir  la  guérison , 
soit  que  le  genre  de  vie  s’y  oppose  absolument,  ou 
que  la  maladie  soit  chronique  et  ancienne  , on  pres- 
crira “flu  moins  au  malade  certaines  précautions  qui 
pourront  diminuer  l’influence  des  causes  qui  irritent 
le  cerveau.  Ainsi  l’homme  de  lettres  aura  soin  de  ne 
pas  se  tenir  trop  long-temps  à ses  travaux  , de  reposer 
de  temps  en  temps  son  esprit,  de  se  récréer  surtout 
lorsqu’il  sent  que  sa  tête  devient  chaude  et  brûlante, 
que  sa  face  est  animée,  ses  yeux  vifs  et  douloureux; 
il  devra  le  moins  possible  s’occuper  le  soir  avant  de 
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se  coucher,  pour  que  son  cerveau  puisse  goûter  plus 
facilement  le  sommeil, 

II.  La  direction  des  fonctions  cérébrales  mérité  de 
fixer  particulièrement  l’attention  du  médecin;  il  peut 
produire  par  ce  moyen  les  plus  heureux  résultats, 
ou  au  moins  empêcher  le  mal  de  faire  des  progrès  : il 
n’est  peut-être  pas  de  maladie  où  le  traitement  appelé 
moral  soit  d’une  application  plus  générale  que  dans 
la  cérébropathie.  Le  malade  évitera  les  sensations 
trop  vives  et  trop  brusques  du  froid  et  de  la  chaleur  , 
des  odeurs  pénétrantes,  de  certaines  espèces  de  mu- 
sique; il  ne  recherchera  que  le  moins  possible  la  sen- 
sation vénérienne  , qui  l’ébranle  et  l’anéantit , le  re- 
plonge dans  ses  rêveries  mélancoliques , dans  ses 
accès  de  tristesse  et  de  désespoir.  Tout  en  évitant  les 
trop  fréquentes  et  trop  violentes  secousses  de  la  puis- 
sance sensoriale , il  aura  bien  soin  de  ne  pas  tomber 
dans  un  excès  opposé,  comme  cela  arrive  à certaines 
vaporeuses  qui  se  tiennent  dans  des  appartemens  a. 
peine  éclairés  , tellement  isolés , tellement  clos  que 
jamais  elles  n’entendent  aucun  bruit,  car  il  en  résul- 
terait que  le  cerveau  ne  pourrait  plus  supporter 
l’action  des  moindres  impressions  sensoriales,  et  en 
serait  beaucoup  plus  désagréablement  affecté  lors- 
qu’on ne  l’en  aurait  pas  préservé.  Faites  donc  sortir 
ces  vaporeuses  de  leurs  boudoirs  et  de  leurs  appar- 
temens obscurs  et  impénétrables  au  son  ; qu’elles 
fassent  des  promenades  en  plein  air.  Si  cependant  le 
bruit  des  voitures,  les  cris  ébranlent  trop  leur  cer- 
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veau,  elles  feront  bien  de  mettre  quelque  corps 
dans  leurs  oreilles  pour  en  affaiblir  l’effet  sur  cet 
organe. 

Les  malades  chercheront  toutes  les  situations  mo- 
rales où  le  calme  de  lame  est  rarement  trouble'  par  ces 
affections , ces  émotions  vives  qui  produisent  chez  eux 
de  si  fâcheux  effets.  Je  connais  un  malade  qui  prend  de 
telles  précautions  dans  ce  but,  qu’il  va  jusqu  a défendre 
qu’on  lui  remette  une  lettre  immédiatement  après  son 
dîner,  dans  la  crainte  d’en  apprendre  quelque  nouvelle 
qui  pût  lui  causer  de  l’inquiétude  et  troubler  sa  diges- 
tion. Le  médecin  doit  acquérir  la  confiance  de  son 
malade  : qu’il  se  garde  également  de  lui  dire  qu’il  a 
le  cerveau  dérange , de  ne  pas  écouter  avec  patience 
toutes  ses  plaintes,  et  de  paraître  n’y  pas  ajouter 
foi:  qu'il  satisfasse  son  imagination  par  l’administra- 
tion de  remèdes;  qu’il  cherche  à calmer  ses  craintes 
sur  l’état  présent  et  à venir  de  sa  santé,  en  lui  faisant 
voir  le  bon  étal  de  ses  fonctions  nutritives.  Il  enga- 
gera surtout  les  parens,  les  amis  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  entourent  le  malade  à ne  pas  le  tourmen- 
ter en  le  traitant  de  malade  imaginaire  ; en  lui 
disant  que  s’d  voulait,  s'il  ne  se  laissait  pas  aller, 
s il  avait  plus  de  courage,  il  se  porterait  bien;  en 
1 accusant  de  trop  s’écouter,  de  prendre  plaisir  à se 
faire  des  remèdes , etc.  Rien  n’affecte  autant  ces 
infortunés  si  dignes  d’intérêt,  que  de  ne  paraître 
prendre  aucune  part  à leurs  souffrances , de  leur 
adresser  sans  cesse  des  reproches  sur  leur  conduite. 
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Les  travaux  de  V esprit  devront  être  suspendus  ou 
conduits  avec  beaucoup  de  ménagement.  Rien  n’est 
plus  favorable  pour  opérer  une  utile  diversion  aux 
idées  morbides  qui  poursuivent  le  malade,  pour  re- 
poser l’esprit , que  les  distractions  que  procurent  des 
voyages,  des  occupations  à la  campagne,  des  prome- 
nades à cheval,  des  spectacles  gais,  la  fréquentation 
de  sociétés  agréables.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un 
malade  qui  part  pour  un  voyage,  se  trouver  débar- 
rassé de  tous  ses  maux  dès  les  premiers  jours.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  fiera  un  si  prompt  succès;  le  cerveau 
a toujours  besoin  d’un  repos  de  plusieurs  mois , ou 
même  de  plusieurs  années  , s’il  a été  beaucoup  fatigué 
et  est  malade  depuis  long-temps. 

Les  exercices  musculaires  sont  utiles  comme 
moyens  de  distraction,  en  détournant  le  cerveau  de 
ses  occupations,  et  aussi  en  le  fatigant  de  manière  à 
rendre  plus  difficiles  ses  opérations  intellectuelles.  Il 
faut  toutefois  que  ces  exercices  soient  pris  modéré- 
ment, et  seulement  jusqu’à  une  lassitude  légère;  au- 
de  là  ils  causeraient  de  la  céphalalgie,  des  douleurs 
musculaires  qui  troubleraient  le  sommeil , et  aug- 
menteraient ainsi  l’irritation  cérébrale.  On  les  con- 
seillera particulièrement  à la  suite  des  repas,  et  peu 
avant  le  coucher,  qui  devra  toujours  avoir  lieu  de 
bonne  heure  ; les  malades  se  trouveront  bien  alors 
d’unepromenade  récréative. Mais  ilséviteroutavecsoin 
la  solitude  dans  leurs  promenades;  car  s’ils  sont  seuls, 
leur  esprit  se  livre  entièrement  à ses  réflexions  accou- 
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tumées,  sans  que  les  objets  extérieurs  puissent  l’en 
détourner. 

III.  Si  la  maladie  est  aiguë,  un  traitement  anti- 
phlogistique plus  ou  moins  actif  suivant  les  cas,  sera 
mis  en  usage.  Il  consistera  en  saignées  générales,  ou 
en  applications  de  sangsues  à divers  endroits  de  la 
tête,  ou  aux  parties  inférieures,  à lanus , à la  vulve, 
aux  cuisses  , aux  pieds , dans  le  cas  où  il  existeraitune 
suppression  des  règles  ou  d’un  écoulement  hémor- 
rhoïdal  ; en  boissons  aqueuses  abondantes , bains  tiè* 
des  , applications  froides  sur  la  tête  en  même  temps 
que  le  malade  se  tient  dans  un  bain  de  pieds  ou  de 
siège.  Les  stimulans  cérébraux,  tels  que  café,  li- 
queurs, vin  pur,  etc,  seront  proscrits  du  régime 
alimentaire.  Si  elle  est  chronique  , je  ne  pense  pas 
qu’on  doive  avoir  recours  à un  traitement  de  nature 
opposée  , ou  même  différente  ; seulement  comme  on 
ne  peut  ordinairement  avoir  recours  qu’à  des  moyens 
palliatifs,  la  maladie  devant  presque  toujours  durer 
autant  que  le  malade  , il  faut  en  ménager  l’emploi 
afin  de  pouvoir  y revenir  aussi  souvent  qu’il  sera 
nécessaire  de  remédier  à des  accidens , de  s’opposer 
aux  progrès  du  mal. 

IV.  Les  désordres  sympathiques  réclament  souvent 
quelques  soins  particuliers  : le  médecin  saura  surtout 
diriger  son  attention  vers  l’organe  le  plus  affecté, 
qui  paraîtrait  atteint  d’irritations  inflammatoires  , de 
phlegmasies  chroniques , et  cherchera , par  des  moyens 
convenables  , à faire  cesser  , à diminuer  ce  nouveau 
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centre  morbide,  qui,  sans  cela,  finirait  très  proba- 
blement par  devenir  la  maladie  principale  et  empor- 
ter le  malade.  Il  est  cependant  bien  essentiel  qu’il  ne 
s’en  laisse  pas  imposer  par  une  apparence  de  gravité 
qui  tient  entièrement  à l’état  du  cerveau  , et  qui  cesse 
; aussitôt  que  cet  organe  recouvre  sa  santé  : c’est  ainsi 
que  l’on  voit  des  jeunes  gens  exténués  à la  suite  de 
travaux  d’esprit  ou  d’excès  vénériens,  qui  toussent , 
(éprouvent  des  douleurs  de  poitrine , crachent  le  sang, 
imaigrissent,  sont  pris  de  fièvre  le  soir,  et  chez  les- 
quels quelques  mois  de  repos  , un  voyage  , en  rendant 
le  repos  au  cerveau  , font  cesser  comme  par  enchan- 
tement cette  prétendue  phthisie  , ramènent  l’embon- 
jpoint  et  tous  les  attributs  de  la  santé.  Je  dis  qu’il  est 
limportant  de  distinguer  un  pareil  état  d’un  autre 
(réellement  très  grave;  car  dans  le  premier  cas  les  re- 
•mèdes  qu’on  emploierait,  outre  qu’ils  feraient  oublier 
lies  vrais  moyens  de  guérison  , pourraient  eux-mêmes 
(aggraver  la  maladie,  quelque  peu  actifs  qu’ils  fussent. 

Les  malades  n’ont  guère  un  empire  absolu  que  sur 
le  choix  des  stimulans  fonctionnels  de  l’estomac,  le 
>sa*hg  et  l’air  étant  en  général  hors  de  l’influence  de  la 
wolonté.  Us  auront  donc  soin  de  ne  pas  surcharger 
(cet  organe  d’alimens,  et  notamment  d’alimens  diffi- 
ciles à digérer.  L’espèce  de  malaise  qui  suit  ordinaire- 
ment le  repas  est  pour  ces  personnes  très  incommode, 
(leur  cause  quelquefois  des  acciçlens  ; il  se  développe 

[souvent  des  gaz  qui  gonflent  l’abdomen  et  gênent  la 
.espiration.  Ils  s’abstiendront  de  boire  du  vin  pur  ; 
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ils  feront  même  bien  de  s’habituer  à ne  boire  que  da 
l’eau  pure  , ou  seulement  colorée  de  vin  pour  lui 
ôter  sa  saveur  trop  fade.  La  constipation  tourmente 
presque  tous  les  hypochondriaques  : on  remédie  à cet 
accident  par  des  boissons  légèrement  laxatives,  par 
l’usage  habituel  delavemens  simples.  Pomme  conseille 
d’employer  pour  ces  derniers  l’eau  froide  pure  ; j’ai 
obtenu  de  très  bons  résultats  de  ce  moyen.  Une  ou 
deux  pilules  drastiques  prises  plusieurs  jours  de  suite 
produisent  aussi  de  très  bons  effets. 

U est  bon  de  favoriser  l’écoulement  des  hémor- 
rboïdes  chez  les  malades  qui  en  sont  incommodés 
depuis  long-temps.  Les  irrégularités  de  l’écoulement 
menstruel  doivent  aussi  fixer  l’attention  du  médecin. 
Des  applications  de  sangsues  à l’anus  ou  à la  vulve, 
aux  époques  ordinaires  de  ces  flux  , des  bains  de 
siège,  de  pieds,  la  vapeur  d’eau  dirigée  vers  ces 
parties,  l’exercice  du  cheval,  d’une  voiture  mal  sus- 
pendue, seront  utilement  employés  dans  le  but  qu’on 
se  propose. 

J’aurais  beaucoup  trop  K faire  si  je  voulais  passer 
en  revue  tous  les  médicamens  conseillés,  toutes  les 
recettes  vantées  ; il  me  suffit  de  les  avoir  proscrits  en 
masse,  les  accusant  d’ailleurs  assez  par  mon  silence. 
Cependant  je  dois  signaler  comme  absurde  l’emploi 
presque  général  d’une  espèce  de  médicamens  qu’on 
appelle  cibsorbans , parce  qu’on  croit  qu’ils  se  com- 
binent avec  les  gaz  qui  se  développent  dans  l'estomac, 
ou  se  mêlent  aux  mucosités  que  sécrète  cet  organe; on 
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prône  surtout  la  magnésie  comme  ayant  ces  qualités. 
(Qui  ne  voit  d’abord  que  quelques  grains  de  magnésie 
ne  peuvent  produire  aucun  effet  en  se  mêlant  aux 
mucosités  gastriques?  qui  ne  sait  que  ce  n’est  d’ail- 
leurs pas  à ces  mucosités  qu’il  faudrait  s’en  prendre 
pour  guérir  l’état  organique  qui  les  produit  ? qui  ne 
voit  ensuite  que  ce  peu  de  magnésie  ne  pourrait  soli- 
difier que  bien  peu  de  gaz,  qu’il  faudrait,  de  plus,  que 
ce  gaz  fût  de  l’acide  carbonique  pour  pouvoir  être 
absorbé?  Ce  médicament  n’a  donc  aucun  effet  avanta- 
geux ; l’indication  qu’on  se  propose  de  remplir  est 
fondée  sur  des  idées  d’humorisme  ; et , ce  qui  est 
plus  important  à observer,  il  peut,  en  irritant  l’esto- 
mac, provoquer  une  sécrétion  plus  abondante  de  ces 
humeurs  et  de  ces  gaz,  causer  des  gastralgies , des 
vomissemens. 

V.  Les  rechutes  sont  très  fréquentes  ; d’abord 
parce  qu’il  est  ordinairement  difficile,  souvent  im- 
possible d’obtenir  une  guérison  parfaite,  et  ensuite 
parce  qu’il  est  encore  moins  possible  de  soustraire 
pour  toujours  le  cerveau  à l’influence  des  causes  qui 
l’ont  dérangé,  ou  de  tout  autre  exercice  qui  aura  les 
mêmes  résultats. 


jd e l’épilepsie. 

L’épilepsie  a été  connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, non  seulement  des  médecins,  mais  de  tous  les 
hommes.  Les  noms  qu’on  lui  a imposés  dans  ces  sic- 
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clés  nous  montrent  qu’on  se  faisait  une  idée  tout-à- 
fait  extraordinaire  de  sa  nature , qu’on  la  croyait  pro- 
duite par  des  causes  surnaturelles.  Et  quoique  Hip- 
pocrate ait  dit  que  ses  causes  étaient  tout  aussi  phy- 
siques que  celles  des  autres  maladies  , il  lui  a pourtant 
conservé  le  nom  de  maladie  sacrée  ou  divine , qu’elle 
a reçu  de  Platon,  qui  la  regardait  comme  un  effet  de 
la  colère  des  dieux.  Galien  l’appelle  morbus  sacer  et 
major  ; Aristote  lui  donne  le  nom  de  mal cT Hercule , a 
cause  de  la  force  et  de  la  violence  de  ses  symptômes 
Pline  lui  donne  celui  de  morbus  comitialis,  en  raison 
de  ce  que  si,  pendant  la  tenue  des  comices  à Rome, 
quelqu’un  était  pris  d’une  attaque  épileptique  , on 
suspendait  l’assemblée,  parce  qu’on  considérait  cet 
événement  comme  de  très  mauvais  augure.  D’autres 
noms,  qu’elle  a reçus  plus  tard,  indiquent  toujours 
qu’on  la  regardait  comme  un  mal  tenant  du  surnatu- 
rel ; tels  sont  ceux  de  haut  malt  de  mal  de  saint 
Jean , etc.  Il  faut  avouer  que  l’aspect  hideux  , hor- 
rible, effrayant  du  malade  pendant  l’attaque, les  con- 
vulsions de  sa  physionomie,  les  contorsions  de  tous 
ses  membres , l’abolition  passagère  de  son  intelligence, 
l’espèce  de  stupidité  qui  suit  immédiatement  l’attaque, 
l’invasion  subite,  sans  phénomènes  précurseurs,  des 
accès,  et  avec  tout  cela  toutes  les,apparences  d’une 
santé  florissante , avaient  bien  de  quoi  en  imposer  à 
des  âmes  superstitieuses,  croyant  à la  puissance  des 
dieux,  sans  cesse  portées  à admettre  une  origine  sur- 
naturelle aux  phénomènes  meme  les  plus  ordinaires. 
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! 3e  nos  jours  encore  , quoique  ces  erreurs  n’aient  plus 
aucun  crédit,  on  ne  parle  point  dans  le  inonde  de 
’épilepsie  comme  d’une  autre  maladie  ; on  lui  con- 
• ;erve  encore  les  noms  de  grand  et  de  haut  mal.  Les 
médecins  eux-mêmes,  si  l’on  en  juge  par  la  nature  des 
moyens  qu’ils  emploient  pour  la  guérir , s’en  font  aussi 
i me  idée  toute  particulière:  depuis  l’ustion  de  la  peau 
le  la  tête  et  même  des  os  du  crâne  , jusqu’à  la  cauté- 
isation  de  l’estomac  par  le  nitrate  d’argent , rien  ne 
eur  paraît  trop  énergique  pour  attaquer  ce  haut  et  ce 
,»rand  mal.  Laissant  de  côté  les  opinions  vulgaires, 
•ludions  cette  maladie  en  physiologiste. 

Nous  passerons  d’abord  en  revue  les  opinions  des 
auteurs  sur  le  siège  de  l’épilepsie,  et  ensuite  nous 
1 ’erons  l’histoire  de  cette  maladie. 

§.  Ier.  Opinions  des  auteurs  sur  le  siège  de 

l’épilepsie . 

Je  ne  connais  aucune  affection  dont  les  caractères 
& soient  aussi  bien  marqués,  indiquent  d’une  manière  aussi 
< claire  le  siège  des  désordres,  l’organe  essentiellement 
1 lésé,  que  l’épilepsie.  Ainsi , malgré  que  le  médecin  phy- 
siologiste ne  doive  avoir  aucun  doute  sur  le  siège  de  la 
i folie  et  des  deux  maladies  du  cerveau  que  nous  ve- 
nons d’étudier,  l’analyse  des  phénomènes  de  l’épilep- 
sie, leur  marche,  leur  développement  et  leurs  sui- 
tes , le  conduiront  encore  plus  facilement  au  siège 
de  la  cause  prochaine  et  immédiate  de  ces  plié- 
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nomènes,  qui  est  le  cerveau.  J’avoue  qu’après  avoir 
observé  avec  soin  un  très  grand  nombre  de  malades 
atteints  de  cette  affection , j’ai  été  très  étonné  que  les 
auteurs  aient  pu  émettre  une  opinion  différente  de 
celle-là,  rechercher  dans  les  viscères  thoraciques  ou 
abdominaux,  dans  les  membres  ou  dans  le  bout  des 
doigts,  la  cause  de  désordres  si  évidemment  et  si  ex- 
clusivement cérébraux , comme  on  le  verra  ci-après. 
Cherchons  donc  sur  quels  motifs,  sur  quels  faits  ils 
ont  fondé,  appuyé  leur  manière  de  voir.  Tissot  nous 
servira  à merveille  pour  faire  cet  examen,  ce  savant 
compilateur  ayant,  dans  un  volume,  offert  le  résumé 
des  travaux  de  tous  ses  prédécesseurs  sur  cette  ma- 
tière. 

Charles  Pison , le  premier,  considéra  l’épilepsie 
comme  une  affection  idiopathique  du  cerveau;  il  con- 
fondit, comme  nous  l’avons  vu,  cette  maladie  avec  la 
cérébropathie  spasmodique.  Willis  adopta  à peu  près 
la  même  opinion  sur  le  siège  de  l’épilepsie.  DeMoor, 
environ  un  siècle  après  , soutint  aussi  que,  dans  cette 
maladie  , le  cerveau  est  idiopathiquement  affecté  : 
morbus  caducus  omnis  mihi  est  idiopathicas , dit 
cet  auteur  (i).  Ce  sont  les  seules  autorités  que  je 
connaisse,  qui  aient  émis  une  semblable  opinion  ; tous 
les  autres  médecins  ont.  partagé  celle  dTIippocrate, 
d’Arétée , et  de  Galien,  qui  admettent  des  épilepsies 
sympathiques  , dont  la  cause  déterminante  est  dans  les 


(i)  Pathologia  cerebri , page  4 3 3. 
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viscères  avec  lesquels  le  cerveau  a des  rapports,  et  des 
épilepsies  idiopathiques,  dont  la  cause  déterminatite 
existe  dans  cet  organe  même.  Quoiqu’ils  n’aient  point 
compare  la  fréquence  relative  de  ces  deux  espèces,  la 
complaisance  qu’ils  mettent  à parler  de  la  première , 
le  vaste  domaine  qu’ils  assignent  à ses  causes,  le 
nombre  et  la  variété  de  celles-ci , et , par  opposition  , 
la  brièveté  des  chapitres  qui  concernent  la  dernière  , 
le  petit  nombre  de  causes  qu’ils  lui  reconnaissent,  les 
preuves  d'anatomie  pathologiques  qu’ils  exigent  pour 
lui  donner  ce  caractère,  tout  nous  prouve  que  l’es- 
pèce sympathique  est  pour  eux  la  plus  importante 
par  sa  fréquence.  Voyons  un  peu  si  les  faits  rapportés 
par  ces  auteurs  sont  bien  en  faveur  d’une  telle  con- 
clusion. 

i°.  « On  trouve  dans  Wepfer  des  épilepsies  affreuses, 
produites  par  la  racine  de  la  ciguë  aquatique  ; Hi- 
lesheim  a vu  une  attaque  occasionnée  chez  une  jeune 
fille  par  un  excès  de  fruits  et  de  lait  ; Sennert  en  a vu 
une  survenir  après  frisage  des  champignons  ; Forestus 
parle  d’un  étudiant  qui,  après  avoir  mangé  de  l’an- 
guille, eut  plusieurs  accès  ; Dolœus  rapporte  le  triste 
cas  d’un  jeune  homme  qu’un  excès  de  compote  de 
choux  jeta  dans  une  épilepsie  qui  le  tua  prompte- 
ment » ( i ).  Qui  ne  voit  dans  tous  ces  exemples  des  em- 
poisonnemens  , au  lieu  d’épilepsies  ? ce  sont  des  affec- 


(i)  Tissot,  tome  X de  ses  (Euvres  , page  5o  , édition  da 
M.  Halle. 
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lions  très  aiguës  du  cerveau  , qui  durent  peu , soit  que 
le  malade  meure , soit  qu’il  recouvre  la  santé.  C’est 
avec  aussi  peu  de  raison  que  Tissot  rapporte  à l’épi- 
lepsie les  convulsions  qui  surviennent  pendant  l’en- 
fantement, comme  le  prouve  d’ailleurs  le  fait  qu’il 
cite  à ce  sujet:  la  femme  dont  il  s’agit  fut  prise,  pen- 
dant le  travail,  de  convulsions  horribles,  avec  perte 
absolue  des  sens  internes  et  externes > et  une  hémi- 
plégie à la  fin  de  l’accès  ; elle  se  rétablit  fort  bien, 
apres  V accouchement  ( p.  ^3).  Je  ne  nie  cependant 
pas  que  les  douleurs  de  l’enfantement  ne  puissent 
ébranler  assez  vivement  et  fortement  le  cerveau  pour 
occasionner  une  épilepsie  véritable  : mais  dans  ce  cas 
nous  sommes  loin  d’en  faire  une  maladie  sympathique: 
la  cause  agissant  passagèrement,  et  sa  disparition 
n’amenant  aucun  mieux,  l’affection  est  essentielle  et 
idiopathique.  Tissot  cite  encore  l’exemple  d’un  jeune 
homme  qui  eut  quelques  accès  dans  le  cours  d’une 
maladie  du  poumon  dont  il  mourut  ( p.  76  ) ; celui 
d’un  phthisique  qui , après  la  suppression  des  cra- 
chats, rêva  pendant  près  de  vingt-quatre  heures 
( c’est-à-dire  qu'il  eut  du  délire),  et  eut  trois  accès 
convulsifs,  que  V auteur  ne  vit  point , mais  que  les 
assistans  jugèrent  épileptiques  ( p.  77);  le  cas  d’un 
épileptique  qu’on  a guéri  en  ouvrant  une  tumeur  qui 
s’était  formée  à la  cuisse , etc.  ( p.  83).  Ce  sont  tou- 
jours des  exemples  d’affection  aiguë  du  cerveau. 

20.  L’estomac  avait  seul  été  considéré  par  Hippo- 
crate comme  source  d’épilepsie  sympathique.  Galien 


avait  a peu  près  la  meme  opinion;  mais  il  reconnaît 
.pourtant  des  épilepsies  provenant  de  quelques  unes 
aies  parties  extérieures  du  corps.  Voici  sur  quels 
ifaits  Tissotfonde  le  caractère  sympathique  gastrique 
;de  cette  maladie  : «L’on  voit  déjà  dans  Hippocrate, 
dit-il,  des  convulsions  qui  attaquaient  singulièrement 
la  tête , et.  qui  avaient  évidemment  leur  cause  première 
dans  l’estomac,  puisque  des  vomissemens  bilieux 
les  soulageaient  sur-le-champ  (p.  43)-  » Il  trouve 
très  concluante  l’observation  rapportée  par  Galien, 
ùl’un  jeune  grammairien  qui  éprouvait  une  attaque 
il’épilepsie'  toutes  les  fois  qui  il  pensait  fortement , 
qu'il  enseignait  avec  contention , qu'il  jeûnait  un 
neu  long-temps  ou  qu'il  se  fâchait . Dans  ce  cas 
(Galien  soupçonna  que  l’ouverture  supérieure  de  l’es- 
t oinac,  qui , selon  lui , est  une  partie  si  sensible,  était 
e siège  du  mal,  etc.  (p.  46).  Tissot  cite  encore,  d’a- 
ores  Woodwart,le  cas  d’un  chirurgien  sujet  à l’épi- 
epsie  , qui , a la fin  de  chaque  accès,  souffrait  de  vives 
douleurs  de  l’estomac  et  avait  des  vomissemens  de  hile 
dcumeuse ; si  ces  vomissemens  n’avaient  pas  lieu,  il 
•etomhait  dans  un  second  accès  aussi  violent  que  le 
premier  (p.  4$)-  Enfin,  il  a vu,  dit-il,  plusieurs  épi- 
leptiques dont  le  maln’était  jamais  reproduit  que  quand 
l s’était  formé  dans  l’estomac  un  amas  de  matières 

Î capables  d’irriter  cet  organe  (p.  49). 

Les  vomissemens  dont  parle  Hippocrate  se  mani- 
festent fréquemment  à la  fin  des  attaques  épileptiques  ; 
nais  à peine  sont-ils  terminés,  que  les  fonctions  de 
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l’estomac  reprennent  toute  leur  énergie.  Personne , je 
pense,  ne  s’arrêtera,  même  un  instant,  à prendre  un 
faible  effet  pour  la  cause  d’épouvantables  désordres 
cérébraux.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  se 
servir  du  soupçon  de  Galien  , comme  d’une  preuve  à 
apporter  à l’appui  de  l’opinion  qu’il  est  destiné  à sou- 
tenir : il  ne  faut  même  que  prendre  connaissance  du 
fait,  pour  être  convaincu  du  contraire,  pour  savoir 
que  quelqu’un  qui  pense  fortement,  qui  enseigne  avec 
contention,  qui  se  met  en  colère,  ou  qui  a la  raison 
assez  aliénée  pour  se  livrer  a de  long  jeûnes  , a des 
macérations  morbifères,  surexcite  premièrement  et 
principalement  son  cerveau.  L’explication  du  troi- 
sième fait  rentre  dans  celle  du  premier  : seulement 
il  présente  cette  particularité,  que  si  le  vomissement 
n’a  pas  lieu,  l’attaque  se  renouvelle.  Mais  nous  dirons 
que  si  le  vomissement  n’a  pas  lieu,  si  l’attaque  se 
renouvelle,  c’est  que  l’état  morbide  du  cerveau  n’est 
point  encore  arrivé  au  déclin  de  l’accès  général. 
Enfin , si  Tissot  eut  soigneusement  observé  des  épi- 
leptiques, il  aurait  vu  que  pendant  les  intervalles  ou 
les  premiers  instans  qui  précèdent  les  attaques,  sur- 
tout pendant  les  grandes  chaleurs,  ces  malades  sont 
souvent  pris  de  céphalalgies  violentes,  de  migraines 
atroces , et  autres  désordres  cérébraux  qui  donnent 
naissance  à ces  désordres  gastriques  que  l’auteur  at- 
tribue à des  amas  de  matières  irritantes. 

3°.  Tissot  a tant  de  plaisir  à compiler,  qu’il  ne 
craint  pas  de  s’appuyer  de  faits  tels  que  celui-ci  : il 
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s'agit  d’  épilepsies  qu’il  veut  faire  dépendre  de  la  pré- 
sence de  calculs  biliaires  dans  la  vésicule.  « Le  malade, 
dit  un  certain  médecin  qu’il  cite , a sans  cloute  des 
pierres  dans  la  vésicule  du  fiel;  il  tombe  de  temps  en 
temps  dans  des  agitations  convulsives,  etc.  (p.  5^).  » 
Ce  soupçon  vaut  à peu  près  celui  de  Galien.  Un  autre 
médecin,  nouvelle  autorité  pour  Tissot,  attribuer 
Vdcrelé  de  la  bile  arrêtée  dans  le foie , une  épilepsie 
chez  une  malade  qui  avait  été  conduite  ci  cet  état 
par  de  longs  chagrins  (p.  58).  Un  troisième  assure 
que  , « chez  un  moine  parisien  , la  rate  devint  le 
siège  d’une  humeur  acre , qui,  se  reproduisant  de 
temps  en  temps , agaçait  les  nerfs  ; ceux-ci,  irritant  à 
leur  tour  le  cerveau,  jetaient  le  malade  dans  une  at- 
taque d’épilepsie  (p.  5ç)).  » Le  premier  fait , ainsi  que  le 
dernier,  ne  mérite  aucun  examen  ; et  le  second,  facile 
à expliquer,  nous  montre  clairement  la  filiation  des 
accidens. 

4°.  Suivant  cet  auteur,  « les  .viscères  qui  ren- 
ferment le  plus  souvent  la  cause  de  l’épilepsie,  ce 
sont  les  organes  de  la  génération,  tant  chez  les  hom- 
mes que  chez  les  femmes  (p.  64).  » Ce  qui  le  porte 
à avoir  cette  opinion,  c’est  : i°.  « L’espèce  de  confor- 
imité  qu’il  y a entre  l’épilepsie  et  l’acte  des  plaisirs 
de  l’amour  (p.  64)-  » 20.  « Que  les  excès  vénériens 
jettent  dans  l’épilepsie  les  personnes  les  plus  robustes 
et  qui  n’en  avaient  jamais  été  atteintes  (p.  65).  » 
'D’après  la  manière  dont  nous  avons  envisagé  la  pro- 
duction de  la  sensation  vénérienne,  personne  ne  sera 
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étonne  de  l’espèce  de  conformité  ou  simplement  de 
ressemblance  de  ses  phénomènes  avec  ceux  de  l’épilep- 
sie ; on  concevra  aussi  sans  peine  comment  l’une  peut 
être  la  Suite  de  l’autre,  sans  avoir  besoin  de  faire  in- 
tervenir l’influence  des  organes  génitaux:  nous  savons 
que  le  cerveau  joue  le  rôle  essentiel  dans  ces  deux  sortes 
de  phénomènes.  Tissot  confond  encore  ici  les  convul- 
sions qui  surviennent  pendant  la  grossesse  ou  lors 
de  l’accouchement,  avec  l’épilepsie. 

5°.  Les  auteurs  attachent  une  grande  importance 
à un  être  qu’ils  appellent  aura  epileptica  , et  qui 
remplit,  à l’égard  de  l’épilepsie,  le  rôle  de  la  boule 
mystérieuse  qui  part  de  l’utérus,  traverse  l’abdo- 
men, le  thorax,  va  prendre  les  malades  à la  gorge, 
et  mettre  le  trouble  dans  les  fonctions  du  cerveau 
chez  les  femmes  hystériques.  Cet  être  aura  peut  être 
niché  (toujours  selon  ces  auteurs)  dans  une  partie 
ou  dans  l’autre;  quand  il  veut  produire  une  attaque, 
il  manifeste  son  intention  par  une  douleur  au  sommet 
de  la  tête  (p.  78),  par  un  chatouillement  à la  lèvre 
supérieure  (p.  79),  par  une  légère  douleur  au  sein 
(p.  80),  par  l’engourdissement  de  la  main  droite 
Çib/'d.),  par  des  convulsions  de  la  main  gauche 
(p.  8 r ),  par  le  dessus  du  pied  (p.  83  ) , par  des  con- 
vulsions de  la  cuisse  ( ibid.  ) , etc.  etc.;  aussitôt  il  se 
dirige* vers  le  cerveau  en  produisant  des  sensations 
de  diverse  nature,  et  en  arrivant  à cet  organe  il  le 
maltraite  tellement  qu’il  produit  l’attaque  épileptique. 
Mais  si  l’on  a le  temps , le  bonheur  d’arrêter  cet  être 
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malfaisant  dans  sa  course,  en  interceptant  son  passage 
par  une  forte  compression,  ne  pouvant  gagner  le 
cerveau,  celui-ci  est  préservé  de  l’invasion  de  l’attaque. 
Et  que  pensez-vous  donc  de  tout  ceci  ? me  demande- 
rez-vous. Ce  que  j’en  pense  , le  voici  : J’ai  pu  observer 
un  grand  nombre  d’épileptiques,  et  presque  toutes 
n’étaient  nullement  averties  de  l’invasion  de  l’attaque; 
c’est  même  là  un  caractère  essentiel  et  distinctif  de 
l’épilepsie.  Quelques  unes,  en  très  petit  nombre, 
éprouvaient,  comme  les  prétendues  hystériques,  des 
phénomènes  précurseurs , tels  qu’une  violente  mi- 
grainé,  des  agitations  musculaires,  des  crampes,  des 
fourmillemens  dans  les  doigts,  dans  un  membre  ou 
tout  un  coté  du  corps;  ces  désordres  augmentaient , 
et  l’attaque  survenait.  Je  n’ai  jamais  vu  arrêter  une 
attaque  par  ces  ligatures,  ces  compressions  dont  on 
parle.  Cependant  je  conçois  très  bien  que,  de  même 
qu’il  est  possible  d’obtenir  cet  effet  en  stimulant  le 
cerveau  par  une  odeur  pénétrante  , une  sensation 
douloureuse  produite  instantanément  pourrait  aussi 
produire  un  changement  dans  le  cerveau,  capable  de 
le  détourner  de  sa  direction  morbide. 

6°.  Tissot  nous  raconte  des  faits  encore  plus  mer- 
veilleux : ce  sont  des  cures  obtenues  par  l’ablation  des 
parties  qui  servaient  de  demeure  à l 'aura.  Un  méde- 
cin devina  que  les  accès , chez  une  jeune  dame, 
étaient  causés  par  la  dislocation  d’un  os  sescinioïde 
de  la  première  phalange  du  gros  orteil;  il  fît  l'ampu- 
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tation  de  ce  doigt,  et  la  malade  guérit  de  son  e'pilep- 
sie  (p.  89).  Voici  bien  un  autre  tour  de  force  : une 
femme  âgée  de  trente-huit  ans,  et  épileptique  depuis 
douze,  avait  tenté  inutilement  tous  les  remèdes  con- 
nus; ses  accès  commençaient  toujours  par  la  jambe, 
aux  environs  de  la  partie  inférieure  des  muscles  ju- 
meaux. Un  jour  qu’elle  était  à consulter  le  docteur 
Short , il  lui  survint  un  accès  qui  la  renversa  par 
terre.  « Je  lui  examinai  lajambe,  dit  ce  docteur,  et  je 
n’y  aperçus  aucun  gonflement,  ni  dureté,  ni  relâche-" 
ment , ni  rougeur  qui  rendît  l’endroit  ci-dessus  dé- 
signé si  différent  de  celui  de  l’autre  jambe  : je  soup- 
çonnai cependant  que  la  cause  de  sa  maladie  devait 
se  trouver  à cet  endroit,  puisque  c’était  toujours  par 
lui  que  commençait  l’accès;  c’est  pourquoi  je  lui  en- 
fonçai tout  de  suite  un  scalpel  environ  deux  pouces, 
et  je  sentis  un  petit  corps  dur,  que  je  séparai  des  mus- 
cles, et  que  je  lirai  ensuite  avec  des  pinces;  il  était 
situé  sur  un  nerf  que  je  coupai.  La  malade  revint 
sur-le-champ  de  son  accès,  se  mit  à crier  qu’elle  se 
portait  bien,  et  n’a  jamais  eu  depuis  aucune  attaque; 
elle  reprit  bientôt  ses  premières  forces , tant  de  l’esprit 
que  du  corps  (p.  87).  » Je  ne  perdrai  pas  mon  temps 
à réfuter  de  pareilles  invraisemblances.  On  n’a  point 
assez  présent  à l’esprit  combien  on  a abusé  de  la  cré- 
dulité des  hommes,  combien  de  faits  tronqués,  con- 
trouvés,  faux,  se  trouvent  dans  les  ouvrages,  et  pour 
l’explication  desquels  on  se  met  l’esprit  à la  torture, 
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tandis  qu’il  ne  faudrait  que  les  considérer  comme  ils 
le  méritent  et  déverser  sur  leurs  historiens  le  blâme 
qu’ils  ont  encouru. 

Tels  sont  les  faits  principaux  sur  lesquels  les 
auteurs  se  fondent  pour  admettre  des  épilepsies  sym- 
pathiques. C’est  pourtant  ainsi  que,  croyant  sur  parole 
des  devanciers  crédules  ou  novices  dans  l’art  d’obser- 
ver, ou  mieux  encore  étrangers  aux  principes  de  la 
physiologie,  adoptant  tout  ce  qu’ils  ont  dit  sans  exa- 
men , l’on  propage  indéfiniment  leurs  erreurs  comme 
des  vérités  incontestables.  Ce  n’est  pas  seulement  en 
médecine  qu’il  en  est  ainsi;  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  , il  existe  de  ces  opinions 
traditionnelles  que  chacun  trouve  si  bien  établies 
qu’elles  sont  adoptées  sans  contestation , sans  aucun 
doute  sur  la  légitimité  de  leur  existence,  sans  s’in- 
quiéter des  faits  qui  leur  ont  servi  de  fondement  et 
sur  lesquels  elles  reposent. 

70.  Ce  qui  a contribué  â retenir  l’étude  de  l’épilep- 
sie dans  cette  fausse  direction  , c’est,  je  vais  le  répéter 
encore , qu’on  n’a  point  assez  considéré  les  causes 
dites  inorales  comme  des  causes  physiques  et  céré- 
brales, qu’on  n’a  point  assez  tenu  compte  des  désor- 
dres cérébraux  , surtout  comparés  aux  désordres  des 
autres  organes,  qui  sont  ou  nids  ou  presque  insensi- 
bles , que  l’on  n’a  voulu  reconnaître  pour  épilepsies 
idiopathiques  que  celles  produites  par  des  coups  ou 
des  chutes  sur  la  tête,  ou  qui  laissaient  des  traces 
profondes  d’altération  du  cerveau  après  la  mort,  alté- 
rations que  le  peu  d’avancement  de  l’anatomie  palho- 
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logique  de  cet  organe  n’a  point  permis  de  constater 
dans  toutes  les  circonstances  où  elles  peuvent  se  ren- 
contrer , ni  sous  toutes  les  formes  quelles  sont  sus- 
ceptibles de  revêtir. 

Mais  si,  pénétré  de  principes  de  physiologie  et 
d’anatomie  pathologique,  l’on  veut  observer  sans 
prévention  l’e'pilepsie , l’on  sera  convaincu  que  cette 
maladie  est  une  affection  idiopathique  du  cerveau,  et 
l’on  se  rangera  de  l’avis  de  Pison,  Willis  et  de  Moor. 
Au  reste  , l'histoire  qui  va  suivre , et  qui  n’est  que  le 
résume'  d’un  grand  nombre  de  faits  , ne  laissera  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Description  de  Vépilepsie. 
i°.  Définition . 

Nous  appellerons  épilepsie  une  maladie  apyrétique 
du  cerveau,  caractérisée  par  des  attaques  convulsives 
avec  perte  complète  de  connaissance,  revenant  pério- 
diquement, le  plus  souvent  sans  aucun  symptôme  pré- 
curseur, pendant  lesquelles  le  malade  rend  ordinaire- 
ment de  l’écume  par  la  bouche  , présente  les  pupilles 
dilatées  et  immobiles , les  yeux  souvent  à découvert  et 
dirigés  en  haut  et  de  côté.  Plusieurs  autres  de  ses 
caractères,  mais  moins  essentiels,  sont  un  affaiblisse- 
ment général  de  l’intelligence  et  surtout  de  la  mé- 
moire, assez  souvent  des  instans  de  délire  furieux  ou 
de  stupidité,  presque  toujours  une  intégrité  remar- 
quable des  fonctions  nutritives. 


EPILEPSIE. 


2*.  Synonymie . 


Nous  avons  déjà  indiqué  les  noms  qu’on  a donnés  à 
ette  affection,  tels  que  maladie  divine  ou  sacrée, mal 
'Hercule,  grand  et  haut-mal,  mal  de  saint  Jean,  etc, 
qus  proposons  de  la  nommer  cérébropathie  èpilep- 
que;  cérébropathie,  pour  désigner  une  maladie  du 
2rveau , et  épileptique , pour  la  distinguer  de  la  céré- 
ropathie  spasmodique.  Toutefois  comme  le  mot  e'pi-~ 
■psie  ne  peut  point  induire  en  erreur  sur  le  siège  du 
lal , nous  ne  le  proscrirons  point  avec  autant  de  ri- 
ueur  que  le  mot  hystérie. 

3\  Causes. 

Le  cerveau  est  plus  disposé  à l’épilepsie  chez  les 
ifans,  et  particulièrement  chez  les  filles.  La  facilité 
Dur  contracter  cette  maladie  est  en  raison  inverse  de 
ige , comme  le  dit  très  bien  M.  Esquirol  (i)  ; et 
après  un  relevé  comparatif  des  malades  épileptiques 
t»  la  Salpêtrière  et  de  Bicêtre,  publié  par  ce  célèbre 
édecin,  la  proportion  des  filles  est  à celle  des  gar- 
ons , presque  comme  deux  à un , puisque  le  nombre 
e»s  unes  se  trouve  être  de  deux  cent  quatre-vingt- 
i ?uf,  et  celui  des  autres  seulement  de  cent  soixante- 
lux  (2).  Le  cerveau  de  l’enfant,  n’étant  point  encore 

‘‘  ~ " ‘ 1 ""'«a 

(»)  Dict.  des  Sc.  mdcl.  art.  Épiletsik. 

(a)  Idem. 
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habitue  aux  excitations  violentes , est  beaucoup  plus 
affecté  par  les  influences  morbides  qu’aux  autres  âges 
de  la  vie  : il  est  extrêmement  heureux  que  les  passions 
et  les  affections  morales,  que  les  travaux  de  l’esprit 
soient  étrangers  aux  premiers  instans  de  la  vie,  car 
cet  organe  en  éprouverait  les  plus  fâcheux  effets.  Mais 
il  est  trois  circonstances  d’où  dépendent  presque 
toutes  ces  maladies,  et  notamment  l’épilepsie  , aux- 
quelles il  n’est  pas  toujours  facile  de  s’opposer:  ce 
Sont  les  affections  morales  de  la  mère  pendant  qu’elle 
était  enceinte  , la  masturbation  et  la  frayeur.  Ces  trois 
sortes  d’influences  sont  les  causes  d’où  dépendent  pres- 
que toutes  les  épilepsies  chez  les  enfans.  Plusieurs 
faits  ne  me  permettent  guère  de  douter  de  l’action 
de  la  première,  non  seulement  dans  la  production  de 
cette  maladie,  mais  aussi  dans  la  production  de  l’idio- 
tie. « Les  violentes  commotions  morales,  les  passions 
fortes,  surtout  la  frayeur,  sont  les  causes  les  plus  fré- 
quentes de  l’épilepsie  , dit  M.  Esquirol.  La  colère,  le 
chagrin,  quoique  plus  rarement,  ont  le  même  effet. 
Cette  maladie  est  aussi  causée  par  de  fortes  conten- 
tions d’esprit  (p.  5 19.  ) » Cet  auteur  rapporte  l’exem- 
ple d’une  petite  fille  âgée  de  dix  ans  , dont  l’épilepsie 
fut  provoquée  par  le  chatouillement  de  la  plante 'des 
pieds.  ( ici.  ) J’ajouterai  que  beaucoup  d’épilepsies 
congéniales,  compliquées  d'idioties,  reconnaissent 
pour  cause  une  mauvaise  conformation  du  cerveau, 
une  altération  profonde  de  cet  organe,  qui  paraissent 
dater  du  moment  de  la  formation  de  l’organisme,  ou 
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provenir  de  maladies  contractées  pendant  la  gesta- 


îon. 


Je  n’ai  pas  besoin  de  m’expliquer  de  nouveau  sur 
.outes  les  autres  circonstances  admises  par  les  auteurs 


omme  causes  de  l’épilepsie.  Quand  on  a vu  presque 
ous  ces  malades  offrir  une  énergie  et  une  régularité 
>arfaite  des  fonctions  nutritives,  l’écoulement  mens- 
iruel  s’établir  et  revenir  régulièrement , ou  ces  fonc- 
ions et  cet  écoulement  n’étre  troublés  que  passagère- 
ment par  la  commotion  cérébrale  qui  a déterminé 
tépilepsie ou  consécutivement  par  l’influence  sym- 
athique  du  cerveau  dont  l’affection  a fait  des  progrès 
ers  une  terminaison  funeste , il  n’est  pas  possible  de 
s lacer  dans  les  organes  de  ces  fonctions  la  cause  des 
ésprdres  cérébraux  épileptiques. 

Je  dois  signaler  ici  d’autres  excitans  cérébraux, 
lus  faibles  que  ceux  ci-dessus  désignés,  et  qui  exer- 
ent  une  influence  fâcheuse  sur  les  épileptiques.  Pen- 
ant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , ces  malades  ont 
rdinairement  leurs  attaques  plus  fortes  et  plus  fré- 
uentes  ; ils  ont  des  céphalalgies  violentes  et  presque 
ontinuelles  ; ils  sont  lourds,  somnolens,  absorbés, 
ms  énergie  intellectuelle  et  morale.  Le  froid  les  in- 
commode généralement  moins.  Les  boissons  spiri- 
i.ieuses,  le  café,  les  affections  morales , surtout  celles 
iui  ont  occasionné  la  maladie  , produisent  aussi  de 
imblables  résultats.  T^a  sensation  vénérienne  , ordi- 
airement  excitée  chez  eux  par  la  masturbation , a 
eut-étre  encore,  par  la  fréquence  de  sa  répétition  , 
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une  influence  plus  pernicieuse.  Outre  que  souvent 
elle  excite  immédiatement  une  attaque , elle  jette 
promptement  le  malade  dans  un  affaiblissement  intel- 
lectuel , dans  une  stupidité  dont  il  ne  sort  plus  ; en 
même  temps  les  attaques  deviennent  et  plus  fréquentes 
et  plus  violentes;  une  consomption  lente  vient  termi- 
ner cette  scène  affligeante. 

4°.  Symptômes. 

Nous  observerons  un  épileptique  pendant  et  dans 
l’intervalle  de  ses  attaques.  Nous  ne  prétendons  point 
donner  ici  toutes  les  variétés  que  peuvent  offrir  ces 
dernières,  variétés  presque  aussi  nombreuses  que  les 
individus;  il  suffit  que  nous  en  offrions  les  caractères 
principaux. 

Les  attaques  d’épilepsie  sont  de  deux  sortes  : dans 
les  unes  il  y a perte  de  connaissance  et  mouvemens 
convulsifs  , dans  les  autres  il  y a seulement  perte  de 
connaissance.  Ces  dernières  s’appellent  vulgairement, 
à la  Salpêtrière  , étourdis semens . 

Les  attaques  convulsives  sont  les  plus  fréquentes 
et  les  plus  violentes.  Elles  sont  rarement  précédées 
de  symptômes  précurseurs.  Néanmoins,  quoique  les 
malades  ne  sentent  rien  qui  annonce  leurs  attaques, 
les  assistans  habitués  à soigner  des  épileptiques  ob- 
servent souvent , quelquefois  plusieurs  jours  d’avance, 
des  changemens  dans  le  caractère,  les  habitudes, 
l’expression  de  la  physionomie,  qui  les  trompent  ra- 
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rement  sur  l’état  des  malades.  L’attaque  offre  ordinai- 
rement les  caractères. suivans  : le  malade  jette  un  cri 
<et  tombe  subitement  comme  une  masse  ; dès  lors  il 
-est  étranger  à toute  impression  sensoriale , les  coups 
les  plus  douloureux,  les  contusions,  les  plaies  qu’il 
■se  fait  souvent,  les  brûlures  les  plus  étendues  et  les 
plus  profondes  ne  l’affectent  aucunement,  il  n’en  con- 
serve pas  le  moindre  souvenir  lorsqu’il  reprend  con- 
naissance; toute  opération  intellectuelle  est  de  même 
anéantie  ; les  malades  sont  entièrement  étrangers  à 
leur  état,  présent , et  ils  n’en  sont  ordinairement 
avertis  que  par  la  situation  où  ils  se  voient  en  recou- 
vrant l’usage  de  leurs  sens , ou  parla  fatigue  extrême, 
la  stupeur  qu’ils  éprouvent  alors , et  qu’ils  savent  être 
des  suites  ordinaires  des  attaques.  Avec  la  perle  du 
sentiment  se  manifestent  des  désordres  convulsifs  et 
en  même  temps  tétaniques  dans  tout  le  système  mus- 
culaire, ordinairement  plus  marqués  dans  une  moitié 
du  corps  : la  peau  du  crâne  est  agitée  par  les  mus- 
cles occipito -frontaux , les  sourcils  se  froncent,  les 
yeux  sont  fixes,  déviés  d’un  côté,  ou  tournent  avec 
rapidité  dans  l’orbite;  la  pupille  est  fixe,  dilatée,  in- 
sensible à la  lumière;  les  muscles  de  la  face  font 
d’horribles  grimaces  , la  bouche  est  ordinairement 
tirée  du  côté  le  plus  affecté;  les  masseters  sont  sou- 
vent durs  et  presque  fixes;  quelquefois  ils  permettent 
à la  mâchoire  de  s’abaisser  outre  mesure  et  de  se 
luxer;  les  malades  rendent  de  l’écuine  par  la  bouche; 
la  langue  est  quelquefois  prise  entre  les  mâchoires 
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et  contuse,  déchirée,  coupée.  Les  muscles  du  col, 
du  tronc  et  des  membres  sont  durs  et  roides  , et 
n’exécutent  en  général  que  des  mouvemens  peu  éten- 
dus; le  malade  reste  presque  toujours  dans  la  même 
place;  la  tête  est  ordinairement  portée  en  arrière  et 
de  coté;  le  thorax  est  tenu  fixe  et  immobile  ; la  res- 
piration est  lente,  à peine  perceptible,  quelquefois 
suspendue  pendant  plusieurs  secondes , une  , deux 
minutes  ou  davantage  ; la  glotte  ne  laisse  passer  un 
peu  d’air  qu’avec  peine  et  en  faisant  entendre  un 
léger  bruit.  Les  membres,  et  surtout  ceux  du  côté 
le  plus  convulsé,  sont  demi-fléchis , contractés  , quel- 
quefois contournés  ; les  pouces  sont  tenus  fixement 
fléchis  dans  la  paume  de  la  main.  La  gêne  extrême 
de  la  circulation,  la  compression  de  tous  les  vais- 
seaux situés  entre  les  muscles,  forcent  le  sang  à se 
réfugier  et  à se  tenir  dans  les  vaisseaux  extérieurs,  et 
probablement  aussi  dans  ceux  de  l’intérieur;  les  vei- 
nes du  col  sont  gonflées,  et  on  dirait  qu’elles  vont 
se  rompre;  la  face  est  tuméfiée,  rouge,  violette, 
livide.  Les  battemens  du  cœur,  ainsi  que  ceux  des 
artères  sont  forts  et  accélérés.  Souvent  les  malades 
rendent  leurs  urines,  leurs  matières  fécales  involon- 
tairement sous  eux. 

L’attaque  dure  quelques  secondes,  plusieurs  minu- 
tes, un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure.  Mais  dans 
le  cas  ou  sa  durée  dépasse  quatre  ou  cinq  minutes, 
elle  se  compose  ordinairement  de  plusieurs  crises  qui 
cessent  et  se  renouvellent,  laissant  ainsi  quelques 
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instans  de  repos.  Quelquefois  les  attaques  durent  plu- 
sieurs heures  ou  même  plusieurs  jours;  les  crises  et 
les  momens  de  repos  se  succèdent  sans  relâche , et 
quelquefois  sans  laisser  le  temps  au  malade  de  satis- 
faire ses  besoins.  On  appelle  communément  ces  lon- 
gues attaques  , états  épileptiques . ' 

Tantôt  le  malade  reprend  connaissance  subitement 
et  aussitôt  la  cessation  des  mouvemens  convulsifs,  et 
tantôt  il  tombe  auparavant  dans  un  profond  sommeil 
avec  un  ronflement  remarquable  qui  dure  autant  ou 
plus  que  l’attaque;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  lorsqu’il  re- 
vient à lui,  il  a l’air  .étonne' , hébété,  il  éprouve  une  fa- 
tigue extrême,  une  lassitude  générale,  il  aies  membres 
moulus , brisés , etc.;  il  lui  reste  une  céphalalgie  vio- 
lente. Les  nausées,  les  vomissemens,  les  éructations 
s’observent  fréquemment  à la  suite  des  attaques;  ces 
accidens  durent  quelques  instans  et  rarement  quel- 
ques heures.  Mais  les  longues  attaques , les  états 
épileptiques  sont  ordinairement  suivis  de  désordres 
cérébraux  qui  sont  beaucoup  plus  graves  et  persis- 
tent davantage.  Ces  désordres  sont,  chez  les  uns,  la 
démence,  la  stupidité;  chez  d’autres  un  délire  des 
plus  furieux,  qui  porte  les  malades  aux  actes  les  plus 
extravagans  et  quelquefois  les  plus  affreux  ; chez  quel- 
ques uns  une  inflammation  du  cerveau,  une  fièvre 
ataxique;  enfin  il  en  est  qui  meurent  asphyxiés,  soit 
parla  compression  du  cerveau,  soit  par  la  sur-irrita- 
tion de  cet  organe.  La  démence  et  la  stupidité,  ainsi 
que  le  délire,  durent  plusieurs  heures  ou  plusieurs 
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jours  ; l’inflammation  du  cerveau  persiste  toujours 
plus  long -temps.  Dans  tous  ces  cas  les  parties 
extérieures  de  la  tête  sont  rouges,  chaudes,  tur-* 
gescentes. 

Les  étourdissemens  ou  attaques  sans  convulsions 
consistent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  une 
perte  complète  de  connaissance,  sans  mouvemens 
convulsifs  généraux.  Le  malade  reste  dans  la  même 
position,  ou  bien  il  tombe  s’il  est  debout;  ses  yeux 
sont  fixes,  il  n’a  pas  d’écume  à la  bouche.  Quelque- 
fois il  se  manifeste  des  convulsions  partielles  dans  les 
muscles  des  yeux,  des  lèvres,  d’un  membre.  Ces  atta- 
ques durent  ordinairement  bien  moins  que  les  pré- 
cédentes ; tantôt  après  quelques  secondes , une  ou 
deux  minutes,  les  malades  recouvrent  la  connais- 
sance , et  même  il  en  est  qui  reprennent  leur  travail, 
qui  suivent  la  conversation  comme  s’ils  n’avaient  rien 
éprouvé.  M.  Esquirol  cite  l’exemple  d’une  dame  qui 
éprouve  de  ces  sortes  d’attaques;  elle  pousse  un  cri 
très  faible,  les  yeux  sont  convulsifs , elle  n’est  point 
renversée  , et  au  bout  d’une  minute  la  malade  reprend 
la  conversation,  la  phrase  où  elle  l’a  laissée,  sans  se 
douter  nullement  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  J’ai 
souvent  vu  une  demoiselle  perdre  ainsi  connaissance 
étant  à son  piano,  et  continuer,  après  l’attaque,  l’air 
qu’elle  était  en  train  de  jouer,  sans  se  douter  qu’elle 
l’eut  abandonné  un  instant.  Les  étourdissemens  rem- 
placent quelquefois  les  attaques.  On  trouve  dans 
Tissot  plusieurs  observations  d’épilepsies  qui  ont 
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"existé  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années  sous  cette 
forme,  avant  d’offrir  des  mouvemens  convulsifs  gé- 
néraux. 

Le  cerveau  des  épileptiques  ne  présente  pas  seule- 
ment des  attaques  convulsives  ou  des  étourdissemens* 
ses  facultés  sont  rarement  en  bon  état  dans  l’intervalle 
des  unes  et  des  autres.  Sur  deux  cent  quàtre-vingt-neuf 
épileptiques  qui  se  trouvent  a la  Salpêtrière , M.  Esqui- 
roi  a noté  quatre-vingts  maniaques  et  cinquante-six 
idiotes,  imbécilles,  ou  démences,  en  tout  cent  trente-six  ; 
ce  qui  forme  près  de  la  moitié  du  total.  Mais  l’autre 
moitié  n’est  pas  exempte  de  désordres  intellectuels  ; 
les  épileptiques  les  plus  favorisés  finissent  toujours 
par  éprouver  un  affaiblissement  de  l’intelligence , la 
diminution  ou  la  perte  de  la  mémoire;  ils  ont  aussi 
en  général  un  caractère  difficile  * inégal;  la  nation 
épileptique  forme  la  division  de  la  Salpêtrière  la  plus 
difficile  à gouverner.  Les  mouvemens  volontaires 
finissent  aussi  par  manifester  des  troubles  permanens  ; 
ces  troubles  existent  toujours  plus  intenses  du  côté  le 
plus  affecté  dans  les  attaques  ; ils  consistent  endes  con- 
tractures des  muscles  du  col  qui  tiennent  la  tête  penché^ 
à droite  ou  'a  gauche;  en  des  rétractions,  des  atrophies, 
des  raccourcissemens  des  membres*  des  doigts;  en 
des  tics  convulsifs  des  muscles  des  yeux,  de  la  face,  ou 
d'autres  parties.  Les  traits  du  visage  grossissent , se 
déforment,  et  la  physionomie  la  plus  heureuse  ne  con- 
serve bientôt  plus  rien  de  son  expression. 

Voilà  les  symptômes  de  lepiiepsie.  Je  demande 
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comment  on  a pu  en  placer  le  siégé,  ou  même  seule- 
ment la  cause  ailleurs  que  dans  le  cerveau;  dans  des 
organes  qui  ne  présentent  aucun  désordre , ou  qui 
n’en  peuvent  jamais  présenter  de  perinanens  compa- 
rables à ceux  offerts  par  le  cerveau. 

5°.  Marche  et  terminaisons. 

Les  attaques , comme  nous  venons  déjà  de  le 
voir,  sont  plus  ou  moins  violentes,  avec  ou  sans 
convulsions,  peuvent  durer  depuis  quelques  secon- 
des, quelques  minutes,  jusqu’à  un  quart  d’heure 
ou  une  demi-heure,  et  même  plusieurs  heures  ou 
plusieurs  jours.  Elles  ne  varient  pas  moins  sous  le 
rapport  de  leur  fréquence  ; chez  des  malades  elles  ne 
reviennent  qu’une  ou  deux  fois  l’année,  ou  le  mois; 
chez  d’autres  elles  se  répètent  tous  les  jours  ou  même 
plusieurs  fois  le  jour.  Elles  sont  régulières  ou  irrégu- 
lières dans  leurs  retours.  Le  plus  souvent,  dans  le 
commencement , elles  sont  plus  légères  et  plus  rares, 
les  accidens  qui  les  suivent,  ceux  qui  persistent  après 
leur  cessation,  sont  moins  graves.  C’est  peu  à peu 
qu’elles  augmentent  en  intensité,  en  durée,  et  que  le 
cerveau  en  conserve  de  plus  profondes  atteintes. 
Quelquefois  les  malades  éprouvent  des  rémissions , 
des  intermissions  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs 
années,  après  quoi  les  attaques  reparaissent  comme 
auparavant. 

L’épilepsie  se  termine  rarement  par  la  guérison.  Il 
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paraît  que  , dans  celte  maladie , le  cerveau  est  trop  pro- 
fondément affecté  pour  être  dans  le  cas  de  recouvrer 
l’intégrité  de  ses  fonctions.  L’âge  n’apporte  en  général 
aucune  amélioration  dans  l’état  de  cet  organe,  et  sou- 
vent, au  contraire  ,les  désordres  augmentent,  et  aux 
attaques  devenues  plus  fréquentes  et  plus  violentes  , se 
joignent  l’affaiblissement  des  combinaisons  intellec- 
tuelles , des  opérations  sensoriales,  la  perte  de  la  mé- 
moire , ou  bien  la  manie,  la  démence,  et  fréquem- 
ment des  contractures,  des  paralysies  , des  rétractions 
des  membres.  Les  épileptiques  peuvent  vivre  très 
long-temps,  d’abord  si  leurs  organes  thoraciques  ou 
abdominaux  sont  assez  bien  constitués  pour  résister  à 
l’influence  pathologique  du  cerveau  ; il  en  est  dont  les 
poumons  ou  d’autres  organes  sont  pris  d’irritations 
chroniques , qui  les  conduisent  insensiblement  au 
tombeau;  et,  en  outre,  si  la  maladie  du  cerveau  ne 
produit  pas  les  accidens  suivans  : cette  maladie 
cause  la  mort  de  trois  manières  : i°.  pendant  une 
violente  attaque,  ÿit  par  la  suspension  trop  com- 
plète et  trop  soutenue  de  la  respiration , d’où  ré- 
sulte la  stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  céré- 
braux, la  non  conversion  du  sang  noir  en  sang 
rouge,  deux  circonstances  qui  tuent  également  le 
cerveau  ; soit  par  l’intensité  de  la  surexcitation  céré- 
brale, qui  met  l’organe  hors  de  sa  sphère  de  vie,  ét 
ne  lui  permet  plus  de  reprendre  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions, ce  qui  cause  encore  la  cessation  de  la  respira- 
tion , et  peut-être  de  l’action  du  cœur.  J’ai  vu  plusieurs 
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malades  périr  ainsi  : on  croyait  que  cette  asphyxie 
était  produite  par  l’occlusion  de  la  bouche  ou  des 
narines,  suite  d’une  position  vicieuse  où  se  serait 
.trouvé  le  malade,  pendant  l’attaque  ; mais  il  suffit 
d’avoir  observé  la  gêne  constante  de  la  respiration 
dans  les  attaques  les  plus  légères,  pour  se  faire  idée 
des  troubles  qu’elles  peuvent  apporter  dans  l’exercice 
de  celte  fonction  lorsqu’elles  sont  fortes,  et  pour  se 
convaincre  qu’elles  peuvent  occasionner  la  mort  en  la 
suspendant.  Ou  bien  presque  immédiatement  après 
une  violente  attaque,  à la  surexcitation  portée  encore 
trop  loin  , succède  un  collapsus  cérébral  mortel  ; c’est 
très  probablement  le  même  genre  de  mort  que  celui 
qui  suit  une  vive  affection  morale.  2°.  Par  l’inflamma- 
tion aiguë  qui  suit  fréquemment  les  états  épileptiques. 
3°.  Enfin  par  un  état  lent  de  consomption  et  de  dépé- 
rissement, par  un  tabes  dorsalis , sans  affection  des 
organes  thoraciques  ou  abdominaux. , dépendant  sans 
doute  d’une  irritation  chronique  du  cerveau. 

0 

6°.  Diagnostique. 

L’épilepsie  pourrait  être  confondue  avec  une  phleg- 
masie  aiguë  du  cerveau,  avec  la  cérébropathie  spas- 
modique ; elle  pourrait  être  simulée. 

I.  Une  affection  du  cerveau  d’une  effrayante  gra- 
vité, est  caractérisée  par  des  attaques  épiloptiques; 
c’est  la  fièvre  pernicieuse  épileptique  des  auteurs.  Il 
est  très  probable  que  les  convulsions  des  femmes  en- 
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ceintes  ou  en  couches  ont  quelquefois  aussi  le  carac- 
tère épileptique,  c’est-à-dire  que  les  malades  perdent 
entièrement  connaissance,  ont  la  respiration  ralentie 
ou  presque  suspendue , les  pupilles  dilatées  et  immo- 
biles, la  bouche  déviée  et  écumante,  etc.  ; enfin  les 
affections  cérébrales  aiguës  chez  les  enfans  sont 
aussi  très  souvent  accompagnées  de  mouvemens 
convulsifs  avec  perte  de  connaissance.  Il  est  d’au- 
tant plus  essentiel  de  prendre  garde  de  commettre 
une  méprise  en  confondant  ces  états  morbides  du 
cerveau,  qu’il  existe  une  grande  différence  entre 
eux  sous  plusieurs  rapports.  On  ne  peut  pas  dire 
que  l’épilepsie  soit  une  maladie  dangereuse,  car, 
en  général,  elle  ne  conduit  que  rarement  à la 
mort  d’une  manière  prompte  ; une  fois  l’attaque  pas- 
sée, le  cerveau  reprend  comme  devant  l’exercice 
parfait  ou  imparfait,  bon  ou  mauvais,  de  ses  facultés; 
les  fonctions  nutritives  ne  souffrent  à peu  près  aucune 
altération  : tandis  que  l’affection  dite  fièvre  perni- 
cieuse épileptique  est  presque  toujours  mortelle  en 
peu  de  temps;  les  autres  affections  cérébrales  con- 
vulsives aiguës  , quoique  moins  dangereuses  , ne 
laissent  pas  d’avoir  souvent  une  issue  funeste.  Enfin 
l’emploi  des  moyens  curatifs  n’a  qu’une  utilité  contes- 
tée , lente  , presque  toujours  nulle  dans  l’épilepsie  , et 
ces  moyens  promptement  et  activement  mis  en  usage 
dans  les  maladies  dont  il  est  question,  peuvent  être 
suivis  d’un  succès  prompt  et  complet.  Remarquons 
d’abord  que  la  méprise  ne  pourrait  guère  avoir  lieu 
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que  lors  de  l’invasion  des  premières  attaques  d’épilep. 
sie;  car  si  l’on  est  averti  qu’un  malade  est  atteint  de 
cette  affection  , l’on  n’aura  que  peu  de  crainte  lors  du 
renouvellement  des  attaques  : remarquons  ensuite  , 
que  ces  autres  affections  épileptiformes  du  cerveau 
sont  toujours  accompagnées  de  désordres  fe'briles 
graves,  qui  persistent  entre  les  accès,  tels  que  l’ady- 
namie musculaire,  l’abattement  moral  et  intellec- 
tuel , une  altération  profonde  des  traits  de  la  face,  des. 
signes  de  congestion,  d’inflammation  cérébrale.  Dans 
tous  les  cas,  il  vaudrait  mieux  méconnaître  une  épilep-. 
sie,  et  la  prendre  pour  ces  affections,  au  risque 
d’administrer  un  traitement  inutile. 

II.  L’épilepsie  a une  telle  ressemblance  avec  la 
cérébropathie  spasmodique  ou  prétendue  hystérie , 
qu’on  peut  hardiment  avancer  que  celle-là  n’est  qu’un 
degré  plus  avancé  de  celle-ci.  Outre  l’analogie  qui 
existe  entre  leurs  caractères,  la  transformation  de  l’une 
en  l’autre  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vérité  de  cette 
assertion.  Cependant,  d’après  l’idée  qu’on  se  fait  de 
chacune  de  ces  maladies  , très  probablement  par  l’es- 
pèce de  merveilleux  dont  est  entourée  l’une,  et  les 
opinions  aussi  fausses  que  ridicules  sur  le  siège  de 
l’autre  , à peine  se  doute-t-on  , même  dans  le  monde 
médical,  des  difficultés  ou  de  l’impossibilité  qu’il  y a 
d’établir  dans  tous  les  cas  une  différence  bien  tranchée 
entre  elles.  Il  est  bien  vrai  pourtant  que  ces  deux  ma- 
ladies, si  l’on  a soin  de  ne  pas  prendre  pour  exemple, 
de  ces  cas  intermédiaires  qui  offrent  des  caractères  de 
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l’une  et  de  l’autre,  dont  les  attaques  sont  tantôt  épilep- 
tiques et  tantôt  prétendues  hystériques,  dont  la  même 
attaque  est  composée  de  crises  épileptiques  et  de 
crises  prétendues  hystériques,  présenteront  des  cir- 
constances différentielles  assez  remarquables,  et  aux- 
quelles les  personnes  habituées  à donner  des  soins  à 
ces  sortes  de  malades  11e  se  trompent  guère.  A la  Sal- 
pêtrière , les  gouvernantes  ainsi  que  les  malades  elles- 
mêmes  savent,  en  général,  très  bien  apprécier  ces 
circonstances  ; on  dit  des  unes  qu  elles  ont  le  grand 
mal , et  des  autres  , qu’elles  n’ont  que  des  attaques  de 
nerfs  ; on  s’aperçoit  très  bien  quand  ces  dernières 
tournent  en  attaques  d’épilepsie. 

Caractères  de  l’attaque  prétendue  hystérique . 
Les  malades  sont , en  général,  averties  quelque  temps 
d’avance,  quelquefois  plusieurs  heures,  par  des  phé- 
nomènes précurseurs  de  l’invasion  de  leurs  attaques. 
Elles  n’ont  qu’une  semi-perte  de  connaissance,  et  toutes 
les  facultés  de  leur  entendement  semblent  diriger  toutes 
leurs  forces  a la  perception  d’une  céphalalgie  atroce, 
et  les  convulsions  musculaires  sont , pour  ainsi  dire, 
commandées  par  cette  douleur.  Ce  sont  les  malades 
elles-mêmes  qui  donnent  cette  explication,  comparant 
ce  qui  arrive  dans  cette  circonstance,  à l’espèce  de  roi- 
deur  générale  que  l’on  oppose  machinalement  à toute 
sensation  douloureuse,  vive  et  instantanée.  Ce  qui 
paraît  donner  du  poids  h cette  explication , prouver 
qu’il  y a quelque  chose,  sinon  de  volontaire, du  moins 
de  secondé  par  la  volonté  dans  ces  mouveinens,  c’est 
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que  tous  les  muscles  ne  sont  pas  egalement  en  contrat 
tion  ; il  n’y  a guère  que  ceux  ordinairement  employés 
dans  les  grands  efforts  de  mis  ici  en  mouvement;  ainsi 
les  petits  muscles  de  la  face  et  des  yeux,  quelquefois 
même  les  élévateurs  de  la  mâchoire  inferieure,  restent 
à peu  près  dans  l'état  naturel  ; les  yeux  sont  fermés,  la 
bouche  n’est  point  déformée,  la  physionomie  exprime 
seulement  la  souffrance.  Les  contractions  du  tronc  et 
des  membres,  quoique  involontairement  produites, 
sont  assez  libres  pour  que  le  malade  puisse  opérer  de 
grands,  de  prompts  et  de  nombreux  mouvemens  ; on 
dirait  qu’il  est  aux  prises  avec  la  douleur  , et  qu’il 
emploie  tous  ses  moyens  à la  repousser.  La  respiration 
est  toujours  plus  libre  que  dans  l’épilepsie.  Les  malades 
font  ordinairement  entendre  desgémissemens,ou  un  cri 
particulier  fort  singulier,  qui  approche  du  hurlement 
du  loup;  c’est  encore  la  perception  de  la  céphalalgie 
qui  détermine  ces  phénomènes.-'L’iris  n’est  point  pa- 
ralysée, et  conserve  en  conséquence  sa  mobilité  ; la 
bouche  ne  rend  point  d’écume; les  malades  conservent 
après  l’attaque  le  souvenir  de  tout  ce  qu’elles  ont 
éprouvé;  souvent  même  elles  n’ont  point  été  étrangères 
aux  impressions  extérieures,  et  ont  retenu  ce  qu’on  a 
fait  ou  dit  autour  d’elles. 

Caractères  de  ï attaque  épileptique.  Le  malade 
n’est  averti  de  rien,  il  perd  subitement  connaissance, 
et  tombe  comme  une  masse,  partout  où  il  se  trouve, 
Tous  les  muscles,  sans  exception,  sont  pris  d’un  état 
tétanique  et  convulsif,  ordinairement  plus  marque 
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’un  côte.  Le  malade  ne  fait  que  des  mouvemens  peu 
tendus;  ses  membres,  ses  doigts,  sont  rétractés, 
emi-fle'chis,  durs  et  roides,  agités  de  mouvemens 
rusques  et  souvent  répétés;  son  thorax  est  fixe,  et 
u respiration  presque  suspendue;  sa  bouche  est  tirée 
e côte  et  garnie  d’écume  ; les  yeux  sont  fixes  , tour- 
és  en  haut  et  de  côté,  ou  roulans  dans  l’orbite  ; la 
iiipiile  est  dilatée  et  immobile  ; la  face,  ainsi  tirée  d’un 
ôté,  fait  des  grimaces  horribles.  Le  malade  jette  un 
ri  en  tombant,  puis  ne  profère  plus  aucune  plainte  ; 
i quelquefois  la  respiration  fait  entendre  une  sorte 
!e  gémissement , c’est  un  effet  purement  mécanique 
Me  la  gène  de  'cette  fonction.  Après  l’attaque,  il  ne 
onserve  absolument  aucun  souvenir  de  ce  qui  vient 
fie  se  passer. 

Les  malades  et  les  gouvernantes  de  la  Salpêtrière 
attachent  surtout  beaucoup  d’importance  aux  trois 
caractères  suivans  de  l’épilepsie  : le  défaut  de  symp- 
ômes  précurseurs , la  perte  complète  de  connaissance  , 
et  la  distorsion  de  la  bouche,  ainsi  que  l’état  des  yeux, 
finies  disent , d’une  prétendue  hystérique  qui  devient 
épileptique,  qu’elle  commence  a rire  de  coté  et  h 
'ourner  V œil  Ce  sont  en  effet  là  trois  principales  cir- 
constances différentielles  de  ces  deux  maladies. 

Nous  ajouterons  que  les  attaques  prétendues  hysté- 
riques sont  en  général  plus  longues  que  celles  d’épi- 
lepsie. Le  terme  moyen  de  la  durée  des  premières  est 
d’environ  une  heure  et  demie  à deux  heures,  plutôt 
plus  que  moins;  tandis  que  celui  de  la  durée  des  se- 
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condes  n’est  que  de  quinze  à vingt  minutes.  Celles-ci 
sont  aussi  plus  régulièrement  périodiques  que  celles-là. 

L’épilepsie  et  la  cérébropathie  spasmodique  pré- 
sentent  encore  des  différences  assez  remarquables  dans 
plusieursautres  circonstances  de  leur  existence.  Ainsi, 
i°.  beaucoup  d’idiots  et  d’imbécilles  sont  affec- 
tés de  la  première,  et  je  n’en  ai  pas  vu  affectés  de 
.la  seconde  ; 2°.  la  cérébropathie  spasmodique  est  plus 
particulière  aux  personnes  dont  le  cerveau  est  très 
irritable,  présente  les  caractères  attribués  au  tempé- 
rament nerveux  ; elle  est  rare  avant  l’âge  de  la  pu- 
berté, c’est-à-dire  avant  l’époque  où  cet  organe  entre 
dans  le  commerce  des  passions  impérieuses  et  des 
affections  vives  et  fréquentes  , des  travaux  de  l’esprit, 
et  des  illusions  d’une  imagination  exaltée.  Entre  les 
attaques,  les  malades  conservent  ou  plutôt  acquièrent 
à un  degré  plus  élevé  cette  irritabilité  cérébrale.  Lors- 
que le  cerveau,  peu  profondément  affecté  , n’est  point 
entraîné  à des  attaques  périodiquement  renouvelées 
sans  cause  nouvelle,  les  malades  n’ont  de  ces  attaques 
que  dans  le  cas  où  le  cerveau  est  excité  par  quelque 
contrariété,  chagrin  , accès  de  colère  , etc.  ; et  quand, 
avec  les  progrès  de  l’âge  , le  cerveau  perd  cette  pré- 
disposition et  rencontre  moins  de  causes  occasion- 
nelles, il  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  reprendre  1 exei  - 
cice  libre  et  solide  de  ses  fonctions , sans  aucun  îeste 
des  désordres  passés.  Les  épileptiques  présentent  tout 
le  contraire  des  caractères  du  tempérament  nerveux 
ou  de  cette  vive  irritabilité  cérébrale;  ils  sont  louids, 
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nsans,  abrutis,  peu  sensibles,  et  l’intensité  de  leur 

aladie  est  en  raison  même  de  l’intensité  de  cet  abru- 

$ 

sement  cérébral,  ce  qui  a lieu  dans  un  sens  opposé 
iur  la  cérébropathie  spasmodique.  Il  est  cependant 
obabJe  que  cette  différence  n’est  due  qu’à  ce  que, 
ns  un  cas  , le  cerveau,  plus  profondément  lésé  , a 
irdu  une  partie, et  quelquefois  tou t-à-fait  l’exercice  de 
s fonctions.  Il  est  probable  aussi  que  le  cerveau  des 
îfans  qui  deviennent  épileptiques,  était  douédepré- 
sposition  à cette  constitution  irritable  , puisqu’il  a 
é si  vivement  affecté  par  les  causes  qui  l’ont  dérangé, 
p îs  attaques  d’épilepsie  sont  plus  indépendantes  de 
; iction  de  causes  nouvelles;  elles  ne  cessent  ni  ne 
i minuent  avec  les  progrès  de  l’âge.  Les  femmes 
j >nt  presque  exclusivement  sujettes  à la  cérébropathie 
nasmodique  , et  le  nombre  des  hommes  épileptiques  , 
joique  inférieur  à celui  des  femmes,  est  néanmoins 
icore  très  considérable.  Enfin  les  attaques  prétendues 
ystériques  ne  sont  jamais  suivies  de  ces  états  ataxi- 
ues,  de  démence  profonde,  de  mort  subite. 

"Voici  maintenant  des  cas  intermédiaires  ayant  des 
aractères  de  l’une  et  de  l’autre  affection.  Il  est  des 
naïades  qui  perdent  totalement  connaissance,  d’autres 
ui  ont  de  l’écume  à la  bouche,  quelques  uns  qui 
’ont  aucun  phénomène  précurseur,  sans  cependant 
voir  la  face  horriblement  convulsée,  la  bouche  de- 
ie'e , la  roideur  tétanique  des  épileptiques.  J’ai  vu  une 
eune  fille  qui  tantôt  perdait  et  tantôt  conservait  la 
onnaissance,  souvent  dans  la  même  attaque,  selon 
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que  les  crises  e'taient  fortes  ou  faibles.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  douleurs  de  tête  e'taient  si  atroces,  qu’elle 
n’he'sitait  pas  à désirer  de  perdre  la  faculté  de  les 
percevoir,  malgré  que  les  fortes  crises  lui  laissassent 
une  fatigue  bien  plus  grande.  Les  personnes  qui  ob- 
servent le  plus  journellement  les  malades  dont  nous 
nous  occupons , ne  pensent  même  pas  à regarder 
comme  épileptiques  les  signes  que  nous  venons  d’é- 
noncer. 

Je  pense  bien  que,  d’après  toutes  les  considérations 
, que  nous  avons  faites  sur  la  cérébropathie  spasmo- 
dique, après  toutes  les  difficultés  que  nous  éprouvons 
à distinguer  cette  maladie  de  l’épilepsie,  personne  ne 
sera  plus  tenté  de  conserver  l’absurde  et  ridicule 
opinion  des  auteurs  qui  en  placent  le  siège  dans  l’uté- 
rus , personne  ne  pourra  plus  douter  qu’elle  ne  soit 
une  affection  essentielle  du  cerveau. 

III.  Enfin  despersonnes,  particulièrement  des  jeunes 
gens,  pour  se  soustraire  au  service  militaire;  des  fripons 
pour  exciter  la  pitié  publique,  ont  simulé  des  attaques 
d epilepsie.  Jene  crains  pas  d’assurer  qu’il  est  impossible 
de  simuler  une  attaque  d’épilepsie  au  point  de  tromper 
meme  le  médecin  qui  n’a  encore  observé  qu’un  petit 
nombre  de  fois  cette  maladie.  Cependant,  d’un  côté, 
ces  prétendus  malades  peuvent  choisir  l’instant  où 
hui  fourberie  ne  pourra  être  découverte;  de  l’au- 
tie,  bien  des  personnes,  des  médecins  même  n’ont 
point  vu  de  malades  épileptiques;  dans  l’un  et  l’autre 
ças,  ils  pourraient  en  imposer.  Voici  quelques  signes 
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qui  feront  reconnaître  la  vérité.  i°.  Un  épileptique 
tombe  partout  ou  il  se  trouve,  et  sans  être  a même  de 
faire  attention  dans  sa  chute  à se  préserver  des  acci- 
deus  qui  pourraient  en  résulter;  le  faux  épileptique 
saura  bien  prendre  préalablement  ses  mesures  pour 
que  sa  chute  ne  lui  cause  aucun  accident  grave  : ce-* 
pendant  celui-ci  pourrait  accuser  des  symptômes 
précurseurs  qui  l’autoriseraient  à prendre  des  précau- 
tions. 2°.  Il  n’est  pas  possible  d’imiter  la  roideur  téta- 
tique  dé  tout  le  système  musculaire  ; le  faux  malade 
ne  pensera  point  à tourner  la  bouche  et  les  yeux,  h 
suspendre  sa  respiration  ; il  ne  pourra  rendre  ses 
pupilles  dilatées  et  insensibles  à la  lumière;  et  malgré 
tout  le  stoïcisme  dont  il  sera  doué,  il  ne  résistera  pas 
à une  douleur  produite  par  l'application  de  la  cire 
bouillante  ou  d’un  bouton  de  feu.  Les  signes  les  plus 
certains  se  tirent  de  l’état  de  la  circulation  : quelque 
mouvement  qu’on  se  donne,  il  n'est  pas  possible  d’im- 
primer au  cœur  la  fréquence  et  la  force  qu’il  a dans 
une  attaque;  et  quelque  pouvoir  qu’on  ait  de  gêner 
ou  de  suspendre  la  respiration,  l’on  n’arrivera  jamais 
à gonfler  les  vaisseaux  céphaliques  sous-cutanés  , à 
injecter  les  capillaires,  à tuméfier  la  face,  comme 
cela  existe  chez  les  épileptiques.  Ces  phénomènes 
circulatoires  seraient  peut-être  les  seuls  phénomènes 
que  ne  pourrait  produire  volontairement  une  per- 
sonne qui,  au  lieu  de  prétendre  simuler  une  attaque 
d’épilepsie  , ne  voudrait  imiter  qu’une  attaque  de 
cérébropalhie  spasmodique.  Ici  , en  effet,  il  y a des 


3f)8  MALADIES  NERVEUSES. 

symptômes  précurseurs;  le  malade  conserve  du  sen- 
timent, n’a  point  l’iris  insensible  et  la  pupille  immo- 
bile , ni  la  face  convulsée  , ni  la  respiration  suspen- 
due; au  lieu  d’une  roideur  tétanique,  ce  ne  sont  que 
de  grands  mouvemens  qu’il  serait  facile  de  contre- 
faire. Les  faux  épileptiques  oublieront  le  sommeil  et 
le  ronflement  qui  terminent  si  souvent  les  attaques; 
ils  n’auront  point  cet  air  honteux,  étonné,  abruti , qui 
en  est  la  suite  ordinaire;  ils  ne  penseront  probable- 
ment pas  à se  plaindre  de  céphalalgie,  de  vertiges  si 
communs  aussi  après  les  attaques. 


y0.  Pronostic. 


L’épilepsie  est  une  maladie  très  fâcheuse  qui , jus- 
qu’à présent,  a résisté  à tous  les  moyens  employés 
pour  la  guérir.  Les  exemples  d’une  issue  contraire, 
d’abord  très  rares , n’étaient  probablement  que  des 
îritermissions  de  plusieurs  années , comme  j’en  ai 
observé,  ou  des  cas  de  cérébropathie  spasmodique 
pris  pour  des  épilepsies.  Tout  ce  que  l’on  a pu  désirer , 
c’est  que  la  maladie  ne  fit  pas  des  progrès  en  mal;  c’a 
été  de  diminuer  et  d’éloigner  les  attaques;  ce  qui  est 
loin  d’être  , même  quelquefois  , au  pouvoir  du  méde- 
cin. Les  épileptiques  idiots,  en  démence,  devenus 
maniaques,  paralytiques,  ne  laissent  pas  la  moindre 
lueur  d’espérance.  Les  épilepsies  qui  datent  de  la  nais- 
sance , ou  qui  sont  héréditaires  , ou  qui  suivent  l’abus 
de  la  masturbation,  sont  à peu  près  dans  le  même  cas. 


épilepsie. 


399 


8°.  Recherches  cadavériques . 

L’anatomie  pathologique  des  cerveaux  épileptiques 
n’est  pas  plus  avancée  que  celle  des  cerveaux  affectés 
de  folie  ou  de  cérébropathie  spasmodique,  et  on  pour- 
rait dire  que  celle  de  la  plupart  des  maladies  de  cet 
organe.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  considérations  déjà 
plusieurs  fois  énoncées  ayant  rapporta  cet  objet.  Je 
dirai  seulement,  que  les  altérations  cérébrales  trouvées 
dans  les  cerveaux  d’épileptiques,  n’étaient  probable- 
ment que  des  suites  de  l’irritation  primitive  développée 
dans  cet  organe  et  cause  des  attaques  ; que  la  naissance 
et  l’accroissement  de  ces  altérations  ont  coïncidé,  et 
peut-être  directement  influé  sur  la  manifestation  des 
désordres  intellectuels  et  musculaires  permanens, 
sur  l’issue  funeste  de  la  maladie.  Après  la  mort  sur- 
venue pendant  une  attaque,  on  trouve  tous  les  vais- 
seaux veineux  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  ordi- 
nairement gorgés  de  sang;  la  substance  blanche  est 
couleur  lie  de  vin , et  la  grise  rosée , violette  ou  livide, 
tant  elle  est  injectée  de  sang  plus  ou  moins  noir;  dans 
ces  cas  le  poumon  est  tantôt  dans  son  état  naturel , 
et  tantôt  gorgé  de  sang  noir. 

M.  Esquirol  ayant  trouvé  neuf  fois  de  suite  une 
immense  quantité  de  petites  plaques  lenticulaires 
cartilagineuses  ou  osseuses  adhérentes  à l'arachnoïde 
rachidienne  d’épileptiques , crut  d’abord  que  cette 
altération  pouvait  avoir  quelque  rapport  avec  l’épi- 
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lepsie;  mais  , d’un  côte  , ces  mêmes  altérations  né  së 
sont  pas  rencontrées  dans  de  pareilles  circonstances  } 
et,  de  l’autre  , on  les  a observées  très  souvent  sur  des 
cadavres  dont  les  cerveaux  n'avaient  point  été  épilep- 
tiques. 

90.  Traitement. 


des  conseillés  pour  guérir  une  maladie,  et  la  nature  de 
leurs  propriétés,  donnent  une  idée  assez  juste  de  l’état 
des  connaissances  sur  la  nature  de  cette  maladie.  Ainsi, 
à mesure  que  la  science  physiologico  - pathologique 
a fait  des  progrès,  la  matière  médicale  s’est  simpli- 
fiée; mieux  une  maladie  est  connue,  et  moins  on 
emploie  de  drogues  pour  la  guérir,  et  surtout  on 
ne  varie  pas  au  point  de  remplacer  un  moyen  par  un 
autre  d’une  vertu  opposée;  on  fait  de  la  thérapeu- 
tique rationnelle,  et  non  plus  celle  purement  empi- 
rique ou  spécifique.  Plus,  au  contraire,  l’on  est  igno- 
rant sur  la  nature  d’une  affection,  et  plus  l’on  multi- 
plie les  moyens  de  la  combattre;  l’on  a recours  aux 
remèdes  de  propriétés  les  plus  diverses  et  ordinaire- 
ment les  plus  énergiques.  L’épilepsie  est  un  exemple 
frappant  qui  confirme  bien  cette  proposition  : toutes 
les  classes  de  médicamens  ont  tour  à tour  été  mises 
a contribution  pour  la  guérir,  les  poisons  les  plus  vio* 
lens  ont  été  prônés,  les  opérations  chirurgicales  des 
plus  douloureuses  ont  été  recommandées;  mais  ja- 
mais aucune  indication  curative  n'a  été  préalablement 


ÉPILEPSIE.  I\Ot 

établie  pour  être  ensuite  remplie  par  ces  moyens  ; 
c’est  toujours  empiriquement,  et  très  empiriquement 
qu’on  en  a fait  usage. 

On  a surtout  vanté  les  prétendus  anti-spasmodi- 
ques , les  narcotiques,  les  anti-périodiques , les  sédatifs 
métalliques  et  végétaux,  l’ustion  de  la  peau  de  la 
tête  et  des  os  du  crâne,  et  dans  ces  derniers  temps,  le 
nitrate  d’argent  à l'intérieur.  Tous  ces  moyens  sont , 
les  uns  inutiles,  d’autres  dangereux  ; quelques  uns 
peuvent  être  funestes:  j’ai  appris  à douter  des  vertus 
qu’on  leur  attribue, des  succès  qu’on  dit  avoir  obtenus 
de  leur  usage.  Une  femme  meurt  à la  Salpêtrière  , 
après  avoir  pris , avant  d’entrer  dans  cet  hospice,  pen- 
dant dix-huit  mois  du  nitrate  d’argent.  A l’ouverture 
du  corps  on  trouva  l’estomac  dans  l’état  le  plus  dé- 
plorable; la  muqueuse  de  cet  organe  était  entièrement 
détruite  dans  sa  moitié  inférieure;  il  était  perforé  dans 
quatre  ou  cinq  points,  et  réduit  à la  seule  membrane 
péritonéale  dans  plusieurs  autres.  J’ai  peine  à com- 
prendre comment  l’empirisme  aveugle  a pu  être  porté 
jusqu’à  chercher  à guérir  un  cerveau  malade  en  cau- 
térisant un  estomac,  en  risquant  de  produire  une  ma- 
ladie plus  dangereuse  que  celle  qu’on  veut  combattre, 
sans  aucune  raison  qui  puisse  donner  le  moindre  es- 
poir de  succès. 

Quels  moyens  peuvent  donc  être  rationnellement 
mis  en  usage  dans  le  traitement  de  l épilepsie  ? 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  pronostic  de 
cette  maladie,  le  médecin  doit  avoir  assez  rarement 
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pour  but  d’en  obtenir  la  guérison,  quoique  cependant 
il  doive  souvent  essayer,  lors  même  qu’il  ne  prévoit 
pas  pouvoir  s’attendre  a cette  issue  favorable  : le  plus 
ordinairement  il  est  réduit  à un  traitement  palliatif, 
propre,  tantôt  à diminuer  la  violence  des  attaques, 
plus  fréquemment  à remédier  aux  accidens  qui  les 
suivent  immédiatement,  ou  à ceux  qui  persistent  ou 
se  développent  dans  leurs  intervalles. 

I.  Je  ne  connais  pas  d’autres  moyens  à employer 
pour  guérir  l’épilepsie,  que  ceux  dont  j’ai  conseillé 
l’usage  pour  guérir  la  cérébropathie  spasmodique  : ces 
deux  maladies  diffèrent  trop  peu  dans  leurs  caractères 
extérieurs,  pour  qu’on  doive  penser  aies  combattre 
par  des  moyens  de  nature  différente.  Cependant 
l’épilepsie  étant  plus  grave,  et  tout-à-fait  hors  de 
la  puissance  volontaire  , le  traitement  moral  et  in- 
tellectuel est  beaucoup  moins  utile  dans  cette  affec- 
tion que  dans  la  cérébropathie  spasmodique.  Si  donc 
un  épileptique  se  présente  dans  des  conditions  les 
plus  favorables  à la  guérison;  si  sa  maladie  n’est  ni 
héréditaire,  ni  congéniale,  ni  la  suite  des  excès  de 
la  masturbation,  ou  autres  causes  qui  ont  détérioré 
lentement  l’action  cérébrale  ; s’il  n’en  est  atteint  que 
depuis  peu,  non  d’une  manière  violente,  sans  désor- 
dres cérébraux  graves  dans  les  intervalles  des  atta- 
ques, sans  paralysie,  perte  de  mémoire  ou  accès  de 
fureur,  on  pourra  tenter  de  détruire  l’état  morbide 
du  cerveau.  Pour  cela  on  aura  recours  à la  médica- 
tion dont  je  viens  de  parler.  Des  bains  tièdes  , des 
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saignées  locales,  et  l’abplicatioft  soutenue  et  réitérée 
de  l'eau  glacée  et  de  la  glace  pilée  sur  la  tête,  me 
paraissent  les  moyens  les  plus  énergiques  et  presque 
les  seuls  à employer  ici  comme  dans  toute  irritation 
violente  du  cerveau.  S’ils  ne  réussissent  pas,  je  crois 
qu’il  n’y  a rien  à espérer  de  tous  autres.  Quelques  au- 
teurs ont  cité  des  exemples  d’épilepsies  guéries  à la 
suite  de  vives  frayeurs.  M.  Esquirol  ne  pense  pas  qu’on 
doive  user  de  moyens  aussi  violens  que  celui-là , dont 
on  ne  saurait  prévoir  les  suites. 

II. _  Pendant  les  attaques  on  aura  soin  de  contenir  les 
malades  de  manière  à ce  qu’ils  ne  puissent  se  faire 
aucun  mal. 

III.  La  stupeur,  la  démence , la  fureur , la  maladie 
dite  fièvre  ataxique  , affections  qui  suivent  presque 
toujours,  l’une  ou  l’autre  , les  violentes  et  longues 
attaques,  les  états  épileptiques , réclament  aussi  l’em- 
ploi de  moyens  débilitans  , de  la  saignée,  l’application 
de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées,  l'usage  des 
bains  tièdes  et  des  réfrigérans  sur  la  tête.  Trop  sou- 
vent on  a recours,  dans  ces  cas,  à l’application  de 
synapismes,  de  vésicatoires,  pour  réveiller  le  cerveau, 
et  ces  nouveaux  irritans  ne  font  qu’aggraver  l’état  de 
cet  organe.  J'ai  souvent  vu  ces  malades  se  rétablir 
sans  secours , après  quelques  jours  de  diète  et  de  re- 
pos. Ce  n’est  pourtant  pas  là,  une  raison  pour  ne  pas 
leur  faire  les  remèdes  indiqués. 

1Y.  Les  épileptiques  éviteront  avec  soin  de  faire 
usage  d’alimens  épicés,  de  boissons  spiritueuses  ou 
excitantes;  ils  tâcheront  de  se  préserver  des  excès  du 


froid  et  de  la  chaleur*  et  ne  se  livreront  qu’avec  une 
extrême  modération  aux  plaisirs  de  l’amour.  Dans  l’in- 
tervalle des  attaques , les  malades  sont  souvent  in- 
commodés, surtout  pendant  l’été,  de  vertiges,  de 
céphalalgies , de  tintemens  d’oreilles  , de  pesanteur  de 
tête,  etc.  Lorsqu’ils  éprouvent  ces  accidens  tropvio- 
lens  ou  trop  continus , une  saignée  générale  , des 
pédiluves  et  des  demi-bains  les  soulagent  ordinai- 
rement beaucoup.  Du  reste,  je  renvoie  au  traitement 
des  deux  maladies  décrites  précédemment. 

J’ai  annoncé  comme  devant  être  insérée  à la  suite 
de  ce  chapitre,  une  observation  de  somnambulisme 
magnétique  présentant  des  faits,  des  circonstances 
curieuses,  et  même  extraordinaires.  Les  raisons  qui 
m’avaient  fait  différer  l’insertion  à l’article  du  magné- 
tisme, m’engagent  à remettre  la  publication  de  cette 
observation  à une  autre  époque.  J’avais  envie  de  con- 
tinuer, de  répéter,  de  varier  des  expériences,  de 
vérifier  des  faits , ce  qui  ne  m’a  pas  été  possible  depuis 
plusieurs  mois  que  la  personne  est  malade.  Je  puis 
cependant  dire  ici  : i°.  Que  cette  personne  m’a  offert 
des  phénomènes  fort  étonnans  de  prévision  et  de 
clairvoyance  , tellement  que,  dans  aucun  ouvrage  de 
magnétisme,  pas  même  dans  celui  de  Petetin,  je. n’ai 
rencontré  rien  de  plus  extraordinaire,  ni  même  tous 
les  phénomènes  que  j’ai  été  à même  d’observer. 
2°.  Que  les  attaques  autant  épileptiques  que  de  céré- 
bropathie  spasmodique  dont  elle  fut  atteinte  la  pre- 
mière fois  il  y a onze  ans , à la  suite  d’une  frayeur  vive  , 
et  pour  le  traitement  desquelles  un  praticien  distin- 
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gué  de  la  capitale  lui  a fait  prendre,  il  y a cinq  ans, 
l'opium  à haute  dose  , le  nitrate  d’argent  jusqua  la 
dose  de  20  gr. , et  lui  a brûlé  la  peau  de  la  tête  et 
nécrosé  les  os  du  crâne, le  tout  sans  le  moindre  succès; 
que  ces  attaques,  dis-je,  qui  duraient  toujours  de 
deux  à trois  heures  au  moins,  et  quelquefois  plus, 
qui  se  composaient  de  quinze  à vingt-cinq  ou  qua- 
rante crises,  duraient  seulement,  lorsqu’on  provoquait 
d’avance  l’état  de  somnambulisme,  ce  qui  était  facile, 
puisque  leur  invasion  était  prévue  , de  quinze  à vingt 
ou  rarement  vingt-cinq  et  trente  minutes,  et  ne  se 
composaient  que  de  trois,  quatre  ou  au  plus  cinq 
crises.  3°.  Qu’elle  a indiqué  comme  devant  la  guérir 
une  vive  frayeur,  laquelle  a été  excitée  le  3 juin  à 
cinq  heures  trois  minutes,  comme  elle  l'avait  prescrit, 
ayant  prévu  les  suites  immédiates  qui  devaient  en 
résulter,  et  les  moyens  d’y  remédier.  Depuis  trois 
mois  (ce  sont  précisément  ceux  où  les  attaqués  étaient 
d’une  violence  extrême,  et  se  répétaient  deux  fois  le 
jour)  elle  n’éprouve  plus  d’attaques,  et  elle  assure, 
étant  en  somnambulisme , qu’elle  est  radicalement  gué- 
rie. Elle  a été  prise  d’accidens  cérébraux  fort  singuliers 
et  très  graves,  qui  se  sont  renouvelésplusieurs  centaines 
de  fois,  toujours  prévus  et  annoncés  assez  à temps  pour 
qu'on  pûty  remédier.  Ils  consistaienten  uneperte  com- 
plète de  connaissance,  avec  roideur  tétanique  de  tout 
le  système  musculaire,  suspension  entière  de  la  res- 
piration, fixité  des  yeux,  dilatation  et  immobilité  de 
la  pupille.  Cet  état  était  précédé  d’un  sentiment  de 
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formication  au  bout  des  doigts,  d’une  violente  cé- 
phalalgie, et  durait  plus  ou  moins,  depuis  quelques 
minutes  jusqu’à  une  heure.  La  circulationne  présentait 
aucun  changement.  Il  fallait  souffler  de  l’air  dans  le 
thorax,  sans  quoi  la  malade  serait  morte.  Plusieurs 
accès  de  délire  de  quinze  , vingt  ou  trente  heures  se 
sont  manifestés.  J’avoue  que  lorsque  je  vis  survenir 
ces  accidens,je  les  pris  pour  des  attaques  épileptiques. 
Sur  l’observation  que  j’en  fis  à ma  malade,  elle  me 
répondit  que  la  maladie  de  son  cerveau  était  chan- 
gée,, que  l’état  actuel  de  cet  organe  guérirait  et  ne 
reproduirait  jamais  l’épilepsie.  Go..,me  médecin , je 
ne  dois  ajouter  de  foi  à cette  prédiction  que  dans 
quelques  années.  Depuis  près  de  deux  mois  cette  per- 
sonne est  assez  bien. 

i 

DE  L’ASTHME  CONVULSIF.  (l) 

Les  anciens , privés  des  secours  que  fournit  l’examen 
des  cadavres  , guidés  par  des  connaissances  physiologi- 
ques peu  étendues  et  incomplètes,  furent  contraints  de 
voir  lès  maladies,  non  dans  leur  cause  organique  ou 
leur  siège,  mais  seulement  dans  leurs  symptômes  ou  les 
désordres  fonctionnels  des  organes  : de  là  des  fièvres , 
des  apoplexies , des  paralysies , des  dyspnées  > etc. 


(i)  Je  rappelle  que  cet  article  lie  fut  point  d’abord  destiné 
à faire  partie  de  cet  ouvrage.  Si  je  renouvelle  cette  observa- 
tion , c’cst  pour  qu’on  ne  s’étonne  point  de  trouver  ici  répétées 
des  propositions  déjà  émises  précédemment. 
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A mesure  qu’on  connut  mieux  les  attributs  fonction- 
nels des  organes,  lorsqu’on  put  s’assurer  après  la 
mort  des  dispositions  des  parties  saines,  et  de  la  na- 
ture des  altérations  morbides,  on  parvint  à fixer  le 
siège  de  beaucoup  de  ces  symptômes,  à les  rattacher 
à leur  cause  organique;  et  le  nombre  des  fièvres,  des 
apoplexies,  des  paralysies,  des  dyspnées,  diminua  en 
proportion. 

Mais  il  est  arrivé  dAPS  beaucoup  de  cas  où  l’on 
était  parvenu  à fixer  le  siège  des  phénomènes,  que, 
faute  de  connaissances  suffisantes  sur  l’état  sain  et  l’état 
morbide  des  organes  , les  recherches  cadavériques 
n’ont  montré  aucune  altération  qui  pût  expliquer  la 
manifestation  des  désordres;  et  au  lieu  d’accuser  son 
ignorance  et  d’en  appeler  à de  nouvelles  recherches, 
on  a admis,  pour  expliquer  ces  difficultés,  des  mala- 
dies sans  matière  , vitales , de  fonction , nerveuses. 
Ces  maladies,  comme  celles  sans  siège,  diminuent 
chaque  jour,  et,  il  faut  l’espérer,  une  étude  mieux 
entendue  de  l’anatomie  pathologique  , de  la  physio- 
logie fonctionnelle  et  pathologique , fera  disparaître 
des  cadres  nosologiques  toutes  ces  affections  sans 
lésions  d’organes.  . ; 

Les  anciens  donnèrent  d’abord  le  nom  d’asthme  ou 
de  dyspnée,  car  ces  deux  mots  sont  synonymes  dans 
leur  langage,  à toute  sorte  de  difficulté  de  respirer; 
plus  tard  on  réserva  cette  dénomination  pour  expri- 
mer seulement  les  dyspnées  sans  fièvre.  Ainsi  Willis 
définit  l’asthme  : Respiralio  dijficilis , crebrci , et 
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anhelosa,  cum  magna  pectorLs  agüalione , plerum- 
que  dira  febrem. 

En  remontant  à la  source  des  phénomènes  de 
l’asthme , on-reconnut  qu’ils  dépendaient  le  plus  sou- 
vent d’affections  particulières  des  organes  thoraci- 
ques, respiratoires  ou  circulatoires,  telles  que  l'hydrc- 
thorax  (Charles  Pison,  Morgagni,  Lieutaud , Aven- 
hrugger),  l'hydropéricarde  ( Morgagni , Corvisart), 
les  abcès,  les  adhérences  du  poumon  (Pison , Bar- 
tholin,  Baillie),  les  lésions  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux (Morgagni,  Lieutaud,  Corvisart),  l'emphysème 
du  poumon  (Baillie,  Laënnec),  la  gibbosité,  un  trop 
grand  volume  des  viscères  abdominaux,  la  grossesse, 
l’ascite,  etc. 

Tous  les  auteurs,  sans  exception,  avaient  cepen- 
dant admis  une  espèce  d’asthme  ou  de  dyspnée,  in- 
dépendante, comme  effet,  d’altérations  connues  des 
organes  thoraciques,  et  capable,  au  contraire,  de 
produire  des  altérations  de  ces  organes.  C’est  cette 
espèce  qu’ils  ont  appelée  asthme  nerveux. 

Un  médecin  déjà  connu  par  d’utiles  travaux  , le  doc- 
teur Rostan,  dans  un  mémoire  publié  en  1818,  a nié 
l’existence  de  l’astlnne  nerveux,  et  rapporté  les  phé- 
nomènes de  cette  affection,  chez  les  vieillards,  à des 
lésions  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux.  Il  appuie  son 
opinion  de  recherches  cadavériques  multipliées. 

Mais  il  est  évident,  et  l’observation  des  faits,  la  médi- 
tation des  auteurs  , l’analyse  physiologique  des  phéno- 
mènes de  l’asthme  nerveux,  convulsif, périodique,  ne 
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me  laissent  aucun  doute  à cet  égard, que  l’asthme  ner- 
veux doit  être  distingué,  comme  effet,  de  toute  altéra- 
tion du  poumon  ou  du  cœur.  Son  caractère  essentiel, 
qui  consiste  en  une  convulsion  presque  tétanique  des 
muscles  inspirateurs,  ne  peut  avoir  de  rapport  direct 
avec  aucun  état  de/ces  organes.  Ses  autres  caractères 
prouvent  d’ailleurs  que  cette  affection  doit  être  rangée 
dans  la  famille  des  maladies  convulsives,  dans  le  même 

i 

genre  que  la  coqueluche , les  difficultés  de  respirer 
qui  se  manifestent  chez  les  enfans  qui  font  pénible- 
ment leurs  dents,  les  affections  prétendues  hystéri- 
ques et  hypochondriaques.  Elle  a sans  doute  le  même 
siège.  L’asthme  convulsif,  de  même  que  ces  mala- 
dies, est  sans  fièvre,  revient  par  accès  dans  l’inter- 
valle desquels  la  santé  est  souvent  parfaite,  cause 
rarement  la  mort,  s’annonce  par  des  accidens  qui 
seraient  extrêmement  graves  s’ils  n’étaient  nerveux. 

Déjà  Willis,  Darwin,  Robert  Brée,  ont  reconnu 
pour  caractère  de  l’asthme  convulsif,  la  convulsion 
des  muscles  inspirateurs.  Van  Helmont  trouve  tant 
d’analogie  entre  l’asthme  et  l’épilepsie,  qu’il  pense 
que  ces  deux  maladies  doivent  céder  au  même  re- 
mède. Floyer,  Hoffmann,  Sauvage,  Cullen,  Bos- 
quillon,  admettent  un  asthme  hystérique.  Ætius 
propose  d’établir  des  cautères  entre  la  tête  et  le  dia- 
phragme, pour  empêcher  la  sérosité  de  descendre  de 
l’une  vers  l’autre. 

Supposons  un  instant  que  la  convulsion  des  mus- 
cles inspirateurs  reconnaisse  pour  cause  l’état  des 
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poumons  ou  du  cœur;  il  est  certain  que  le  siège  de 
l’une  ne  pourra  être  dans  les  autres  ; elle  pourra  tout 
au  plus  y avoir  sa  cause , laquelle  devrait  réagir  sur 
le  cerveau  ou  la  moelle  épinière  pour  produire  l’effet 
dont  il  s’agit. 

Aux  articles  du  diagnostique  et  des  recherches  ca- 
davériques, se  trouveront  réfutées  ou  expliquées  plu- 
sieurs objections.  Les  asthmatiques  présentent  pres- 
que toujours  un  phénomène  très  favorable  à l’opinion 
de  ceux  qui  font  de  l’asthme  une  maladie  du  cœur; 
ces  malades  sont  ordinairement  très  sujets  aux  pal- 
pitations , même  entre  les  accès.  Mais,  outre  que 
tous  n’y  sont  pas  sujets  , le  même  phénomène  est 
tout  aussi  fréquent  chez  les  épileptiques,  hystériques, 
hypochondriaques  ; et  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  ja- 
mais songé  à faire  dépendre  l’épilepsie,  la  prétendue 
hystérie,  ni  la  prétendue  hypochondrie , de  ces  pal- 
pitations. L’analogie  est  ici  frappante  , et  nous-prouve 
que  dans  tous  ces  cas  l’affection  du  cœur  n’est,  que 
consécutive,  qu’un  effet;  et  d’ailleurs  je  ne  pense  pas 
que  cette  affection  consiste  en  dilatations  ou  épaissis- 
semens anévrismatiques,  en  rétrécissemens  des  ouver- 
tures cardiaques  ou  des  gros  vaisseaux  ; on  l’en  a 
toujours  distinguée,  et  avec  raison;  c’est  ce  qu’on 
appelle  des  palpitations  nerveuses.  Toutefois  je  suis 
loin  de  penser  que  cet  état  du  cœur  ne  puisse  finir 
par  degenerer  en  ce  qu’on  nomme  lésions  organiques; 
mais  ce  serait  toujours  un  effet.  Je  demande,  enfin, 
comment  il  est  possible  de  concevoir  qu'une  maladie 
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du  cœur,  quelle  qu’elle  soit , autre  qu’une  cardite 
aiguë , parvienne  à causer  une  affection  convulsive. 
Par  son  volume,  cet  organe  ne  peut  que  gêner  uni- 
formément le  poumon  ; et  aucun  fait  physiologique 
ne  nous  prouve  que  la  projection  du  sang  pur  par  le 
cœur  au  cerveau  ait  cause'  de  pareils  accidens. 

Le  docteur  Laënnec  prouve,  par  une  excellente 
raison , qu'on  ne  peut  point  rapporter  les  phénomènes 
de  l’asthme  convulsif  aux  affections  connues  du  cœur 
ou  du  poumon  : c’est  que,  d'une  part,  les  péripneu- 
monies  les  plus  intenses,  l'hépatisation  ou  la  destruc- 
tion presque  totale  des  poumons,  les  anévrismes  les 
plus  volumineux,  ne  causent  jamais  un  état  de  dysp- 
née comparable  à celui  d’un  accès  d’asthme;  et  que , 
d’autre  part,  dans  cette  dernière  maladie,  lorsqu’elle 
est  simple,  tous  les  moyens  d’investigation  ne  font 
rien  découvrir  dans  ces  organes.  Mais  ce  médecin , 
en  méconnaissant  le  caractère  essentiel  de  l’asthme  , 
la  convulsion  des  muscles  inspirateurs,  a eu  besoin, 
comme  ses  prédécesseurs,  pour  expliquer  la  produc* 
tion  des  phénomènes  de  cette  maladie , d’avoir  recours 
à un  état  nerveux  du  poumon,  (i) 

Je  citerai  ici  deux  observations  remarquables;  je 
les  extrais  d’un  article  sur  l’asthme,  lu  au  comité  du 
Dictionnaire  de  médecine  pour  être  inséré  dans  cet 
important  ouvrage,  par  le  docteur  Ferrus,  praticien 
aussi  sage  que  zélé  observateur.  J’aurais  pu  en  tirer 


(i)  De  r Auscultation  médiate , Paris,  181g. 
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de  mon  propre  fonds  ; mais  outre  que  , dans  une 
question  comme  celle-ci , il  est  bon  de  faire  parler  les 
faits  recueillis  par  autrui,  les  sujets  de  mes  observa- 
tions sont  des  épileptiques  et  des  hystériques  qui 
éprouvent  de  fréquentes  palpitations.  11  est  bien  vrai 
aussi  que  la  réunion  de  deux  affections  convulsives 
chez  le  même  individu  ne  laisserait  pas  de  mettre 
en  évidence  l’analogie  de  siège  qui  existe  entre 
elles;  mais  ce  fait,  cité,  pourra  avoir  le  même  résul- 
tat que  l’exposition  complète  des  observations. 

Un  jeune  officier,  dit  le  docteur  Ferrus,  plein  de 
talent  et  d’honneur,  revenait  en  181/j.  à Paris  encore 
occupé  par  les  troupes  ennemies.  Il  éprouva  une 
impression  si  pénible,  apercevant  des  soldats  étrangers 
aux  portes  de  la  capitale  , qu’il  en  ressentit  sur-le- 
champ  beaucoup  de  malaise,  et  la  respiration  de- 
vint fort  difficile.  Cet  état  ne  fit  qu’empirer,  et  il  eut 
la  nuit  même  un  violent  accès  d’asthme.  Les  nuits 
suivantes  furent  aussi  mauvaises;  et  ce  ne  fut  que 
plus  de  quinze  jours  après  que  les  accès  diminuèrent 
d’intensité.  M.  Corvisart  fut  consulté,  et  n’aperçut 
aucun  signe  certain  d'une  lésion  des  organes  thora- 
ciques. Le  malade  alla  passer  l’hiver  dans  le  midi  de 
la  France  , et  se  rétablit  entièrement.  En  181  5,  après 
de  nouveaux  chagrins,  les  accès  d’asthme  revinrent 
a des  intervalles  plus  éloignés,  pendant  lesquels  la 
santé  était  fort /bonne.  En  189.0,  accès  de  fièvre 
intermittente  et  rebelle,  plusieurs  accès  d’asthme. 
Depuis  dix  mois  environ,  il  se  porte  assez  bien. 


' 
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M.  A.  B***,  âgé  de  trente-cinq  ans,  d’un  tempé- 
rament nerveux  très  prononcé,  éprouva,  il  y a quel- 
ques années,  un  grand  dérangement  de  fortune  , et 
en  ressentit  un  chagrin  liés  vif > Il  avait  eu  long- 
temps auparavant  quelques  accès  d’asthme,  qui  ne 
tardèrent  pas  à se  renouveler  avec  beaucoup  plus 
d’intensité  que  les  précédens.  Deux  ans  de  suite 
M.  B***  fut  tourmenté  par  des  accès  assez  rapprochés  , 
qui  s’éloignèrent  en  même  temps  qu’ils  perdaient  de 
leur  violence.  La  percussion  de  la  poitrine  donnait 
un  son  fort  clair.  L’usage  du  cylindre  n’a  fait  aperce- 
voir aucun  dérangeilient  dans  V action  respiratoire 
du  poumon , ni  aucune  irrégularité  dans  les  batte - 
mens  du  cœur.  La  santé  s’est  peu  à peu  améliorée,  etc. 

Ces  observations  nous  montrent  deux  asthmes 
produits  par  des  affections  morales,  c’est-à-dire  par 
des  causes  cérébrales,  sans  lésion  du  cœur  ou  des 
poumons,  terminés  par  la  guérison,  ou  au  moins  par 
une  rémission  complète.  (1) 


(i)  Le  docteur  Delens  publie  , dans  la  Bibliothèque  mé- 
dicale , cahier  de  juillet  dernier , quatre  observations  d’asthme 
convulsif  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables,  et  prouvent 
également  que  la  maladie  ne  consiste  point  en  une  lésion  du 
cœur.  Voici  la  plus  intéressante  : une  femme  âgée  de  quatre- 
vingts  ans  , qui  avait  toujours  joui  d’une  bonne  santé , éprouve 
un  violent  chagrin  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Dix 
ou  douze  jours  après  , au  milieu  de  la  nuit,  accès  d’asthme 
d’une  heure.  La  maladie  reparaît  toutes  les  nuits  , sans  laisser 
aucune  trace  ni  dans  la  respiration,  ni  dans  la  circulation, 
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Si  les  auteurs  qui  admettent  un  asthme  nerveux 
eussent  bien  analysé  les  deux  ordres  de  phénomènes 
respiratoires  fonctionnels;  s’ils  eussent  bien  distingué 
dans  l’exercice  de  celte  fonction,  ce  qui  est  du  ressort 
des  muscles  et  sous  l’influence  plus  ou  moins  immé- 
diate du  cerveau,  d’avec  ce  qui  se  passe  uniquement 
dans  le  poumon  , ils  n’auraient  point  été  contraints  de 


après  avoir  cessé.  L’accès  se  prolonge  d’abord  davantage,  et 
finit  par  devenir  continu  ; une  anasarque  survient,  et  la  ma- 
lade meurt,  six  mois  après  son  premier  accès.  À l’ouverture 
du  corps  on  trouve  les  veines  cérébrales  et  les  sinus  gorgés 
d'un  sang  noirâtre , les  capillaires  cérébraux  fortement  injec- 
tés , ce  que  la  section  de  la  substance  cérébrale  rendait  sensible 
par  V infinité  de  points  rouges  dont  était  parsemée  la  surface 
mise  a découvert  ; environ  trois  onces  de  sérosité  dans  les  ven- 
tricules latéraux.  Cœur  et  gros  vaisseaux  sains  ; on  ny  remar- 
quait ni  épaississement , ni  dilatation,  ni  rétrécissement , ni 
ossification.  Poumon  d'une  couleur  jaune  pâle , crépitans , etc. 
Ce  fait  est  d’une  haute  importance  ; il  nous  montre  des  accès 
d’asthme,  suite  d’un  violent  chagrin,  intenses  et  bientôt  con- 
tinus, ne  laissant  cependant  aucune  trace  de  lésion  du  cœur 
ni  des  poumons  , et  liés  , au  contraire  , à un  état  d’irritation 
manifeste  du  cerveau.  Si  nous  faisons  en  outre  attention  que 
cette  femme  n’a  vécu  asthmatique  que  six  mois,  tandis  que 
les  autres  malades  de  cette  espèce  vivent  des  dixaines  et  des 
vingtaines  d’années,  nous  trouverons  la  raison  pourquoi  les 
derniers  présentent  des  lésions  du  cœur;  nous  attribuerons 
ces  lésions  à la  fréquente  l'épétition  des  accès  d’asthme,  pen- 
dant lesquels  le  cœur  est  toujours  violemment  agité,  et  son 
action  très  opprimée,  gênée.  Celte  malade  n’a  pas  eu  le  temps 
d être  ainsi  affectée  consécutivement. 
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rapporter  tons  les  désordres  de  la  respiration  à ce 
dernier,  et  d'imaginer,  pour  se  rendre  compte  des 
phénomènes  de  l’asthme,  un  état  de  convulsion  ou 
de  constriction  convulsive  des  bronches  ou  des  vési- 
cules pulmonaires,  qui,  par  leur  organisation  non 
musculeuse,  sont  incapables  d’un  tel  état , ou  des  lé- 
sions organiques  du  cœur,  qui  ne  peuvent  point  cau- 
ser des  mouvemens  convulsifs  des  muscles,  (i) 

i°.  Définition. 

L’asthme  nerveux,  spasmodique,  convulsif,  pério- 
dique, ou  simplement  l’asthme,  car  j’appellerai  dysp- 

. - A. - ■ ■ 

(î)  Dans  une  foule  d’autres  cas  de  désordres  de  la  respi- 
ration , ce  sont  les  actes  musculaires  de  cette  fonction  qui  sont 
presque  exclusivement  dérangés,  ordinairement  en  même 
temps  que  les  autres  actes  musculaires  , et  par  l’influence  du 
cerveau.  C’est  ainsi  qu’une  émotion  subite  , une  frayeur  vive , 
la  surprise  , la  colère  , un  chagrin  violent , suffoquent  , cau- 
sent de  l’étouffement , l’altération  ou  la  perte  de  la  voix  ; que 
l’ennui,  la  tristesse,  la  sensation  de  la  chaleur  , rallentissent 
la  puissance  cérébrale,  d’où  l’affaissement  de  la  pensée  et  des 
mouvemens,  des  bâillemens  , des  soupirs  , de  grandes  inspi- 
rations ensuite  de  plusieurs  plus  faibles.  C’est  encore  ainsi  que 
dans  une  attaque  convulsive  d’épilepsie,  de  catalepsie  , ou  de 
prétendue  hystérie,  la  respiration  est  rallentie,  entrecoupée, 
ou  même  suspendue  complètement  quelques  secondes  ou 
quelques  minutes, le  thorax  se  trouvant  tenu  fixe  et  immobile 
par  les  muscles  convulsés.  Enfin  , dans  les  affections  fébriles 
adynamiques,  et  aux  approches  de-la  mort,  les  mouvemens 
respiratoires  sont  lents  , difficiles  , et  finissent. par  s’éteindre, 
le  cerveau  ayant  cessé  de  pouvoir  les  exciter. 
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née  toutes  les  autres  espèces  de  difficulté  de  respirer, 
a pour  caractère  principal  et  essentiel,  de  consister 
en  un  état  de  gène  et  d'oppression  de  la  respiration  , 
de  serrement  du  thorax  et  du  larynx,  produit  par  la 
convulsion  des  muscles  de  ces  parties  et  du  dia- 
phragme, revenant  par  accès  plus  ou  moins  éloignés, 
dans  l'intervalle  desquels  cette  fonction,  reste  libre , 
ou  n’est  ordinairement  que  peu  gênée,  surtout  dans 
les  premiers  temps,  existantle  plus  souvent  sans  fièvre. 

2°.  Causes. 

L’asthme , comme  les  autres  maladies  dites  ner- 
veuses,'est  souvent  héréditaire.  Il  se  rencontre  plus 
particulièrement  chez  les  adultes  et  les  vieillards, 
plutôt  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  plus 
fréquemment  chez  les  personnes  douées  d’un  cerveau 
très  irritable.  Mais  si  l’astlnne  est  moins  commun 
chez  les  enfans,  les  femmes,  il  est  remplacé  chez  les 
uns  parla  coqueluche,  l’épilepsie;  et  chez  les  au- 
tres, par  la  prétendue  hystérie:  ainsi  il  y a com- 
pensation sous  ce  rapport.  Les  causes  occasionnelles 
de  l’asthme  sont  des  influences  cérébrales  fonction- 
nelles, telles  que  la  sensation  de  la  chaleur  et  du 
froid,  le  passage  subit  de  l’une  à l’autre,  les  affections 
morales  vives,  le  chagrin,  les  inquiétudes,  les  occu- 
pations et  les  tourmens  de  l’esprit.  C’est  surtout  en 
hiver  et  en  été,  pendant  les  excès  de  température, 
dans  les  temps  orageux,  que  les  accès  se  manifestent 
avec  plus  de  fréquence  et  de  violence.  Pendant  les 
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nuits  très  froides  de  l’hiver,  les  vieilles  femmes  de  la 
Salpêtrière  éprouvent  des  étouffemens,  des  oppres- 
sions, des  accès  d’asthme;  quelques  unes  meurent 
subitement.  Les  auteurs  ont  coutume  d’ajouter  a ces 
causes , mais  comme  il  le  faut  pour  toutes  les  autres 
maladies , la  suppression  des  règles,  des  hémorrhoïdes, 
de  la  transpiration,  d’un  exutoire,  la  répercussion 
de  la  goutte,  d’affections  cutanées,  etc. 

3°.  Symptômes. 

Les  accès  surviennent  ordinairement  la  nuit,  com- 
mencent entre  onze  et  deux  heures.  Ils  sont  précédés 
plusieurs  heures,  ou  même  plusieurs  jours  d’avance  , 
d’insomnie,  de  douleurs  des  yeux,  de  céphalalgie,  d’un 
état  moral  d’inquiétude,  de  mauvaise  humeur  et  d’irasci- 
bilité, d’anxiété  et  de  malaise  dans  la  poitrine.  Le  mal 
de  tête  augmente,  le  malade  s’assoupit,  puis  tout  à coup 
s’éveille  éprouvant  le  sentiment  de  gêne , d’oppres- 
sion , de  serrement  dont  nous  avons  parlé;  il  s’assied, 
se  tient  de  bout,  ou  court  à la  fenêtre  croyant  y res- 
pirer plus  facilement  un  air  frais.  La  respiration  est 
lente,  l’inspiration  difficile  avec  un  sifflement  qui 
paraît  produit  dans  les  bronches;  le  malade  sent  qu’il 
ne  peut  mouvoir  les  côtes,  ni  abaisser  le  diaphragme; 
pour  y parvenir  il  fait  de  grands  efforts,  en  appuyant 
les  mains  sur  son  lit , et  cherchant  a éjever  les  épau- 
les. La  parole  est  difficile  ou  impossible , entrecoupée; 
la  face  est  injectée,  gonflée,  les  yeux  sont  saillans , 
brillans , les  veines  du  col  sont  dilatées.  Le  malade 
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est  souvent  menacé  de  suffocation , et  tombe  quel- 
quefois en  syncope.  Les  pieds,  les  mains,  lé  nez  et 
les  oreilles  sont  refroidis.  Pendant  cette  scène  de 
désordres,  la  circulation  est  tantôt  presque  naturelle 
et  seulement  légèrement  accélérée , et  d’autres  fois  le 
malade  éprouve  de  violentes  palpitations.  Après  une 
demi -heure,  une,  deux  ou  trois  heures,  plus  ou 
moins,  la  respiration  devient  moins  difficile,  l’inspi- 
ration exige  moins  d’efforts,  il  se  manifeste  ordinai- 
rement une  toux  d’abord  sèche,  puis  humide,  suivie 
bientôt  d’une  expectoration  de  crachats  muqueux  , et 
dans  la  matinée  survient  tantôt  une  rémission  lorsque 
l’accès  doit  se  renouveler  la  nuit  suivante,  ou  que  la 
maladie  est  presque  continue,  et  tantôt  une  inter- 
mission complète  , une  entière  cessation  des  accidens. 

Outre  ces  désordres  cérébraux,  musculaires,  res- 
piratoires, les  asthmatiques,  dans  le  temps  mais  hors 
de  leur  accès , présentent  souvent  les  phénomènes 
propres  à la  prétendue  hypochondrie. 

Si  l’asthme  est  simple  , purement  nerveux,  le  tho- 
rax percuté  ou  examiné  à l’aide  du  cylindre  ne  pré- 
sente aucun  signe  de  maladie  du  cœur  ou  du  pou- 
mon. Cette  cavité  donne  un  son  clair , les  mouve- 
mens  du  cœur  sont  ordinaires  , et  le  cylindre  apprend 
que  l’entrée  et  la  sortie  de  l’air  se  font  librement 
dans  le  poumon.  Cependant,  beaucoup  d’asthmati- 
ques sont  sujets,  comme  la  plupart  des  épileptiques 
et  des  hystériques , aux  palpitations  dites  nerveuses. 

Mais  dans  les  cas  de  complications,  lorsque  les 
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poumons  ou  le  cœur  finissent,  comme  cela  peut 
arriver  aussi  chez  les  épileptiques  et  les  hystériques, 
et  probablement  par  le  même  mécanisme,  par  s’affec- 
ter, s’altérer,  les  symptômes  varient  en  raison  de  ces 
complications  et  de  ces  altérations. 

4°.  Marche  et  terminaisons. 

L’asthme  n’étant  point  en  général  une  affection 
mortelle  par  elle-même , quoique  rarement  suscep- 
tible d’une  guérison  solide,  les  asthmatiques  peuvent 
atteindre  une  extrême  vieillesse  si  les  organes  se- 
condairement influencés  , les  poumons  et  le  cœur, 
sont  bien  constitués,  résistent  aux  compressions,  aux 
irritations  qui  leur  sont  périodiquement  communi- 
quées. Les  accès  varient  pour  la  violence,  la  durée, 
la  fréquence  ; ils  pourront  ne  revenir  qu’une  ou  deux 
fois  le  mois,  seulement  dans  les  grands  froids  ou  les 
grandes  chaleurs,  ou  bien  se  répéter  tous  les  jours,  ou 
enfin  les  accidens  n’offrir  que  d’incomplètes  rémissions, 
ou  même  être  continus.  Quelquefois  les  accès  cessent 
entièrement  pendant  plusieurs  années,  et  reparaissent 
sans  cause  ou  à l’aide  d’une  cause  légère.  M.  M de- 

vient asthmatique  à la  suite  de  vives  inquiétudes  qu’il 
conçoit  lors  des  événemens  de  la  révolution  ; après 
plusieurs  années  de  cet  état,  il  recouvre  une  santé 
parfaite  qu’il  conserva  pendant  dix  ans,  après  lesquels 
les  accès  d’astlnne  sont  revenus. 

Lorsque  les  poumons  sont  sains,  la  toux  n’amène 
ordinairement  pas  d’expectoration;  cette  circonstance 
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caractérise  l’asthme  sec.  On  le  dit  humide  lorsqu'il 
est  compliqué  d’un  catarrhe  pulmonaire  qui  fournit 
des  crachats  plus  ou  moins  abondans. 

Mais  le  plus  souvent,  à force  d’être  irrités,  soit 
par  la  compression  mécanique  qui  résulte  du  serre- 
ment du  thorax,  soit  par  les  secousses  qui  accom- 
pagnent la  toux  et  les  efforts  qui  la  provoquent,  soit 
enfin  par  l'influence  nerveuse  et  cérébrale,  la  même 
qui  provoque  l’état  convulsif,  les  poumons,  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux  finissent  par  devenir  le  siège 
d’affections  diverses,  telles  que  catarrhe  pulmonaire 
chronique,  phlegmasies  chroniques  du  poumon  d’où 
des  tubercules,  des  abcès,  des  vomiques,  l’emphy- 
sème de  cet  organe  ou  épanchement  d’air  dans  le 
tissu  lamineux  inter  - lobulaire  , l’hydrothorax , des 
anévrismes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux.  Dès  lors 
la  scène  change , et  les  symptômes  de  ces  affections 
se  montrent  avec  ceux  de  l’asthme  ; la  dyspnée  est 
continue,  et  seulement  augmentée  lors  des  accès. 
Il  est  remarquable  que  les  désordres  convulsifs  dimi- 
nuent ordinairement  en  proportion  de  l’augmentation 
des  désordres  cardiaques  ou  pulmonaires  : la  même 
chose  a ordinairement  aussi  lieu  dans  les  autres  mala- 
dies convulsives. 

Lorsque  l’asthme  a produit,  a été  suivi  de  pareilles 
affections,  ce  sont  ces  dernières  qui  fixent  plus  parti- 
culièrement l’attention  du  médecin,  et  sont  à leur 
tour  presque  exclusivement  cause  des  désordres  res- 
piratoires qui  précèdent  et  accompagnent  la  termi- 
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naison  funeste  de  la  maladie.  Les  hémorragies  céré- 
braies,  plus  souvent  les  ramollissemens  du  cerveau 
terminent  aussi  quelquefois  la  vie  des  asthmatiques. 

5°.  Diagnostique. 

Cullen  pense  qu’il  est  facile  de  distinguer  l’asthme 
convulsif  des  autres  espèces  de  dyspnées  apyrétiques, 
par  le  caractère  spasmodique , intermittent  et  pério- 
dique du  premier,  par  la  continuité  des  effets  des 
secondes,  et  l’absence  de  tout  phénomène  spasmodi- 
que, J’adopte  sans  restriction  l’opinion  de  cet  auteur 
célèbre.  D’une  part,  l’intermittence  et  la  périodicité 
sont  des  phénomènes  qui  se  manifestent  exclusive- 
ment, ou  à peu  près,  dans  les  maladies  du  système 
nerveux;  de  l’autre,  un  hydrothorax,  un  emphysème 
du  poumon,  un  anévrisme  du  cœur,  ne  pouvant  dis- 
paraître en  un  instant,  doivent  nécessairement  gêner 
sans  cesse  la  respiration;  et  de  plus,  ces  affections 
n’ayant  aucun  rapport  direct  avec  les  agens  moteurs 
du  thorax , ne  peuvent  causer  des  mouvemens  spas- 
modiques. La  percussion  de  la  poitrine,  l’usage  du 
cylindre,  feront  aussi  reconnaître  la  présence  de  ces 
maladies.  Cependant,  comme  elles  pourraient  exister 
en  même  temps  que  l’asthme,  en  être  la  suite,  il 
faudra  se  donner  de  garde  , en.  reconnaissant  leur 
existence  simultanée,  de  prendre  des  effets  pour  des 
causes,  ou  des  phénomènes  simplement  concomittans 
pour  des  phénomènes  dont  les  uns  seraient  causes,  et 
les  autres  effets. 
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Le  docteur  Rostan  objectera  sans  doute  que  des 
affections  du  cœur  peuvent  être  intermittentes,  ou 
guérir,  et  que  c’est  dans  ces  cas  que  l’asthme, qu’il  consi- 
dère comme  un  effet  de  ces  maladies,  est  intermittent 
ou  guérit.  Mais  nous  répondrons  à ce  médecin,  d’abord 
quel’asthme  n’est  pas  seulement  une  affection  intermit- 
tente, que  son  caractère  essentiel  est  l’état  convulsif 
des  muscles  du  thorax  ; ensuite  que  nous  ne  conce- 
vons guère  comment  un  épaississement  ou  une  dila- 
tation des  cavités  du  cœur,  un  rétrécissement  des 
orifices  de  ces  cavités,  pussent  donner  naissance  à des 
accidens  périodiquement  et  régulièrement  intermit- 
tens;  nous  concevons  tout  au  plus  que  ces  accidens 
varient  d’intensité,  en  raison  des  obstacles  à la  circu- 
lation. Il  est  d’ailleurs  très  probable  que  les  cas  de  cette 
espèce,  pris  pour  des  maladies  du  cœur  intermittentes, 
étaient  de  véritables  asthmes.  Nous  répondrons , 
enfin,  que  s’il  est  démontré  que  d’énormes  anévris- 
mes, qui  menacent  de  suffoquer  le  malade,  ne  pro- 
duisent point  l’asthme , nous  n'accorderons  pas  ce 
privilège  à des  maladies  de  ce  genre  , assez  faibles 
pour  être  encore  susceptibles  de  guérison,  ou  ne 
causer  des  accidens  que  par  intervalle. 

6°.  Pronostic . 

J’ai  déjà  dit  que  l'asthme  n’est  point  une  maladie 
mortelle , que  les  malades  en  guérissent  rarement , 
en  sont  quelquefois  délivrés  pour  plusieurs  années, 
mais  peuvent  atteindre  un  âge  très  avancé,  pourvu 
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que  leurs  organes  thoraciques  résistent  à l’influence 
morbide  qu’ils  reçoivent  si  fréquemment.  Le  plus  ordi- 
nairement les  asthmatiques  les  mieux  portans  finissent 
par  être  affectés  d’un  catarrhe  pulmonaire  chronique 
qui  les  fait  beaucoup  expectorer , surtout  le  matin. 


70.  Recherches  cadavériques . 

Je  ferai  ici  deux  observations  propres  à éclairer  la 
recherche  du  siège  de  l’asthme,  et  qui  serviront  de 
réponse  aux  objections  que  pourraient  nous  faire  les 
personnes  qui  pensent  que  toutes  les  connaissances 
pathologiques  doivent  être  fondées  sur  les  résultats 
des  ouvertures  de  cadavres  : i°.  Si , dans  l’état  actuel 
des  connaissances  anatomiques  et  anatomico-patho- 
logiques , l’on  prétendait  expliquer,  par  les  altérations 
des  organes  trouvées  après  la  mort,  la  manifestation 
de  tous  les  désordres  observés  pendant  la  vie  , il  est 
positivement  certain  que  ce  serait  une  chose  tout-à- 
fait  impossible  dans  l’immense  majorité  des  cas.  Je 
ne  crains  pas  d’avancer,  de  soutenir,  d’ailleurs, 
que  la  physiologie  pathologique  ou  de  l’état  mor- 
bide, précédée  de  l’étude  de  la  physiologie  Jonc- 
tionnelle ou  de  l’état  sain  , rendra  toujours , et 
souvent  seule,  des  services  au  pathologiste  que 
ne  pourra  probablement  jamais  rendre  l’anatomie 
pathologique.  Il  est  sans  doute  utile , nécessaire 
que  ces  deux  ordres  de  connaissances  soient  em- 
ployés pour  arriver  au  même  but;  mais  il  faut  se 
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garder  de  trop  déprécier  l’un,  en  attachant  une  im- 
portance trop  exclusive  à l’autre.  20.  Si,  dans  les 
maladies  qui  ne  sont  pas  mortelles  par  elles-mêmes, 
telles  que  le  plus  souvent  la  folie,  les  affections  ner- 
veuses spasmodiques,  etc.  l’on  ne  tient  pas  compte 
des  affections  secondairement  produites  par  ces  mala- 
dies ou  autrement,  et  qui  peuvent  devenir  les  causes 
véritables  de  la  mort  ou  au  moins  aider  cette  termi- 
naison funeste  , l’on  tombera  inévitablement  dans  de 
graves  erreurs  sur  leur  siège,  leur  cause  et  leur  na- 
ture ; l’on  prendra  dans  ces  cas  des  effets  pour  des 
causes , des  désordres  simplement  concomittans  et 
indépeudans  les  uns  des  autres  pour  des  désordres 
liés  les  uns  aux  autres.  Ceci  nous  conduit  à cette 
conséquence  : les  auteurs  ayant  en  général  confondu 
l’asthme  avec  les  affections  du  poumon  ou  du  cœur 
qu’il  détermine  ou  qui  le  compliquent,  non  seule- 
ment les  résultats  d’ouvertures  d’asthmatiques,  que 
ces  auteurs  nous  ont  donnés , 11e  nous  apprennent 
rien  sur  le  siège  et  la  nature  de  cette  affection,  mais 
encore  ces  résultats  nous  induisent  en  erreur , en 
nous  montrant  comme  ses  causes  les  causes  des  al- 
térations qui  n’ont  pu  que  déterminer  les  phéno- 
mènes cardiaques  ou  pulmonaires , et  non  les  désor- 
dres musculaires.  La  cause  de  ceux-ci  doit  être  cher- 
chée dans  le  cerveau  ou  dans  le  rachis,  plutôt  dans 
le  premier  que  dans  le  dernier,  et  non  dans  le  cœur 
ou  les  poumons  : or,  aucun  auteur  jusqu’ici  n’a  fait 
mention  de  recherches  cadavériques  dirigées  vers  ces 
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organes  (i);  et  nous -même  n’avons  point  encore 
trouvé  l'occasion  de  faire  de  pareilles  recherches.  Je 
ferai  seulement  remarquer  que  les  ramollissemens  du 
cerveau,  les  hémorragies  cérébrales  ne  sont  pas  très 
rares  chez  les  asthmatiques. 

8°.  Traitement. 

De  même  que  pour  toutes  les  maladies  nerveuses, 
on  a essayé,  employé , vanté  et  successivement  aban- 
donné un  grand  nombre  de  remèdes  pour  guérir 
l’asthme.  C’est  que  l’administration  rationnelle  des 
moyens  de  traitement  est  fondée  sur  la  connaissance 
du  siège  et  de  la  nature  des  maladies,  circonstance  à 
peu  près  étrangère  à l’étude  des  affections  dites  ner- 
veuses, à l’étude  de  l’asthme. 

Le  traitement  de  l’asthme  simple,  sans  complica- 
tions de  lésions  du  cœur  ou  des  poumons  , doit  être 
de  même  nature  que  celui  des  affections  spasmodi- 
ques prétendues  hystériques , avec  lesquelles  il  a , 
comme  nous  l'avons  vu,  la  plus  grande  analogie. 

Dans  les  intervalles  des  accès  , les  asthmatiques 
éviteront,  autant  que  possible,  les  sensations  vives 
qui  résultent  des  excès  et  des  variations  brusques  de 

(i)  Je  n’avais  point  connaissance  ^Lorsque  j’écrivais  cet 
article,  de  l’importante^observalion  publiée  par  le  docteur 
Delens,  dans  laquelle  se  trouvent  précisément  consignés  les 
résultats  de  l’examen  du  cerveau  , résultats  qui  sont , comme 
nous  l’avons  vu , tout-à-fait  concluons  en  faveur  de  l’opinion 
que  nous  soutenons. 
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température , de  l’abus  des  plaisirs  vénériens , les 
inquiétudes,  les  tourmens,  les  travaux  excessifs  de 
l’esprit,  les  affections  morales  pénibles,  les  habitudes 
sédentaires  , l’oisiveté  : la  distraction,  l’exercice,  leur 
sont  très  avantageux.  Ils  éviteront  aussi  de  se  nourrir 
d’alimens  stimulans  et  en  grande  quantité,  surtout  si 
l’estomac  digère  difficilement;  il  se  garderont  surtout 
de  faire  usage  de  boissons  fermentées  pures,  de  vin, 
d’eau-de-vie,  de  liqueurs;  l’usage  du  café  ou  du  thé 
ne  leur  est  pas  moins  contraire.  On  conseille  ordinai- 
rement à ces  malades,  l’habitation  ou  la  promenade 
dans  des  lieux  bas  et  gardés  des  vents,  dans  des  va- 
lons; on  aurait  pu  ajouter  l’habitation  dans  des  cli- 
mats tempérés.  Les  bains  tièdes,  les  évacuations  san- 
guines dans  les  cas  de  pléthore , de  suppressions 
meme  symptomatiques  d’hémorragies  habituelles, 
le  dégorgement  des  vaisseaux  cérébraux  par  des  sai- 
gnées locales  ou  générales  s’il  existe  des  dispositions 
apoplectiques,  de  congestion  vers  la  tête;  les  légers 
laxatifs  s’il  y a constipation  sans  trop  d’irritation  gas- 
trique , des  boissons  aqueuses  : tous  ces  moyens 
pourront  être  employés  avec  avantage  pour  prévenir 
ou  diminuer  les  accidens,  favoriser  la  terminaison 
par  le  retour  à la  santé. 

Peu  avant  ou  pendant  V accès , le  malade  s’abstien- 
dra de  prendre  des  alimens;  il  se  tiendra  dans  la 
position  qui  lui  paraîtra  préférable;  le  plus  ordinai- 
rement les  asthmatiques,  lors  de  l’accès,  se  tiennent 
assis,  ou  couchés  sur  un  plan  presque  vertical,  la  tête 
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haute;  ils  appuient  les  mains,  arrondissent  le  dos, 
élèvent  les  épaules  pour  dilater  le  plus  possible  le 
thorax.  Le  malade  sera  débarrassé  de  tout  vêtement 
ddont  il  croirait  être  gêné  ; quoique  la  qualité  de  l’air 
:ne  soit  pour  rien  dans  la  difficulté  de  respirer,  pour 
satisfaire  le  malade,  on  fera  en  sorte  que  l’apparte- 
ment soit  bien  aéré.  Je  n’ai  point  eu  l’occasion  d’ob- 
server les  effets  de  l’application  de  réfrigérans  sur  la 
tête;  je  suis  convaincu  que  dans  cette  circonstance 
(comme  dans  les  affections  convulsives  prétendues 
Ihystériques,  ils  produiraient  de  bons  résultats.  Il  sera 
Ibon  aussi  de  chercher  à attirer  le  sang  dans  les  mein- 
lbres  par  des  manuluves  et  des  pédiluves  tièdes. 

On  a beaucoup  vanté  l’opium  et  l’éther  comme 
(Caïmans,  et  propres  à diminuer  les  accès.  Si  ceux-ci 
isont  légers , consistent  en  de  simples  étouffemens  , 

1 l’éther  les  calme  en  effet;  mais  je  pense  que  l’effet 
stimulant  de  cette  substance,  qui  peut  procurer 
ainsi  des  avantages  momentanés,  finirait  par  avoir 
des  inconvéniens.  Je  ne  sais  rien  de  positif  sur  l’em- 
iploi  de  l’opium. 

Lorsque  l’asthme  se  complique  de  lésions  du  cœur 
(OU  des  poumons,  de  nouvelles  indications  curatives, 
dont  il  n'est  pas  de  mon  objet  de  m’occuper  ici,  peu- 
vent se  présenter  et  réclamer  de  nouveaux  secours. 


FIN  DU  SECOND  ET  DEJINIER  VOLUME. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  SECOND  VOLUME. 

§.  Y.  État  d’inaction  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles du  cerveau Page  1 

§.  VI.  Médecine  morale  , ou  l’exercice  du  cerveau 

appliqué  à la  thérapeutique  des  maladies 7 

Chap.  II.  Influence  de  l’action  du  cerveau  malade 

sur  le  reste  de  l’organisme l5 

Deuxième  Section.  Sympathies  particulières  ; influen- 
ces réciproques  des  organes  entre  eux  et  avec  le  cerveau,  ibid. 
§.  Ier.  Modes  , voies,  moyens,  élémens sympathiques. ibid. 

i°.  Sympathies  de  fonction iS 

20.  Sympathies  nerveuses 20 

§•  II.  Quelques  considérations  générales 3o 

§.  III.  Sympathies  du  cœur 65 

i°.  Action  du  cerveau  sur  le  cœur ibid. 

2°.  Action  des  nerfs  ganglioniques  ; fonctions  de 

ces  nerfs 67 

3°.  Action  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur..  . . 68 

4n.  Sympathies  nerveuses  directes 70 

5°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sen- 
sation  71 

6°.  Sympathies  de  fonction 72 

§•  IV.  Sympathies  des  organes  respiratoires 79 

i°.  Action  cérébrale  sur  la  respiration ibid» 

2°.  Sympathies  nerveuses  directes  des  poumons.  82 
3°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sen- 
sation  85 

4°*  Sympathies  de  fonction;  influence  de  la  res- 
piration  86 


Y.  Sympathies  de  l’estomac  et  des  intestins.  Page  go 
i Action  du  cerveau  sur  l’estomac  et  les  intestins,  g 1 
2°.  Sympathies  nerveuses  directes  du  canal  ali- 
mentaire  97 

3°.  Sympathies  nerveuses  indirectes  ou  par  sen- 
sation  9g 

4°.  Sympathies  de  fonction ibid. 

Alimens,  opération  digestive  , chyle ioo 

Des  boissons;  de  l’eau  , des  liqueurs  fermen- 
tées, du  café  , du  thé 104 

Maladies  gastro  intestinales.  1 13 

Action  des  médicamens 119 

Action  des  poisons 125 

§.  YI.  Sympathies  du  foie 126 

1°.  Action  du  cerveau  sur  le  foie ibid. 

2°.  Sympathies  nerveuses  directes 127 

3°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sen- 
sation  . ..  128 

4°.  Sympathies  de  fonction ibid. 

§.  VII.  Sympathies  de  la  rate 129 

§.  VIII.  Sympathies  des  reins ibid. 

§.  IX.  Sympathies  des  organes  sécrétoires  du  lait , 

de  la  salive  , et  des  larmes i3o 

§.  X.  Sympathies  des  membranes  séreuses i33 

§.  XI.  Sympathies  du  système  lymphatique m34 

§.  XII.  Sympathies  des  muscles i35 

i°.  Action  du  cerveau  sur  les  muscles ibid. 

2°.  Influence  de  l’exercice  musculaire  sur  le  cer- 
veau considéré  comme  organe  intellectuel.  ...  i3g 

$.  XIII.  Sympathies  de  la  peau 142 

1°.  Action  du  cerveau  sur  la  peau 143 

2°.  Sympathies  nerveuses  directes 147 

3°.  Sympathies  nerveuses  cérébrales  ou  par  sen- 


♦ 

/, 3o  TABLE  DES  MATIÈRES. 

salion Page  148 

4°.  Sympathies  de  fonction i^g 

De  l’emploi  de  quelques  moyens  , fondé  sur 

les  sympathies  cutanées.  iÔ2 

§.  XII.  Sympathies  des  organes  génitaux i5g 

1°.  Action  du  cerveau  sur  les  organes  génitaux; 
désirs  vénériens  naissant  directement  de  l’action 

cérébrale 160 

II.  Action  des  organes  génitaux  sur  le  cerveau  ; 
désirs  vénériens  excités  par  l’action  de  ces  or- 
ganes  1 65 

Conclusion 175 

RECHERCHES  sur  les  maladies  nu  Système  nerveux, 

ET  EN  PARTICULIER  SUR  LE  SIEGE  , LA  NATURE  ET 

* 

LE  TRAITEMENT  DE  l’HySTERIE  , DE  l’IIyPOCHON- 

drie  , de  l’Epilepsie  et  de  l’Asthme  convulsif.  181 

PREMIÈRE  PARTIE.  Sur  la  pathologie  générale. . . . i83 

Siège  des  maladies 184 

i°.  Symptômes... i85 

20.  Mode  d’action  des  causes 187 

3°.  Développement , marche,  terminaisons  des  ma- 
ladies  190 

4°.  Ouvertures  de  corps 192 

Nature  des  maladies 1 g5 

DEUXIEME  PARTIE.  Maladies  particulières  du  sys- 
tème nerveux 198 

Siège  des  maladies  nerveuses ibid. 

Première  Section.  Maladies  prétendues  nerveuses  des 

organes  autres  que  le  cerveau  ou  les  nerfs 199 

Deuxième  Section.  Maladies  des  nerfs  et  du  cerveau.  . 200 
Chap.  premier.  Maladies  des  appareils  nerveux  autres 


1 


TABLE  DES  MATIERES.  4^1 

que  le  cerveau * Page  201 

Chap.  II.  Maladies  du  cerveau. 2o3 

Siège  des  maladies  du  cerveau 206 

Nature  des  maladies  du  cerveau 218 

Chap.  III.  Maladies  des  méninges 233 

De  l’Hystérie 238 

§.  I.  Principales  opinions  des  auteurs  sur  le  siège 

de  l’hystérie ibid. 

i°.  Siège  de  l’hystérie  dans  l’utérus 23q 

2°.  Siège  de  l’hystérie  dans  les  viscères  autres  que 

l’utérus,  et  le  système  nerveux 25i 

3°.  Siège  de  l’hystérie  dans  les  nerfs  , sans  distinc- 
tion  255 

4°.  Siège  de  l’hystérie  dans  le  cerveau 2 5q 

§.  II.  Description  de  l’hystérie 261 

i°.  Définition ibid • 

2°.  Synonymie 262 

3°.  Causes 263 

4°.  Symptômes 265 

5°.  Développement,  marche,  durée  et  terminaison.  281 

6°.  Diagnostique 286 

70.  Pronostic 287 

8°.  Recherches  cadavériques. 288 

90.  Traitement 290 

De  l’Hypochondrie . 3o2 

§.  I.  Opinions  des  auteurs  sur  le  siège  et  la  nature 

de  l’hypochondrie 3o3 

§.  II.  Description  de  l’hypochondrie 324 

l°.  Définition ibid. 

20.  Synonymie 325 

3°.  Causes : 326 

4°.  Symptômes 3 29 

5°.  Variétés,  marche,  durée,  terminaisons. . . . 3/}o 


4 3' 2 TABLE  DES  MATIERES. 

6°.  Diagnostique Page  344 

7°.  Pronostic 352 

8°.  Recherches  cadavériques 353 

9°.  Traitement 354 

De  l’Épilepsie 363 

§.  ï.  Opinions  des  auteurs  sur  le  siège  de  l’épilepsie.  365 

§.  II.  Description  de  l’épilepsie 376 

i°.  Définition ibid. 

2°.  Synonymie 377 

3°.  Causes ibid. 

4°.  Symptômes 38o 

5°.  Marche  et  terminaisons 386 

6°.  Diagnostique 388 

70.  Pronostic ‘ 3g8 

8J.  Recherches  cadavériques 3g9 

90.  Traitement 4 00 

De  l’Asthme  convulsif 4°^ 

§.  I.  Opinions  des  auteurs  sur  le  siège  de  l’asthme,  ibid. 

§.  II.  Description /±i5 

1 °.  Définition. ibid. 

2°.  Causes ibid. 

3°.  Symptômes 4^ 

4°.  *M arche  et  terminaisons 41^ 

5°.  Diagnostique 42° 

6°.  Pronostic 422 

70.  Recherches  cadavériques ibid. 

8°.  Traitement  .N 42^ 

FIN  DE  LA.  TABLE  DU  DERNIER  VOLUME. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  CRAPELET. 


• ( 


\ 


, / 


I 


N 


1 


\ 


/ 


N 


/ 


I 


% I 


V 


I 


\ 


